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AVERTISSEMENT 


DE 


L'EDITEUR 


JLa  Correspondance  est  une  des  parties  les  plus  importantes  des 
Gcuvres  litteraires  de  Frederic  le  Grand.  ElUe  fait  connaitre  a  fond 
tout  son  caractere  et  tous  les  tresors  de  son  esprit;  et  Fhistoire,  ainsi 
que  le  genie  de  la  civilisation  du  dix-huitieme  siecle,  se  reflete,  dans 
cet  ediange  de  pens^es  si  anime,  sous  les  formes  les  plus  piqiiantes 
et  les  plus  varices.  Aussi  croyons-nous  que  cette  correspondance  con- 
servera  dans  tous  les  temps  sur  le  reste  des  ecrits  de  Frederic  la  su- 
periorite  marquee  que  les  lettres  de  Voltaire  ont  sur  ses  romans,  ses 
tragedies  et  ses  ouvxages  historiques.  C*est  dire  que  le  lecteur  cultive 
y  reviendra  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Cependant  les  correspondances  de  Frederic  different  beaucoup  entre 
elies.  Les  unes  ont  un  inter^t  plut^t  psychologique  qu*historique;  telles 
sont,  par  exemple,  les  lettres  de  sa  jeunesse  a  Camas,  a  Jordan,  a 
Duhan  de  Jandun  et  a  Suhm,  dans  lesquelles  les  sentiments  les  plus 
intimes,  les  peines,  les  plaisirs,  en  un  mot,  tout  ce  qui  agite  son 
ame  est  exprim6  sans  reserv'e,  et  dans  le  langage  le  plus  natureL 
Dans  ses  correspondances  avec  d'autres  amis,  tels  que  Voltaire  et 
d'Alembert,  Frederic  s'oeeupe  plutdt  de  litterature,  de  questions  scien- 
tifiques  dififidles,  et  des  principes  qui  regissent  la  vie  de  Findividu  et 
la  societe,  attaquant  parfois  les  theses  opposees  ou  defendant  les 
siennes  avec  toute  la  tenacite  d*une  conviction  pronone^e.  G'est  a  cette 
demiere  categoric  de  lettres  qu'il  a  consacre  le  plus  de  soin;  il  les 
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faisait  meme  transcrire,  pour  en  conserver  soit  les  autographes,  soil 
les  copies.  Les  rares  qualites  de  son  cceur  et  de  son  esprit  se  pre- 
sentent  encore  sous  d'autres  aspects  dans  ses  lettres  familieres  a  Al- 
garotti,  a  d*Argens,  a  la  ducfaesse  Louise  de  Saxe-Gotha,  a  Felectrice 
Antonie  de  Saxe,  a  Fouque  et  a  Hoditz;  on  aime  a  y  trouver  les  te- 
moignages  edatants  et  delicats  de  son  goi^t  poiu*  les  plaisirs  que  lui 
procurait  la  societe  de  ses  amis,  ainsi  que  Texpression  de  la  recon- 
naissance qu'il  eprouvait  pour  eux.  Ses  lettres  a  sa  mere,  a  ses  ireres 
et  a  ses  soeurs,  a  la  margrave  de  Baireuth  surtout,  montrent  toute 
la  tendresse  fUiale  et  fraternelle  dont  son  coeur  etait  plein.  Enfin  il 
n'est  aucune  de  ses  correspondances ,  quelque  peu  etendue  qu'elle  soit , 
qui  ne  fasse  connaitre  de  plus  en  plus  son  caractere  vraiment  an- 
tique, royal  et  aimable  a  la  fois. 

Nous  nous  felicitous  done  doublement  de  pouvoir  donner  de  la 
Correspondance  du  Roi  ime  edition  qui  surpasse  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu'ici,  soit  par  le  nombre  des  lettres,  soit  par  leur  valeur 
intrinseque.  Malheureusement  nous  avons  a  deplorer  la  perte  de  beau- 
coup  de  manuscrits  originaux  fort  importants,  tels  que  ceux  des 
lettres  a  Voltaire,  par  exemple,  de  sorte  que  nous  nous  voyons  sou- 
vent  force  d'accorder  notre  condance  a  des  recueils  Imprimds  ante- 
rieurement,  et  de  laisser  dans  le  n6tre  plus  d'une  lacune  prcsumde. 
A  ce  malbeur  se  joint  un  inconvenient  qui  n'echappera  pas  aux  con- 
naisseurs  :  c'est  que  ces  anciennes  impressions  portent  les  traces  de 
changements  plus  ou  moins  arbitraires  que  les  editeurs  ont  cm  devoir 
y  apporter.  Les  lettres  que  nous  publions  pour  la  premibre  fois,  au 
contraire,  n'ont  subi  de  notre  part  que  d'lnsignifiantes  corrections  re- 
latives a  Torthographe  et  aux  lois  les  plus  elementaires  de  la  gram- 
maire,  conformement  au  principe  enonce  dans  la  Preftzce  de  I'^di- 
teur,  en  t^te  de  cette  edition.  II  est  evident  que  cette  difference  est 
toute  a  notre  avantage. 

Nous  n'imprimons  ici  que  les  lettres  ecrites  par  le  Roi  a  ses  con- 
naissances,  a  ses  amis  et  a  ses  parents,  ainsi  que  la  correspondance 
qu'on  pourrait  appeler  scientifique,  avec  Voltaire,  d'Alembert  et 
quelques  autres  personnes.  Nous  avons  dit  laisser  de  c6t^  les  lettres 
ofiicielles  et  les  lettres  d'affaires,  parce  que  nous  n'avons  a  nous 
occuper  que  de  Frederic  considere  conune  individu  et  comme  ecrivain. 
Sa  correspondance  militalre,  diplomatique,  politique  et  administra- 
tive, le  miroir  le  plus  fidele,  il  est  vrai,  du  grand  capitaine,  du  sou- 
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verain  et  du  pere  de  la  patrie  et  de  ses  sujets,  serail  I'objet  de  re- 
dierches  toates  speciales  et  etrangeres  a  notre  but. 

II  est  bien  remarquable  que  la  correspondance  de  Frederic  avec 
beaucoup  de  personnes  qui  lui  etaient  cberes  ou  dont  la  society  hii 
etait  agreable  ne  renferme  que  des  lettres  qui  roulent  presque  ex- 
clusivement  sur  les  affaires  et  la  guerre.  Tel  est  le  cas ,  entre  autres , 
de  celles  qui  ont  ete  adressees  au  feld-marocbal  Keitb  et  au  president 
de  Maupertuis.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  ne  pouvons  publier 
id  certaines  collections  de  lettres  familieres  et  amicales  t^bangees  entre 
Frederic  et  plusieurs  honimes  celebres  de  sa  connaissance  et  de  son 
entourage.  Ces  lettres,  ecrites  par  un  conseiller  de  Cabinet,  soit  soiis 
la  dictee,  soit  seulement  selon  les  idees  du  Roi,  n'etaient  que  signees 
par  celui-cL 

Frederic  met  la  date  au  baut  de  ses  lettres,  a  droite,  souvent 
incomplete,  c'est-a-dire  simplement  le  jour,  sans  y  ajouter  le  lieu  ni 
Tannee;  il  n'est  pas  rare  qu'ii  Tomette  entierement.  Ses  ordres  de 
Cabinet  portent  la  date  tres-complete,  toujours  au  bas  de  la  page,  a 
gaucbe.  Ses  lettres  sont  ordinairement  autograpbes  d'un  bout  a  Tautre; 
ses  ordres  de  Cabinet  sont  toujours  de  la  main  d'un  secretaire,  et 
iinissent  par  la  formule  du  roi  Henri  IV:  -Sur  ce,  je  prie  Dleu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. »  Cette  formule  termine  de  m^me 
presque  toutes  les  lettres  de  Frederic  a  d*Alembert,  ainsi  que  quelques 
reponses  au  comte  Algarotti,  par  exemple  celles  du  5  mai  lySo,  du 
2ofevrier  et  du  6ao6t  lySi,  du  3od6cembre  1760  et  du  I'^juin  I764> 
Dans  ses  reponses  a  Voltaire,  il  fait  usage  de  ces  mots  quand  il  est 
inecontent  de  lui,  et  qu'il  lui  fait  ecrire  parson  secretaire;  teiles  sont 
les  lettres  du  16  mars  lySS  et  du  16  mars  17549  du  7  et  du  i3aoiit, 
du  1"  et  du  1 3  septembre,  et  du  25  novembre  1766.  En  tous  cas, 
quand  on  trouve  la  formule  dans  une  lettre  de  Frederic,  on  peut  en 
conelure  que  cette  lettre  a  ^te  expediee  en  copie,  comme  celles  a 
d'Alembert,  ou  m^me  seulement  minutee  d'apr^  ses  idees.  Quand  il 
fait  toire  a  ses  parents  ou  a  ses  amis,  il  aime  a  ajouter  quelques 
mots  de  sa  main,  tout  comme  il  joint  souvent  a  ses  ordres  de  Ca- 
binet un  post-scriptum  ou  une  note  marginale.  Lc  Roi  a  signe  ses 
lettres  ou  ordres  de  Cabinet  en  francais  :  Frideric,  jusqu'au  mois 
d'avril  1782;  depuis  ce  temps  jusqu'au  i*"^  juin  1787,  Frederic,  sans 
accents,  et  Federic  a  partii*  de  cette  derniere  epoque. 

Cette  volumineuse  collection  de  plus   de  trois  mille  lettres  et  re- 
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ponses  a  ele  rangee  par  groupes ,  d'apres  les  divers  coirespondants  du 
Roi,  les  leltres  avec  leurs  reponses  respecUves,  en  commen^ant  par 
ceux  avec  qui  ce  commerce  epistolaire  a  cesse  le  plus  tdt,  soit  pour 
cause  de  deces,  soit  pour  d*autres  raisons.  Ainsi  la  correspondance 
de  Frederic  avec  M.  de  Suhm  cesse  en  1740;  celle  avec  Algarotti  en 
17614;  celle  avec  d'Ai^ens  en  1769;  celle  avec  Fouque  en  1773;  celle 
avec  Voltaire  en  1778;  celle  avec  d'Alembert  en  1783;  celle  avec  Con- 
dorcet  en  1786.  Nous  donnons  ces  differentes  coirespondances  dans 
toute  leur  integrite,  rangeant  par  ordi*e  de  date  les  lettres  qui  les 
composent ,  et  nous  pouvons ,  grace  a  cette  disposition ,  suivre  ie  Roi 
dans  toutes  les  phases  de  ses  amities  et  de  son  developpement  moral 
et  intellectuel. 

A  la  suite  des  dix  volumes  de  la  correspondance  de  Fr^eric  avec 
ses  amis,  nous  donnerons  sa  correspondance  avec  ses  parents,  en 
un  volume;  enfin  sa  correspondance  allemande,  en  un  volume. 

Trente-deux  de  ses  lettres  en  vers  et  prose  (deux  a  M.  Jor- 
dan, huit  au  martjuis  d'Argens,  une  a  M.  de  Catt,  et  vingt  et  une  a 
Voltaire)  avaient  ete  admises  par  TAuteur  dans  ses  (Euvrcs  du  Phi- 
losopfic  de  Satis -Souci,  ou  dans  la  collection  posterieure  que  nous 
avons  intitulee  Poesies  posthumes  (t.  XI,  t.  XII  et  t.  XIII  de  cette 
edition).    La  celebre  Reponse  £k  Voiiaire,  du  9  octobre  1757 : 

Croyez  que  si  j'etais  Voltaire,  et«. 

a  egalement  obtenu  une  place  parmi  les  Poesies  eparses  (t.  XIV).  Ces 
trente-trois  pieces,  que  TAuteur  avait  revues  et  limees  avec  soin, 
pour  la  plupart,  en  les  faisant  imprimer,  seront  reproduites  dans  la 
correspondance  avec  Jordan,  d'Argens,  de  Catt  et  Voltaire,  d'apres 
les  textes  originaux,  telles  que  le  Roi  les  avait  adress^  a  ses  amis. 
En  ce  qui  conceme  particulierement  ce  premier  volume  (1781  a 
1740),  il  renfeime  onze  correspondances  suivies  et  quelques  lettres 
isolees,  en  tout  seize  groupes  comprenant  trois  cent  huit  lettres » 
paimi  lesquelles  il  y  en  a  deux  cent  dix-sept  du  RoL  £n  voici  le 
detail. 


DE  L'EDITEUR.  xm 


L    LETTRE  DE  FREDERIC  A  M.  DE  NATZMER, 

gentilhoinme  de  la  chambre  du  Prince  royal. 

(Fevrier  lySi.) 

Charles -Dubislas  de  Natzmer,  ne  le  7  septembre  1705,  roourut 
conseiller  de  regence  a  Stettin,  le  3i  juillet  1788.  C*etait  le  seul  fils 
survivant  du  feld-inarechal  de  Natzmer.  Nous  tirons  la  lettre  que  le 
Prince  royal  lui  a  adressee,  au  mois  de  fcvrier  i73i,»  de  Fouvrage 
de  M.  Frederic  Forster  intitule :  Friedrich  Jf^iUielm  /,  Konig  von 
Preussen.    Eine  Lcbejtsgeschichte.     Potsdam,   i835,  t.  Ill,  p.  17—20. 


n.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  MADAME 

DE  WREECII. 

(Aout  1731  —  10  fevpicr  tyda.) 
» 
Eleonore- Louise  de  Wreech  etait  fdle  de  Hans-I^uis  de  Scho- 

ning  (His  du  feld-marechal  Hans -Adam  de  Schoning),  colonel  polo- 
nais,  mort  en  1713,  et  de  Julienne-Charlotte,  nee  comtesse  de  D5n- 
hoCr,  morte  en  1 733.  Elle  naquit  le  2  fcvrier  1 708 ,  a  Tamsel  pres  de 
Ciistrin,  et  epousa  en  1723  le  colonel  de  Wreech,  ne  en  1689,  qui 
parvint  au  grade  de  lieutenant-general  de  la  cavalerie,  et  deceda  a 
Schonebeck  en  1746;  sa  veuve  mourut  a  Berlin  le  12  octobre  1764- 
Lors  de  son  sejour  a  Custrin,  en  1731  et  1732,  Frederic  voyait  sou- 
vent  la  societe  du  chateau  de  Tamsel,  et  se  montrait  fort  sensible 
a  la  beaute  et  au  rare  merite  de  madame  de  Wreech.  Voyez  Tou- 
vrage  de  M.  Forster  cite  ci-dessus,  t.  Ill,  p.  65,  G9,  81  et  112.  Les 
autographes  de  la  correspondance  qui  nous  occupe  appartiennent  a 
madame  la  comtesse  Sophie  de  Schwerin,  nee  comtesse  de  DonhofT. 
M.  de  SchSning,  ancien  marechal  de  la  cour  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  prince  Charles  dePrusse,  a  public  ces  lettres  en  i846,  d'apres  des 
copies  inexactes,  dans  un  supplement  a  Thistoire  de  sa  famille,  tire 
a  un  petit  nombre  d'exemplaires  pour  ses  parents  et  ses  amis.  Nous 
reproduisons  cette  curieuse  correspondance  d'apres  les  autographes. 
Trois  des  lettres  du  Prince  royal  sont  accompagnees  de  poesies.  Ces 
vers  adresses  a  madame  de  Wreech  sont  remarquables ,  parce  qu*ils 
appariiennent  aux  premiers  essais  poetir|ues  de  rAuleiu*.  Frederic  y 
*   Voyei  1. 1,  p.  XXIV  et  xxv. 


XIV  AVERTISSEMENT 

fait  allusion  dans  sa  leltre  a  Voltaire,  du  i6  aoi^t  1737  :  «Une  ai- 
«inable  personne,   dit-il,  m'inspira  dans  la  fleur  de  mes  jeunes  ans 

•  deux   passions    a  la  fois;    vous  jugez  bien  que  I'une  fut  ramour, 

•  Tautre  fut  la  poesie.    Ce  petit  miracle  de  la  nature,   avec  toutes  les 

•  graces  possibles,  avait  du  goiit  et  de  la  delicatesse.   Elle  voulait  me 

•  les  conununiquer;  je  reussis  en  amour,  mais  mal  en  poesie.   Depuis 

•  ce  temps,  j'ai  6tc  amoureux  assez  souvent,  et  toujours  polite. • 
L'epoque  de  Teveil  de  sa  muse  est  d'ailleurs  clairement  manjuee  dans 
VKpUrc  VI,  a  ma  sceur  de  Baireuth,  1784  (t.  XI,  p.  87): 

Pour  moi»  jeune  ecolier  d'Horacc, 
A  peine  ai  -  je  au  pied  da  Pamatsc 
Passe  rooa  troisieme  printemps. 
Que,  rcmpli  d'anc  noble  audace, 
J'osc  vous  consacrer  mes  chants. 

Le  retour  de  Frederic  a  Berlin,  son  manage  et  son  sejour  a  Rup- 
pin  et  a  Rbeinsberg  interrompirent  ses  relations  avec  les  habitants  du 
chateau  de  Tamsel.  En  1748,  comme  il  s'agissait  de  cboisir  une  dame 
d*honneur,  le  Roi  ecrivit  a  la  Reine  sa  femme :  "Madame  de  Wreech 

•  a  fait  tant  de  dlfHcultes  pour  sa  fille,  qu'elle  ne  trouvera  pas  mau- 

•  vais  qu'on  lui  prefere  la  jeune  Schwerin,  fille  du  grand  ecuyer.» 
Nous  retrouvons  plus  tard  la  veuve  de  Wreech  dans  une  situation 
critique,  surtout  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  011  ses  terres  furent 
devastees.  C'est  dans  ce  temps -la  que  le  Roi  eut  occasion  de  lui 
ecrire,  du  chateau  de  Tamsel  m^me,  le  80  ao6t  1768,  une  lettre  de 
consolation  que  nous  ne  considerons  plus  comme  falsant  partie  de  la 
correspondance  de  Frederic  avec  madame  de  Wreech,  mais  seulement, 
de  m^me  que  les  quatre  autre^  que  nous  y  avons  ajoutees,  comme 
une  espece  de  curiosite,  et  comme  un  temoignage  des  sentiments  pa- 
temels  du  monarque  pour  ses  sujets. 


III.     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE 

COMTE  DE  SECKENDORFF. 

(6  avril  lySa  — avril  1733.) 

Le  general  Frederic  -  Henri  comte  de  Seckendorff  arriva  a  Berlin, 
en  quaiite  d'envoye  de  Tempereur  Cliarles  VI,  le  26  juin  1726,  et  il 
quitta  la  cour  de  Frederic  -  Guillaume  I"  le  28  juin    1784-    Son  in- 
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fluence  sur  In  affaires  publiques  et  interieures  de  la  cour  de  Beriin 
est  biCQ  connie.  Frederic  le  nonune  souvent  dans  ses  ouvrages, 
p.  e.  t.  ly  p.  iSy,  162,  170  et  171;  t.  II,  p.  6;  t.  Ill,  p.  38,  91 
et  9a;  et  dans  ses  lettres  a  Suhm,  du  i5  et  du  26  novembre  1737. 
Sa  correspondance  avec  le  comte  de  SeckendorfF  est  tiree  de  Tou- 
vrage  de  M.  Foister,  Friedrich  WUhdm  I,  t.  Ill,  p.  221—229. 

Le  comle  de  SeckendorfT  naquit  le  16  juillet  1673,  a  Konigsberg 
en  Franconie;  en  1736,  apres  la  inort  du  prince  Eugene,  il  fut  eleve 
au  grade  de  feld-marechal  imperial,  et  il  mourut  a  Meuselwitz,  le 
23  novembre  1763. 


IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

M.  DE  GRUMBKOW. 

(11  fcvricr  lySa —  18  octobre  1733.) 

Fred^c-Guillaume  de  Grumbkow  (voyez  t.  I,  p.  i63,  et  t.  XIV, 
p.  168),  ills  de  Joachim -£i*nest  de  Grumbkow  (t.  I,  p.  182),  naquit 
a  Berlin  le  8  octobre  1678.  La  bravoure  qu'il  deploya  a  la  bataille  de 
Malplaquet  lui  valut  le  grade  de  gen^l- major.  En  171 3  il  devint 
minlstre  d'Etat,  en  171 7  lieutenant-general,  le  4  mai  1733  general  de 
Finfanterie,  et  le  1 5  juillet  1737  feld-marechal.  II  mourut  le  18  mars 
1739.  Lors  de  sa  correspondance  avec  Frederic,  il  poss^dalt  toute  la 
conBance  de  Frederic -Guillaume  I*'.  De  la  vient  la  reserve  et  la  cir- 
conspection  qu'on  remarquera  aisement  dans  les  lettres  du  Prince 
royal.  La  coirespondance  qui  nous  occupe  se  compose  de  quarante- 
cinq  lettres  de  Frederic ,  de  quatit;  lettres  de  Grumbkow,  et  d'une  lettre 
de  mademoiselle  de  Grumbkow  a  son  pere.  Le  texte  fort  corrompu 
de  quarante-neuf  de  ces  lettres  (y  compris  celle  de  mademoiselle  de 
Grumbkow)  a  ete  piiblie  dans  Fouvrage  de  M.  Forster,  Friedrich 
Wilhelm  /,  t.  Ill,  p.  160—218,  et  les  seize  lettres  que  nous  sommes 
oblige  d'en  tirer^  renferment  plusieurs  passages  obscurs  ou  mdme  in-^ 
inteUigibtes.  Nous  avons  trouv^  les  originaux  de  trente-trois  autres 
lettres  aux  archives  royales  du   Cabinet,  a  Berlin  (Caisse  144^  E\ 

*  Ce  scat  les  aomeros  a,  5,  6,  7,  la  (avec  la  lettre  de  mademoiselle  de 
Grumbkow),  ao,  aa,  a8,  ag,  33,  38,  4o»  43,  46  ct  5o  dc  la  colicction  dc  For- 
ster, ou  les  numeros  1 ,  4>  ^*  6,  la  (avec  la  lettre  de  mademoiselle  dc  Grumb- 
kow), 19,  a  I,  37,  ag,  3.t,  37,  39,  43,  43  ct  49  dc  noire  edition. 
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De  plus,  nous  avons  ajoute  k  ce  recueil  la  lettre  inedile  de  Frederic, 
du  23  fevrier  lySa,  imprimee  sur  I'autographe  appartenant  a  madame 
la  comtesse  Sophie  de  Schwerin-D6iibofF. 


V.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE 
COMTE  DE  SCHULENBOURG. 

(4  fcvpier—  ay  mars  ijM-) 

Jean-Matthieu  comte  de  Schulenbourg,  ne  le  8  aoi^t  i66i  a  Emden, 
pi'es  de  Magdebourg,  et  feid-marechal  de  la  republique  de  Venise, 
mounit  a  Verone  le  i4  mars  1747-  Nous  avons  tire  les  deux  lettres 
de  Frederic  au  comte  de  Schulenbourg,  avec  une  reponse  de  celui-ci, 
de  Touvrage  aliemand ,  Lcben  und  Denkwiirdi^keiten  Joltann  Maihias 
Reichsgrajen  von  der  Schulenburg,  Leipzig,  i834»  t.  II,  p.  3ii  et 
3 1 2.    Voyez  t.  V,  p.  aS,  et  t.  VII,  p.  xi  et  xii. 


VI.  LETTRE  DE  FREDERIC  AU  COMTE 

DE  MANTEUFFEL. 

(11   man  lySG.) 

Ernest- Chiistophle  comte  de  ManteufTel,  ne  en  Pomeranie  le  22 
juiiiet  1679,  et  premier  ministre  en  Saxe,  obtint  une  pension  de  I'e- 
traite,  et  vint  s*etabiir  a  Berlin  en  1781.  II  se  forma  des  lors  entre 
lui  et  le  Prince  royal  une  liaison  qui  fut  d'abord  tres-intime,  mais 
qui  se  relicha  peu  a  peu.  Apres  son  avenement,  Frederic  lui  fit  in- 
sinuer  que  les  circonstances  du  moment  s'opposaient  a  la  prolonga- 
tion de  son  sejour  a  Berlin.  M.  de  ManteufTel  se  x*etira  done  a  Leip- 
zig, ou  il  mourut  le  3o  Janvier  1749-  U  existe  une  correspondance 
assez  etendue  de  Frederic  avec  le  comte  ManteufTel;  mais  il  nous  a 
ete  impossible  d*en  tirer  parti.  La  seule  lettre  de  Frederic  que  nous 
reimprimions  ici  est  tiree  des  Souvenirs  d'ua  cifojren  par  Formey, 
t.  I,  p.  i5— ao. 
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VII.    LETTRES  DE  FREDERIC  A  M.  ACHARD. 

(37  man  ct  8  jain  1736.) 

Antoine  Achard,  ne  a  Geneve  en  decembre  1696,  et,  dq>iiis  17249 
pasteur  de  I'eglise  fran^aise  du  Werder,  a  Berlin,  eut  Thonneur 
d^^tre  en  relation  avec  ie  Prince  royal;  il  etait  admis  aux  soupers  du 
mercredi,  que  faisalent  avec  Frederic  chez  madame  de  Rocoulle  les 
penonnes  qu'elle  jugeait  les  plus  capables  de  lui  plaire. »  Cette  liaison 
donna  lieu  a  une»  correspondance  dont  M.  Fmmey  a  publie  deux  lettres 
dans  ses  Souvenirs  d'un  citoyen,  t.  I,  p.  3  —  la.  Ce  sont  ces  deux 
leitresy  imprimees  par  Fonney  sur  les  manuscriU  originaux,  que  nous 
reproduisons.  En  1740,  le  jeune  roi,  deja  occupi  de  ses  projets  de 
guerre  9  entra  im  jour  a  Timproviste  dans  Teglise  du  Werder,  ou 
M.  Achard  pr^chait.  II  se  trouva  par  hasard  que  le  sermon  roulait 
sur  la  guerre,  sur  les  malbeurs  qu'elle  entratne  a  sa  suite,  sur  la 
folie  des  conquerants,  etc.  L'orateur  y  avait  insere  la  harangue  des 
Scythes  a  Alexandre.  I^  Le  Roi  fut  fort  irrite  de  cette  sortie,  et  s'en 
alia  en  disant  :  «De  quoi  se  m^e  Achard?  et  lui  appartient-il  de  trai- 
ler ces  matieres?*  Le  pasteur  Achard  mourut  a  Berlin  le  2  mai  1772. 
On  a  de  lui  deux  volumes  de  sermons.  Frederic  le  nomme  au  com- 
mencement  de  VEptire  h  mon  esprit,  t.  X,  p.  ai3. 


Vm.     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

M.  DE  BEAUSOBRE. 

(8  Janvier — a8  decembre  1737.) 

Isaac  de  Beausobre,  ni  a  Niort  en  Poitou,  le  8  mars  1659,  et 
pasteur  de  Feglise  firan^aise  de  Beriin,  mourut  dans  cette  demiere 
viUe  le  5  juin  1738.  Frederic  lui  entendit  prober,  le  dimanche  11  mars 
1 7% ,  un  sermon  qui  fit  sur  lui  une  impression  assez  favorable  ^  pour 
qu'il  desirit  connaltre  personnellement  cet  eccl^iastique.  Une  liaison 
intime  se  forma  des  lors  entre  eux.  Le  Roi  a  dit  lui-m^me  a  Formey 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  que  deux  predicateurs  dont  il  t(A  M  sa- 

*  Voyez  ci-dessous ,  p.  1 54 1  1 88  ei  1 89. 
h  Voyeit.  VIII,p.  a66. 

c  Voyez  ct-deMoos,  p.  107  el  108,  la  leltre  de  Frederic  au  comte  de  Man- 
tettffcl ,  do  1 1  mars  1 786. 
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Usfaity  M.  de  Beausc^irey  et  M.  Quandt,  a  KSnigsberg  (voyez  t.  Vll, 
p.  9^).   La  morl  de  BL  de  Beausolnre  lui  causa  de  vifis  regrets ,  comme 
on  peut  le  voir  par  ses  lellres  a  Voltaire  et  a  M.  de  Camas.    Frederic 
prit  un  soin  patemel  des  deux  (ils  que  le  defunt  avait  eus  de  son  second 
manage,  eontracte  an  commencement  de  I'annee  lydo;  il  fit  entrer 
I'aine  dans  la  cairiere  btteraire,  et  pla^a  le  cadet  dans  le  corps  de 
rartillerie.   D  n*existe  que  dnq  lettrcs  de  la  eorrespondance  de  Frede- 
ric avec  de  Beausi^ire.    Nous  donnons  la  lettre  du  Prince  royal,   du 
8  Janvier,  d'apres  rantographe  qu'en  possede  IL  Benoni  Friedlander; 
la  lettre  du   3o  janvkr  est  tiree  de  Fouvrage  de  Fwmej,  Souvenirs 
d*wi  dtofen,  t.  I,  p.  12;  les  litres  de  M.  de  Beansohre,  du  I'^'oe- 
tobre   et  du   i5  novembre,    sont  la  reproducticMi  d'autographes   qui 
font  partie  des  collections  de  feu  madame  la  comtesse  d'ltacnplitz- 
Friedland;   enfin,  le  teste  de  la  troisicme  lettre  de  M.  de  Beaus<^ire 
est  cdui  de  Tautographe  des  archives  royaks  du  Cabinet. 


IX.    CORRESPONDAKCE  DE  FREDERIC  AVEC 

M.  DE  CAMAS. 

(  34  join  1 734  —  a8  man  i  y^o.) 

Paul-Henri  Tilio*  de   Camas,    ne  a  Wesel  en  1688,   entra  fori 
jeune  dans  Farmee  prussienne.    fl  fit,  en  qualite  de  lieutenant  au  re- 
giment de  Varenne  (n**  i3),    les  campagnes  dltabe   sous  Ics  ordres 
du  prince  Leopold  d'Anhalt-Dessau.   U  perdit  le  bras  gauche  au  siege 
de  Pizzigfaetone,    en  1706.     Le    a  juin  1726,    il    devint  major  dans 
son  anden  raiment,   dont  le  comte  DonhofT  ctait  alors  le  chef,  et 
qui  tenait  gamison  a  Berlin.    Au  mois  de  mai  1734,  il  passa  dans  le 
regiment  d*infanterie  de  Schwerin  (n*  a4),  en  gamison  a  Franefort- 
sur-FOder;  le  29  mai  1788  il  devint  colonel,  et  le  6  juiDet  1740  chef 
du  37*  regiment.   II  mourut  a  Breslau,  d*une  fievre  chaude,  le   i4 
avril  1741-   Lui  et  sa  respectable  femme  etaient  admts  dans  Fintimite  du 
Roi,  qui  entretint  avec  eux  un  commerce  epistolaire  des  plus  interes- 
sants.   La  eorrespondance  avec  madame  de  Camas  sera  imprimee  dans 
le  dix-huitieme  volume.     Cette  eorrespondance,  ainsi  que  celle  avec 
M.  de  Camas,  a  etc  publiee  sous  le  titre  de  Lettres  inediies^  ou  Cor- 
respondance  de  Frederic  II,  roi  de  Prusse,  avec  monsieur  et  madame 
de  Camas,   Pour  servir  de  suite  a  ses  (Euvres.   A  Berlin,  1802,  cent 

•   Oo,  sdon  d'aulrcs,  Tiiiolc. 
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trente-six  pages  iii-8.  En  reimprimant  ces  lettres ,  nous  avons  le  bon- 
hear  de  pouvoir  )es  augmenter,  les  corriger  et  les  dater  plus  exacte« 
meot,  d'apres  les  originaux  conserves  aux  archives  royales  du  Cabinet. 
n  y  en  a  quarante-deux  de  Frederic  et  une  du  colonel  de  Camas.  A  la 
lettre  de  Frederic  ^  du  i8  mars  1740,  est  jointe  Y()de  sur  la  jkdterie^ 
done  nous  avons  donne  une  autre  le^on  t.  X,  p.  18— 22.  La  pre- 
miere et  la  treizieme  lettres  de  Tedition  de  1802,  du  24  juin  1784  et 
du  26  Janvier  1787  (les  numeros  i  et  i3  de  notre  edition),  manquent 
aux  archives.    Voyez  t.  XI,  p.  236. 


X.     LETTRE  DE  FREDERIC  A  CHRETIEN  WOLFF. 

(a3  mai  1740.) 

Chretien  WoliT,  ne  a  Breslau  le  24  Janvier  1679,  iiiourut  a  Halle 
le  9  avril  i7S4.  Frederic  etudia  dans  sa  jeunesse  la  Metapkysique  de 
ce  phiiosophe,  traduite  pour  cet  effet  en  fran^ais  par  M.  de  Suhm. 
U  parle  souvent  de  WolfF  dans  ^^  ouvrages;  p.  e.  t.  I,  p.  23i  et 
236;  t.  n,  p.  38;  t.  VII,  p.  106;  et  t.  IX,  p.  119.  U  exprime  dans 
sa  correspondance  avec  Suhm  et  avec  Voltaire  son  contentement  de 
ee  que  la  Logiquc  du  philosophe  allemand  avait  ete  traduite  en 
fran^ais  par  M.  des  Champs  et  sa  Morale  par  M.  Jordan.  *  WoUT  d^dia 
au  Prince  royal  le  premier  volume  de  son  Jus  naturae  methodo  scien* 
iifica  pertractaium  y  dont  la  dedicace  est  datee  :  Marpurgi-Catlorum , 
die  XX  Aprilis  MDCCXJL  Frederic  Fen  remercia  par  sa  lettre  du 
23  mai,  que  nous  avons  tir^  de  Touvrage  de  Gottsched  intitule: 
Hisiortsche  Lobschrift  des  Freikerrn  von  Wolff,  Halle,  1755,  in-49 
p.  107.  Dans  Fouvrage  de  Henri  Wuttke,  Christian  Wolffs  eigene 
Lebensbeschrellmng.  Leipzig,  184I9  p*  72 9  cette  lettre  est  datee  :  A 
Ruppin,  ce  22  de  mai  1740;  dans  Fouvrage  de  Gottsched,  la  copie 
frauQaise,  p.  107,  et  la  traduction  allemande  de  la  mdme  lettre, 
p.  1089  portent  la  date  i  Le  %Z  de  mai  1740. 

XL  LETTRES  DE  FREDERIC  A  M.  ELLER. 

(3,  1 3  et  95  mai  1740.) 

Jean -Theodore  Eller  de  Brockhusen  naquit  le  29  novembre  1689 
V.  St.  a  Plotzkau,   dans  la  principaute  d'Anhalt-Beiiibourg,   et  mou- 

•  Voyei  ci-des9O0s,  p.  378,  et  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaii*e,  du  8  fevrier 
1737. 
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rut  a  Berlin,  le  i3  septembre  1760,  conseilier  intime,  membre  de 
rAcademie  des  sciences  et  premier  medecin  ordinaire  du  Roi.  Voyez 
t.  n,  p.  35,  et,  ci-dessous,  p.  i63,  la  lettre  de  Frederic  au  colonel 
de  Camas ,  du  29  Janvier  1 739.  Les  trois  lettres  que  Frederic  adressa 
a  M.  Eller  pendant  la  demiere  maladie  du  Roi  son  pere  ont  ete  im- 
primees  dans  le  journal  de  Biester,  Neue  Berlinische  Monaischrift , 
Mai  1 80 1,  p.  325— 3a8.  Notre  texte  est  tire  d'autographes  qui  nous 
ont  ete  communiques  par  M.  le  docteur  Au^stin ,  a  Potsdam ,  a  qui 
ils  appartiennent. 


XII.     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

MADAiME  DE  ROCOULLE. 

(a3  novcrobre  1737  —  join  1740.) 

Martbe  Du  Val ,  qui  avait  epouse  en  premieres  noces  Esaie  Du 
Maz  de  Montbail,  est  plus  connue  sous  le  nom  de  son  second  maii, 
Jacques  de  Pelet,  seigneur  de  Rocoulle,  moit  a  Berlin,  en  1698,  co- 
lonel des  grands  mousquetaires.  Elle  fut  nommee  gouvemante  des 
enfants  de  Prusse  par  brevet  date  de  Berlin,  2  mai  1714^.  A  Fex- 
piration  de  ses  fonctions ,  elle  resta  attacbee  a  la  cour ;  elle  etait  tres- 
estimee  de  son  eleve  Frederic  et  de  toute  la  famille  royale.  Elle  mou- 
rut  a  Berlin  le  2  octobre  1741 9  ^gee  de  quatre-vingt-deux  ans,  lais- 
sant  une  fille  du  premier  lit,  mademoiselle  MarUie  de  Montbail. 

L'ouvrage  de  Gbarles  Mucbler,  Friedrich  der  Grosse,  Zur  richti- 
gen  IVurdigung  seiner  Ihrzetts  und  Getstes,  Berlin,  i8349  renferme, 
p.  18  et  19,  une  lettre  de  Frederic  a  madame  de  Rocoulle,  datee  de 
Rheinsberg,  23  novembre  1737;  mais  ce  n*en  est  que  la  traduction, 
allemande,  que  nous  reproduisons.  La  lettre  du  Roi,  du  17  fevrier 
1738,  est  tiree  des  Souvenirs  d'un  cttoyen,  par  Formey,  1. 1,  p.  20— 22. 
Quant  aux  deux  lettres  de  madame  de  Rocoulle,  nous  en  avons  pris 
copie  aux  arcbives  royales  du  Cabinet. 

Nous  ajoutons  a  cette  correspondance  une  lettre  de  Frederic  a 
mademoiselle  Maitbe  de  Montbail,  du  9  octobre  i74iy  que  nous  avons 
trouvee  dans  les  Chirographa  personarum  celehriumy  e.  coUectione 
Christoph.  Theoph,  de  Murr,  Vinariae,  i8o49  fol.  Missus  I,  p.  9  et 
tab.  VU. 
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Xffl.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

FONTENELLE. 

(ao  man  1737  —  a3  join  1740.) 

Bernard  Le  Bovier  de  Fontenelle,  ne  le  11  fevrier  iGSy,  mounit 
avec  toute  sa  eonnaissance  le  9  Janvier  ijSy.  Ses  Entretiens  sur  ia 
pluraliie  des  mondes,  publies  en  1686,  etaient  un  des  Itvres  favoris 
de  Frederic  dans  sa  jeunesse,  et  ils  lui  plurent  a  tel  point,  que,  dans 
sa  lettre  a  Suhm,  du  26  aoilkt  1736,  il  fehciie  la  France  de  possMer 
un  tel  genie.  11  parle  aussi  fort  avantageusement  de  Fontenelie  dans 
YHistoire  de  mon  temps,  «La  Piuraliie  des  mmjtdes  et  les  Lettres  per- 
*sanes,  dit-il  (t.  II,  p.  36  et  87),  sont  dW  genre  inconnu  a  l*anti- 
•  quite;  ces  ecrits  passeront  a  la  posterite  la  plus  reculee.»  finfm,  il 
lui  rend  Fhommage  le  plus  flatteur  dans  Y yivant-propos  sur  la  Hen- 
riade  (t.  VHI ,  p.  5o) ,  dans  YEpHre  sur  la  necessUe  de  remplir  le  vide 
de  I'dme  par  V etude  (t.  XIV,  p.  86),  dans  YEloge  de  Jordan  (t.  VII, 
p.  6),  et  dans  la  neuvieme  Epitre  Jamili^ey  A  Maupertuls  (t.  XI, 
p.  4S).  Ces  passages  nous  montrent  la  reconnaissance  du  Prince  royal 
pour  cet  auteur  et  le  besoin  qu*il  eprouvait  de  Tepancher.  Cependant 
sa  eorrespondance  avec  Fontenelie  ne  semble  pas  avoir  ^t^  tres-suivie. 
11  ne  nous  en  reste  que  quatre  lettres  de  I'ecrivain  fran^ais,  qui 
se  trouvent  dans  les  (Euvres  posthumes,  Berlin,  1788,  t.  XV,  p.  287 
a  2My  et  que  nous  rqirodutsons.  La  seule  lettre  de  Fred&ic  a  Fonte- 
nelie que  nous  connaissions  (1.  c.  t.  XII ,  p.  63)  est  mal  dat^e ;  au  lieu 
de  1 731  il  faut  lire  1788  ou  1789. 


XIV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE 
COMTE  DE  SCHAUMBOURG-LIPPE. 

(a6  juillet  1788  —  94  aout  1740.) 

Le  eomte  Albert -Wolfgang  de  Schaumbourg-Lippe  naquit  le  27 
avril  1699;  ^  commen^a  a  n^er  le  18  juin  1728,  et  mourut  le 
24  septembre  1748.  11  eut  de  sa  premiere  fenune,  n^e  comtesse 
d*Oeynbausen ,  le  comte  Frederic  -  Guillaume  -  Ernest ,  son  succes- 
seur,  dont  il  a  ete  fait  mention  t.  V,  p.  8  et  108.  L'intimite  et  la 
eorrespondance  de  Frederic  avec  le  comte  Albert -Wolfgang  datent 
du  mois  de  juillet  1788;  elles  durent  leur  origine  a  la  commission  que 
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le  Prince  royal  lui  avail  donnee,  en  passant  par  Minden,  d*aiTanger 
sa  rec^tion  dans  Tordre  des  francs -masons.  Les  vingt-deux  lettres 
de  Fi*ederic ,  que  nous  devons  aux  archives  de  Biickeboui^ ,  font  con- 
nattre  Tamitie  qui  unissait  le  Prince  royal  et  le  comte;  mais  le 
desordre  des  affaires  economiques  de  ce  dernier  rebuta  le  Roi  pen 
apres  son  avenement.  A  partir  de  ce  temps ,  rintimite  paralt  tout  a 
fait  refroidie.  11  existe  aux  archives  royales  de  Berlin  une  quantite  de 
lettres  du  oomte  au  Roi,  de  Tan  1740  au  3i  aoi^t  17479  dont  nous 
n'avons  cru  devoir  admettre  que  quatre  dans  notre  collection,  parce 
qu*elles  sont  relatives  a  des  lettres  de  Frederic ,  qui  d*ailleurs  n'ecrivait 
deja  plus  au  comte  que  par  rintermediaire  de  ses  secretaires  et  en 
vagues  compliments.  Frederic  se  moque  du  comte  dans  le  Diseours 
sur  la  faussete  (t.  XI,  p.  80),  ou  il  dit : 

Aussi  foa  que  la  Lippe  avec  les  jeoncs  gens,  etc. 


XV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  ROLLIN. 

(aa  Janvier  1737  — a3  oclobre  1740.) 

Charies  Rollin,  ne  a  Paris  le  3o  Janvier  1661,  y  mourut  le  i4  sep- 
tembre  1741*  Son  traite  De  la  maniere  d'eiiseigner  et  d'etudier  ies 
beUes-lettres  par  rapport  it  I' esprit  et  au  ccatr  fut  publie  en  quatre 
volumes,  de  1726  a  1728;  son  Histoire  aacienne  des  Egyptiens,  drs 
Carthaginois f  des  Assyriens,  des  Babylomens,  des  Medes  et  des 
PerseSf  des  Macedoniens  et  des  Grecs,  parut  de  1780  a  1738,  en 
treize  volumes.  Son  Histoire  romaitie,  dont  il  n'acheva  que  les 
cinq  premiers  volumes,  fut  publiee  de  1788  a  1741.  Frederic  ctudia 
beaucoup  tous  ces  ouvrages,  dont  il  estimait  fort  Tauteur.  Voyez 
t.  IX,  p.  79,  t.  XIV,  p.  4  et  46,  et  ci-dessous,  p.  107.  Plus  tard  il 
taxa  Rollin  de  bigoterie,  parce  qu4l  avait  dit  que  les  paiens  ne  pou- 
vaient  pas  avoir  ete  aussi  vertueux  que  les  chretiens.^ 

La  oorrespondance  de  Frederic  avec  RoUin ,  que  nous  reimprimons  , 
se  compose  de  dix-sq>t  lettres,  et  fait  partie  dts  Opuscules  de  feu 
M.  Rollin,  ancien  rrcteur  de  I'urdoersite  de  Paris,  A  Paris,  177a, 
deux  volumes  in-8,  t.  I,  p.  83  — ii4«   Ha  paru  une  contrefacon  de 

a  Voyei  I^s  De'iassemenis  lillcraires,  ou  Hearts  de  Uctttre  de  Frede'rie  11, 
par  C.  Daotal,  ci-deTaot  toa  lectcur.  Clbiog,  1791*  p-  ai,  3i  et  33.  Voycx 
aussi  la  leltre  de  Jordao  a  Frederic,  du  1 1  oetobre  174'. 
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Fedition  autbentique  de  cette  coirespondance,  aecompagnee  d'une  tra- 
duction aflemandey  sous  le  titre  de  :  Briefivechsei  uotschen  RoUin 
und  dent  Konige  von  Preussen,  Frantastsch  and  deutsch.  Nebsi  Rol- 
lins Lebcn,  van  Dr.  Just  FrUdrirh  Froriep,  Gotha,  17819  cent  vingt- 
huit  pages  in-8.  L'editioD  dcs  (Euvres  duRoi,  A  Berlin,  1788^  donne 
deux  lettres  de  Frederic  a  RoUin  dans  les  (Euvres  posthumes,  t.  XII , 
p.  64 — 68,  cinq  letti*es  de  Frederic  dans  le  Supplement,  t.  Ill,  p*  19 
a  24.9  et  huit  lettres  de  Rollin  a  Frederic  dans  les  (Euvres  posthumes , 
t  XV,  p.  245—260.  Les  deux  compliments  que  le  Roi  fit  faire  a 
RoUin  par  Thieriot,  son  agent  litteraire  a  Paris,  manquent  dans 
I'edition  de  Berlin. 


XVI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

M.  DE  SUHM. 

(i3  man  1736  —  3  novembre  1740*) 

Ulric- Frederic  de  Suhm,  ne  a  Dresde  le  29  avril  1691,  mourut  a 
Varsovie  le  8  novembre  1740.  Sa  correspondance  avec  le  Roi  a  ete 
publiee  pour  la  premiere  fois  sous  le  titre  de  Correspondance  fami- 
liire  el  amicale  de  Frederic  11,  roi  de  Prusse,  avec  U.-F.  de  Suhm, 
conseiller  intime  de  V elect eur  de  S€ixe,  et  son  envoye  extraordinaire 
aux  cours  de  Berlin  et  de  Petershourg.  A  Berlin,  chez  Frederic  Vie- 
weg  Taine,  libraire,  rue  des  Freres,  1787,^^  quatre  cent  quatre-vingt- 
quinze  pages  in-8,  contenant  cent  quatre  (cent  neuf)  lettres,  1>  dont 
dnquante-sept  de  Fredeiic.  L'editeur,  Louis-Henri-Ferdinand  d'Olivier, 
neveu  de  la  belle-fille  de  M.  de  Subm,  etait  professeur  au  Philanfro' 
pin  de  Dessau.  Nous  reproduisons  cette  edition,  en  y  rectifiant 
quelques  noms  et  en  en  elaguant  les  nombreuses  notes.  Nous  y  ajou- 
tons  quelques  lettres  de  Subm  avec  les  reponses  de  Frederic,  con- 
servees  aux  arcbives  royales  du  Cabinet ,  a  Berlin ,  en  tout  huit  pieces 
inedites,  datees  de  Tan  1740  (les  numeros  107  — no  et  112— ii5 
de  notre  edition).    Nous  donnons,  a  la  suite  de  cette  correspondance, 

*  II  y  a  des  ezemplaircs  de  la  mcroe  impression  de  cet  ouvrage  qui  portent, 
an  bas  da  titre  :  A  Vienne,  chez  Jean-David  Ilterling,  1787. 

^  Troia  des  lettres  de  Frederic  (p  344 »  ^^3  et  355)  et  une  de  Suhm  (p.  353) 
ne  sont  pas  du  tout  numerotces,  et  le  numero  LXXXVII  se  trouve  a  double,  en 
tele  dcs  denx  lettres  do  Sulim,  du  6  et  du  aS  novembre  1739. 
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line  lettre  de  Frederic  au  (rere  de  M.  de  Suhniy   du  26  noveuBbre 
1740,  que  nous  avons  egalement  eopi^  aux  archives  iroyal^. 

Outre  la  Table  des  matiereSf  nous  ajoutons  a  ce  volume  une 
Table  chronologique  de  toutes  les  lettres  eontenues  dans  les  seixe 
groupes  dont  nous  venous  de  faire  renumeration. 

Berlin,  ce  7  mai  i85o. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandcboarg. 
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LETTRE  DE  FREDERIC 

A  M.  DE  NATZMER. 


(FEVRIER    lySi.) 


XVI. 


A  M.  DE  NATZMER. 

JYloiisieur,  la  dispute  que  nous  e6mes  hier  resta  assez  indecise, 
k  cause  que  le  soimneil  nous  surprit  tous  deux  lorsque  nous 
etions  encore  en  train  de  debiter  notre  marchandise  du  mieux. 
Mais  pour  suppleer  au  temps  qui  nous  manqua  hier,  je  conti- 
nuerai  mon  systeme,  pour  lequel  s*^tablit  preinierement :  la  paix 
dans  TEurope  pour  k  present;  un  roi  de  Prusse  doit  ensuite 
employer  son  plus  grand  soin  k  entretenir  bonne  intelligence  avec 
tons  ses  voisins,  et  conune  ses  pays  traversent  diagonalement 
TEurope  en  la  coupant  en  deux,  s*entend  par  Ik  qu'il  garde  bonne 
mtcUigeiiee  avec  tous  les  rois,  FEmpereur  et  les  principaux  elec* 
tears,  car  toutes  les  gnerres  qu'il  pent  avoir  avee  ses  voisins  ne 
liii  peuvent  etre  oertainement  avantageuses,  par  la  raison  qu'il 
est  trop  enclave  des  voisins,  et  que  ses  pays  n'ont  plus  une  assez 
grande  suite,  et  qu*il  peut  etre  attaque  par  plus  d*un  cAt£,  et 
que,  pour  se  defendre  de  toutes  parts,  il  faudrait  employer  tout 
k  corps  d'armee  a  la  defense,  et  qu'il  ne  resterait  rien  pour  agir 
k  foffensive.  Ay  ant  done  pose  ce  systeme-ei  pour  le  maintien 
de  sa  grandeur,  il  serait  d'un  tres*mauvais  politique  et  d*une 
personne  privee  de  toute  invention  et  imagination  d*en  rester  la, 
car  quand  on  n'avance  pas  (je  parle  des  affaires  generales),  on 
reeule. 

Le  second  systeme  qui  sort  done  natureliement  de  ce  fonde- 
ment  doit  etre  pour  procurer  de  plus  en  plus  de  Tagrandissement 
a  la  maison;  et  ay  ant  Ae}k  dit  que  les  pays  prussiens  sont  si 
entrecoupes  et  separes,  je  crois  que  le  plus  neeessaire  des  projets 
qoe  Ton  doit  faire  est  de  les  rapprocber,  ou  de  recoudre  les  pieces 
detachees  qui  appartiennent  natureliement  aux  paities  que  nous 
possedons,  telle  qu'est  la  Prusse  polonaise,  qui  a  appartenu  de 
tout  temps  au  royaume,  et  qui  n*en  a  ^t^  separee  que  par  les 
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guerres  que  les  Polonais  eurent  contre  Fordre  Teutonique,  qui 
la  possedait  alors.  Ce  pays  est  situe  entre  le  royaume  de  Prusse , 
dont  il  n  est  separe  que  par  la  Vistule  de  roccident,  la  Pomeranie 
ulteiieure  le  cotoie,  du  nord  il  a  la  mer,  et  du  midi  il  a  la  Po- 
logne.   Ce  pays  etant  acquis,  non  seulement  Ton  se  fait  un  pas- 
sage entierement  libre  de  Pomeraaie  au  royaume  de  Prusse,  mais 
Ton  bride  les  Polouais,  et  Ton  se  met  en  etat  de  leur  prescrire 
des  lois,  par  la  raison  qu'ils  ne  peuvent  se  defaire  de  leurs  den- 
rees  quen  les  faisant  descendre  la  Vistule  et  le  Pregel,  ce  qui  ne 
se  pourrait  faire  alors  sans  notre  consentement.   Passons  plus 
outre;  nous  trouvons  la  Pomeranie  citerieure,  qui  nest  separee 
de  la  n6tre  que  par  la  Peene,  et  qui  ferait  un  fort  joli  efiFet,  si 
elle  etait  combinee  avec  celle  que  nous  possedons.  Le  profit  que 
nous  en  tirerions,  outre  les  revenus  (qui  ne  sont  que  des  chases 
qui  regardent  les  financiers  ou  bien  les  commissaires,  et  qui  ne 
doivent  pas  entrer  naturellement  dans  les  systemes  de  politique 
que  je  me  propose  de  tracer),  outre  les  revenus,  dis«-je,  qui  sont 
fort  considerables,  et  que  Ton  tirerait  de  cett^  province,  Ton  se 
met  a  convert  de  toutes  les  insultes  que  les  Suedois  peuvent  faire 
a  la  maison,  et  Ton  menage  un  corps  d*armee  considerable,  qui 
serait,  de  necessite,  oblige  de  defendre  la  frontiere  ou  les  rives 
de  la  Peene;  ensuite  Ton  arrondit  le  pays  de  plus  en  plus,  et 
ouvre,  pour  ainsi  dire,  le  cbemin  a  une  conquete  qui  se  presente 
naturellement  de  soi-meme,  je  veux  dire  le  pays  de  Meckleu- 
bourg,  duquel  on  na  qu  a  atlendre  patierament  Textinetion  de  la 
ligne  ducale  pour  s  en  mettre  en  possession  sans  autre  ceremonie. 
J'avance  toujours  de  pays  en  pays,  de  conquete  en  conquete, 
me  proposant,  comme  Alexandre,  toujours  de  nouveaux  mondes 
k  conquerir.    Les  pays  de  Juliers  et  Berg  me  serviront  k  present 
de  theatre,  quil  est  de  toute  necessite  d'acquerir  pour  s^agrandir 
de  ce  cote-U,  et  pour  ne  pas  laisser  ces  pauvres  pays  de  Cleves, 
Mark,  etc.,  si  seuls  et  sans  compagnie.    Par  cette  acquisition. 
Ton  s*aplanit  beaucoup  de  sujets  k  bisbiller  et  chicaner,  qui  ue 
manquent  jamais  a  present  par  rapport  aux  frequentes  disputes 
sur  les  frontieres  qui  existent  k  present.  Le  profit  de  cette  acqui- 
sition est  visible ,  par  laquelle  les  pays  de  la  succession  de  Cleves, 
combines  et  reunis,  peuvent  contenir  une  gamison  de  trente  mille 
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homines,  et  se  mettent,  par  ce  corps  d'annee,  en  etat  de  iiiepriser 
les  legeres  insultes  auxquelles  a  present  le  pays  de  Gleves  seul 
n'e^t  pas  en  etat  de  resister,  et  qui,  au  premier  bruit  de  la  guerre, 
au  cas  de  desunion  avec  la  France,  doit  etie  envisage  qu'il  ne 
nous  appardent  que  tant  que  la  discretion  des  Fran^ais  troiiverait 
k  propos  de  nous  le  laisser.  Mais  des  que  la  reunion  est  faite, 
cette  these  change  entierement,  et  les  pays  sont  en  etat  de 
defense. 

Je  finis  ce  projet-ci,  voulant  seulement  m'expliquer  aupara- 
vant,  quoique  en  termes  vagues,  de  quelle  fa^^on  je  pretends  que 
Ton  regarde  ce  systeme.  Premierement,  je  ne  raisonne  qu  en  pure 
politique,  et  sans  alleguer  les  raisons  du  droit,  aGn  de  ne  pas  trop 
{aire  de  digressions  k  chaque  chose  qui  merite,  chacune  en  parti- 
culier,  que  Ton  en  indique  les  raisons  et  le  droit  que  la  maison  de 
Brandebourg  y  peut  avoir.  Seeondement,  je  ne  detaille  nuUement 
la  maniere  d'acquerir  ees  provinces,  sur  chacune  desquelles  il 
faudrait  s*etendre  au  long;  je  ne  veux  uniquement  que  prouver 
la  necessite  politique  quil  y  a,  selon  les  conjonctures  des  pays 
prussiens,  d'acquerir  les  provinces  que  je  viens  dMndiquer.  Je 
erois  qu'il  faut  que  ce  soit  la  le  plan  sur  lequel  tout  sage  et  fidele 
ministre  de  la  maison  doit  travaiUer,  en  negligeant  toujours  le 
moindre  pour  parvenir  au  grand  but.  J*espere  aussi  que  Ton 
pourra  trouver  tout  ce  que  je  viens  de  dire  assez  raisonnable ,  car 
quand  les  choses  seraient  dans  Fetat  que  je  viens  de  les  projeler, 
le  roi  de  Prusse  pourrait  faire  belle  figure  parmi  les  grands  de  la 
terre  et  jouer  un  des  grands  rdles ,  ne  doonant  ou  maintenant  la 
paix  par  aucun  autre  motif  que  par  Famour  de  la  justice,  et  non 
par  crainte,  ou,  si  Fhonneur  de  la  maison  et  du  pays  exigeait  la 
guerre,  pouvant  la  pousser  avec  vigueur,  n'ay ant  lieu  de  craindre 
aucun  autre  ennemi  que  la  colere  celeste,  qui  ne  serai t  pas  cer- 
tainement  k  craindre,  autant  que  la  piete  et  Famour  de  la  justice 
legnent  dans  un  pays  sur  Firreligion,  les  factions,  Favarice  et 
Fbteret.  Je  souhaite  k  cette  maison  de  Prusse  quelle  s'eleve 
entierement  de  la  poussiere  oil  elle  a  ete  couchee,  afin  de  faire 
fieurir  la  religion  protestante  dans  FEurope  et  FEmpire;  quelle 
soit  la  ressource  des  afiOiges,  le  support  des  veuves  et  orphelins, 
le  soutien  des  pauvres,  et  minatrice  des  injustes.   Mais  si  elle 
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changeait,  et  que  Finjustice,  la  tiedeur  de  reCgion,  la  partialite 
ou  le  vice  prenaient  le  dessus  sur  la  vertu,  ce  que  Dieu  preserve 
k  jamais!  je  lui  souhaite  qu'elle  s^abaisse  plus  vite  qu'elle  n'ait 
existe;  c*est  tout  dire. 

Mais  me  voilk  k  la  fin  de  ma  politique  generale  et  de  ma  lettre ; 
pour  ce  qui  regarde  la  particuliere ,  je  n*en  connais  point  d*autre 
que  d*aimer  et  d'etre  fidele  a  mes  amis.  Comme  jVspere  que  vous 
en  etes  du  nombre,  vous  pouvez  vous  attribuer  hardiment,  et, 
pour  continuer  dans  mon  style  politique,  vous  pouvez  croire, 
dis-je,  qu'aussi  peu  que  le  pays  de  Brandebourg,  ou  lequel  du 
monde  que  vous  voulez,  est  capable  de  changer  de  dimat  et  de 
situation,  aussi  peu  suis-je  capable  de  changer  de  sentiment 
envers  mes  amis. 


9   Warn   B 
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®  A  MADAME  DE  WREECH. 

illadame,  je  vous  ai  trop  d'obligations  pour  ne  vous  en  pas 
temoigner  ma  reconnaissance.   Vous  ites  la  cause  que  tout  le 
monde  ne  parle  que  de  Tamsel ;  vous  pouvez  bien  croire  que  ce 
n* est  pas  tant  par  rapport  k  Tendroit  que  par  rapport  k  Taimable 
hdte  et  a  Tincomparable  h6tesse  de  ce  lieu.  S*il  dependait  de  moi, 
plus  vite  que  ces  lignes  je  me  rendrais  en  personne  chez  vous, 
et  je  vous  marquerais,  madame,  le  plaisir  que  j'ai  k  vous  rendre 
mes  devoirs.   Au  premier  jour,  je  me  laisserai  pourtant  vaincre 
par  ce  penchant,  et  comme  vous  avez  eu  la  bonte  de  me  le  per- 
raettre,  je  pub  le  faire  impunement.   Je  crois   que  je  volerai 
plut6t  par  ce  chemin  que  je  ne  marcherai;  Timpatience,  le  dfeir 
d'amver,  la  joie  que  Ton  se  promet,  et,  plus  que  tout,  la  satis- 
faction de  voir  des  personnes  qui  vous  sont  cberes,  encouragent 
en  pareille  occasion;  on  surmonte  les  plus  terribles  montagnes, 
dont  Natzmer  dit  que  Ton  s*y  pent  casser  le  cou  comme  une 
vidlle   femme.    Mais  gare  alors  :  vous  savez,   madame,  que 
rhomme  est  un  animal  de  coutume,  et  comme  je  siiis  de  ce 
genre,  je  m*accoutumerai  si  bien  chez  vous,  qu'il  faudra  me 
chasser  comme  les  chiens  de  Feglise. 

Mes  compliments,  s*il  vous  plait,  k  M.  votre  epoux.  Si  les 
oreilles  ne  vous  coment  pas  k  tons  les  deux,  il  faut  que  vous 
^  ayez  perdu  forgane  de  Fouie,  car  les  verres  carillonneront  ce 
midi  k  vos  santes  que  ce  sera  une  benediction*  Voilk  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  pour  votre  service.  Ce  n*est  pas  grand*  chose, 
a  la  verite;  mais  d*un  mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce  que  Ton 
peut,  et  il  faut  regarder  au  coeur.  Pour  le  mien,  je  vous  en 
reponds;  il  est  rempli  de  beaucoup  de  bonnes  intentions,  accom- 
pagnees  de  beaucoup  d*impuissance.  A  propos  du  cceur,  il  faut 
se  souvenir  de  sa  promesse;  je  me  ressouviens,  madame,  de  la 
mienne,  et  je  n  attends  que  vos  ordre&.pour  la  mettre  en  execu- 
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tion,  si  vous  voulez  ma  fig^ure  en  grand,  en  milieu,  ou  en  minia- 
ture. L'original  est  enderement  a  votre  disposition.  Pour  les 
copies,  je  crois  que  la  plus  petite  miniature  sera  la  meilleure,  car 
un  petit  mal  vaut  mieux  qu'un  g;rand.  U  ne  tiendra  qu'li  vou8 
pourtant  a  disposer,  et  je  saurai  obeir,  k  condition  que  vous  me 
fassiez  toujours  le  plaisir  de  croire  que  je  suis  avec  une  affection 
et  une  estime  particuliere,  madame, 

Voire  parfait  ami  a  vous  servir, 
Frideric. 


A   LA   MEME. 


Ivladame,  les  sauterelles  qui  desolerent  ce  pays  ont  toujours  eu 
assez  d'egards  pour  vous,  qu'eUes  ont  menage  vos  terres.    Un 
nombre  innombrable  d'insectes  plus  vilains  et  plus  dangereux 
que  ceux  ci-devant  nommes  vont  se  rendre  chez  vous,  madame; 
et,  non  contents  de  deserter  le  pays,  ces  animaux  auront  la  bar* 
diesse  de  vous  attaquer  jusque  dans  votre  propre  chdteau.   Oa 
les  appelle  vers;  ils  ont  quatre  pieds,  des  dents  aigues,  un  corps 
fort  long,  et  une  certaine  cadence  fait  leur  premier  prindpe  et 
leur  donne  la  vie.    Ceux*ci  sont  de  fort  mauvaise  race;  ils  sent 
venus  tout  recemment  du  Pamasse,  oil  le  bon  gout  les  a  ehasses. 
Je  suis  persuade  qu'ils  auront  un  sort  egal  k  Tamsel,  endroit 
que  les  neuf  Muses  et  ApoUon  meme  pourraient  choisir  afin  de 
s'y  £aire  juger,  et  dont  le  jugement  serait  certainement  juste.  Je 
me  rejouis  fort  cependant  de  voir  que  le  soin  paternel  du  sieur 
ApoUon  se  reveiUe,  et  qu'il  prend  k  present  soin  de  purger  le 
Parnasse  des  mauvaises  productions  faites  par  de  chetifii  poetes. 
Je  crois  que  cela  lui  doit  aller  fort  bien  quand,  avec  une  grande 
cbambriere,  il  se  met  a  chasser  ces  monstres  poetiques.   Comme 
je  suis  du  nombre  de  ceux  qu'il  a  etrilles,  je  puis,  madame,  vous 
en  donner  des  nouvelles.  J*assure  que,  a  le  voir,  il  etaitTebauche 
vivante  d  un  de  ces  gens  qui  chassent  les  chiens  des  eglises.    Ce 
n'est  pas  par  rancune  que  je  lui  donne  cette  epithete,  quoique, 
en  quelque  fa^on,  j'aie  lieu  d'en  avoir,  car  mes  intentions,  depuis 
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que  je  me  mele  de  la  poetiquei  ont  ete,  pour  Fordinaire,  de 
priser  la  l>eaute  des  dames,  d*y  meler  un  peu  de  tendre,  et  je 
crois  que  cette  matiere  fait  que  Foa  a  beaucoup  de  support  pour 
la  rime.  Soit  ce  qu'il  en  soit,  je  lui  pardomie  les  coups  et  tout. 
Mais  coimne  la  recompense  du  bien  accompagne  toujours  la 
ponition  du  mal,  je  suis  persuade,  madame,  que  les  beaux  pro- 
gres  que  vous  avez  faits  dans  ce  m^me  art  ne  resteront  pas  sans 
etre  recompenses.  Je  suis,  de  plus,  persuade  que  les  doctes 
Soeurs  vous  adopteront  pour  dixieme.  Gare  seulement  que  vous 
ne  leur  donniez  trop  de  jalousie,  car  si  elles  avaient  I'bonneur  de 
vous  Gonnaitre  comme  je  Fai,  votre  esprit,  votre  merite,  votre 
beaute,  qui  les  surpasse  de  beaucoup,  serait  Funique  raison  qui 
pourrait  alterer  ce  projet.  En  cas  que  vous  profidez  de  leur 
ignorance,  je  vous  supplierais,  madame,  de  faire  des  remon- 
trances  au  sieur  Apollon  de  ses  manieres  d'agir.  Dites-lui,  s'il 
vous  plait,  qu'il  ne  sied  pas  bien  k  un  dire'cteur  des  arts  et  des 
sciences  de  maltraiter  une  personne  d'honneur,  et  que  ses  coups 
de  gaule  n'etaient  point  du  tout  polis.  Je  lui  suggererais  volon- 
tiers  un  moyen  de  me  punir  dorenavant  de  fagon  qui  ne  me  fera 
aucune  peine,  ni  a  tout  autre  poete.  Qu'il  cree  un  ordre  de  che- 
valerie;  il  pourra  les  nommer  chevaliers  de  la  Mcawaise  Rime. 
En  nous  en  donnant  les  insignes,  il  dependra  de  lui  de  nous 
etriller  comme  bon  lui  semblera,  et  Fhonneur  de  la  cbevalerie 
nous  fera  endurer  les  coups  patiemment.  J^ai  la  confiance  en 
vous,  madame,  que  vous  me  ferez  ce  plaisir,  ou,  si  vous  me 
voulez  tirer  de  cette  difficulte,  vous  le  pouvez  sans  peine. 

Permettez  seulement  que  j'ose  faire  mes  vers  sous  vos  auspices, 
et  que  je  puisse  vous  invoquer  pour  les  faire ;  lors  je  ne  pourrai 
rien  faire  de  mauvais  au  nom  d  une  personne  si  parfaite.  J'attends 
mon  arret,  madame,  sur  ma  priere;  je  Fattends  avec  impatience, 
mais  aussi  avec  resignation.  Faites  et  disposez  comme  il  vous 
plaira;  mais  permettez- moi  seulement  d*oser  vous  assurer  que 
je  serai,  tant  en  prose  qu'en  vers,  avec  beaucoup  d'estime  et  de 
veneration,  madame, 

Votre  parfaiteinenl  iidele  ami  et  sei*\i(eur. 

Frideric. 
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Permettez  -  moi ,  madame,  en  vous  ofBrant  ces  ligties, 

Que  je  vous  fasse  part  de  cette  v^rite : 

Depuis  que  je  vous  vis,  j'ai  et£  agit^; 

Vous  £tes  un  objet  qui  en  4tes  bien  digne. 

Mon  ccBur  a  ressenti  qu'un  trait  trop  plain  d'adresse 

Est  trop  capable,  helas!  d'6ter  la  liberie. 

Quoique  je  sols  a  cette  heure  au  temps  de  puberle, 

Le  monde  dit  pourtant  que  c*est  une  faiblesse. 

Ma  faiblesse  me  platt,  et  semble  preferable 

A  des  coeurs  qui  sont  durs,  semblables  a  des  i*ochers; 

£t  quand  Ton  me  dirait  que  ce  serait  pecber, 

Vous  valez  un  peche,  vous  ^tes  trop  aimable. 

Je  ne  me  trouve  pas  moi-meme  assez  capable 

De  vous  faire  sentir  ce  qu'eprouve  mon  coeur. 

Aimer  est  un  bonbeur,   aimer  est  un  malheur; 

Tant6t  on  est  content,  tantdt  cela  accabie. 

Tirez-moi  done  de  peine,  et  soyez  mon  arbitre, 

Gar  je  n'attends  de  sort  que  sorti  de  vos  mains. 

Je  suis  dans  Fesclavage,  je  suis  dans  vos  liens, 

Et  ne  demande  pas  jamais  un  autre  litre. 

N'en  ai-je  pas  trop  dit?    Reprimez  ma  hardiesse. 

Du  moins  n'ai-je  parle  comme  vous  futes  ici; 

Mais  j'avais  tant  a  voir  dont  j*etais  en  souci. 

Car  vous  me  paraissiez  ainsi  qu*une  deesse. 

Recevez  done,  madame,  un  coeur  qui  est  trop  (eiidre. 

Qui  attend,  impatient,   seulemenl  la  permission 

De  vous  faire  souvent  ses  douces  soumissions, 

Et  qui  a  balance  a  cette  beure  de  Tentreprendre. 

Je  compte  les  moments,  je  compte  les  minutes, 

Afin  de  recevoir  de  vous  la  decision 

Sur  quoi  je  r^lerai  toules  mes  actions. 

Mais  je  crains  ce  malbeur  qui  trop  me  persecute. 

Qu'il  me  soit  done  contraire  en  m'offrant  des  traverses , 

Vous  verrez  que,  malgre,  je  puis  etre  constant; 

Et  si  je  n*ai  pas  lieu  d'en  ^tre  trop  content , 

li  faut  que  la  patience  a  la  fin  pourtant  perce. 

Mais  j'en  ai  ^rit  trop ,  et  ma  passion  m*emporte ; 

Je  crois  vous  ennuyex,  vous  priant  a  la  fin 

De  croire  que  ce  coeur,   de  vous  rempli  et  plein, 

Y  perseverera  toujours  de  m^me  sorte. 

Frideric. 
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3.   DE  MADAME  DE  WREECH. 

Ouel  prodige,  grand  Dieu,  confond  done  mes  lumieres! 

£st-ce  le  grand  FrM^c  qui  s'abaisse  aujourd'hiii 

A  composer  des  vers  pour  moi,   et  les  produit? 

Pourrai'je  y  repoodre  sans  ^tre  temeraire? 

Non,  je  n'en  ferai  rien;  mon  cceur  enobarrasse 

Efface  avec  depit  ee  qu'il  avait  trace. 

Car  je  ris  quelquefois ,  quand  souvent  j'entends  dire 

Qu'il  sufBt,  pour  parler,   que  le  coeur  nous  inspire. 

Pour  blen  repondre  a  toi,  grand  prince  qualifie, 

II  faut  ^tre  I'echo  de  tes  mots  prononc^. 

Je  revere  tes  actions  ^  jusqu'a  la  ralUerie 

Qui  d'un  autre  que  toi  m'aurait  scandalisee, 

Puisque  alors  le  sujet,   autrement  expliqu^, 

Aurait  trop  efface  la  toumure  jolie 

Qu'il  n'appartient  qu*a  toi  d*y  avoir  pu  donner. 

Et  comme  il  sied  fort  bien  a  la  grande  prestance 

D'accompagner  tes  pas  de  grdce  et  d'obtigeance, 

Je  comprends  pleinement  le  sens  des  gradeux  vers 

Dont  Texces  de  faveur  siupasse  trop  ma  sphere. 

Ge  qui  me  reste  a  dire ,  c'est  que  je  te  revere 

Plus  que  sujette  fit  jamais  dans  Tunivers. 

Jette  un  oeil  sur  cecl,  qui  me  devient  propice; 

C*est  par  ton  ordre,  b^las!  que  ce  pauvre  impromptu 

Te  marque  qu'obeir  vaut  mieux  que  sacrifice. 

Et  si  ces  lignes  id  de  tout  art  depourvues 

Osent  mettre  a  tes  pieds  de  mes  voeux  les  complices, 

C'est  toute  ma  maison  qui  y  a  concouru. 


i   A  MADAME  DE  WREECH. 

Madame,  m*allant  promener  bier  aux  bords  de  notre  Oder,  et 
revant  a  la  beaute  et  au  merite  du  divin  objet  qui  avait  ete  ma 
moitie  la  fete  demiere,  je  m'entendis  appeler,  et,  dans  un  buis- 
son,  procbe  de  rendroit  oil  j'etais,  j'aper^us  la  Muse  Uranie,  qui 


i4  II.   CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

me  dit  que  j*etais  insense  et  allemand  de  louer  des  choses  dans  le 
fond  de  mon  dme,  qui  meritaient  de  Tetre  de  Funivers  entier. 
Je  lui  repards  que  la  beaute  doQt  j*avais  le  coeur  rempli  n'avait 
besoin  que  de  son  propre  merite  pour  recevoir  un  concert  d*ap- 
plaudissements  universels.  Sur  quoi  elle  me  dit  que  je  devais  me 
distinguer  de  la  multitude  et  exprimer  mes  pensees,  qui  parai- 
traient  avec  plus  de  grdce,  si  elles  etaient  embellies  de  la  rime. 
Je  ne  cberche,  lui  disais-je,  aucune  beaute  ni  agrements  de  mes 
vers  que  venant  par  reverberation  de  Fobjet  qui  me  les  cause. 
Sur  quoi  la  Muse  me  dit :  Je  sais  que  votre  faible  voix  n'est  pas 
proportionnee  a  la  beaute  de  I'objet  que  vous  voulez  chanter. 
J'y  suppleerai ;  mais  prenez  un  crayon  et  ecrivez.  Je  fis  ce  qu*elle 
me  dit,  et  voici,  madame,  les  vers  qu'elle  me  dicta,  ou  je  n'ai 
rien  de  propre  que  les  pensees. 


STANCES. 

Charm^  de  vos  divins  appas, 

Et  charme  de  votre  ecriture, 

L'on  braverait  tous  les  trepas 

Pour  vous  voir,  Iris,  jc  le  jure; 
Car  vos  yeux,  dont  les  lois  soumettent  tous  les  coeurs, 
Sont  partout  reconnus  pour  maftres  et  pour  vainqueiirs. 

La  vertu  et  ses  lois  aust^s, 

Dont  vous  vous  faites  un  devoir, 

Vous  font,  quoique  beaut6  severe. 

Respecter  de  notre  pouvoir; 
Et  cette  reunion  si  belle,  mais  si  rare, 
A  vous  louer  toujours  fait  que  Ton  se  prepare. 


J'ai  Thonneur  d*etre,  madame, 


Votre  parfail.  ami  et  serviteur, 
Frideric. 
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5.     A   LA   MF'IME. 

(CttUrin)  5  Mptombre  lySi. 

Madame  ma  trks-chere  cousine, 

Je  meriterais  bien  d'etre  puni  de  la  raaniere  la  plus  enorme 
d*avoir  blaspheme  votre  presence  par  ma  betise,  si  je  n'avais 
d assez  bomies  ezcdses,  et  qui,  je  crois,  sont  valables,  M.le  comte 
m'ayant  dit  beaucoup  de  choses  qui  ne  me  faisaient  nullement 
plaisir,  et  que  je  ne  pouvais  digerer  si  vite.  J'ai  done  bien  raison 
de  Yous  demander  pardon,  ma  charmante  cousine,  de  m'avoir 
eonduit  si  sottement.  Vous  me  permettrez  de  reparer  ma  der- 
niki^e  visite  par  une  autre,  oil  je  t^cherai,  8*il  m*est  possible, 
d'effacer  mon  sot  maintien.  J*aurais  lieu  de  vous  demander  mille 
excuses,  si  je  n^etais  pleinement  persuade  de  votre  support  et  de 
votre  condescendance.  Permettez-moi  done  pour  cette  fois  de 
finir  en  vous  priant  de  faire  mes  compliments  k  madame  votre 
mere  et  de  croire  que  je  suis  avec  beaucoup  de  passion  et 
d^estime, 

Madame  ma  trks-crerk  cousine, 

le  tres- humble  et  parfait  ami,  cousin  et  seniteur, 

FRmKRIC. 


6.     A   LA   ME  ME. 

Ma    TRks-CHERE    ET    DIGNE    COUSINE, 

Uomme  je  crois  que  vous  etes  une  de  mes  meilleures  amies  de 
ces  cantons,  je  n'ai  pas  voulu  omettre  de  vous  communiquer  un 
plan  qui  se  dresse  actuellement  sur  mon  entree  k  Berlin.  U  est  a 
peu  pres  tel  que  j'aurai  Thonneur  de  vous  dire.  Premierement, 
je  serai  precede  d'un  troupeau  de  cochons  qui  auront  ordre  de 
crier  de  toutes  leurs  forces,  selon  que  leur  instinct  leur  suggere. 
Ce  troupeau  sera  mene  par  un  de  mes  laquais  respectifs,  qui 
aura  soin  de  leur  education  ehemin  faisant.   Ensuite  de  quoi 
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vieodra  un  troupeau  de  brebis  et  de  moutODB ,  men^  de  m^im 
par  un  de  mes  valeu.  Ceux-ci  seront  suivis  d'tin  troupeau  de 
bceufg  de  Podolie,  qui  roe  preccdera  iinmediatement.  Hon  equi- 
page sera  tel  :  monte  sur  un  grand  ine  dont  )e  bamais  sera 
simple  au  possible,  au  lieu  de  pistolets,  j'aurai  deux  sacs  remplit 
de  diverses  sentences  k  leur  place;  au  lieu  de  selle  et  de  housse, 
j'aurai  un  sac  de  Farine  oil  ma  noble  figure  sera  assise  deisiUt 
tenant  au  lieu  de  fouet  un  gaulis  dan«  la  main,  et  ayant  au  lieu 
d'un  casque  un  chapeau  de  paille  en  t^te.  A  cbaque  c6te  de  mon 
dne,  au  lieu  d'estafiers,  seront  une  demi-douEaine  de  paygani, 
tant  avec  des  faux  que  des  cbarrues  et  autres  instruments  de 
ragricnlture,  qui  marcheront  en  cadence  avec  la  gravite  reqoise. 
Success! vement  apres  viendra,  perche  sur  un  grand  chariot 
amoncele  de  fumier,  Tberoique  figure  du  sieur  de  Natxmer,*  qui, 
crainte  d*accident,  sera  tiree  par  quatre  bnufs  et  une  jument 
Apres  lui,  on  remarquera,  au  baut  d'un  cbariot  de  foin,  I'ef- 
frayante  figure  du  terrible  Robwedell,*  qui  tiendra  le  cruumtewm 
d'une  et  le  crilirion  de  I'autre  main.  Cette  marche  sera  condue 
par  le  sieur  de  Wolden,^  qui  aura  la  bont£  de  passer  son  tempi 
sur  un  chariot  rempli  d'orge  et  de  iroment. 

Je  vouB  supplie,  ma  tres-digne  cousine,  de  vouloir  assislcr  ■ 
cette  rare  c^remonie.  En  mon  particulier,  j'aime  toujours  mieux 
que  Ton  se  moque  de  moi  avec  connaisgance  de  cause  que  de 
subir  les  huees  d'une  multitude  de  peuple  efirenee.  Je  prepare 
tout  ce  qu'il  Taut  pour  cette  entree,  et  n'attends  que  les  ordra 
pour  le  mettre  en  (euvre. 

Deniierement  j*ai  ete  &  Lebus,  oil,  en  revenant,  J'ai  essuye  cbei 
le  sieur  de  BurgsdorlTune  multitude  terrible  d'incivils  complimoits. 
L'on  voulait  me  garder  a  souper;  mais  recbaDtillon  de  leur  excet- 
sive  poliiesse  qu'ils  me  doonerent  m'en  degoAta  sibicn,  quejeme 
serais  plut6t  fait  couper  les  deux  oreilles  que  d'y  rester.  Je  ra^tai 
done  quelque  bonnSte  retraite;°  en  ayant  trouve,  j«  louai  Dien 
de  m'avoir  sauve  d'un  deluge  de  pareilles  civilites  mal  digerees. 

•   GtatiUbaainicii  de  l>  chaiobre  du  Prince  royal, 
b   Murcchal  dc  l>  cour  du  Priace  rojaL 

f   Minnlant  a  tOD>  coap*  ipielqiic  rclraite  hoDD^te. 

Molitre,  Let  Fdeheur,  acte  I,  MltiK  I. 
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Le  prince  Charles  a  ete  hier  ici.  ^  L*on  a  peu  bu,  mais  ea 
revanche  &it  beaucoup  de  bruit,  casse  quelques  fenetres,  brise 
quelques  foumeaux,  etc.  Un  petit  non-plus-ultrk  a  arrete  mon 
voyage  de  Sonnenbourg.  Je  ne  ni*en  soucie  guere,  esperant  de 
mieux  employer  mon  temps.  Je  ne  puis  toujours  mieux  Fem- 
ployer  qu'en  vous  assurant,  ma  tres-chere  cousine,  quejesuis 
et  serai  jusqu'au  tombeau,  avec  une  constante  et  parfaite  estime, 

Votre  tres-parfalt  ami,  cousin  et  serviteur, 

FaiDEBlC. 

P.  5.  Mille  excuses  des  fautes  d*ecriture;  mais  la  raison  en 
est  que  j'ai  ecrit  au  lit. 


A  MADAME  DE  SCHONING, 

M^RE  DE  MADAME  DE  WREECH. 

(CiistriD,  decembre  i73i.) 

Madame,  j*ai  eu  le  plaisir  de  voir  madame  votre  fiUe  a  Berlin. 
Je  Fai  vue,  madame,  mais  sans  pouvoir  a  peine  lui  dire  bonjour 
et  bon  chemin.  Cependant  elle  s^it  que  vous  et  sa  fiUe  se  portent 
bien.  Elle  se  distinguait  par-dessus  toutes  les  dames  qui  for- 
maient  la  cour,  et  quoiqu'il  y  cut  une  foule  de  princesses  qui  la 
surpassaient  en  magnificence,  je  vous  assure  qu  elle  effa^ait  tout 
eela  par  sa  beaute,  son  air  majestueux,  son  port,  et  enfin  par 
toutes  ses  manieres.  J*etais  alors  un  vrai  Tantale,  toujours  tente 
de  parler  a  une  si  divine  personne,  et  neanmoins  toujours  oblige 
de  me  taire.  Enfin  sa  beaute  a  triomphe  de  toutes  celles  qui 
s  etaient  asseuiblees  du  nord  et  de  Touest;  et  tons  ceux  de  la  cour, 
d'une  voix  unanime,  ont  avoue  que  madame  de  Wreech  empor- 
taitle  prix  de  la  beaute,  dc  Fair,  des  manieres,  etc.  Je  crois  que 
tout  ceci  vous  doit  flatter  agreablement,  parce  que  cette  ainlable 

*  Le  19  septembre  1731,  le  margrave  Charles,  nouvellemeDt  installe  grand 
eommandenr  de  Malte,  passa  par  CiistriD  en  se  rendant  a  Sonnenbourg,  oil  il 
allait  faire  une  promotion  de  chevaliers. 

XVI.  a 
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personne  vous  appartient  de  si  pres.  Mais,  madame,  je  tous 
assure  que  vous  ne  pouvez  y  prendre  plus  de  part  que  moi,  qui 
aime  tout  ce  qui  appartient  a  cette  chamiante  familie,  et  qui  suis 
et  serai  toujours,  madame, 

Votre  parfait  ami,  neveu  et  serviteur, 

FamERic. 


8.   A  MADAME  DE  WREECH. 

Ciiitiin,  lofcvrier  1739. 

Madame  ma  tr£:8-chkre  cousine, 

Je  serais  bien  ingrat,  si  je  ne  vous  temoignais  ma  reconnaissance 
de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  venir  a  Tamsel,  et  je  devrais 
bien  vous  remercier  encore  pour  les  charmants  vers  que  vous 
avez  eu  la  bonte  de  me  faire.  J'aurais  cm  faire  un  peche,  si,  me 
derobant  un  moment  de  votre  aimable  entretien,  je  Feusse  em- 
ploye a  lire  vos  vers.  Hier  au  soir,  solitaire,  j'eus  le  plaisir  de  les 
admirer  a  mon  aise  et  sans  eti*e  empeche  de  rien  au  monde.  M*en 
voiik,  madame,  aux  redites,  car  tout  ce  que  vous  faites  oblige  a 
admirer  tant  votre  esprit  que  votre  politesse.  Je  coupe  court  sur 
cette  matiere;  il  me  semble  dejk  que  vous  rougissez,  et  pour 
epargner  votre  modestie,  je  change  de  matiere,  et  pour  vous 
donner  encore  une  preuve  de  mon  obeissance  aveugle,  je  vous  en- 
voie  ce  que  vous  ra'avez  demand  e.  J'espere  que  cela  sei^vira  au 
moins  a  vous  faire  quelquefois  souvenir  de  moi,  et  que  vous 
direz  :  C'etait  un  assez  bon  gar^on,  mais  il  me  lassait,  car  il 
m*aimait  trop,  et  me  faisait  souvent  enrager  avec  son  amour 
incommode.  Que  je  serais  heureux,  madame,  si  vous  me  con- 
naissiez  autant,  et  si,  persuadee  de  la  Constance  etemelle  de  mes 
sentiments,  vous  me  faites  toujours  la  justice  de  me  croire,  avec 
une  estime  sincere  et  avec  beaucoup  de  passion, 

Votre  parfaitement  fidele  ami,  cousin  et  serviteur, 

FamERic. 
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^SONNET. 

Ge  portrait  9  ma  cousine,  est  mon  ambassadeur, 
Et  ce  sonnet  lui  sert  de  timide  interpiite; 
Car  il  devrait  te  dire,  ainsi  qu'a  mon  vainqueur, 
Que  je  suis  un  de  ceux  dont  tu  fis  la  conqulte. 

Que  tes  charmes  divins  m'ont  enleve  le  ccBur. 
Que  serait-ce  pourtant,   quelle  joie,  quelle  fdte, 
Si ,   comme  ma  copie ,  j'eus  le  parfait  bonheur .... 
Mais  halte-la,  ma  plume,  il  faut  que  je  t'arHlte. 

Si  tu  en  disais  trop,   sans  voir  ton  cr^ditif, 
Tu  serais  renvoye  errant  et  fugitif. 
Laisse  done  deviner  ce  (pie  tu  n'oses  dire, 

£t  garde -toi  surtout  de  ne  parler  d'amour, 

De  dire  que  tu  aimes  et  aimeras  toujours; 

Mais,  puisqn'il  faut  mourir,  meurs,  celant  ton  martyre. 
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LETTRES 

ECRITES  PAR  FREDERIC  A  MADAME  DE  WREECH 
PENDANT  LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS. 


I." 

Tamicl ,  3o  (  aoAt  i  ySS ). 
Madame, 

Je  suis  venu  ici  apres  la  bataille  du  25.  J'ai  trouve  la  desolalion 
dans  ce  pauvre  endroit.  Vous  pouvez  etre  assuree  que  je  ferai 
ce  qui  sera  possible  pour  conserver  ce  qu*il  y  a  encore.  Mon  ar- 
mee  a  ete  obligee  de  fourrager  ici,  et  quoique,  dans  les  fdcheuses 
circonstances  oil  je  me  ti*ouve,  je  ne  sois  guere  en  etat  de  boui- 
fier  le  mal  que  Tennemi  a  fait,  je  ne  veux  du  moins  pas  quil  soit 
dit  que  j*ai  contribue  a  la  ruine  de  personnes  que  mon  devoir 
m*oblige  de  rendre  heureuses.  Je  crois  que  vous  pouvez  vous* 
meme  manquer  du  necessaire,  et  cette  consideration  m'a  engage 
surtout  a  vous  bonifier  incessamment  le  tort  que  nous  vous  avons 
fait  par  nos  fourrages.  J'espere  que  vous  prendrez  cette  attention 
comme  une  marque  de  Testime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame, 

Votre  aflecUonne  ami, 
Federic. 

•   De  la  main  du  Roi. 

On  lit,  au  bas  de  roriginal  de  cette  lettre,  ces  mots  de  la  main  de  ma- 
dame  de  Wreech  :  'Refue  Ic  3o  aout  lySS,  Tannine  ou  j'ai  perdu  tout  ce  que 
j'avais  dans  le  mondc  pour  vivre.  > 
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a.* 

Schonfeld,  pres  de  Dresde,   17  septeiubre  1758. 

J  ai  I'e^u  avec  piaisir  voti'e  letti*e  du  i*'  de  ce  mois,  par  laquelle 
vous  me  iemoignez  voire  reconnaissance  de  la  somme  que  je 
vous  ai  fait  remetlre  en  dernier  lieu  a  litre:  d'indemuisation;  et 
quoique  je  souhaiterais  d'aider  des  a  present  vos  paysans  pour 
les  remeltre  en  etat,  selon  que  vous  in*en  priez,  je  nie  vois  cepen* 
dant  oblige  de  difTerer  la-dessus  nies  bonnes  intentions  jusqu'a 
ce  que  les  Russes  soient  entiei^ement  hors  du  pays,  aprcs  quoi 
je  ferai  pour  eux  ce  que  ines  facultes  voudi*ont  pour  lots  nie 
permetti'e.  Sur  ce,  je  prie  Dleu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainle  et 
digue  garde. 

Fedeuic. 
A  la  generate  veuve  de  Wreech, 
a  Berlin. 


3.' 

Brcslau,   1 4  Janvier  1759. 

l^a  lettre  que  vous  avez  voulu  me  faire  le  8  de  ce  mois  m'est 
bien  parvenue.  Vous  pouvcz  eti^  persuadee  que  je  suis  veritable- 
ment  peaetre  de  la  situation  oil  vous  vous  trouvez,  et  que  je 
ressentirais  la  plus  sensible  satisfaction,  si  je  pouvais  vous  sou- 
lager  autant  que  je  le  souhaiterais.  Mais  je  vous  donne  a  penser 
si,  pendant  que  je  suis  hors  d  etat  de  faire  payer  les  appointe- 
ments  et  les  pensions  de  Fetat  civil ,  je  puis  avoir  des  capitaux  a 
placer  sur  interets.  Si  j'avais  de  fargent  a  avancer,  vous  pouvez 
compter  que  je  vous  fournirais  la  somme  que  vous  demandez, 
non  a  deux  pour  cent,  mais  sans  aucun  interit.  Les  frais  de  la 
guerre  presente  me  lient  trop  les  mains,  de  sorte  que  ma  bonne 
intention  ne  saurait  etre  secondee  des  effets.  Le  soulagement  de 
laNouvelle-Marche.en  general  et  de  la  ville  de  Cilstrin  m*a  deja 

*  De  la  main  d'un  secretaire. 
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coute  les  demiers  eGTorts,  et  je  suis  hors  d*etat  de  pouvoir  pousser 
plus  avant.  Selon  mon  avis,  je  crois  que  vous  feriex  bien  de  ne 
Bonger,  pendant  les  circonstances  presentes,  qu'a  faire  vivoter 
vos  gens,  pour  ainsi  dire,  du  jour  a  la  journee,  et  de  tdcher  d'en- 
semencer  vos  terres,  sans  penser  a  d*autres  retablissements,  mais 
de  les  suspendre  entierement  jusqu'a  la  conclusion  de  la  paix. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

P.  5.  a  Vous  vous  representez,  madame,  les  choses  bien  diCTe- 
rentes  qu'elles  ne  sont.  Songez  que  depuis  un  an  je  ne  puis  payer 
ni  gages  ni  pensions;  songez  aux  provinces  qui  me  manquent,  a 
celles  qui  sont  ravagees,  a  la  depense  enorme  que  je  suis  obUge 
de  faire,  et  j*espere  qu*alors  vous  n*attribuerez  mes  i*efus  qu'a 
Timpuissance  oil  je  suis  de  vous  rendre  service.  Si  cependant  les 
choses  changent,  je  ferai  pour  vous  ce  qui  me  sera  possible. 

Federic. 
A  la  veuve  dc  Wrecch. 


Lcipug,  la  Janvier  1761. 

J'ai  ressentl  une  vraie  douleur  k  la  lecture  de  votre  lettre  du  ag 
de  decembre  dernier.  Je  connaissais  sans  cela  toute  Fetendue  des 
maux  que  les  conjonctures  du  temps  avaient  attires  sur  vos  terres, 
et  nous  sommes  tons  dans  le  meme  cas.  J*y  suis  d^autant  plus 
sensible,  que  les  circonstances  ne  paraissent  point  conseiller  ni 
meme  permettre  d'y  porter  encore  quelque  remede,  vu  que  tout 
ce  que  je  pourrais  faire  actuellement  k  ce  sujet  ne  serait  qu  a 
pure  perte,  les  affaires  etant  encore  si  fort  sujettes  a  Faventure. 
II  faudra  done  indispensablement  attendre  jusqu'au  retablisse- 
ment  de  la  paix ,  oil  vous  pouvez  compter  que  je  ferai  pour  vous 
ce  que  je  ferai  pour  tout  autre ,  selon  que  Fetat  de  mes  affaires 

■   De  la  main  du  Roi. 

^  De  la  main  d'un  secretaire. 
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le  pourra  permettre.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 


Fbobric. 


A  la  g&iera]e  douairiere  de  Wreech, 
a  Berlin. 


5. 


a 


Ge  S9. 


Madame  , 

Je  suis  fdche  de  ne  pouvoir  pas  faire  pour  vous  tout  ce  que  je 
desire,  ni  ce  que  vous  souhaitez.  Mais  j'ai  ordonne  a  Koppen^^ 
de  vous  reaiettre  oe  qui  s*est  trouve  en  mon  pouvoir.  Je  vous 
prie  de  Taccepter  comme  une  marque  de  I'estinie  avec  laquelle 
je  suis 

Voire  sincere  ami, 

FSDBRIC. 

Generale  douairiere  de  Wreecb. 

a  De  la  main  do  RoL 

^  Gonseillcr  intime  et  payeur  de  rarmee  (Krieges  -  ZaMmeisierJ. 
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LE  COMTE  DE  SECKENDORFF 


(6  AVRIL  1783  —  AVRIL  1783.) 


I.   DE  M.  DE  SECKENDORFF. 

6  avril  173a. 
M0N8EIGNBUR, 

Un  veritable  et  tres-zele  serviteur  de  Votre  Altesse  Royale  a 
tant  k  cceur  Fbannonie  heareusement  retablie  dans  la  famiUe 
royale,  qu*il  ne  peut  pas  s'empecher  d*averUr  V.  A.  R.  que  tous 
nos  soins  doivent  aller  k  la  conserver;  et  comme  on  craint  que, 
pendant  8on  sejour  a  Gustrin,  on  ii*aura  pas  pu  se  dispenser  ii 
£gdre  qudques  dettes,  il  sera  absolument  necessaire  de  les  payer 
sans  que  cela  vienne  encore  k  la  connaissance  du  Roi,  qui  pourra 
croire,  s'il  le  saiu*a,  qu'on  avait  mal  employe  Targent.  On  com- 
mence done  de  Cure  tenir  k  V.  A.  R.  cinq  cents  ducats  pour  s*en 
servir  a  payer  les  dettes.  Mais  comme  on  sera  surpris  si  les  dettes 
se  payent  tout  d*un  coup ,  il  sera  de  la  prudence  d*en  payer  une 
partie  tous  les  mois,  et  de  faire  accroire  aussi  k  ses  amis  les  plus 
indmes  que  ce  payement  se  faisait  de  Fargent  qu'elle  menageait 
de  ce  que  le  Roi  donne  pour  son  entretien  par  mois,  et  des  reve- 
nus  du  regiment.   L'homme  en  question  est  instruit  de  remettre 
cette  somme  entre  les  mains  propres  de  V.  A.  R. ;  pour  cet  effet, 
3  faut  qu'elle  lui  disc  de  revenir,  et  qu'elle  lui  donne  reponse  k  la 
lettie  qu'il  lui  a  apportee.  II  mettra  le  paquet  sur  la  table,  et 
s*en  ira  dans  le  moment,  apres  avoir  regu  sa  lettre  de  V.  A.  R., 
afin  que  personne  ne  puisse  avoir  le  moindre  soup^on.    Si  la 
maniere  dont  on  fait  tenir  k  V.  A.  cette  petite  remise  a  son  appro- 
bation, on  se  servira  toujours  de  ce  canal,  point  du  tout  pour 
foumir  k  des  depenses  inutiles,  qu  on  sait  que  V.  A.  R.  est  inca- 
pable de  faire,  mais  pour  empecber  que  le  Roi  ne  cbangc  sa 
bonne  opinion  de  la  conduite  de  V.  A.  R.,  si  par  basard  on  decou- 
vrira  que  le  menage  n'est  pas  encore  en  tel  ordre  que  S.  M.  voudra. 
On  espere  que  V.  A.  R.  cassera  ce  billet,  et,  pour  en  £tre  plus  as- 
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sure,  on  prie  qu*elle  ait  la  gri^ce  d*en  rendre  quelques  iuoi*ceaux 
dechires  k  celui  qui  lui  donnera  Fargcnt  en  question.  On  doit 
aussi  avertir  qu'on  a  envie  de  la  surprendi*e  dans  son  quartier 
pour  voir  comine  Feconomie  va.  La  politique  veut  qu'on  ne 
s*eloigne  pas  beaucoup  de  la  ville,  etc. 


2.   A  M.  DE  SECKENDORFF. 

Je  vous  suis  mille  fois  oblige  de  la  lettre  que  vous  avez  la  bonte 
de  m'ecrire.  J*ai  d'abord  dit  que  Ton  devait  agrandir  la  table 
demain,  pour  que  Tenvoye  de  TEmpereur  fut  bien  re^u.  Le 
livre^  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'ecrire  est  charmant,  et  je 
vous  envoie  dans  un  convert  la  chanson  &  que  vous  m'avez  de- 
mandee.  Je  vous  ai  au  reste  milie  obligations  des  soius  que  vous 
vous  donnez,  et  vous  pouvez  bien  croire  que,  quoique  je  ne  suis 
de  beaucoup  de  paroles,  je  n'en  suis  pas  neanmoins  avec  beau- 
coup  de  consideration ,  d'afTection  ct  d'estime , 

MON    CHER    GKNKKAL, 

Votre  tres«parfait  anii  et  servlteur, 
Frederic. 


3.    AU   ME  ME. 

Roppio ,  9  juUlel  i  ySa. 
MoN    TRES-CHER    COMTE, 

Je  VOUS  envoie  ci -joint  quelques  lettres  que  j*ai  ecrites  au  mare- 
chal  Harrach,  au  comte  Daun  et  au  colonel  Baloies  pour  les  prier 


*   Les  moU  livre  cl  chcuison  designent  les  cinq  cenls  ducals  ct  la  quiltance 
dont  U  est  fait  meoiion  dana  la  lettre  pr^cedente. 


41 

i 


AVEC  LE  COMTE  DE  SECKENDORFF.  ag 

de  rae  permettre  d'accordcr  avec  quelques  grands  homines  quits 
ont  dans  Icurs  regiments,  ct  qui,  k  ce  qu  on  m'a  dit,  etaient  in- 
tentionnes  d'entrer  en  notre  service.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonte 
de  les  faire  rendre  a  leurs  adresses  et  de  me  croirc  a  jamais, 

MON    TBES-CHER   GENERAL, 

Votre  tres  -  afTectionne ,  parfait  ami  et  servireur, 

Frederic. 


4.    AU  MEME. 

Rappio,  i5  juUlei  173a. 
MoN    TRES -CHER    GJ^NERAL, 

Je  vous  suis  infiniment  oblige  de  Tincluse  que  vous  avez  eu  la 
bonte  de  m*envoyer;  vous  pouvez  etre  persuade  quelle  m'a  fait 
un  plaisir  infini,  et  je  vous  prie  d*en  marquer  ma  parfaite  recon- 
naissance k  M.  le  prince  de  Savoie.  Le  Roi  est  revenu  de  Magde- 
bourg,  satisfait  aulant  que  Ton  pent  Fetre  des  regiments  qu'il  a 
passes  en  revue.  II  m*a  ecrit,  et  ajoute  dans  la  lettre,  icA  sottie 
machen,  doss  mein  Regiment  hein  Salat -Regiment  w&re  und  soBte 
mit  der  CompagrUe  gut  Exempel  geben.  Je  crois  que  je  fais  de 
ma  part  ce  que  je  puis;  mais  je  lui  ai  ecrit  que  Ton  ne  faisait 
pas  bien  des  recrues  sans  argent ,  et  que  je  prie  de  me  donner 
les  deux  mille  cent  vingt-cinq  thalers  que  je  vous  devais  pour 
les  recrues  de  Tannee  passce.  \o\\k  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 
tTespere  d^avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  bientdt,  mon  cher  gene- 
ral, et  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis 

Voire  parfait  ami  et  serviteur, 
Frederic 
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5.    AU  MfiME. 

I 

Ruppin,  17  joillet  173a. 
MON    TR&S-CHER    G£N1£RAL, 

J'ai  eciit  au  Roi  que  je  vous  devais  encore  les  deux  mille  cent 
vingt-einq  ecus  pour  les  recrues,  dont  il  m'a  dit  en  avoir  paye 
six  cents;  il  reste  done  encore  mille  cinq  cent  vingt-cinq  ecus, 
qu'il  vous  payera  au  pi^mier  jour.  Le  Roi  va  a  Prague ;  je  ne 
serai  pas  du  voyage.  A  dire  le  vrai,  je  ne  suis  pas  chagrine  de 
ne  pas  Tetre,  car  cela  donnerait  infailliblement  sujet  a  noise. 
Cependant  j*aurais  beaucoup  souhaite  voir  TEmpereur,  Tlmpera- 
trice  et  M.  le  prince,  pour  qui  j*ai  une  estime  toute  particuliere. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  Fen  assurer,  en  vous  assurant  que  je 
serai  toujours  avec  beaucoup  de  consideration, 

Monsieur  mon  TRi:8-CHKR  6I£n»^ral, 

etc. 
Frederic. 


6.    AU   MEME. 

Berlin,  a6  d^cembre  173a. 

MoN  tr£:s-chbr  ami, 

Je  ne  saurai  jamais  assez  vous  remercier,  mon  tres-cher  general, 
des  peines  que  vous  vous  etes  donnees  pour  moi  dans  tant  de 
difierentes  occasions  qui  se  sont  presentees.  Je  vous  prie  instam- 
ment  de  vouloir  bien  temoigner  a  S.  M.  I.  Fobligation  et  la  i*econ* 
naissance  que  j'ai  envers  elle  de  toutes  les  bontes  qu*eUe  m*a 
temoignees.  Principalement,  je  ne  saurai  jamais  trouver  de 
termes  assez  vifs  pour  marquer  le  plaisir  particulier  que  j'ai  eu 
du  reldchement  du  pauvre  Duban;  c'est  une  action  qui  etait  vrai- 
ment  digne  de  la  magnanimite  et  de  la  generosite  de  I'Empereur. 
Je  prends  tout  le  bien  que  Ton  fait  a  ce  pauvre  malheureux 
comine  si  Ton  me  le  faisait,  et  je  puis  vous  assui^r,  monsieur, 
que  je  me  ferai  une  loi  d'en  temoigner  dans  toutes  les  occasions, 
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et  autant  que  mon  devoir  le  permet,  rattachement  et  la  haute 
veneration  que  j*ai  pour  la  personne  de  FEmpereur,  et  cela,  plus 
par  rapport  k  ses  eminentes  qualites  que  par  egard  a  la  hauteur 
de  son  rang.  Mais,  monsieur,  il  nous  reste  encore  une  partie  a 
soulager;  ma  chere  soeur  deBaireuth,  qui  est  dans  une  tres-trisle 
situation,  me  ronge  le  cceur  et  TAme.  Pour  Famour  de  Dieu,  s'il 
y  avait  moyen  d'ameliorer  son  sort  aupres  du  Roi !  EUe  a  des 
promesses  tres-avantageuses  de  sa  propre  main,  mais  tout  reste 
Ik.  Du  reste,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  cesserai  jamais 
de  reconnaitre  en  particulier  les  bons  offices  que  vous  me  ren- 
dez,  monsieur,  et  que,  dans  toute  occasion,  je  me  ferai  une  viva 
joie  de  vous  temoigner  comme  je  suis  avec  une  parfaite  et  sin* 
cere  estime. 

Monsieur  mon  trks-cher  general, 

Votre  tres-aiTectionne,  tres*fidele  ami  et  serviteur, 

Frederic. 


7.    AU   MEME. 

Janvier  1783. 

Je  viens  du  Roi,  qui,  dans  ce  moment,  me  vient  de  dire  que  je 
devais  me  preparer  pour  le  voyage  de  Bninswic;  et  comme  j'ap* 
prends  qu'on  ne  veut  point  bonifier  mes  depenses,  j*avoue  que  je 
me  trouve  fort  embarrasse,  me  trouvant  a  sec.  Je  vous  avoue 
id  franchement,  mon  cher  ami,  que  vous  me  tireriez  fort  d'af- 
faire  en  voulant  me  preter  quelque  somme.  Je  sais  que  je  vous 
dob  a  present  pres  de  mille  ecus,  et  je  vous  assure  que  des  que  je 
serai  marie,  je  songerai  aux  moyens  de  me  racquitter,  en  vous 
conservant  toutes  les  obligations  que  je  vous  en  dois. 

Frederic. 
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sions  plus  reelles,  oil  S.  M.  I.  voudra  temoigner  a  V.  A.  R.  com- 
bien  il  lui  tient  au  coeur  de  lui  prouver  ses  sentiments.  La 
somme  que  V.  A.  R.  dit  me  devoir  est  deja  acquittee,  je  crois 
qu*elle  devinera  facilement  par  qui ;  on  n*a  en  vue  que  Funion  de 
la  famille  royale  pour  prevenir  tout  nouvel  eclat.  Comme  V.  A.  R. 
me  marque  le  besoin  qu'elle  a  a  Fheure  qu*il  est,  je  lui  foumis  le 
reste  de  mon  present  dedommagement.  Je  feral  tout  au  monde 
pour  la  consolation  de  la  digne  Princesse  royale;  mime  je  m'adres- 
serai  a  S.  H.  Flmperatrice  pour  voir  si  Ton  ne  pourra  trouver 
quelques  mille  florins  par  an,  jusqu'a  ce  que  le  bon  Dieu  voudra 
changer  en  mieux  le  sort  de  V.  A.  R.  Le  sieur  Duhan  sera  le  pre- 
mier soin  ici.  S.  A.  R.  le  due  de  Wolfenbiittel  a  ordonne  dejk 
ici  k  son  resident  de  lui  payer  cent  ecus  par  an,  et  de  continuer 
le  voyage  jusqu'k  Blankenbourg ,  oil  il  sera  conseiller  et  biblio- 
thecaire,  avec  un  gage  proportionne.  L'Empereur  lui  donnera 
une  pension  de  quatre  cents  ecus.  Contents  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur  d'etre  estimes  de  V.  A.  R. ;  ils  ne  seront  jamais  negliges  de  la 
cour  imperiale,  puisqu  on  y  sait  deja  que  V.  A.  R.  aime  les  gens 
de  merite.  J*espere  que  V.  A.  R.  brulera  la  ci-jointe,  parce  quil 
faut  eviter  aux  malveiUants  tout  pretexte  d'interpreter  en  mal 
les  intentions  les  plus  pures  et  les  plus  nettes. 


IV. 


CORRESPOISDANCE 


f  9 


DE  FREDERIC 
AVEC    M.    DE    GRUMBKOW. 


( 1 1  FEVRIER  1782  —  18  OCTOBRE  1733.) 


3* 


I.   A  M.  DE  GRUMBKOW. 

CtUtrin,  II  fevrier  lySa. 
MON   TR&8-CHER   GENERAL   KT   AMI, 

J'ai  ete  ehanne  d'apprendre  par  votre  lettre  que  mes  affaires 
sont  sur  iin  si  bon  pied,  et  vous  pouvez  compter  que  je  suis 
souple  h  suivre  vos  avis.  Je  me  pr^terai  k  tout  ce  que  je  pourrai, 
et  pourvu  que  je  sois  capable  de  m'assurer,  par  mon  obeissance, 
de  la  grice  du  Roi,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir, 
mais  cependant  en  faisant  mes  conventions  avec  le  due  de  Bevern, 
que  le  corpus  delicti  soit  eleve  cbez  la  grand*mere.  Car  j'aime 
mieux  ^tre  cocu,  ou  k  servir  sous  la  fontange  altiere  de  ma  future, 
que  d*avoir  une  bete  qui  me  fera  enrager  par  des  sottises,  et  que 
j'anrais  honte  de  produire.  Je  vous  prie  de  travailler  k  cette 
affaiie,  car  quand  on  bait  tant  que  je  le*fais  les  heroines  de 
romans,  alors  on  craint  les  vertus  farouches,  et  j'aimerais  mieux 
la  plus  grande  p . . .  de  Berlin  qu'une  devote  qui  aura  une  demi- 
dottzaine  de  cagots  k  ses  mines.  S*il  etait  encore  mogUch  de  la 
rendre  reformee,  mais  j'en  doute;  jlnsisterai  absolument  qu'dle 
soit  elevee  cbez  la  grand'mere.  Ce  que  vous  pouvez  y  contribuer, 
mon  cher  ami,  je  suis  persuade  que  vous  le  ferez.  Cela  m'a  im 
peu  afflige  que  le  Roi  est  encore  en  doute  a  mon  sujet,  lui  te- 
moignant  mon  obeissance  dans  une  cbose  qui  est  diametralement 
opposee  a  mes  idees.  Avec  quoi  lui  pourrais-je  done  donner  des 
demonstrations  plus  fortes,  s'il  veut  douter  toujours?  J'aurai 
beau  me  donner  au  diable,  cela  sera  toujours  la  cbanson  du  rico- 
chet Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie,  que  j'aille  desobUger 
le  Due,  la  Duchesse,  ou  sa  fille;  je  sais  trop  ce  que  je  leur  dois, 
et  je  respecte  trop  leurs  merites  pom:  ne  pas  garder  les  homes  les 
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plus  rig^des  de  la  bienseance,  quaod  meme  je  hairais  eux  et  leur 
engeance  comme  la  peste. 

J'espere  bien  que  je  pouirai  vous  parler  k  coeur  ouvert  a 
Berlin;  je  vous  dirai  a  vous  seul  tout  ce  que  je  pense,  je  suivrai 
vos  avis;  mais  j'espere  aussi  que  vous  m*aiderez  de  votre  credit, 
quoique  je  sache  tres^bien  que  le  valet  de  cbambre  de  feu  votre 
pere  en  avait  autant  que  vous.  Vous  pouvez  croire  encore  com- 
bien  je  serai  embarrasse,  devant  faire  FoiTtoro^opeut-^tre  sans 
Fetre,  et  de  gouter  a  une  laideur  muette,  ne  me  fiant  pas  beau- 
coup  au  bon  gout  du  comte  de  SeckendorfT  sur  ce  chapitre. 
Monsieur,  encore  une  fois,  que  Ton  fasse  apprendre  a  cette  prin- 
cesse  YtJcole  des  maris  et  desfemmes  par  cceur;  cela  lui  vaudra 
mieux  que  le  Vrai  Christianisme  de  feu  Jean  Amdt.  Si  encore 
elle  voulait  toujours  danser  sur  un  pied,  apprendre  la  mosique, 
nota  bene,  et  devenir  plut6t  trop  llbre  que  trop  vertueuse,  ah! 
alors,  mon  cher  general,  alors  je  me  sentirais  du  penchant  pour 
elle,  et  un  etemel  ayant  epouse  une  etemelle,  le  couple  serait 
accordant;  mais  si  elle  est  stupide,  naturellement  je  renonce  k 
elle  et  au  diable.  Tout  dependra  d'elle,  et  j'aimerais  mieux 
epouser  M''"  Jette,  *  sans  avantage  et  sans  aieux,  que  d'avoir  une 
sotte  princesse  pour  compagne.  L'on  dit  qu'elle  a  une  soeur  qui 
du  moins  a  le  sens  commun.  Pourquoi  prendre  Fainde?  La 
seconde  vaut  autant  qu*elle,  et  peut-etre  plus.  SapieFtii  sai. 
Le  Roi  pent  bien  voir  cela  d*un  oeil  egal,  et  cela  lui  peut  etre 
parfaitement  indifferent.  II  y  a  aussi  la  princesse  Christine -Wil- 
helmine  d'Eisenach,l>  qui  serait  tout  a  fait  mon  fait,  et  dont  je 
voudrais  bien  tAtev.  Enfin  je  viendrai  bientot  dans  vos  contr^s, 
oil  peut-ctr6  je  dirai  comme  Cesar  t  Veni,  vidi,  vicL 

JTai  banni  la  matiere  indivisible  de  mes  lettres,  et  je  vous  re- 
ponds  qu*elle  n'y  rentrera  pas;  c'etait  un  ouvrage  metaphysique 
et  une  comparaison  poetique  qtu  me  Font  fait  enfanter  k  cet 
endroit  de  ma  lettre.  Aujourd*hui  je  suis  en  fite  chez  le  sieur 
Rohwedell,  a  Foccasion  du  depart  de  ces  lieux;  il  y  a  un  drdle 

•  Une  des  filles  da  general.  Voyei  ci-dessons  la  lettre  de  Frederic  a 
Gnimbkow,  du  i*'  mai  1733. 

^  Nee  a  Altenkirchen»  le  3  septembre  171 1. 
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assordment  de  convies;  Dieu  sait  quel  efTet  cela  fera.  Du  reste 
je  vous  prie,  nion  cher  general,  de  ne  point  croire  que  je  sois  si 
hochdcuisch  de  prendre  mal  le  bon  conseil  que  vous  me  donnez; 
si  vous  me  deguisez  vos  pensees ,  alors  je  ne  vous  prendrai  pas 
pour  mon  ami,  car  la  faussete  marque  une  grande  haine  pour 
ceux  envers  qui  on  la  met  en  usage.  Je  vous  prie  de  lister  toute 
ma  vie  sar  le  pied  oil  vous  ites,  et  de  dire  un  chat  un  chat,  et 
Rokt  est  un  fripon. «  II  ne  faut  point  flatter,  car  Tesprit  humain 
se  flatte  assez  de  soi-meme,  et  chacun  a  besoin  d*un  habile  cen- 
seur  qui  so^  fidele  et  sache  vous  convaincre  de  votre  tort  ou  de 
vos  irregular! tes,  non  en  se  ridant  le  front,  mais  en  badinant. 
Je  croirais  etre  au  comble  de  mes  felicites,  si  nous  pouvions  voya* 
ger  ensemble;  si  jy  puis  contribuer,  faites-moi,  mon  cher  maitre, 
le  plaisir  de  me  le  dire.  Mais  je  crains  fort  que  le  Roi  ait  trop 
afGdre  de  vous,  et  qu'il  ne  puisse  se  passer  de  vos  conseils. 

La  lettre  de  Baireuth  est  fort  interessante,  et  j*espere  qu'au 
mois  de  septembre,  ma  sceur  recouvrera  sa  premiere  sante.  Si 
je  voyage,  j'espere  bien  d'avoir  la  consolation  de  la  voir  pour 
quinze  jours  ou  trois  semaines;  je  Taime  plus  que  ma  vie,  et 
pour  toiites  les  obeissances  que  j'avais  pour  le  Roi,  j*espere  bien 
meriter  cette  recompense.  Les  divertissements  du  due  de  Lor- 
raine  sont  fort  bien  regies,  mais  la  cour  fait  trop  pen;  on  aurait 
bien  pu  dornier  des  bals  a  la  cour.  Que  je  suis  ravi,  mon  cher 
general ,  de  vous  revoir  et  de  parler  a  une  personne  dont  je 
sois  persuade  qu*elie  est  de  mes  amis!  Je  vous  prie,  monsieur, 
restez-le  toujours,  vous  n*obligerez  pas  un  ingrat,  au  contraire, 
une  personne  qui  se  fait  gloire  de  temoigner  sa  reconnaissance,  et 
qui  n*a  pas  honte  de  reconnaitre  un  bienfait  re^ u. 


•   J'appellc  an  ehat  ud  chat »  et  Rolet  un  fripon. 

Boilcau,  sat.  I,  v.  5a. 
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2.    AU   MEME. 

Ctistria,  1 6  f^vrier  lySa. 
MON    TR^S-CHER    GENERAL, 

Je  vous  en  croirais  sur  tout  au  monde,  mon  cher  general,  hoimis 
sur  le  sujet  des  femmes,  quoique  je  sache  bien  que  vous  les  avez 
frequentees  jadis.  Je  vois  neanmoins  qu'une  personne  pour  Tautre 
est  plus  heureuse,  preferablement  avec  cette  marchandise;  pour 
ce  qui  regarde  le  reste,  je  persiste  ferme  dans  mon  sentiment,  et 
il  faudrait  etre  grand  philosophe  pour  me  prouver  qu*une  femme 
coquette  n'a  pas  beaiicoup  d*ayance  envers  une  devote.  Eniln, 
monsieur,  si  je  dois  me  marier  pour  moi,  il  faut  que  ma  femme 
soit  selon  mon  idee,  ou  bien  jamais  nous  ne  chasserons  bien  en* 
semble.  La  surdite,  et  ce  que  vous  m'ecrivez  de  mon  pere,  me 
cbagrine  veritablement,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  mon 
coeur  filial  ne  se  dement  jamais.  Je  Faime  veritablement,  et 
pourvu  qu'il  me  traite  un  tant  soit  peu  passablement,  je  serai 
peut-etre  la  personne  qui  lui  sera  la  plus  attachee.  Je  n*ai  qttk 
laisser  agir  la  nature  pour  le  lui  temoigner,  ce  qui  ne  me  donnera 
aucune  peine,  et  n'aura  pas  un  air  gene,  non  plus  hardi.  Je  crois 
la  propbetie  de  Fichmarc  juste,  car  aujourd'bui  j*ai  re^u  une  fort 
bonne  lettre  du  Roi,  dans  laquelle  il  me  mande  qu*il  me  fera 
venir  bientdt  a  Berlin.  Si  vous  avez  occasion,  je  vous  prierai  de 
bien  faire  mes  respects  a  la  Reine;  je  suivrai,  au  reste,  tous  les 
avis  de  la  lettre  envoy ee  par  estafette  a  pied,  qui  sert  de  reponse 
a  celle  oil  j'intercedais  pour  mon  vieux  monde.  Au  reste,  mon- 
sieur, je  tdcberai  toujours  de  vous  donner  des  preuves  evidentes 
non  seulement  de  ma  i^connaissance,  mais  de  Testime  et  de  la 
confiance  parfaite  que  j'ai  en  vous ,  mon  tres  -  cher  ami ,  etant 
comme  je  suis, 

Mon  trks-cuer  general, 

Votre  parfait  ami  et  servileur, 

FRmERIC. 
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3.    AU   M^ME. 

Custrin,  19  fevrier  ij3a. 
MON   THi^S-CHER   AMI, 

Jugez,  mon  cher  general,  si  je  dois  avoir  ete  fort  channe  de  la 
description  que  vous  faites  de  Faboauoable  objet  de  mes  desirs. 
Pour  ramour  de  Dieu,  que  Ton  detrompe  le  Roi  sur  son  sujet, 
et  quil  se  ressouvienne  bien  que  les  sots,  pour  Tordinaire,  sont 
les  plus  tetus.  Aussi  il  y  a  quelques  mois  qu  il  ecrivit  une  lettre 
a  W^olden,  oil  du  moins  il  voulut  me  donner  le  choix  de  quelques 
princesses;  je.  n^espere  quil  se  donnera  le  dementi.  Je  m'en  rap- 
porte  entierement  k  la  lettre  que  Scbulenboorg  vous  donnera, 
car  il  n*est  ni  espoir  de  bien,  ni  raison,  ni  fortune  qui  puisse  me 
{aire  changer  de  sentiment,  et  malheureux  pour  malheureux,  cela 
est  egal.  Que  le  Roi  pense  seulement  qu'il  ne  me  marie  pas  pour 
lai,  et  que  c^est  pour  moi;  et  lui-meme  il  aura  mille  chagrins  de 
voir  deux  personnes  qui  se  haissent,  et  le  plus  malheureux  ma- 
nage du  monde ,  d*entendre  des  plaintes  mutuelles  qui  lui  seront 
autant  de  reproches  d'avoir  dresse  Tinstrument  de  notre  joug. 
En  bon  chretien,  qu*il  reflechisse  si  cela  est  bien  fait  de  vouloir 
forcer  les  gens,  de  causer  des  divorces,  et  d'etre  cause  de  tous  les 
peches  qu'un  mariage  mal  assorti  nous  fait  commettre.  Je  suis 
determine  plutot  a  tout  au  monde,  et  puisque  les  choses  sont 
ainsiy.vous  pouvez  &ire  savoir  d*une  certaine  fa^on  au  Due, 
arrive  ce  qui  pent,  que  je  ne  la  prendrai  jamais.  J'ai  ete  mal- 
heureux toute  ma  vie,  et  je  crois  que  c*est  mon  destin  de  le 
rester;  il  faut  se  patienter,  et  prendre  le  temps  comme  il  vient. 
Peut-etre  qu'une  fortune  si  subite  qui  suivrait  tous  les  chagrins 
dont  j'ai  fait  profession  depuis  que  je  suis  au  monde  m*aurait 
enorgueilli.  Enfin,  arrive  ce  qui  veut,  je  n  ai  rien  k  me  repro- 
cher;  j*ai  assez  subi  pour  un  crime  exagere,  et  je  ne  veux  pas 
m*engager  a  •  etendre  mes  chagrins  jusqu  aux  temps  futurs.  J*ai 
encore  des  ressources,  .et  un  coup  de  pistolet  peut  me  delivrer 
de  mes  chagrins  et  de  ma  vie;  je  crois  que  le  bon  Dieu  ne  me 
damnerait  pas  pour  cela,  et,  ay  ant  pitie  de  moi,  en  echange  d'une 
vie  miserable,  m'accordera  le  salut.  Voila  a  quoi  le  desespoir  peut 
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porter  une  jeune  personne  dont  le  sang  n*est  pas  si  rassis  qae  celai 
d'un  septuagenaire.  Je  me  sens,  monsieur,  et,  quand  onhait  autant 
que  moi  les  voies  de  la  force,  que  notre  sang  bouillant  nous  porte 
toujours  vers  les  extremites. 

J'approuve  fort  Testafette  de  FEmpereur,  qui  condamne  la 
d-marche  insensee  de  sa  belle -soeur.  Quel  ridicule  cette  femme 
ne  se  donne-t-elle  pas  dans  le  monde,  qui  rejaillit  sur  sa  fille 
par  consequent!  S'il  y  a  des  honnetes  gens  dans  le  monde,  ils 
doivent  penser  a  me  sauver  d'un  pas  des  plus  periileox  oil  jamais 
j'aie  ete.  Je  me  consume  dans  des  id^es  melancoliques,  et  je  crains 
bien  de  ne  pouvoir  dissimuler  mon  chagrin.  Voila  I'etat  oil  je  me 
trouve;  mais  ii  ne  me  fera  jamais  changer  k  votre  egard,  mon 
cher  general,  ^tant  avec  ime  parfaite  estime  et  toute  la  conside- 
ration imaginable, 

Mon  TRi:s-:CHER  gkni^ral, 

Votre  parfaitement  affectionne  ami  et  serviteur, 

FRmERIC. 

J'ai  regu  une  lettre  du  Roi,  oii  il  parait  bien  coifFe  de  la  prin- 
cesse,  et  je  crois  que  je  pourrais  encore  finir  la  huitaine  ici.  Quand 
le  premier  feu  de  I'approbation  est  passe,  en  la  louant  on  peut 
faire  apercevoir  ses  defauts  au  Roi.  Mon  Dieu,  n'a-t-il  pas  en- 
core assez  vu  ce  que  c*est  qu'im  mariage  mal  assort! ,  ma  soeur 
d^Ansbach  et  M.  son  man  qui  se  haissent  comme  le  feu?  II  en  a 
mille  chagrins  tons  les  jours.  Et  k  present,  si  je  dois  vivre  avec 
elle  comme  mari,  il  faut  qu'elie  soit  belle,  que  nous  sympathi- 
sions  d^humeur;  sans  cela  il  est  impossible  que  jamais  je  Taime. 
Et  quel  but  le  Roi  intente*t-il  par  la?  Si  c*est  de  s*assurer  de 
moi,  ce  n'en  est  pas  le  moyen.  Madame  d'Eisenach  le  pourra 
faire,  mais  point  une  bete,  et,  au  contraire,  moralement  il  est 
impossible  d*aimer  Tauteur  de  notre  malheui*.  Le  Roi  est  raison- 
nable,  et  je  suis  persuade  qui!  comprendra  cela  lui-meme.  Pre- 
venons  done  le  malheur  a  temps,  afin  que  nous  n'ayons  pas  lieu 
de  nous  repentir  de  notice  negligence. 
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4   DE  M.  DE  GRUMBKOW. 

ao  fevrier  ijSa. 

A  la  fin  le  Roi  m*a  parle  avant-hier,  me  faisant  promener  avec 

hii  dans  le  pare,  et  il  me  dit  toutes  ks  raisons  de  oe  qu'il  faisait 

par  rapport  au  manage  en  question,  avec  des  raisons  si  serieuses 

et  si  solides,  que  je  n'en  pus  pas  disconvenir,  d'autant  plus  qu'il 

me  dit  que  V.  A.  R.  lui  avait  repondu  que  V.  A.  R.  obeirait,  mais 

quelle  demandait  de  voir  la  personne  en  question,  k  quoi  je  per- 

sistai  beaucoup.  II  serait  trop  long  de  faire  un  rapport  de  cette 

conversation,  qui  demanderait  plusieurs  pages.  Les  cinq  points 

sur  lesqnels  j'insistai  furent :  i**  de  ne  vous  pas  presser  de  vous 

promettre  d'abord,  mais  de  vous  donner  le  temps  de  connaitre 

la  personne  en  question,  ce  qui  fut  aecorde;  2"*  de  ne  pas  presser 

le  manage,  ce  qui  fut  aussi  aecorde;  3^  de  vous  donner  toute  sa 

eonfiance,  et  de  vous  considerer,  pas  comme  son  fils,  mais  comme 

son  ami.   Le  Roi  dit :  S'il  est  tel  que  vous  me  le  depeignez,  cela 

amvera  surement;  mais  je  crains  que  cela  ne  soit  pas  de  duree. 

Pour  moi ,  je  comprends,  dit-il ,  qu'il  ne  faut  pas  que  nous  soyons 

toujeurs  ensemble;  aussi  il  aura  son  menage  k  part,  et  ce  sera 

alors  quelque  chose  de  nouveau  pour  nous  quand  nous  nous 

vent>ns.    ^"^  J'ai  prie  le  Roi  de  menager  V.  A.  R.  et  de  tout 

faire  avec  douceur;  que  par  raisonnement  et  douceur  on  faisait 

tout  avec  eile;  ce  que  le  Roi  gouta  aussi.   5^  Que  le  Roi  vous 

devait  occuper  et  donner  des  occasions  de  voyager  et  de  voir  le 

monde;  sur  quoi  le  Roi  me  dit  que  cela  serait  selon  la  oonduite 

de  V.  A.  R.   Enfin ,  mille  autres  pardcularites  que  je  me  reserve 

de  dire  de  bouche. 

Ce  midi,  avant  que  de  se  mettre  k  table,  le  Roi  me  dit :  Te- 
nez,  lisez.  Et  c'etait  une  lettre  de  V.  A.  R. ,  ou  elle  consent  k  tout 
sans  reserve.  Le  Roi  me  dit :  Qu^en  dites-vous?  Je  dis:  Eh  bien, 
Sire,  que  dites-vous  de  ce  fils  obeissant?  que  pouvez*vous  de- 
mander  davantage?  U  me  dit,  les  larmes  aux  yeux :  C'est  le  jour 
le  plus  heureux  que  j'aie  goikte  de  ma  vie;  et  il  s'en  alia  avec  le 
due  de  Bevern,  et  entra  avec  lui  dans  la  chambre  voisine,  et  ils 
s*embrasserent  beaucoup.    Je  n'ai  jamais  vu  le  Roi  si  content. 
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Nous  alldmes  Tapres-midi  k  la  maison  hollandaise  du  pare,  oil  la 
Reine  donna  le  cafe.  U  n*y  avail  que  la  Reine,  la  Duchesse,  la 
princesse  Charlotte  et  la  princesse  de  Bevern,  et  j  avoue  qu'elle  a 
change  beaucoup  a  son  avantage,  et  que  plus  qu*on  la  voit,  plus 
qu'on  s'y  accoutume,  et  plus  qu*on  la  trouve  jolie,  et  une  couche 
de  la  grand'mere,  et  si  rembonpoint  vient,  et  la  gorge,  qui  se 
montre  dej^,  alors  elle  sera  appetissante. 


5.    DU  MEME. 

aa  fevrier  ijSa. 

rLn  m'eveillant,  je  regois  la  belle  lettre  de  V.  A.  R.,  qui  me  met 
hors  de  moi-meme.  Comment!  pendant  que  V.  A.  R.  accorde 
tout  au  Roi,  cUe  parle  en  desespoir,  et  veut  que  je  me  toume 
dans  des  affaires  qui  me  pourraient  couter  ma  tete!  Non,  mon- 
seigneur;  la  chemise  m'est  plus  pres  que  le  justaucorps,  et  puisque 
Yous  voulez  faire  le  Don  Carlos,  je  ne  veux  faire  lecomte  de 
Grammont «  Vous  etes  dans  une  situation  brillante,  en  passe  de 
voir  votre  fortune  changee  de  tout  en  tout,  et  nullement  presse; 
et  sans  avoir  vu  la  personne,  voila  des  resolutions  desesperees, 
des  projets  chimeriques,  impraticables !  Pour  moi,  Dieu  m'a 
donne  assez  de  jugement  pour  voir  les  suites  de  tout  cela,  qui 
seront  funestes  k  V.  A.  R.  et  k  tous  ceux  qui  lui  conseilleront  en 
honnetes  gens.  Ce  nest  pas  mon  Beruf;  ce  que  j*en  ai  fait,  cela 
a  ^te  par  surabondance  et  par  bonne  intention.  Mais  je  ne  suis 
pas  oblige  a  me  perdre,  et  ma  pauvre  famille,  pour  Tamour  de 
V.  A.  R.,  qui  n'est  pas  mon  maitre,  et  lequel  je  vois  qu'il  court  a 
sa  perte.  Je  crains  trop  Dieu  pour  m'attacher  a  un  prince  qui  se 
veut  tuer  quand  il  n'en  a  aucune  raison.   Que  fera-t-il  done,  si 

•  II  n^a  jamais  existc,  a  notre  connaissance,  de  relations  entre  Don  Carlos 
et  un  comte  de  Grammont,  et  ooiis  serions  tentc  de  croire  qu'il  y  a  ici  une  er- 
reur  et  qu'ii  faat  lire  le  comte  d'Egmont,  M.  dc  Grumbkow  faisant  peut-£tre 
allusion  a  Dom  Carlos,  nouvelle  hislorique  (par  Fabbe  de  Saint -Real),  jouxte 
la  copie  imprimee  a  Amsterdam ,  chez  Gaspard  Commelin,  1678,  p.  63  —  66, 
io8—  ii5,  i48  —  i5i,  et  170—173. 
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le  bon  Dieo  Tafflige  par  des  malheurs  reels  et  sensibles?  Enfia, 
monseigneur,  tous  pouvez  avoir  tout  Tesprit  du  monde;  mais 
voiis  ne  raisoDDez  pas  en  homme  de  bien  et  en  Chretien,  et  hors 
de  cela,  point  de  salut. 

Je  ne  dirai  autre  chose  k  V.  A.  R.  que  de  se  tranquilliser;  le 
Due  et  la  Dudiesse  ont  Time  trop  bien  placee  pour  vous  forcer 
k  la  princesse,  que  je  n*ai  pas  depeinte  telle  qu'elle  est,  parte  que 
quand  on  dit:  Ah!  voila  une  beaute,  on  y  trouve  mille  defauts. 
Cette  princesse,  dis-je,  ne  salt  pas  un  mot  de  son  sort;  je  crois 
aussi  qu'elle  s*en  ira  comme  elle  est  venue,  sans  chagrin.  G'est 
i  V.  A.  R.  a  demeler  raffaiie  avec  le  Roi  son  pere,  k  qui  eUe  a 
ecrit  une  lettre  si  positive,  dont  je  suis  tombe  des  nues.  Je  plains 
de  tout  mon  coeur  la  Reine,  et  pour  moi,  elle  me  permettra  que 
je  prenne  tres  -respectueusement  conge  d'elle.  Je  la  servirai  avec 
mon  sang  dans  tout  ce  qui  sera  conforme  au  service  dn  maitre 
et  pour  le  veritable  interet  de  V.  A.  R.  Mais  de  me  fourrer  entre 
pere  et  fils  qui  ont  des  inclinations  si  opposees,  je  vols  que  c'est 
une  entreprise  qui  cassera  le  cou  k  Thomme  le  plus  prevoyant, 
et  je  me  souviendrai  toujours  de  ce  que  le  Roi  m'a  dit  k  Wuster- 
hansen,  quand  elle  etait  dans  le  chdteau  de  Giistrin,  et  que  je 
voulais  pr^idre  son  parti :  Nein,  Grumbkow,  denket  an  diese  Sfette, 
Gott  gebe,  doss  ich  mcht  wahr  rede,  aber  mein  Sahn  stirbt  nkhi 
ernes  naturlichen  Todes,  und  Goit  gebe,  doss  er  nickt  unter  Hen* 
hers  BSnde  komme!  J^ai  firemi  k  ces  paroles,  et  le  Roi  me  les  repeta 
deux  fois,  et  cela  est  vrai,  ou  je  ne  veux  jamais  voir  la  face  de 
Dieu,  ni  avoir  part  aux  merites  de  Notre -Seigneur. 

Je  compr«ids  qu'apr^  tout  ce  que  j'ecris,  je  perdrai  lesbonaes 
graces  de  V.  A.  R. ;  mais  j'y  suis  tout  prepare.  Elle  me  permettra 
que  je  me  retire  entierement  de  ses  affaires;  je  lui  souhaite  mille 
benedictions,  et  je  repandrais  jusqu'^  la  dernieregoutte  de  mon 
sang,  si  je  pouvais  emp^cher  le  malheur  que  je  prevois.  Mais 
Salomon  dit:  Ein  versttadiger  Mann  sidtet  das  UngHick  tmd 
verbirget  sick,  aber  ein  Narr  gdU  btindUngs  durch.^  Et  je.  crois 
qu'apres  avoir  passe  cinquante-trois  ans,  le  r61e  du  dernier  ne 
me  conviendrait  pas.  Le  due  de  Lorraine  sera  ici  samedi  a  midi, 
mardi  au  soir  a  Berlin,  ou  il  y  aura  grand  bal  jusqu'au  matin.  Je 

■  ProTeil>es,  chap.  XIV,  v.  i6. 


46  IV.   GORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

crois  que  le  Roi  £^a  venir  V.  A.  R.  vers  ce  temps -Iji,  et  je  lui 
souhaite  beaucoup  de  foi  et  un  esprit  rassis,  beaucoup  de  juge- 
meat,  point  de  prevention,  et  de  prier  Dieu  qu'il  la  conduise  par 
son  esprit,  sans  quoi  elle  fera  la  triste  experience  que  tout  notre 
savoir  nous  mene  a  notre  perte;  il  iaut  que  nous  soyons  conduits 
par  la  crainte  de  Dieu.  Ce  sont  les  sentiments  dans  lesquels  je 
mourrai,  etant  tres-respectueusement  et  sincerement,  etc. 


6.   M.  DE  GRUMBKOW  A  M.  DE  WOLDEN. 

Potsdam,  aa  fevrier  lySa. 

J'espere  que  vous  aurez  vu  celle  que  je  me  suis  donne  Thonneur 
d'eciire  au  Prince  royal  ce  matin,  et  j*avoue  que  je  suis  fort  smv 
pris  du  contenu  de  la  votre,  du  ig,  qui  accompagne  celle  du  Prince 
royal,  du  19*  Je  vous  avoue  que  je  vous  croyais  de  mes  amis; 
mais  le  style  dont  elle  est  con^ ue  me  parait  fort  contradictoire. 
Comment,  monsieur!  le  Prince  royal  4crit hier  une  lettre  au  Roi,* 
oil  11  se  soumet  en  tout  au  Roi,  et  que,  quand  meme  la  princesse 
n'etait  pas  belle,  il  ferait  tout  ce  qui  plairait  au  Roi;  et  vous 
avex  la  bonte  de  me  dire  que  je  trouverais  les  raisons  du  Prince 
royal  valables  et  raisonnables,  et  que  je  dois  employer  tout  mon 
o^dit  pour  parer  ce  coup,  c'est- k-^dire  rompre  en  visiere  au  Roi  ^ 
passer  dans  son  esprit  pour  un  intrigant  et  un  trutre,  et  donner 
un  dementi  a  la  propre  lettre  du  Prince  royal,  que  le  Roi  garde 
soigneusement!  C'est  k  un  homme  aussi  delie  que  M.  de  Woldea 
que  je  laisserai  cette  conunission,  et  je  n*ai  pas  assez  d'esprit  pour 
me  faire  couper  la  tite  de  bonne  grAce  et  me  {aire  rouer  de  sang^ 
froid.  Je  laisse  cet  beroume  k  vous  autres ,  et  prends  tr^-humble- 
ment  conge  du  convent.  Je  crois  que  votre  estafette  a  eu  son 
efiPet,  car  le  Roi  a  ete  fort  pensif  aujourd*hui;  et  j'espere  que 
vous  ferez  si  bien,  que  nous  verrons  renaitre  les  vieiUes  scenes. 
Si  je  n*ai  pas  loue  la  princesse  de  Revem,  c'etait  afin  que  le  Prince 
royal  la  trouvAt  plus  jolie;  et  je  r^ponds  de  ma  vie  que  si  le 

a  Voyes  la  lettre  de  Frederic  a  son  pire,  do  19  fivrier  1739. 


AVEC  M.  DE  GRUMBKOW.  4? 

Prince  voyait  la  princesse  d'Eisenacfa,  belle  comme  on  me  I'a 
depeinte*  c'est*ii->dire  orgueiUeuse  et  nullement  d'esprit,  qull  pre- 
fererait  cette  jeune  personne,  qui  8e  fera  de  jour  en  jonr.  Mais 
ce  ne  sont  pas  mes  affaires.  La  matiere  devient  trop  delicate,  et 
je  veux  absolument  me  retirer  de  tout  cela;  je  vois  une  male- 
diction declaree  sur  la  maison ,  dont  les  effets  ne  peuvent  man- 
quer,  et  je  veux  me  tenir  a  mon  directoire,  et  les  autres  n'ont 
qu'a  demiier  la  fusee,  car  ce  dernier  coup  m*ouvre  les  yeux.  On 
ecrit  une  lettre  positive  au  Roi,  et  puis  un  autre  doit  se  mettre  k 
la  breche  et  risquer  vie  et  honneur,  pour  ne  rien  effectuer  que 
de  Jeter  celui  qui  veut  bien  avoir  la  bonte  de  Temployer  dans  le 
dernier  des  malheurs.  Que  S.  A.  R.  epouse  madame  d*Ebenaeh 
ou  la  Venus  la  plus  parfaite,  tout  cela  m'est  la  meme  chose.  Je 
vous  supplie  pour  toute  grdce  d'oublier  que  nous  nous  soyons 
jamais  ecrit,  et  de  disposer  S.  A.  R.  de  m'oublier  totalement;  je 
n*aurai  pas  moins  de  zele  ni  de  ferveur  pour  les  interits  de  la 
nutison ,  et  tant  que  mon  maitre  vivra,  je  le  servirai  avec  le  der^ 
nier  asele  et  avec  fidelite,  fuss^-je  persuade  qu'il  mourrait  dans 
fault  jours  d'ici.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  sou£Ser  froid  et  cfaaud, 
et  je  vous  prie  d'etre  persuade  que  je  suis ,  etc. 

Dans  le  moment  on  me  fait  dire  que  le  Roi  a  mal  passe  la 
noit,  et  qu*il  a  mal  k  son  pied  gauche.  Comme  apparemment 
vous  viendrez  bientot  k  Berlin,  je  crois  qu'il  sera  superflu  de  re- 
pondre  k  cette  lettre;  et  le  moins  qu'on  se  pourra  voir  k  Berlin 
sera  le  mieux ,  car  je  ne  veux  absolument  pas  me  mettre  entre 
pere  et  fils.  Je  me  suis  assez  expose;  il  est  temps  de  songer  k  sa 
propre  conservation,  ce  qui  est  dans  I'ordre,  permis  devant  Dieu 
et  les  hommes,  d'autant  plus  que  je  ne  suis  pas  appele  a  cela;  et 
je  ne  me  repens  que  trop  de  ce  que  nion  bon  coeur  et  mes  bonnes 
intentions  m'ont  expose  de  perdre  les  bonnes  graces  d'un  prince 
qui  aura  du  bon,  si  le  bon  Dieu  le  fixe  et  lui  donne  plus  d'annees 
et  encore  quelques  malheurs,  car  je  crois  qu*il  en  abusera  moins 
que  de  trop  de  bonne  fortune.  Grand  Dieu!  quand  je  songe  qu'un 
homme  parle  de  se  donner  un  coup  de  pistolet,  sans  avoir  vu  ni 
examine  un  sujet  dont  les  suites  sont  si  eloignees;  quand  je  songe 
qu'il  eerit  une  lettre  positive  k  son  pere,  et  qu'a  moi  il  parle 
d'extremites  epouvantables,  sans  m'alleguer  un  seul  expedient, 
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comment  avec  honneur  8*employer  pour  lui,  ou  lui  etre  uUle? 
Non,  cela  me  surpasse  sans  rabat,  et  Dieu  me  fera  la  grdce  de 
n  y  plus  me  fourrer.    Ut  in  UHeris. 


7.   FREDERIC  A  M.  DE  GRUMBKOW. 

Ciistrin,  aa  (fevrier  lyda). 

Monsieur, 

J'ai  ete  bien  fdche  de  voir  que  vous  interpretez  fort  mal  la  con- 
fiance  que  j'ai  cue  en  vous,  et  que,  sans  entendre  les  gens,  vous 
les  condamnez  d*abord  si  vite.  C'est  un  signe  que  vous  vous  de- 
fiez  toujours  de  moi,  et  que  jamais  vous  n'avez  eu  confiance  en 
ma  personne.  Qu'ai-je  done  dit  qui  merite  que  Ton  se  recrie  si 
fortement,  et  que  Ton  veuille  rompre  toute  amitie?  Que  jc  nc 
me  laisserai  jamais  forcer  k  epouser  une  princesse  pour  laquelie 
j'ai  une  aversion.  Voilk  ce  que  je  dis  encore  a  present,  monsieur; 
mais  ai-je  dit  que  si  la  personne  me  plaisait,  que  j  y  repugnerais? 
Pourquoi  me  faire  un  portrait  si  horrible,  la  depeindre  si  sotte, 
si  mal  bAtie?  Je  ne  me  serais  jamais  determine  sans  cela,  et  c'est 
la  faute  des  gens  qui  me  font  de  tels  portraits,  et  je  ne  sais  point 
d'avoir  promis  au  Roi  d'une  ma^iere  positive  de  prendre  la  prin- 
cesse. Je  lui  ai  dit  que  je  lui  garderais  toujours  Fhumble  obeis- 
sance  que  je  lui  devais ,  mais  que  je  le  priais  de  voir  la  princesse. 
£st-ce  s*engager,  monsieur?  J'aurais  tout  aussi  bien  demele  moi- 
meme  cette  fusee  avec  le  Roi,  quoique  je  ne  I'aie  pas  embrouillee. 
Mais  Dieu  le  pardonne  a  ceux-la,  car  ils  auront  tout  le  mal  qui 
en  pent  parvenir  sur  leur  conscience.  Voila,  monsieur,  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire.  Si  vous  parlez  au  petit  Schulenbourg,  il  vous 
en  dira  davantage.  Je  suis  bien  fdche  que  vous  ne  me  vouliez 
plus  assistei*  de  vos  conseils;  mais  ce  qui  me  console,  cest  que  je 
ne  vous  ai  pas  ofTense,  et  que  je  n'ai  rien  a  me  reprocher.  Je  n'en 
serai  pourtant  pas  moins  avec  beaucoup  d'estime. 


Monsieur  le  general. 


Votre  parfait  ami  et  serviteur, 
FaiDSRic. 
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JP.  S^  Je  ne  fais  point  de  difSerence  entre  les  ibter^  du  R<4 
et  les  miens,  et  tant  que  je  ne  sais  pas  les  raisons  du  Roi  dans 
ee  manage,  de  moi-meme  je  n'y  puis-trouver  aueune  necessite. 
Peat-etre  que  je  changerai  d*avis  quand  j'entendrai  pourquoi. 


8.     AU  MEME. 

Naoen,  aS  avril  lySa. 

Monsieur  mon  tres-cher  ami, 

'i 

Je  vous  envoie  une  grande  pancarte  qu*un  certain  gentilhomme 
Plotz  m'a  envoy ee.  Je  ne  sais^  ma  foi,  ce  que  c*est;  je  vous  piie 
de  la  presenter  et  de  m-en  debarrasser.  Je  vais  demain  k  Pots- 
dam pour  voir  Texercice,  et  nous  le  iaisons  ici  comme  il  faut. 
NeueBesen  kehren  gui;  il  faut  bien  illustrer  mon  nouveau  carac^r 
tere,*  et  {aire  voir  que  je  suis  ein  tuchiiger  C^Jicier.  Que  je  sois 
ee  que  Ton  voudra,  vous  pouvez  toujours  compter,  monsieur^que 
je  serai  veritablement  de  vos  arnis^  et  que,  quand  Toocasion  s'en 
presentera,  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  bien  sensible  de  vous 
temoigner  ma  reconnaissance  et  la  parfaite  estime ,  mon  cber  ge- 
neral, que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous.   Adieu. 

Frederic. 


9.     AU  MEME. 

Naven,  7  mai  173a. 

Mon  tr^s-cber  gien^ral, 

J^ 'ay ant  pas  eu  d'occasion  sure  a  vous  ecrire  jusqua  present, 
j*ai  differe,  monsieur,  de  le  faire  jusqu'k  present.  Je  vous  rends 
mille  grices  de  m*avoir  bien  voulu  informer  de  tout  ce  qui  se 

•  Fi^dMc  avait  M  iiomm^,  Fe  ag  fevrier,  dief  dn  regiment  n*  i5,  avec  rang 
de  colonel. 
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passe.  En  verite,  ce  sont  des  choses  fort  desagreables,  et  que  je 
souhaiterais  fort  qui  n'arrivassent  pas,  que  ces  alliances  qu*on 
veut  tramer  contre  nous.  Pourvu  seulement  que  TEmpereur  ne 
nous  abandonne  pas,  il  faut  esperer  qu'il  n*y  aura  rien  k  craindre; 
Dieu  ne  permettra  pas  que  Ton  veuille  attenter  quelque  chose  de 
sinistre  contre  la  maison,  et  en  ce  cas,  je  suis  persuade  qu*il  secon- 
dera  la  valeur  de  quatre-vingt  mille  hommes  bien  resolus  de  laisser 
leur  vie  pour  le  service  de  leur  maitre.  En  attendant  ces  entre- 
faites,  je  me  tremousse  ici  d*importance  pour  faire  parvenir  Tezer- 
cice  de  mon  regiment  a  sa  maturite  requise,  et  j'espere  d*y  reussir. 
J'ai  trinque  il  y  a  quelques  jours  a  votre  chere  sante,  monsieur, 
et  je  n'attends  que  la  nouvelle  du  Horst,  que  mon  veau  que  je 
fais  engraisser  le  soit,  pour  vous  Fenvoyer.  Vous  voyez  que  j'ac* 
corde  Mars  et  le  menage,  et  que,  malgre  les  fatigues  militaires, 
je  ne  cesse  ni  ne  cesserai  jamais  de  vous  marquer  comme  je  suis 
bien  sincerement,  avec  toute  I'esdme  imaginable,  mon  tres-cher 
general,  etc. 

Je  vous  prie,  mandez-moi  le  nom  de  votrc  secretaire,  que  je 
lui  puisse  adresser  mes  lettres. 


lo.    AU  ME  ME. 

Naucn,  lo  mai  173^. 
MoN    TRES-CHER    GENERAL, 

V  ous  verrez  par  celle-ci  que  je  suis  exact  a  suivre  vos  avis,  et 
que  le  Schulz  de  Tremmen  va  etre  a  present  le  premier  ressort 
de  notre  correspondance.  Je  vous  renvoie  toutes  les  pieces  que 
vous  avez  eu  la  bonte  de  me  communiquer,  hormis  Charles  XII ^ 
qui  m'attache  infiniment;  les  pardcularites,  jusqu*k  cette  heure 
ignorees,  qu'il  rapporte,  la  grandeur  des  actions  de  ce  prince,  la 
bizarrerie  de  sa  fortune,  jointes  au  style  vif,  brillant  et  fleuri  de 
Fauteur,  rendent  ce  livre  interessant  au  supreme  degre.  Pour  ce 
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qui  regarde  la  lettre  de  Hambourg,  j*avoue  que  oet  homme  «  sert 
biea  son  maitre  et  avec  toute  la  vigilance  imaginable,  ce  qui 
prouve  que  la  plus  grande  qualite  d*un  prince  est  de  bien  choisir 
son  monde  et  d'employer  chacun  selon  son  caraetere  naturel, 
en  le  plagant  dans  un  poste  convenable.  Alors  les  maitres  sont 
bien  servis,  et  les  serviteurs  en  passe  de  le  faire.  L'affaire  de  la 
succession  est  une  chose  fort  interessante,  et  qui  fera  totalement 
dbanger  de  face  nos  aCTaires,  selon  la  reussite.  Je  sais  bien  que  ce 
ne  sera  pas  moi  qui,  par  Texces  de  mes  levees,  ferai  du  tort  a 
eette  negociation,  pourvu  qu'aucun  autre  ne  le  fasse.  Je  vous 
envoie  ci -joint  un  fragment  de  ma  correspondance  avecFillus* 
trissime  sieur  Crochet;  vous  ven*ez  par  la ,  monsieur,  que  nous 
filons  doux  ensemble,  et  que  nous  sommes  sur  un  grand  pied. 
Je  suis  £iche  d*avoir  briile  une  de  ses  lettres  ou  il  m  assurait  que 
dans  rantichambre  il  voulait  parler  de  moi,  et  que  mon  nom 
avait  ete  nomme  au  lever  du  Roi.  Ce  n^est  certaiuement  pas  mon 
ambition  de  choisir  cet  illustre  mortel  pour  publier  ma  renom- 
mee;  au  contraire,  je  la  croirais  souillee  en  sa  bouche,  et  pros- 
tituee  par  sa  publication.  C'est  bien  assez  parle  d'un  objet  si 
meprisable,  et  je  crois  que  la  plus  grande  grice  qu*on  peut  lui 
faire,  c*est  de  ne  point  parler  du  tout  de  lui.  J'emploierai  plutot 
le  temps  et  le  papier  qui  me  reste  a  vous  assurer,  mon  tres-cher 
ami,  que  je  ne  cesserai  jamais  d'etre  avec  une  estime  infinie,  etc> 


II.    AU  MEME. 

Rappia,  ay  aoiit  lySa. 

Monsieur  mon  tr^s-cher  general, 

V  ous  savez  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  j*ai  tarde  k  vous 
repondre,  mon  cher  general,  sans  que  je  vous  la  repete.  J'ai 
trouve  le  Roi  fort  bien,  et  il  a  ete  fort  gracieux  envers  moi,  hor- 
mis  le  samedi,  oii  je  crois  qu'il  souscrivait  Tordre  de  la  detention 
du  pauvre  Duhan,  comme  j'entrais  dans  sa  chambre.    Je  crois 

*  Le  comi«  de  Seckendorff. 
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qu'il  me  soup^onne  de  m'etre  interesse  pour  lui,  et  il  ihe  dit  qu*il 
ne  se.fiait  point  a  moi,  et  quMl  croyait  toujoura  qu'il  y  avait 
an^ille  sous  rocbe,  et  que  j'etais  faux,  tant  que  je  paraitrais 
avoir  quelque  amitie  pour  les  malbeureux  qui  furent  jadis  aupres 
de  moi,  et  que  FEmpereur  lui  avait  parle  sur  mon  sujet,  et  lui 
avait  demande  de  quel  caractere  j'etais,  quil  y  avait  repondu 
qu'il  ne  se  fiait  pas  a  moi,  mais  que  bien  je  serais  un  grand  faquia 
-ou  un  bon  sujet. 

Ego.  Je  suis  fort  surpris  que  Votre  Majeste  n'ait  pas  plus 
de  confiance  en  moi,  et  qu'apres  que  je  lui  sacrifie  tant  pour  lui 
temoigner  ma  soumission,  quelle  ne  soit  pas  persuadee  de  ma 
.fidelite.  —  Or,  dit-il,  pour  votre  mariage,  etc.;  et  je  remarquai 
qu'il  me  soupconnait  d'indiCTerence  ou  de  mepris  sur  ce  sujet 
Pour  TindifFerence,  c'est  fort  naturel  de  I'avoir  pour  une  per^ 
(Sonne  que  Ton  ne  connait  que  de  vue;  mais  pour  du  mepris,  je 
n'en  ai  pour  personne  au  moude.  Enfin,  ii  me  souhaite  de  hien 
prier  Dieu  pour  deraciner  tout  oe  que  je  pouvais  avoir  de  pervers 
4laQS  mon  cceur,  et  ainsi  finit  la  conversation;  apres  quoi  il.me  dit 
que  mes  noces  se  feront  le  printemps  prochain.  Je  m'en  remets 
h  ma  destinee,  qui  gouvernera  le  tout  comme  bon  lui  semblera. 
Pour  la  nouvelle  que  vous  me  marquee  de  Wreech,  elle  est 
authentiquement  fausse,  et  je  crois  que  j'en  sais  toutesles  drcon- 
stances;  mais  il  sufBt  que  je  vous  dise  que  le  tout  vient  de  la  me* 
disance  d'une  certaine  femme  et  d'un  certain  cavalier,  mais  le  tout 
est  faux.  J'espere,  mon  cher  general,  d'avoir  le  plaisir  de  vous 
revoir  bientot  en  personne,  et  de  vous  remercier  de  toutes  les 
attentions  que  vous  me  temoignez,  vous  assurant  que  je  ne  serai 
pas  ingrat,  etant  avec  toute  I'estime  imaginable,  etc. 


la.    DE  M.  DE  GRUMBKOW. 

J'ai  mene  une  vie  si  dereglee  depuis  quelques  jours,  que  je  nai 
pas  ete  en  etat  d^  repondre  sur -le- champ  k  celle  que  V.  A.  R» 
m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire  du  27,  du  charmant  sejour  de  Tre- 
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zene.  tTy  ai  vu  le  detail  de  la  conversation  avec  le  Roi,  et  il  ne 
m'a  pas  plu,  puisqui)  semble  qa*il  y  reste  toujoun  quelque  levain 
que  je  souhaiterais  bien  voir  totalem^t  eteint;  et  je  ne  le  com- 
prends  pas  que  le  Roi  puisse  trouver  mauvais  qu*on  s'interesse 
pour  des  malheureux,  principalement  quand  lis  ne  le  sont  pas  par 
lenr  faute,  et  qu  il  n'y  a  rien  de  criminel  dans  leurs  actions.  Aussi 
suis-je  tres- impatient  de  savoir  si  le  Roi  a  signe  Tordre  de  reM* 
eher  Duhali;  sans  cela  on  reviendra  a  la  charge,  et  je  serais  tres- 
morUfie  qii'on  ne  seconddt  pas  les  bonnes  intentions  que  le  due 
et  la  duchesse  de  BrunsM^ic  ont  pour  lui  par  egard  et  tendresse 
pour  V.  A.  R.  Par  rapport  au  reste  de  la  conversation,  V.  A.  R. 
a  repondu  tres-sensement,  et  il  faut  bien  que  le  Roi  en  soit  fort 
content,  pui$qu*il  a  conte  qu'il  etait  cbarme  de  V.  A.  R.,  de  ce 
que,  lui  ayant  propose  un  autre  mariage  dont  on  parle  tant,  elle 
hii  a  repondu  qu*elle  ne  manquerait  pas  ii  sa  parole ,  et  qu'elle 
prendrait  la  communion  la*dessus,  enfin  que  V.  A.  R«  s*etait  ex-* 
pliquee  avec  des  sentiments  si  filials  envers  lui,  qull  mourrait 
content.  Je  ne  puis  concilier  cela  avec  Taigreur  qu  il  y  a  dans  la 
conversation  contenue  dans  celle  de  V.  A.  R.;  du  reste,  V.  A.  R. 
a  repondu  en  homme  de  droit,  en  disant  que  Ton  ne  pouvait  ai* 
mer  ce  qu*on  ne  connait  pas  a  fond,  et  que  pour  le  mepris,  on 
DC  le  doit  avoir  que  pour  des  personnes  qui  le  meritent,  cas  dans> 
kquel  la  princesse  n'est  pas.  Pour  Famour,  on  ne  se  le  donne,  ni 
eela  veut  etre  force;  tout  ce  que  je  souhaite  k  la  future  epouse 
de  V.  A.  R.,  c'est  une  humeur  douce,  et  de  ne  porter  jamais  sur 
die  de  microscope  par  rapport  a  de  certaines  manieres  de  son 
futur  epoux,  beancoup  de  patience,  point  de  g^e,  et  aucune  ja- 
lousie. Si  j'etais  son  aga,  voila  ce  que  je  lui  imprimerais  bien 
fortement.  J'envoie  a  V.  A.  R.,  sous  le  secret  de  la  plus  invio- 
lable fidelite,  une  lettre  que  je  re^ois  de  ma  fille,  k  laquelle  j'ai 
ordonne  de  me  mander  ce  qu'elle  observait  a  la  foire  de  Brunswic, 
et  je  crois  qu'on  ne  se  pent  expliquer  ni  plus  naivement  ni  plus 
naturellemenL  Mais  comme  les  matieres  sont  delicates ,  je  la  sup* 
plie  de  me  renvoy er  cette  lettre ,  puisqu  elle  ne  voudrait  pas  rendre 
malheureuse  une  personne  qui  ecrit  a  son  pere,  et  pas  par  com- 
munication du  Prince  royal. 
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LA  FILLE  DE  M.  DE  GRUMBKOW 

A  SON  PERE. 

Qaedlinboorg ,  99  aoAt  lySa. 

four  in*acquiltcr  de  moo  devoir  et  en  mime  temps  pour  exe- 
cuter  ses  ordres ,  j*ai  Thonneur  de  lui  mander  que  j*ai  trouve  la 
princesse  promise  fort  changee  a  sod  avantage  depuis  deux  ana 
que  je  ne  Tai  vue.  II  est  vrai  que,  quand  elle  est  devant  madame 
sa  mere,  elle  n'ouvre  pas  la  bouche,  et  rougit  toutes  les  fois  qu'on 
lui  parle,  ce  qui  vient  de  ce  qu*eUe  est  tenue  fort  rigidement  et 
n*a  aucune  liberte,  pas  mime  de  recevoir  les  dames  dans  sa 
cbambre,  qui  veuleat  lui  faire  la  cour;  il  faut  que  celasoitea 
presence  de  la  Duchesse.  Pour  moi,  qui  ai  eu  Fhonneur  de  parier 
avec  elle  aux  redoutes,  oil  elle  etait  seule  et  pas  genee,  je  puis 
assurer  papa  qu*elle  ne  manque  ni  d*esprit  ni  de  jugement,  et 
quelle  raisonne  sur  tout  tres-joliment,  et  est  compatissante,  pa- 
raissant  avoir  un  tres-bon  natm'el.  Elle  aime  fort  k  se  divertir^ 
et  on  a  trouve  qu'elle  dansait  bien;  pour  tres-bon  air,  je  ne  puis 
pas  dire  qu'elle  Ta,  et  elle  se  laisse  fort  aller.  Je  crois  que  si  elle 
avait  quelqu*un  qui  le  lui  disc,  que  cela  se  changerait  bientot, 
car  personne  n'y  prend  garde.  Au  reste ,  Berlin  lui  plait  beaucoup, 
et  elle  souhaiterait  fort  d'y  retoumer,  car,  selon  qu'il  parait,  elle 
desire  le  jour  de  ses  fiangailles.  La  duchesse  de  Bevem  a  ete  tres- 
mal ,  et  ne  se  porte  pas  encore  bien.  Elle  m*a  fait  la  confidence 
quelle  etait  attaquee  de  la  gravelle,  et  qu'elle  avait  deja  rendu 
une  pierre.  Pour  la  duchesse  regnante,  elle  se  porte  parfaitement 
bien,  mais  elle  de  vient  de  jour  en  jour  plus  despotique;  je  crains 
que  ce  ne  soit  de  courte  duree ,  car  le  due  regnant  devient  fort 
vieux,  et  a  une  tres-mechante  toux  qu'on  craintbeaucoup  qu'elle 
ne  lui  joue  un  mauvais  tour.  Pour  lui,  il  est  fort  aime,  et  Foa 
s'etonne  fort  de  sa  patience.  Us  nous  ont  tons  combles  de  leurs 
graces  par  mille  honnetetes  et  distinctions. 
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1 3.     FREDERIC  A  M.  DE  GRUMBKOW. 

Ruppin ,  3  septembre  1 73a. 

Monsieur  hon  tres-cuer  ami, 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  Tinduse  de  la  votre,  que  j'ai  lue  avec 
biea  du  plaisir  et  de  rattention.  Le  baron  Goiter,  qui  a  ete  ici 
ces  jours  passes,  m*a  entxetenu  de  vos  bacchanales,  et  il  en  a  fait 
une  description  si  naive,  que  je  pensais  de  me  griser  de  la  seule 
idee  qu*il  m'en  donna;  il  me  dit  de  meme  I'accueil  de  M.  de  Bii* 
loiv,  qui  me  fit  extremement  rire,  et  je  crois  qu'il  aura  ete  en- 
tierement  embarrasse  de  sa  personne.  Nous  voila  done  a  present 
k  la  veille  de  voir  le  denoument  de  la  grande  affaire  qui  depuis 
si  longtemps  tient  TEurope  en  suspens  pour  en  voir  Tissue. 
L'Electeur  palatin  doit  etre  a  Fagonie;  nos  ordres  sont  arrives, 
et  Ton  n*attend  que  le  moment  de  sa  mort  pour  nous  envoyer 
Fultimatum.  Je  serais  charme  de  voir  agir  la  belle  arraee  du  Roi, 
et  de  pouvoir  apprendre  le  metier  de  la  guerre  a  Tabri  de  ses 
armes  victorieuses.  Que  de  bonbeur  ne  se  pourra-t-on  promettre, 
ayant  ime  juste  cause,  et  se  voyant  anime  par  le  desir  de  la  gloire! 
Je  me  ti*ansporte  deja  par  avance  dans  les  plaines  de  Juliers  et  de 
Berg;  il  me  semble  de  voir  prosternes  ces  nouveaux  sujets  aux 
pieds  de  leur  nouveau  maitre,  et  nous  ne  nous  servant  de  nos 
armes  que  pour  imprimer  la  terreur  et  la  crainte  dans  le  coeur  de 
nos  Idcbes  envieux.  Je  me  prepare  a  present  pour  etre  en  etat 
d'executer  avec  toute  la  justesse  imaginable  les  ordres  que  j'ai 
re^us;  je  veux  tendre  mes  tentes  demain,  et  faire  le  reste  des 
autres  preparatifs  necessaires.  Vous  ne  croirez  paSf  monsieur, 
dans  quelle  emotion  se  trouve  notre  petite  ville;  chacun  court 
comme  un  perdu,  les  soldats  prennent  deja  conge  de  leurs  h6tes, 
ks  officiers  de  leurs  maitresses,  les  vivandiers  de  leurs  families; 
enfiui,  a  nous  voir  agir,  vous  diriez  que  nous  allons  partir  demain, 
qaoique  nos  ordres  ne  soient  encore  qu  assez  vagues.  Voila  ce 
qu*est  I'bomme,  un  animal  qui  aime  les  cbangements,  et  qui  se 
repatt  de  la  premiere  idee  et  du  premier  ameliorissement  de  con* 
didon  qu  on  lui  propose;  ce  serait  un  trop  vaste  champ  k  faire 
mille  reflexions  qui  s'ofirent  naturellement  a  la  vue  de  chacun. 
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Natzmer  n'a  pas  pense  de  venir  ici;  mais  ce  qui  a  donne  lieu 
a  ce  faux  bruit,  c*est  qu'il  a  envoye  son  laquais  par  grande  amitie, 
ay  ant  appris  par  une  autre  fausse  nouvelle  qu'une  grenade,  en 
crevant,  m'avait  casse  la  main,  et  que  j'etais  kFagonie,  ayant 
une  terrible  fievre  continue;  Ton  a  pris  le  valet  pour  le  maitre, 
et  cequiproquo  a  cause  ce  faux  bruit.  Si  je  voulais  croii^  toutes 
les  nouvelles  que  Ton  nous  ecrit  de  Berlin,  j'aurais  bien  k  faire, 
cac  la  demiere  que  Ton  me  mande  est  que  vous  etes  dangereuse- 
ment  malade,  monsieur,  et  que  la  tour  de  Saint -Pierre,  faute  de 
bon  fondement,  s*etait  ecrouiee.  J*en  regois  tons  les  jours  de 
cette  nature;  mais  fait  k  de  telles  nouvelles,  je  les  entends,  et  les 
oublie  sitot  que  je  les  ai  ouies ;  je  voudrais  que  Ton  en  fit  autant 
Je  crois  que  Tordre  touchant  la  detention  du  pauvre  Dufaan  sera 
signe,  et  j*en  juge  par  la  que  le  Roi  m'a  defendu  de  lui  parler,  si 
je  le  voyais  a  Brunswic.  Je  crains  fort,  monsieur,  de  vous  en- 
nuyer,  ne  vous  entretenant  que  des  choses  qui  me  regardent 
uniquement;  je  vous  en  demande  bien  pardon,  vous  priant  de  le 
prendre  pour  une  marque  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  etant 
tres-sincerement  et  avec  bien  de  Festime,  etc. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  mon  compliment  au  comte  Secken- 
dorff. 


li    AU   MEME. 

RuppiD,  4  Bcpt«>Dl>re  1 73a. 
MoN    TRkS-CHER   G^Nl^RAL, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  Roi  ce  matin,  qui  a  failli  de 
me  faire  tomber  de  mon  baut.  C*est  encore  sur  I'agreable  sujet 
de  ma  Dulcinee  qu'elle  roule.  L'on  veut  me  rendre  amoureux, 
monsieur,  k  coups  de  b4ton;  mais  par  malbeur,  n'ayant  pas  le 
naturel  des  c^nes,  je  crains  fort  qu*on  ne  pourra  pas  y  reussir. 
Le  Roi  s*exprime  en  ces  termes :  Ayant  appris  que  vous  n'ecriviez 
pas  avec  assez  d*empressement  a  votre  princesse,  je  veux  que 
vous  me  mandiez  la  raison,  et  que  vous  lui  ecriviez  plus  sou- 
vent  t  etc.  Je  lui  ai  repondu  qu*il  y  avait  quinze  jours  qu'elle  ne 
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m'aTaitpas  ecrit^  et  qu'il  y  en  aivait  huit  que  j'avait  ecrit  ma  der- 
niere  lettre;  que  je  ne  savais  auctine  raison  a  liii  alleguer;  maia 
la  veritable  est  que  je  manque  de  matiere,  et  que  je  ne  sais  sou- 
vent  de  quoi  remplir  ma  page.  Mon  Dieu«  je  voudrais  que  Ton 
se  ressouvint  un  peu  que  Ton  m'a  propose  ce  manage  nolens  vo^ 
UnSy  et  que  la  liberte  en  etait  le  priz.  Mais  je  crois  que  la  grosse 
tripiere,  madame  la  digne  duchesse,  me  joue  ce  tour-lji,  croyant 
de  me  ranger  de  bonne  heure  sous  I'obeissance  de  sa  fontange  al- 
tiere,  laquelle  je  sonhaite  du  fond  de  mon  cceur  que  le  diable 
foudroie.  Je  n  espere  pas  que  le  Roi  se  melera  de  mes  affaires 
des  que  je  serai  marie,  ou  bien  je  crains  fort  que  les  affaires 
n'aillent  fort  mal,  et  madame  la  princesse  enpourra  pAtir.  Le 
manage  rend  majeur,  et  des  que  je  le  suis,  je  suis  le  souverain 
dans  ma  maison,  et  ma  femme  n'y  a  rien  2k  ordonner;  ear  point 
de  femme  dans  le  gouvemement  de  rien  an  monde!  Je  crois 
qu  un  homme  qui  se  laisse  gouvemer  par  des  £emmes  est  le  plus 
grand  coion  du  monde ,  et  indigne  de  porter  le  digne  nom  d'bomme*. 
C'est  pourquoit  si  je  me  marie  en  galant  honame,  c'est-ii-dire 
laissant  agir  madame  comme  bon  lui  semble,  et  faisant  de  mon 
cote  ce  qui  me  plidt ,  et  vive  la  liberte ! 

Vous  voyez,  mon  cher  general,  que  j'ai  le  cceur  un  peu  gros 
etla  tete  chaude;  mais  je  ne  saurais  me  contraindre,  et  je  vous 
dis  mes  sentiments  comme  je  les  pense  devant  Dieu.  Vous 
m'avouerez  pourtant  que  la  force  est  une  voie  bien  opposee  k 
famour,  et  que  jamais  Tamour  ne  se  laisse  forcer.  J^aime  le  sexe, 
mais  je  Faime  d*un  amour  bien  volage;  je  n'en  veux  que  la  jouis- 
sance,  et  apres,  je  le  meprise.  Ainsi  jugez  si  je  suis  du  bois  dont 
on  fait  les  bons  maris.  J'enrage  de  le  deveniry  mais  je  fais  de  n6* 
cessite  vertu.  Je  tiendrai  ma  parole,  je  me  marierai;  mais  apr^s^ 
voilli  qui  est  fait,  et  bonjour,  madame,  et  bon  chemin.  Je  vous 
demande  bien  pardon,  mon  cher  general,  de  vous  incommoder 
de  ees  sortes  de  nouvelles,  qui  ne  sont  point  agreables,  nl  pour 
teux  qui  les  resolvent,  ni  pour  ceux  qui  les  apprennent.  Tou* 
jours  Tous  comprendrez  que  cette  maniere  d'agir  ne  fait  que  du 
mauvais  sang,  et  que  plus  que  Ton  s'imagine  de  contrainte,  plus 
qoe  Ton  prend  d'aversion  pour  la  chose  vers  laquelle  Ton  vous 
contraint.   Eniin,  je  finis  de  vous^nnuyer,  mon  cher  gen&ral. 
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V0U8  priant  d^etre  bien  persuade  que  je  suis  bien  unceremeut  et 
cordialement,  etc. 


i5.    AU   MEME. 

Rappjn,  II  septembre  1783. 
MON   TRiS-CHER    G^N^RAL, 

V0U8  m'avez  fait  uoe  peur  terrible,  mon  cber  general,  en  mVn- 

voyant  les  Ca 1  et  je  serais  reste  dans  un  silence  etemel,  si 

la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  ne  m'avait  rassure.  Nous  sonimes 
ici  dans  une  paix  profonde,  et  je  souhaiterais  de  n'etre  toute  ma 
vie  ni  plus  heureux,  ni  moins;  je  me  contenterais  volontiers  de 
mon  sort,  pourvu  que  la  paix  Taccompagne,  et  que  je  puisse 
jouir  de  ma  vie  en  tranquillite  et  sans  inquietude.  Que  je  n'esti- 
merais  pas  les  sottises  dans  lesquelles  le  monde  fait  consister  sa 
vanite!  et  quel  tort  n*a-t-on  pas  de  ne  se  point  contenter  d'un 
juste  milieu  qui  est,  a  mon  avis,  Tetatleplus  heureux!  Carle 
trop  de  grandeur  est  k  charge  et  fatigue  infiniment,  et  Tindigence 
rabaisse  trop  one  certaine  noblesse  qui  se  trouve  ordinairement 
pour  base  de  nos  caracteres.  Mais  je  m'estime  heureux  dans  la 
situation  oil  le  ciel  m'a  bien  voulu  mettre ;  je  trouve  que  j'ai  plus 
que  je  ne  merite,  et  je  fais  consister  mon  plus  grand  bonheur 
dans  la  connaissance  que  j'en  ai.  Neanmoins,  je  noublie  pas  mes 
bons  amis  qui  contribuent  a  m'assurer  ma  securite ,  et  je  vous 
prie  par  consequent  de  faire  bien  mes  assurances  d'amitie  au 
comte  de  Seckendorff;  tout  errant  qu  il  est,  je  suis  fortement 
persuade  qu'il  n'oublie  pas  ses  amis.  J'espere  que  s'il  va  en  Dane- 
mark,  entre  ci  et  Hambourg,  il  me  fera  le  plaisir  de  vouloir  bien 
prendre  un  repas  chez  moi;  tout  ce  que  j'ai  de  delicieux  sera  servi 
en  abondance,  et  je  n  epargnerai  ni  perdrix  ni  chevreuil,  et  le 
Champagne  rouge  coulera;  eniin  je  ferai  tons  mes  efforts  pour 
bien  recevoir  un  bon  ami,  et  le  meilleur  plat  que  je  lui  pourrai 
presenter  sera  la  bonne  volonte  de  Thote.  Je  suis  persuade  qu*il 
s'en  contentera,  et  j*espere  quil  en  sera  persuade. 
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Je  ne  bouge  qaasi  pas  de  chez  moi;  je  me  divertis  avec  1m 
morts,  et  ma  conversation  muette  m'est  plus  utile  que  toute  eelle 
que  je  puis  avoir  avec  les  vivants.  Ensuite  je  me  recree  par  la 
musique,  et  tantdt  j'ai  recours  a  la  douce  lyre  dont  Apollon  daigne 
m'inspirer;  mais  plus  discret  en  ma  verve,  je  retiens  le  tout  de- 
vers  moi,  et  j'of&e  les  productions  d^Apollon  k  Vulcain,  qui  les 
reseat.  TeUe  est  ma  vie,  et  les  occupations  qui  me  la  diversifient 
Je  souhaite,  en  attendant,  du  fond  de  mon  cceur  que  vous  pas- 
siez  votre  temps  agreablement,  et  que  vous  soyez  persuade,  mon- 
sieur, que  je  serai  toujours  avec  une  estime  parfaite,  etc. 

Dans  ce  moment  je  recois  Finduse,  que  je  vous  envoie,  vous 
priant  de  me  conseiQer  ce  que  j'ai  a  faire. 


16.    AU   MEME. 

Ruppin,  a3  sepiembre  lySa. 
MoN    TRES-CHER   GKNJCRikL, 

Votre  lettre  n'a  pas  manque  de  me  faire  le  plaisir  que  me  font 
ordinairement  toutes  celles  qui  viennent  de  votre  part;  maisje 
vous  avoue ,  mon  cher  general ,  que  ce  qui  regarde  votre  raisonne- 
ment  touchant  Fentrevue  de  Riihst&dt  (quoique  tout  ce  que  vous 
dites  se  trouve  fort  juste)  ne  m*a  pas  plu  infiniment,  car  j'aime 
beaucoup  k  faire  tout  ce  qui  me  pent  rejouir;  et  comme  j'aurais 
ete  bien  aise  de  vous  revoir  et  de  profiter  de  votre  agreahle  com» 
pagnie,  cela  m'a  fait  beaucoup  de  peine  d'etre  ol^lige  d'en  rester 
la,  quoique  je  ne  desespere  pas  entierement  de  vous  revoir  un 
jour. 

Le  comte  de  Seckendorff  a  passe  ces  jours  par  ici.  Je  Fai  re* 
gale  de  mon  mieux,  et  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  donner 
le  gout  a  repasser  ici  k  son  retour.  Messieurs  nos  aigrefins  ont  dit 
mille  sottises  qui  Font  bien  fait  rire.  Pour  moi ,  qui  suis  fait  k  cela, 
je  ne  m'en  emeus  non  plus  que  de  voir  tous  les  jours  monter  et 
descendre  la  garde.  11  m'a  dit  que  la  cour  etait  fort  solitaire,  et 
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qu!il  y  aurait  certainetneiit  une  indigence  de  flux  de  l>auciie  et 
one  grande  profusion  de  vin.  Je  ne  sais  aucun  meilleur  remede  k 
ceci  que  de  faire  revenir  le  gros  comte  de  la  Barbarie  prussienne  y 
oil  il  s'est  confine. 

Nous  avons  eu  ici,  il  y  a  quelques  jours ,  une  bande  de  come- 
diens  qui  nous  ont  donne  le  plus  superbe  spectacle  que  Ton  ait 
vu  depuis  memoire  d'homme  dans  noire  ville.    Imagines -vous 
done,  monsieur,  que  mardi  passe,  comme  le  i6  de  e&mois,  nou& 
fumes  k  la  maison  de  ville,  ou  se  presenta  pour  le  premier  aspect 
un  thedtre  de  magnifique  structure.    L'amphithedtre  etait  com- 
pose de  quelques  poutres  entassees  par  un  heureux  hasard  les 
ones  sur  les  autres,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  atten- 
daient  le  moment  que  la  pourriture  et  les  vers  dussent  les  faire 
changer  de  place.  Un  paravent  de  cinq  feuillets  etait  place  vis-2i- 
vis  de  ramphithedtre,  qui,  par  une  grande  balafre  qu'il  avait 
dans  un  de  ses  flancs,  faisait  entrevoir  une  bougie  de  suif  dont  la 
faible  lumiere  suffisait  k  peine  pour  eclairer  six  racleurs  de  boyau 
qui  se  donnaient  tous  six  au  diable  pour  jouer  un  fort  mauvais 
concert  dont  ils  ne  pouvaient  venir  a  bout.   Us  eurent  le  temps 
de  travailler  a  leur  aise  et  d*ecorcher  les  oreilles  de  leurs  malheu- 
reux  auditeurs.    Apres  avoir  exerce  notre  patience  plus  d'une 
grosse  heure.  Ton  vit,  environ  vers  les  huitheures,  au  bout  de 
la  salle,  une  lumiere  dont  la  darte  ^veilla  Tesperance  quasi  en- 
tierement  eteinte  des  spectateurs.   Chacun  se  promettait  mer- 
veille,  et  se  formait  dans  sa  cervelle  une  idee  merveilleuse  de  ce 
qui  allait  arrivcr,  lorsque,  k  notre  grand  etonnement,  entre  deux 
lampes  allumees  Ton  vit  paraitre  (non  comme  le  soleil)  une  ser- 
vante  dont  la  crasseuse  description  salirait  sans  doute  le  papier. 
Apres  avoir  place  ces  deux  lampes  aux  deux  cdtes  du  soi-disant 
thedtre,  la  dame  s'en  alia,  en  nous  annon^ant  que  la  scene  allait 
s'ouvrir.  Le  maitre  de  la  bande,  charlatan,  vrai  vendeur  de  mi- 
thridate ,  parut  le  premier,  vitu  d'un  habit  qui  avait  ete  neuf  au 
commencement  du  dernier  siecle.   Sa  perruque,  a  force  d*avoir 
servi  k  ombrager  mainte  tete,-  avait  tant  ete  bonne,  qu'elle  ne 
vaUnt  plus  rien.  Neanmoins,  elle  couvrait  tant  qu*elle  pouvait  le 
peu  de  cervelle  de  notre  acteur,  et  le  reste  de  ses  lambeaux  fugi- 
tifs  pendait  negligemment  sur  ses  epaules.  Une  longue  rapiere  de 
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m.  pi^ds  deux  pouces  tra^ait,  quand  il  setoilmait,  k  Tentolir  de 
lui  un  cerde  aussi  juste  que  si  un  compas  Tavait  fait.  L'ajuste- 
.meut  de  sea  pieds  repondait  parfaitement  au  reste,  et  tout  ce  qUe 
Ton  trouvait  de  plus  rare  en  lui  etait  une  paire  de  gants  blancs 
qui  paraissiueut  tout  neufs.  Apres  avoir  declame  d'un  ton  de 
crocheteur  un  tres*mauyais  rdle,  parut  sur  la  scene  son  Spouse, 
qui  avait  la  moitie  du  visage  edipsee  par  un  assassin  dont  la 
grandeur  gigantesque  lui  couvrait  la  joue,  un  peu  de  la  gorge, 
la  moitie  de  Foeil  gauche ,  et  le  front.  Sa  t^te,  plus  hideuse  que 
celle  de  Meduse,  etait  couverte  d*un  chiffon  ramasse  dans  les 
halles,  et  sa  gorge,  qu'elle  prenait  soin  d'etaler  le  plus  qu'elle 
pouvait,  se  trouvait  entouree  d*un  beau  collier  de  fausses  pierres. 
Le  sac  dont  elle  etait  vetue  se  trouvait  tendu  par  le  panier,  qui, 
etant  plus  large  que  Thabit,  lui  faisait  faire  mille  grimaces.  Le 
tout  de  Fajustement  etait  releve  par  un  terrible  postilion  d'amour 
Gouleur  de  chair.  Apres  la  description  de  son  ajustement,  je 
•erois,  monsieur,  que  vous  aurez  une  juste  idee  de  ractrice.  Sa 
voix  ne  dementait  pas  non  plus  sa  figure,  car,  d'un  ton  glapisr 
^Qt,  aigre-doux,  elle  fit,  en  reniflant,  une  declaration  d*amou|r 
dont  je  me  suis  marque  tous  les  termes  pour  m'en  servir  k  temps. 
Elle  etait  justement  a  degorger  son  role,  lorsque  le  diable,  quji 
s'en  mela,  fit  un  changement  de  scene ;  car,  tout  d'un  coup,  11  se 
fit  une  terrible  rumeur,  et  tous  les  auditeurs  se  virent  sens  dessus 
dessous.  Les  poutres  sur  lesquelles  ils  etaient,  placees  en  forme 
de  banc,  n'etant  pas  trop  bien  assurees,  se  mir^t  k  rouler.  Ceux 
qui  etaient  dessus  tomberent  par  consequent,  et,  tombant  avec  les 
planches  sur  ceux  qui  etaient  postes  devant,  entrainerent  ceux-ci 
avec  leur  chute.  Se  trouvant  done  presses  les  uns  sur  les  autres, 
la  plupart  dans  une  situation  tres-incommode,  ils  criaient  comme 
des  enrages  au  secours.  G'etait  alors  un  plaisir  de  voir  de  quelle 
ia^on  cela  a  ete  ajuste;  un  homme,  une  chaise,  une  fille,  une 
poutre,  im  soldat,  un  gar^on,  enfin  tout  etait  confondu  comme 
dans  une  resurrection.  Apres  que  Ton  se  fut  doqne  bien  de  la 
peine,  nous  nous  tirimes  chacun  I'un  apr^s  I'autre  de  ce  firacas. 
Que  de  jurements  en  dieu  ne  se  firent  pas  alors!  et  qu'il  faisait 
beau  voir  comme  chacun  de  ces  malheureux  pestait  contre  I'ope- 
rateur!  Chacun,  de  depit,  s'en  alia  cbez  lui  laver  son  museau  en- 


6d  IV.  CORRESPONDANCE  DE  FRMiDERIG 

sanglante  d'eau  fraiche.  Pour  moii  je  pris  le  mime  parti,  don- 
nant  Foperateur,  sa  femme  et  toute  la  troupe  au  diable,  et  jurant 
de  bonne  foi  de  ne  jamais  remettre  le  pied  en  telles  comedies. 
Ne  Youlant  pas  m*etre  ennuye  tout  seul,  je  pretends  m*en  de* 
dommager  par  ce  r^cit,  et  je  vous  prie ,  monsieur,  de  me  le  passer 
malgr^  sa  longueur,  vous  assurant  que  je  suis  du  reste  avec  beau- 
coup  de  Gordialite  et  d'estime,  etc. 

Frederic. 


17.    AU   MEME. 

Ruppin,  a5  septerabre  lyda. 

Je  crois  que  c*est  pour  me  faire  encore  plus  regretter  votre  com- 
pagnie  que  vous  me  faites  Fagreable  description  de  la  vie  champitre 
que  vous  menez  k  RiihsUldt.  Vous  convenez  avec  moi  qu'on  jouit 
k  la  campagne  d'un  repos  que  Ton  ignore  k  la  cour.  C'est  ce  qui 
me  fait  trouver  tant  de  charmes  k  ma  solitude,  et  ce  qui  me  fait 
gouter  le  genre  de  vie  des  petites  villes,  oii  les  soins  et  les  inquie- 
tudes sont  bannies  de  Tesprit.  Vous  ne  craignez  jamais  de  venir 
trop  tard;  £tant  le  maitre,  vous  etes  au-dessus  des  compliments 
qui  obligent  souvent,  par  bienseance,  de  profiirer  des  paroles  que 
le  coeur  d&avoue.  Vous  reglez  les  heures  du  jour  selon  qu'il  vous 
plait,  vous  ne  voyez  que  ceux  que  vous  voulez,  et  ce  nombre  de 
faux  amis,  inevitables  aux  cours,  n*interrompt  pas  votre  tranquil- 
lite,  et  vous  laissez  k  Dieu  et  k  notre  monarque  le  soin  de  gou- 
vemer  la  machine  de  FEtat  D^charge  du  fardeau  que  donnent 
les  soin^  des  affaires,  le  sommeil  vous  devient  paisible;  des  r^ves 
fortunes  vous  font  passer  la  nuit  agreablement;  le  sommeil  semant 
de  ses  pavots  sur  vos  yeux,  ils  ne  se  rouvrent  qu'apres  que  le  valet 
de  chambre,  k  force  de  secousses,  vous  les  fait  rouvrir,  et  alors 
vous  projetez  de  quel  divertissement  vous  voulez  jouircejour-liu 
lEtant  au-dessus  de  I'indigence,  les  soins  du  lendemain  ne  vous 
incommodent  pas,  et  un  repas  frugal,  accompagne  de  bon  vin, 
vous  attend  toujours  pret,  jusqu'a  ce  que  Tapp^tit  dicte  I'heure 
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oil  il  doit  etre  servi;  alors,  afifame  par  la  saine  et  legere  emotion 
qui  avait  precede,  tous  les  mets  a  la  table  semblent  exquis,  et 
meilleurs  que  si  Stats  les  avait  faits.  La  compagnie,  quoique  pea 
choisie,  ne  manque  pas  d*avoir  ses  agrements;  la  diversite  d*hu- 
meur  des  convies  fournit  une  ample  matiere  k  philosopher.  Les 
fades  plaisanteries  de  Fun,  le  sot  orgueil  de  Fautre,  Fignorant  qui 
contrefait  Fhomme  d'etude  et  de  savoir,  le  hableur  et  tous  ces 
gens,  par  le  manque  de  savoir- vivre,  decouvrent  leurs  caracteres 
infiniment  plus  que  ceux  qui,  par  Fusage  de  la  cour  et  par  une 
fine  dissimulation,  savent  voiler  leurs  caracteres.  Enfin  on  se  fait 
un  plaisir  de  tout,  et  telle  nymphe  villageoise,  embaumee  d'odeur 
de  gousset  d'aisselle,  plaira  mieux  que  la  eomtesse  D . .  h . .  avee 
tous  ses  airs  precieux.  La  liberte  d'esprit  se  repandant  aussi  bien* 
t6t  dans  toutes  vos  manieres,  Fon  devient  plus  aise,  et  ay  ant  le 
temps  et  la  liberte  de  Femployer  k  ce  qu'on  juge  k  propos,  Fon 
peat  8*etudier,  et  en  faisant  des  reflexions  et  en  reflechissant  sur 
des  evenements  que  Fon  voit  arriver  dans  le  monde,  Fon  revioit 
bien  de  Feblouissement  que  donne  le  vain  ^lat  des  grandeurs. 
Plus  on  est  eleve,  et  plus  on  est  esdave ,  tant  des  grands  seigneurs 
que  de  FEtat,  des  importuns,  des  affaires,  et,  plus  que  de  tout^ 
du  qu'en  dira-t-on« 

Peut*£tre  vous  moquez-vous  bien,  monsieur,  qu'k  mon  Age 
je  fasse  des  reflexions  qui  paraissent  si  ditach^s  du  monde.  Je 
Faime  neanmoins ,  et  j*avoue  que  le  temperament  vif  que  la  na«- 
ture  m'a  donne  me  porte  avec  impetuosite  vers  tous  les  plaisirs 
dent  la  jeunesse  est  folic;  neanmoins,  le  malheur  m'a  appris  a 
mitiger  ces  fougucs,  et  quoiqae  je  sois  bien  loin  d'etre  msutre  de 
moi-mftme,  ni  d'abjurer  le  monde  comme  font  les  quietistes, 
neanmoins  j'ai  appris  k  raisonner  juste,  et  j'espere  qu'avec  le 
temps  je  serai  en  etat  de  suivre  les  preceptes  que  la  raison  me 
dicte.  Vous  me  ferez ,  en  attendant,  toujours  un  vrai  plaisir  de 
me  montrer  le  bon  chemin,  et  vous  verrez  que  je  ne  serai  pas 
ingrat,  me  sentant  dej^  avec  une  vive  reconnaissance  et  une  par- 
faite  estime,  etc. 

Frkdkric. 

Le  proverbe  dit  qa'aucan  AUemand  n'eerit  sans  q>08tille;.  je 


6i  IV.  CORRESPONDANGE  DE  FREDERIC 

ne'  demens  done  pas  non  plus  ma  nation,  et  ay  ant  oubfie  de  paiter 
de  la  lettre  de  R.,  je  vous  dirai  que  je  la  trouve  excellente,  d'au* 
tant  plus  que  I'ezpedient  est  bon. 


i8.    AL   MtlME. 

ag  septembre  ijSa. 
MON    TR&S-CHER   AMI, 

y3e  VOUS  eeris  pour  me  delasser  des  sottes  letties  que  j'ai  ete  oblige 
•d'ecrire,  vous  comprenez  bien  ou,  et  j'ai  ete  fort  surpris  que  mes 
compliments  fassent  plus  d'elTet  sur  les  esprits  que  les  autres,  car 
pour  un  compliment  que  la  civilite  m*obligeait  de  faire,  vous  alles 
voir  par  Tincluse  quelle  foi  Ton  y  ajoute.  Je  crois  que  c'est  pour 
me  faire  accroire  que  je  suis  eloquent;  j'avoue  que  ce  n*etait  pas 
tout  k  fait  mon  dessein  de  Telre  dans  cette  occasion;  mais comme 
f  on  se  flatte  volontiers  de  ce  que  Ton  souhaite,  M.  le  due  me  fait 
iles  remerciments  comme  si  j'etais  llionune  du  monde  le  plus  epris 
des  charmes  de  sa  fille,  il  me  fait  son  panegyrique  pour  ajouter 
i  la  haute  estime  que  j*ai  deja  d'elle,  et  il  me  fait  leshonneurs  de 
son  coeur,  comme  d*un  cabaret.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  a 
fait  tant  d'effet  sur  moi,  que,  lui  soubaitant  le  supreme  bonbeur, 
je  fais  des  voeux  du  fond  de  mon  coeur  que  I'empereur  de  Maroc 
devienne  amoureux  par  reputation  des  beautes  de  cette  prinoesse^ 
et  qu*il  Fenleve  et  Fepouse.  Imperatrice  de  Maroc  vaut  de  deux 
degres  ime  princesse  royale  de  Prusse.  Voyez  apres  cela  si  je  ne 
suis  pas  Chretien,  et  si  je  ne  souhaite  pas  tout  le  bien  k  des  per- 
sonnes  qui  me  causent  tous  mes  chagrins.  J'avoue  que  je  suis 
moi-mime  surpris  de  cet  effort  de  generosite,  et  que  je  ne  puis 
comjprendre  comme  Ton  peut  itre  si  bon. 

Apropos,  monsieur,  j*aieu  bier  des  huitresfraiches,  desbuttes; 
des  chapons  gras,  et  j'ai  fait  un  repas  de  Hambourg.  J*ai  pens6 
plus  de  vingt  fois  k  vous,  et  j'avoue  que  j'ai  eu  une  demangeaison 
extreme  de  vous  avoir  de  la  partie.  Or,  ceci  ne  sont  point  des 
compliments,  et  je  vous  dirai  la  clef  k  quoi  vouspouvez  connaitre 
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quand  c^est  vrai  ou  compliment:  quand  c*e8t  vrai,  alors  ce  que  je 
dis  parait  naturel,  et  est  ecrit  sans  contrainte;  mais  quand  c^est 
ceremonie,  alors  je  fais  un  grand  galimatias  de  pliebus  et  de  com- 
pliments, selon  les  modeles  ordinaires.  Je  sais  que  vous  ites  un 
peu  soupgonneux;  c*est  pourquoi  je  vous  previens,  et  je  vous  prie 
de  croire  que,  quand  je  vous  dis  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
coeur,  que  c'est  bien  sincerement,  avec  bien  de  I'estime,  etant 
votre  paiiait,  constant  et  fidele  ami  et  serviteur, 

Frederic. 


19.    AU   MEME. 

RoppiD,  3  octobre  173a. 

Monsieur  mon  tr&s-cher  ami, 

Je  suis  dans  le  plus  grand  embarras  du  monde,  ay  ant  re^ii  un 
ordie  du  Roi  de  faire  le  Pacht-Anschlag  vom  Ami  Ruppin.  A  vous 
dire  le  vrai,  je  n'en  sais  pas  assez  pom*  faire  cela  tout  seul.  C'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  me  tirer  de  cet  embarras  en  m'envoyant 
un  homme  qui  sait  faire  un  Anschlag,  Vous  ne  sauriez  m'obliger 
davantage,  car  je  suis  dans  de  terribles  peines;  je  vous  prie  done 
de  m'en  tirer,  et  cela,  au  plus  vite.  Je  suis  embarrasse  autant  que 
je  puis,  et  je  vous  prie  de  m'aider;  je  dois  faire  plus,  et  si  je  sais 
comment,  je  veux  etre  pendu.  Je  vous  prie  done  de  me  montrer 
en  cette  occasion  si,  comme  vous  avez  dejk  fait  en  tant  d*autres, 
vous  etes  mon  ami;  quoique  je  n'eq  doute  point,  ceci  ajoutera 
infiniment  aux  obligations  que  je  vous  ai  deja,  etant  avec  toute 
Festime  imaginable,  etc. 

Frederic. 
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ao.    AU   ME  ME. 

Ruppin,  1 3  octobre  173a. 
MON    TRES-CHER    AMI, 

J'ai  re^u  avec  bien  du  plaisir  les  deux  lettres  que  vous  avei  eu 
la  bonte  de  m'ecrire,  et  je  vous  assure  que  je  me  suis  represente 
le  repas  que  vous  avez  donne  au  Roi,  tout  comme  si  j'y  avals 
ete.  La  scene  de  Nossig  m'a  beaucoup  deplu,  car  les  jeux  de  maio 
finissent  mal,  pour  Fordlnaire.  Je  serais  fort  surpris,  si  le  Roi  met- 
tait  Degenfeld  a  la  tete  des  gendarmes,  et,  h.  vous  dire  la  verite, 
je  doute  beaucoup  que  cela  se  fasse.  Pour  ce  qui  regarde  M.  Ilille, 
j'espere  qu'il  tdcbera  de  se  faire  des  amis  en  Prusse;  c'est  une 
chose  essendellement  necessaire  k  chacun,  et  principalement  quand 
on  est  dans  un  pays  etranger.  Ce  que  vous  me  mandez,  mon  cher 
general,  des  nouvelles  que  Ton  debite  sur  mon  compte  en  Pome- 
ranie,  je  puis  vous  assurer  que  j'en  suis  fort  en  repos,  car,  quand 
on  n'a  rien  k  se  reprocher,  alors  Ton  peut  aller  le  nez  en  Fair. 
Mais  je  suivrai  pourtant  votre  conseil,  et  je  dirai,  sans  faire  sem- 
blant  de  rien,  k  Wolden  que  j  avais  entendu  que  Ton  debitait 
tant  de  nouvelles  sur  mon  compte,  et  que  jusqu en  Pomeranie  il 
y  avait  des  personnes  medisantes  qui  se  melaient  de  raisonner 
sur  mon  chapitre,  et  que,  si  j*apprenais  un  jour  de  qui  cela  pou- 
vait  venir,  je  tacherais  de  m*en  venger.  Je  vous  debrouillerai 
toute  Faffaire  de  YAnschlag  vom  Ami  Ruppin.  J'ai  ecrit  au  Roi 
que,  selon  ses  ordres,  je  ferai  YAnschlag;  ensuite,  lui  faisant  rap- 
port de  ce  que  j'avais  deja  vu,  je  lui  ai  dit  que  je  trouvais  que 
tout  avait  ete  fait  avec  une  grande  accuratesse,  et  que  je  craignais 
fort  que  je  ne  pouvais  pas  faire  beaucoup  plus  que  le  dernier  An^ 
schlag  avait  ete.  J*ai  vu  les  Anschldge,  car  le  bailli  les  a,  et  j*ai 
ecrit  au  Roi  doss  ich  nidU  vielvom  Vorigen  wUrde  dndem  kdnnen. 
C'est  pourquoi  il  a  fait  venir  le  General -AnsMxg,  afin  que  je  ne 
le  puisse  pas  copier  mot  k  mot.  Je  suis  tout  hors  d'affaire,  car, 
entre  nous  soit  dit,  je  trouverai  un  plus  de  cinquante  ou  soixante 
ecus  tons  les  ans ,  sans  cbarger  les  paysans.  Rohwedell  m'aide  a 
dire  la  verite,  car  sans  cela  il  n'y  aurait  pas  moyen  dy  suffire. 
J'espere  avoir  acheve  le  tout  dans  trois  semaines.   J'attends  le 
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Landmesser,  qui  doit  arrivei*  tous  les  jours,  et  je  vous  pne  de  mt 
croire  bien  cordialement  et  sincerement,  etc. 

Puisque  vous  voulez,  V Excellence  sera  retranchee  des  couverts* 
Mais  si  c  en  est  trop,  je  vous  prie  de  ne  m*en  pas  imputer  la  faute, 
ear  personne  ne  sait  plus  mal  titrer  que  moi.  A  peine  tiens-je  les 
noms  des  gens,  et  il  me  sufBt  de  savoir  quails  sont  honnetes  gens; 
pour  le  reste,  jedonne  comte,  marquis,  due,  cousin,  Excellenee^ 
firere,  etc.,  k  tort  et  a  travers,  sans  savoir  si  je  fais  bien,  ou  non. 


21.     AU   MEME. 

Koppin,   19  octobre  173a. 

J'ai  re<;u  la  votre  avec  bien  du  plaisir,  et  je  vous  suis  bien  obb'ge 
du  plaisir  que  vous  me  faites  de  m'ecrire  si  souvent  Pour  ce  qui 
regarde  TafTaire  du  bailliage ,  j'ecrls  tout  de  main  propre,  et  tout 
se  fait  par  moi.  II  y  aura ,  a  ce  que  je  crois,  un  plus  de  trois  cents 
a  quatre  cents  ecus ,  et  sans  qu  aucun  paysan  ne  soit  charge.  J*avoue 
qu'il  faut  etre  bien  industrieux  pour  trouver  autant  d'amelioradon 
a  un  pays  qui  a  ete  taxe  par  trois  presidents. 

II  n'y  a  pas  la  moindre  nouvelle  ici,  sinon  que  j'ai  re^u  avis  de 
Berlin  que  Ton  raisonnait  de  moi  de  tous  cdtes,  etcela,  d'une 
maniere  fort  desavantageuse,  ce  qui  me  fait  beaucoup  de  chagrin; 
et  le  tout  vient  que  le  major  Quadt  avec  quelques  ofHciers  du  se- 
cond bataiUon  ont  eu  quelques  demeles  avec  un  ministre,  et  j'ai 
appris,  depuis,  qu*ils  ont  rejete  le  tout  sur  moi,  quoique  je  ne 
connaisse  pas  seulement  le  ministre,  et  que  je  n'aie  eteinforme 
du  fait  que  le  matin  apres.  J'ai  mis  bon  ordre  que  de  pareilles 
ehoses  ne  se  passeront.plus  dorenavant.  Mais  je  suis  foit  fdche 
que  Ton  m'impute  tout  ce  qui  se  fait,  quand  meme  c'est  k  quatre 
lieues  de  chez  moi.  Ce  ministre,  a  ce  que  je  m'imagine,  aura  era 
que  c'etait  par  mon  instigation  qu*ils  lui  ont  cass^  les  fenetres,  et 
eomme  la  sainte  race  est  vindicative  au  supreme  degre,  il  aura 
repanda  parmi  tous  ses  coUegues  que  je  suis  un  impie  et  un  sce- 
lerat;  ce  qui  me  fait  ressouvenir  d'un  bon  mot  du  prince  de  Coude, 

5* 
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qui  disait,  au  sujet  du  Tarhiffe  de  Moliere,  que  s'il  avait  joue  le 
ciel,  personne  n'aurait  crie,  mais  qu'en  jouant  les  devots,  tout 
cet  escadron  fouire  avait  donne  sur  iui. 

Si  je  savais  faire  de  for,  je  communiquerais  d'abord  ma  science 
k  ma  pauvre  soeur  de  Baireuth;  elle  en  a  certainement  besoin,  et 
je  souhaiterais  de  tout  mon  cceur  qu'il  plut  a  M.  son  beau-pere 
de  passer  le  pas;  il  se  consolerait  facilement,  k  ce  que  je  crois,  si 
seulement  il  avait  assurance  que  Fonbrasse  de  Teau-de-vie  dans 
le  ciel.  Sonfils  estbien  aimable,  et  je  Iui  trouve  le  meilleur  cceur 
du  monde.  Tout  ce  que  je  trouve  k  redire,  ce  sont  de  certaines 
distractions  qull  a,  qui  ne  sieent  pas  bien. 

Me  voiik,  pour  le  coup,  au  bout  de  mon  latin.  Adieu,  mon 
cher  ami;  deux  cents  buitres  d'Angleterre  et  une  bouteille  de 
Champagne  m'attendent.  Vous  pouvez  compter  que  je  ne  boirai 
pas  un  verre  avant  que  d'avoir  bu  celui  de  votre  sante,  qui,  je 
vous  assure,  m*e8t  fort  precieuse,  etant  de  tout  mon  cceur  et  avec 
bien  deTamiUe,  mon  cher  ami,  etc. 

Frederic. 
Je  vous  renvoie  ci -joint  Tincluse  de  la  vdtre. 


aa.    AU   MEME. 

Ruppin,  a3  octobre  1739. 

MoN  tr£:s-cher  ami, 

J'apprends  que  Ton  a  donne  de  mauvaises  impressions  au  Roi  sur 
mon  chapitre,  et  que  Ton  me  fait  passer  pour  un  athee  devant  Iui. 
Je  suis  au  desespoir  de  I'apprendre,  et,  n*y  ay  ant  rien  de  plus  faux 
au  monde,  je  vous  prie  de  me  dire  de  quel  moyen  il  faudrait  se 
servir  pour  le  detromper  et  pour  faire  cesser  ces  bruits.  Le  meil« 
leur  est  que  je  suis  bien  eloigne  d*avoir  les  sentiments  que  Ton 
m'impute,  et  que  je  ne  sais  pas  seulement  d*ou  ces  bruits  peuvent 
ixt%  venus,  car  je  crois  qu*en  aucun  lieu  du  monde  Ton  ne  parle 
moins  de  th^s  de  religion  que  cbez  moi;  mais  je  crois  que  le 
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tout  se  fonde  sor  ce  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  ecrire  demiere* 
ment,  et  que  ce  ne  sont  que  des  aigreurs  de  pretres.  A  peine  ai-je 
suriDonte  une  difficulte,  qu'il  y  en  a  une  autre  qui  se  presente;  k 
la  fin  je  croirais  que  j'ai  la  tete  de  Meduse  k  combattre,  ou  bien 
celle  de  Cerbere  a  cent  t^tes.  Je  vous  prie  de  continuer  d'etre 
mon  secondant,  et  je  prendrai  bon  courage,  vous  assurant  que 
je  ne  ceaserai  jamais  d'etre  avec  beaucoup  d'estime  et  de  consi- 
deration, etc. 

Frkderic. 


23.    AU   MEME. 

Ruppin,  a3  octobre  lySa. 

Uans  ce  moment  je  viens  de  recevoir  la  votre,  du  aa,  dont  je 
vous  suis  sensiblement  obh'ge.  Je  ne  manquerai  pas  de  remedier 
a  tous  les  griefs  du  chapitre  de  Brandebourg,  et  j*espere  que  vous 
aurez  lieu  d'etre  satisfait.  Les  vers  sont  assez  jolis,  mais  je  suis 
fort  pour  le  dernier,  qui  vaut  tous  les  autres.  Pour  ce  qui  regarde 
le  discours  du  Roi  avec  Nossig,  je  vous  avoue  que  cela  me  fait 
beaucoup  de  peine.  Je  crois  que  vous  recevrez  une  lettre  de  moi , 
monsieur,  que  j'ai  ecrite  aujourd'hui,  et  qui  roiile  sur  ce  sujet, 
ayant  ete  averti  de  ce  que  Ton  m'avait  rendu  de  mauvais  offices, 
Dieu  sait  que  je  suis  si  retire  k  present  que  Ton  pent  etre ;  je  m'ap- 
plique  aux  afiPaires  du  regiment,  beaucoup  d'exercices;  ensuite  les 
commissions  economiques  que  le  Roi  m'a  donnees  m'occupent; 
apres,  le  temps  du  manger,  apres,  la  parole;  ensuite,  si  je  ne  vais 
pas  voir  quelque  village,  je  me  divertis  k  lire  ou  k  la  musique. 
Vers  les  sept  heures,  je  vais  dans  la  compagnie  des  officiers,  qui 
s'assemblent,  ou  aupres  des  capitaines,  ou  aupres  deBuddenbrock, 
ou  aupres  des  autres;  je  joue  avec  eux.  A  huit  heures  je  mange, 
a  neuf  heures  je  me  retire,  et  voilk  comme  se  passe  regulierement 
un  jour  comme  I'autre,  hormis  quand  la  poste  deHambourg  vient; 
alors  j'ai  une  compagnie  de  trois  ou  quatre  personnes  dans  ma 
chambre,  et  nous  soupons  seuls,  parce  que  ma  depense  ne  s'etend 
pas  a  rassasier  dix  personnes  de  denr^es  si  cheres.  Tout  le  diver- 
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tigsemerit  qiie  j'ai  est  de  me  proraener  siir  Feau,  ou  bien  de  jeter 
qiielques  fusees  dans  un  jardin  qui  est  devant  la  ville.  Voila  tout 
au  monde  qui  se  fait,  et  je  ne  vois  pas  comme,  dans  un  endroit 
sedentaire  comme  celui-ci,  Ton  peut  passer  sou  temps  autrement. 
Je  souhaiterais  pourtant  de  tout  mon  coeur  de  pouvoir  detromper 
le  Roi  sur  tout  cela.  Seion  moi,  il  n'y  a  rien  de  si  innocent  que 
eela,  et  je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais  etre  plus  retire.  Entre 
nous  soit  dit,  Ton  a  mis  en  tete  a  la  Reine  que  j'etais  debauche  a 
tout  exc^s,  et  il  parait  qu'elle  le  croit.  Je  ne  sais  d*ou  vient  que 
tout  le  monde  parle  tant  de  moi  sur  cela,  car,  a  dire  vrai,  on  a 
de  la  chair,  et  je  ne  nie  point  que  quelquefois  elle  soit  faible;  mais, 
pour  quelque  petit  peche,  Ton  est  repute  pour  le  plus  grand  de- 
bauche de  la  terre.  Je  ne  connais  personne  qui  n'en  fasse  autant, 
et  il  y  en  a  tant  qui  font  pis ,  que  je  ne  sais  d*oii  cela  vient  que 
personne  ne  parle  d^eux.  J'avoue  que  cela  me  chagrine  beaucoup, 
et  que ,  si  je  pouvais ,  je  serais  bien  fdche  contre  les  pendards  qui 
vont  semer  de  telles  nouvelles,  quoique  pourtant  tout  se  passe 
sous  main. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  je  suis  fort  sincere,  carje 
vous  dis  tout  comme  je  le  pense  et  comme  cela  est,  sans  vous  di- 
vulguer  rien.  Je  sais  que  vous  avez  compassion  de  mes  faiblesses, 
et  que  vous  savez  bien,  ou  du  moins  que  vous  esperez  que  le 
temps  me  rendra  sage.  Je  fais  tout  mon  possible  pour  le  deve- 
nir,  mais  je  ne  crois  pas  que  Gaton  fut  Caton  comme  il  etait 
jeune.  Conservez-moi,  en  attendant,  je  vous  en  prie  instam- 
ment,  mon  tres-cher  et  genereux  ami,  votre  precieuse  amitie  et 
votre  assistance.  Continuez  a  me  tirer  de  mes  peines  comme  vous 
avez  commence  si  dignement,  et  comptez  sur  toute  Testime  et  la 
reconnaissance  qu*un  honnete  homme  vous  doit ,  I'ayant  tire  de 
tant  de  dificultes.  Je  vsuis,  etc. 

Frederic. 

Je  vous  supplie  de  vous  informer  si  Ton  continue  a  parler  en« 
icore  de  cette  fagon  sur  mon  chapitre ,  ou  si  enfin  tous  ces  maudits 
bruits  se  sont  eteints,  et  si  le  Roi  est  remis  et  mieux  persuade  de 
moi.  Sono  tutto  a  toi. 

P.  S.  Ge  qui  me  donne  im  peu  bon  courage,  c'est  que  je  viens 
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de  recevoir  des  perdrix  du  Roi.   J'espere  qu  il  n'ajoutera  pas  foi 
a  tous  les  discours  que  Ton  repand  sur  moi. 


a4.     AL    ME  ME. 

Rappin^  37  ociobre  173a. 

Monsieur  mon  tres-cukr  ami, 

J'ai  re^u  avec  bien  du  plaisir  celle  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir 
de  m'ecrire,  et  je  reconnais  de  plus  en  plus  a  chaque  joui'  comme 
vous  etes  de  mes  amis.  L'afTaire  qui  a  present  me  tient  le  plus  k 
cceur  est  de  Sadre  cesser  tous  ces  mauvais  discours  dont  je  suis  tou* 
jours  le  sujet.  Dieu  est  mon  temoin  que  je  n*ai  jamais  lu  Spinoza, 
et  que  je  ne  Tai  pas,  preuve  de  la  faussete  des  choses  que  Ton  de- 
bite  sur  mon  sujet;  et  je  vous  assure  que,  k  les  examiner  toutes, 
Tune  ne  cederait  en  rien  en  faussete  a  I'autre.  Je  me  sens  en  cela 
la  conscience  si  bonne,  que  je  nai  rien  a  me  reprocber;  mais 
j'avoue  que,  malgre  tout  cela,  de  pareils  discours  me  sont  ex- 
tremement  sensibles.  Je  risque  tout,  si  le  moindre  de  ces  bruits 
parvient  devant  les  oreilles  du  Roi,  qui,  bien  loin  d examiner  si 
les  choses  sont  ainsi,  ou  non,  prendra  facilement  raffinnative. 

J^ai  re^u  Tordre  de  me  rendre  le  ag  au  soir  a  Wusterhausen. 
Je  crois  que  le  due  de  Bevem  y  viendra.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bi^i  parler  a  Wolden,  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  chez  moi,  et 
qui  pent  vous  dire  ce  qui  en  est.  La  chasse  de  Landsberg  est  en* 
core  k  moi ;  ainsi  vous  pouvez  en  jouir,  comme  de  tout  ce  qui 
m'appartient ,  et  vous  me  ferez  un  veritable  plaisir  de  vouloir 
vous  en  servir  souvent.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'as- 
sister  pour  me  tirer  de  tous  ces  mauvais  discours;  je  vous  en 
aurai  des  obligations  jusqu*^  ma  mort,  et  je  ne  cesserai  d'etre, 
avec  beaucoup  d'estime. 

Tout  a  vous, 

Frederic. 
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a5.    AU   MEME. 

Rappin,  ii  novembre  lySa. 
MON    TRES-CHER   AMI, 

Je  vous  renvoie  ci -joint  les  incluses  des  vdtres.  Je  suis  sensible 
autant  que  Ton  pent  k  ce  qui  regarde  le  sujet  de  la  lettre  de  Bai- 
reuth.  Je  reve  nuit  et  jour  de  quelle  fa^on  Ton  pourrait  y  reme- 
dier,  et  j'espere  que  le  bon  Dieu  gouvernera  tous  les  cceurs  de 
fa^on  que  le  sort  de  ma  soeur  soit  adouci.  Mon  coeur  me  saigne 
d'apprendre  le  triste  sort  des  refugies.  II  me  semble  que  Ton  ne 
saurait  assez  recompenser  la  Constance  que  ces  braves  gens  ont 
temoignee,  et  Tintrepidite  avec  laquelle  ils  ont  soufFert  toutes  les 
miseres  du  monde  plutot  que  d*abandonner  Funique  religion  qui 
nous  fait  connaitre  les  verites  de  notre  Sauveur.  Je  me  depouille- 
rais  volontiers  de  la  chemise  pour  partager  avec  ces  malheureux. 
Je  vous  prie  de  me  fournir  des  moyens  pour  les  assister;  je  don- 
nerai  de  tout  mon  coeur,  du  peu  de  bien  que  j*ai,  tout  ce  que  je 
puis  epargner,  et  je  crois  que  chaque  honnete  homme  devrait  se 
faire  un  devoir  d'assister  de  toutes  ses  forces  des  gens  dont  les 
peres  et  les  parents  ont  soufTert  pour  Tamour  de  Notre-Seigneur. 
Quel  triste  presage  pour  les  pauvres  Salzbourgeois!  Ne  serait-ce 
pas  un  motif  pour  leur  faire  obtenir  leurs  pensions? 

Je  viens  k  present  k  Syberg,  dont  je  n'ai  jamais  eu  bonne 
opinion.  Je  le  crois  double  coquin,  et  je  vous  loue  infiniment, 
monsieur,  d'avoir  averti  le  Roi  de  se  garder  de  ce  fripon.  Vous 
me  dites,  monsieur,  qu*il  m'avait  mele  dans  son  jeu;  mais  la 
meilleure  justification  que  j'aie,  c'est  que  je  ne  lui  ai  jamais  parle 
qu'en  presence  de  beaucoup  de  temoins.  Adieu,  mon  cher  ami; 
je  me  recommande  dans  votre  constante  amitie,  et  je  vous  assure 
que  je  ne  changerai  jamais  envers  vous  dans  les  sentiments  d*es* 
time  et  de  consideration  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

Frederic. 
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a6.    AU   MIEIME. 

Roppin,  18  novembra  1739. 
MON    TRkS-CHER  AMI, 

Je  vous  renvoie  toutes  les  induses  en  meme  ordre  que  je  les  ai 
revues,  et  je  vous  en  rends  mille  grAces*  Je  vous  avoue,  plus  je 
pense,  plus  TafTaire  des  refugies  me  perce  le  coeur.  Je  vous  envoie 
ci -joint  cinquante  thalers,  que  je  vous  supplie  de  faire  tenir  au 
pauvre  malheureux  Duhan;  je  Fai  cm  reldche ,  et  je  suis  au  deses- 
poir  d'apprendre  qu'U  n*en  est  rien.  Mon  Dieu,  si  Ton  pouvait 
remedier  a  tout!  Voilk  ma  sceur  de  Baireuth  qui  va  nous  fournir 
de  ootxveaux  chagrins.  Si  le  bon  Dieu  voulait  done  flechir  le  coeur 
du  maitre  a  son  egard,  ou  s'll  y  avait  un  bon  remede!  La  lettre 
de  Goltz  est  spirituellement  ecrite,  et  si  les  choses  sont  comme 
il  les  accuse,  j'avoue  que  le  roi  de  Pologne  m'a  bien  la  mine  d'etre 
beme,  juste  salaire  des  faussetes  innombrables  que  ce  prince  a 
commises.  Je  vous  prie,  mon  tres-cher  ami,  de  me  conserver 
votre  amitie,  qui  m*est  bien  predeuse.  Je  vous  prie,  soyez  per- 
suade que  personne  ne  saurait  vous  aliener  la  mienne,  et  que  je 
suis  plus  que  je  ne  saurais  dire ,  etc. 

Frederic. 


27.    AU   MEME. 

Rnppin,  18  noyembre  173a. 

Monsieur  mon  TRis-CHER  ami, 

J*ai  re^  avec  bien  du  plaisir  votre  demiere,  oil  vous  faites  men- 
tion du  baron  d'Or.  J^ai  re^u  des  lettres  de  Potsdam  oil  Ton  me 
marque  que  Timpertinence  de  cet  homme  etait  incroyable.  II  a 
attaque  le  general  de  Borcke  d'une  maniere  fort  grossiere,  sur 
quoi  le  capitaiiie  Borcke,  du  regiment  du  Roi,  lui  doit  avoir  dit 
ses  verites.  H  s'est  d'abord  alle  plaindre  au  Roi,  et  Borcke  a  ete 
mis  aux  arrets,  et  Ton  dit  que  ce  faquin  a  trouve  le  moyen  de 
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prevenir  le  Roi  entierement  en  sa  faveur.  Je  suis  charme  que  ma 
soeur  de  Baireuth  soit  arrivee  en  bonne  $ante.  Le  bon  Dieu  lui 
veuille  donner  toute  la  satisfaction  imaginable  en  ces  pays-ci,  et 
la  combler  de  prosperites.  Adieu,  mon  tres-cher  ami;  je  vous 
prie  de  ne  jamais  douter  de  la  parfaite  estlme  et  de  la  conside- 
ration avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

Frederic. 


a8.     AU   ME  ME. 

9 

Rappio,  i4  decembre  lySa. 

< 

Monsieur  mon  tr^s-cher  ami, 

Je  viens  de  recevoir  celle  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'ecrire, 
dont,  monsieur,  je  vous  fais  mille  remerciments.  Je  suis  rede- 
vable,  comme  je  dois,  aux  soins  ofScieux  du  comte  de  Seeken- 
dorff  touchant  la  detention  du  pauvre  Duhan,  mais  je  vous 
avoue,  monsieur,  que  j*ai  une  crainte  terrible  k  lui  ecrire,  car 
vous  savez  de  quoi  Ton  m'a  soupgonne;  ainsi  je  vous  prie  de 
m'ecrire  si  je  puis  en  siirete  faire  passer  ma  lettre  au  comte  de 
SeckendorIF,  et  par  quel  canal.  Je  ne  lui  en  ai  pas  moins  d*obli- 
gations,  et  j'avoue  que  je  recoimais  tous  les  jours  davantage  les 
bonnes  intentions  qu*ii  a  pour  moi ,  et  je  vous  prie  de  I'assurer, 
en  attendant ,  que  je  suis  bien  de  ses  fideles  amis. 

Le  compliment  de  I'Empereur  est  trop.  obligeant  pour  que  je 
n*y  reponde  pas.  Ce  prince,  qui  fait  Tadmiration  de  TEurope,  ne 
s'est  fait  connaitre  k  moi  que,  pour  ainsi  dire,  par  de  genereuses 
actions.  Je  lui  en  porte  toute  la  reconnaissance  que  mon  devoir 
me  permet  d^avoir,  et  je  puis  assurer  le  comte  de  SeckendorfT 
que  j'ai  plus  de  veneration  pour  FEmpereur  par  rapport  k  ses 
eminentes  qualit^s  que  par  rapport  k  la  dignite  de  son  rang.  J*en 
userai  dorenavant  comme  vous  le  trouvez  a  propos  touchant 
renvoi  des  lettres,  et  j'espere  que  je  ne  serai  pas  predestine  a 
causer  du  chagrin  k  mes  bons  amis,  malheureux  de  ne  pouvoir 
payer  tous  leurs  soins  que  par  mes  bonnes  intentions.    Mais  je 
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sais  qiie  TefiFort  des  Ames  genereiises  est  d'obliger  sans  attendre 
le  moindre  retour.  Neanmoins  je  n'oublierai  jamais  qu'ua  hon-* 
nete  bomme  doit  £tre  reconnaissant  envers  ceuz  qui  rontservi; 
anssi  perdrais-je  plutdt  la  vie  que  de  ne  vous  pas  temoigner.un 
jour  que  je  sens  que  ce  devoir  me  regarde  k  votre  egard ,  et  je 
vous  assure  ique  je  n  aurai  point  de  repos  qu'apres  vous  avoir  te-* 
moigne  par  des  efifets  comme  je  suis  avec  une  parfaite  amitie , 

MON    TRES-CHER   AMI, 

Votre  tres  -fidele  ami  et  serviteur, 
Frederic. 


29.    AU   MEME. 

Monsieur  mon  tr^s-cher  ami, 

Je  suis  fort  etonne  que  vous  n'ayez  pas  encore  re^u  la  demiere 
que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  vous  ecrire.  J*espere  pourtant  qu'il 
ne  lui  sera  pas  arrive  de  desastre.  Pour  ce  qui  regarde  le  Roi ,  je 
me  sens  la  conscience  fort  nette  envers  lui,  et  Dieu  est  mon  te- 
moin  que  je  n'ai  d'autre  but  dans  le  monde  que  de  lui  plaire  et  de 
me  divertir.  Ma  pauvre  soeur  me  fait  toute  la  peine  du  monde,  et 
j'avoue  que  je  voudrais  partager  la  chemise  avec  elle.  Pour  le  Mar«- 
grave,  il  a  pourtant  un  bon  cceur,  et  il  est  estimable  par  rapport 
a  Tamitie  qu'il  a  pour  ma  sceur.  Ces  deux  pauvres  malhem*eux 
courent  le  pays  sans  avoir  ni  feu  ni  lieu,  et  pour  se  refugier  contre 
les  chagrins  du  p^re ,  ils  vont  se  consoler  chez  V&iae  noire  du  beau* 
pere;  et  j'avoue  que  je  ne  consols  pas  comme  il  est  possible  de 
refuser  Fassistance  possible  k  de  pauvres  infortunes  qui  sont  in^ 
nocents  de  leur  malheur,  et  quand  on  a  de  quoi  les  enrichir  sans 
que  cela  fasse  la  moindre  peine.  Mais  k  quoi  servent  toutes  les 
belles  reflexions  qui  naboutissent  k  rien?  Neanmoins  je  n'oublie^ 
lai  jamais  mon  devoir  envers  ma  sceur,  et  etant  en  partie  la  mal- 
heureuse  source  de  son  infortune,  je  la  partagerai  volontiers  avec 
elle.  Enfin,  mon  tre&-cher  ami,  vous  ne  sauriez  croire  dans  quelle 
tristesse  je  suis.  quand  je  pense  k  ces  choses*la;  tant6t  je  m'en 
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proche  la  faute,  tantdt  je  plains  ma  sceur,  et  de  quel  c6te  je  me 
toume ,  je  ne  trouve  pas  le  remede  au  mal. 

Mais  passons  de  ces  tristes  reflexions  a  des  choses  plos  agreables. 
Je  bois  ici  tons  les  jours  a  voire  sante,  et  je  quitte  k  peine  men 
petit  coin,  ou  un  bon  feu  m'echauffe  et  oil  une  belle  pelisse  me 
couvre;  et  je  ne  montre  mon  nez  que  quand  la  parade  monte,  ce 
qui  ne  se  fait  qvCk  onze  heures,  afin  que  monsieur  use  le  temps 
de  dormir  la  grasse  matinee;  et  je  crois  que  Ton  fait  bien  de  se 
rendre  la  vie  douce  tandis  qu'on  le  pent.  J'ai  toujours  regarde  le 
baron  d'Or  comme  un  fiipon,  et  j'etais  fort  aise  que  le  Roi  soit 
detrompe  sur  son  sujet.  Adieu,  mon  tres-cher  ami;  je  suis  a 
vous,  comme  le  pape  au  diable,  avec  toute  I'estime  imagi- 
nable, etc. 

Frederic. 


3o.    AU  M]£mE. 

Ruppin,  19  Janvier  1733. 

Monsieur  mon  tr^s-cher  ami, 

Cjomme  j'ai  ignore  jusqu'a  present  dans  quel  endroit  du  monde 
vous  ites,  mon  tres-cher  ami,  j'ai  difiPere  de  vous  repondre.  Je 
suis  au  desespoir  d'avoir  k  vous  entretenir  de  choses  chagrinantes 
regardant  ma  pauvre  soeur  de  Baireuth.  Le  Roi  la  traite  avec  k 
Margrave  que  c'est  une  pitie;  je  tAche  de  lui  foumir  pour  le  ne- 
cessaire,  car,  ma  foi,  elle  n'a  pas  de  quoi  subsister.  Pourvu  done 
que  le  Roi  ne  parle  pas  si  terriblement  sur  son  sujet,  elle  serait 
contente,  car  il  traite  le  Margrave  de  sot,  de  bete,  ce  qui  met  ce 
prince  au  desespoir.  Je  ne  saurais  jamais  assez  vous  marquer  ma 
gratitude,  ni  reconnaitre  jusqu'k  la  quatrieme  generation  le  grand 
plaisir  que  vous  et  le  general  S.  me  ferez  en  tirant  ces  mis^rables 
innocents,  ces  pauvres  malheureux,  seulement  de  fayon  qu'ils  ne 
soient  plus  injuries  du  Roi.  II  me  semble  que  c'est  le  moins  qu'ils 
peuvent  pretendre,  et  le  moins  qu'on  leur  doit  Le  Roi  a  refuse 
demi^ment  tout  net  deux  mille  ecus  k  ma  soeur.  Quelle  morti- 
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fication  de  se  voir  refuser,  et  cela,  dans  la  misere!  Je  connais 
votie  boa  cceur,  mon  cher  ami,  et  je  sais  que  vous  compatirez  k 
cela.  Vous  pouvez  compter  aussi  que  je  sais  les  obligations  que 
je  vous  dois  de  ce  que  vous  m*avez  tire  de  mon  malbeur,  et  je 
vous  assure  sur  mon  honneur  que  je  les  reconnaitrai  bien  envers 
vos  enfSBUits.  Mais  je  vous  prie  de  penser  a  ma  pauvre  soeur,  et 
de  croire  que  tout  ce  qui  m*est  arrive  k  moi  ne  m'est  pas  si  sen- 
sible que  ce  quilui  arrive;  tout  ced  soit  dit  entre  nous.  Adieu, 
mon  tres-cher  ami;  les  efTets  montreront  que  je  suis  bomme  de 
parole,  et  que  je  suis  de  tout  mon  coeur  et  bien  cordialement,  etc. 


3i.    AU   MEME. 

Ruppin,  a5  janyicr  1733. 

Monsieur  mon  tres-cher  ami, 

Je  vous  rends  miUe  grdces  des  bons  souhaits  que  vous  me  faites 
k  Toccasion  de  I'anniversaire  de  ma  naissance.  Vous  pouvez 
compter  que  pendant  toute  ma  vie,  lut-elle  egale  k  celle  de  Ma- 
tbusalem,  je  me  ferai  une  application  de  vous  montrer,  et  a  votre 
famille,  que  je  ne  suis  ni  ne  serai  jamais  irreconnaissant.  Tout 
ce  que  j'apprends  au  sujet  de  ce  qui  se  passe  avec  ma  pauvre 
soeur  et  le  margrave  de  Baireuth  m'afflige  jusqu'au  fond  du  coeur, 
et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  la  misere  oil  ils  se  trouvent  Je  leur 
ai  trouve  de  Fargent,  sans  quoi,  je  crois,  ils  n*auraient  pas  le  sou. 
Tenez,  mon  cber  ami,  cela  est  si  triste,  que  je  suis  tout  melan- 
colique  quand  j'y  pense.  Et  comment  puis-je  foumir  k  leur  sub- 
sistance,  moi  qui  n'ai  pas  k  subsister  moi-mime,  si  quelque  autre 
ne  les  aide?  U  est  k  la  verite  triste  d'y  avoir  recours;  mais  que 
faire,  mon  cher  ami?  Et  apres  tout,  il  vaut  mieux  passer  par  Ik 
que  de  les  laisser  mourir  de  faim. 

Je  sais  toujours  que  je  suis  en  bonnes  mains  quand  Ton  vous 
parle  sur  mon  siget,  et  je  ne  soubaite  jamais  de  tomber  dans  de 
plus  mauvaises.  Pour  ce  que  le  Roi  dit,  que  Ton  verrait  mon  ca- 
ractere  quand  je  serais  marie,  je  n'y  comptends  rien,  car  on  le 
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peut  voir  k  present,  et  rien  ne  me  fait  plus  changer;  pourvu  quH 
me  croie  honnete  homme,  je  suis  content,  et  j'espere  soutenir  ce 
caractere  jusqu*^  ma  mort.  J*en  connais  les  difficultes,  mais  la 
religion  et  Thonneur  les  savent  vaincre.  Enfin,  mon  cber  ami, 
je  me  mets  au-dessus  de  Topinion  du  monde,  et  je  prefere 
la  realite  de  Thonnete  homme  k  Tidee  ou  k  la  presomption  de  la 
multitude;  et  pour  mon  caractere  sans  gene  et  enclin  aux  plai* 
fiirs,  il  me  porte  plutdt  k  etre  honnete  homme  qu*un  tempera- 
ment atrabilaire. 

Wolden  a  ete  charge  de  ma  soeur  de  Baireuth  de  me  prier  de 
vous  ecrire,  et  c'est  cela  qui  lui  a  fait  soup^onner  ce  que  ma  lettre 
pourrait  contenir.  Je  me  garderai  bien  de  confier  rien  a  lui, 
qui  est  babillard  et  imprudent  au  supreme  degre.  Je  ne  m*etonne 
point  que  le  roi  de  Pologne  baisse;  il  a  tant  ete,  qu*il  peut  bien 
une  fois  cesser  d'etre.  C'est  bien  le  prince  de  toute  I'Europe  le 
plus  faux,  et  pour  lequel  j'ai  le  plus  d  aversion;  il  n*a  ni  honneur 
ni  foi ,  et  la  supercherie  est  son  unique  loi ;  son  inter&t  et  la  divi- 
sion des  autres  est  son  etude.  Je  Fai  appris  au  camp  de  Rade- 
witz,  «  et  il  m'a  fait  des  tours  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Mais 
je  nai  ete  dupe.de  lui  qu'une  seule  fois;  bien  fou  si  jamais  il  m*y 
rattrape. 

J'avoue  que  je  ne  sens  pas  une  grande  impatience  pour  le 
voyage  k  Brunswic,  sachant  dejk  d'avance  tout  ce  que  ma  muette 
me  dira.  C'est  pomtant  sa  meilleure  qualite,  et  je  tombe  d'ac* 
eord  avec  vous  qu'une  sotte  bete  de  femme  est  une  benediction 
du  ciel.  Enfin  je  jouerai  la  comedie  de  Brunswic  quil  n*y  man- 
quera  rien,  et  il  signor  Brtghella  tiendra  des  propos  amoureux 
avec  la  Bella  Angelica;  mais  je  crains  fort  que  je  ne  sois  oblige 
de  faire  le  compl ....  et  de  repondre  pour  elle.  Je  souhaite  de 
tout  mon  coeur  que  votre  chute,  mon  tres-cher  ami,  ne  soit  d*aa- 
cune  suite  dangereuse,  et  que  le  ciel  nous  conserve  longtemps 
votre  vie,  afin  que  j'aie  d*autant  plus  d'occasions  de  vous  prou- 
ver  que  je  suis  tres-sincerement  et  avec  beaucoup  d'estime  et  de 
consideration,  etc. 

Frederic. 

•  Voyei  i.  L  p.  iSg  et  160. 
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Comme  j'ach^ve  ma  lettre,  je  m'aper^ois  que  je  Tavais  com* 
mtocee  sur  le  meme  papier  oii  j'avais  fait  le  brouillon  a  mon  co- 
lonel. Je  vous  en  demande  bien  pardon ;  mais  comme  la  poste 
part,  je  nai  pas  le  temps  de  la  copier.  L*aIIaire  du  lieutenant 
Bredoiv,  dont  je  lui  voulais  ecrire,  est  assez  curieuse;  mais  comme 
elle  a  fait  beaucoup  de  bruit,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez 
deja  completement  informe. 


32.    AU   MEME. 

Ruppin,  37  jaoYier  1733. 

Monsieur  mon  tr£:s-cbbr  ami, 

J'ai  re^u  en  fort  bon  etat  celle  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de 
m'eerire  par  la  poste,  et  je  puis  dire  que  je  suis  tout  afflige  de  ce 
que  vous  m'ecri\'^z  du  lieutenant  WoUenscblXger. «  Je  crois  que 
le  Roi  en  sera  outre,  et  je  prevois  que  M.  Ginkel  aura  un  mau^ 
vais  role  k  jouer.  J'ai  re^u  une  lettre  du  comte  de  SeckendorfF, 
dans  laquelle  il  me  marque  que  le  Roi  ira  le  quatrieme  k  Bruns* 
wic,  et  la  specification  de  sa  suite.  Je  n*ai  pas  le  coeur  de  lui  re- 
pondre,  mais  je  vous  prie  de  lui  faire  un  compliment  fort  obli- 
geant  de  ma  part,  et  de  lui  marquer  fobligation  que  je  lui  avais 
des  attentions  qu*il  avait  pour  moi,  et  que  j*aurais  volontiers  re- 
pondu  moi-meme,  si  je  ne  craignais  trop  de  donner  des  soup^on^ 
Je  ne  sais  ce  que  fait  ma  soeur,  ni  le  pauvre  Margrave;  je  n'en  aj 
pas  entendu  le  mot,  et  je  crains  fort  qu*ils  n*aieQt  encore  quelque 
deboire  k  essuyer.  A  present  j'etudie  des  compliments  pour 
Brunswic,  et  je  vais  k  la  cbasse  des  sangliers  pour  en  apprendre, 
car  entre  Westpbalien  (der  mii  den  Schweinen  erzogen  undge* 
boren  ist)  et  entre  pore,  il  n'y  a  pas  grande  difference.  Ma  prin^ 
cesse  m'a  envoye  une  tabatiere  de  porcelaine  que  j*ai  trouvee 
cassee  dans  sa  boite,  et  je  ne  sais  si  c'etait  pour  marquer  la  fra- 
^lite  de  son  pueelage,  de  sa  vertu,  ou  bien  de  toute  la  figure 

•   Fiuille  par  les  HoUandais.   Vojex  (Fassmann)  Lehen  und  Thaten  des  Ko- 
mg$  von  Preuasen  Friedetid  Wilkelmi,  1. 1,  p.  785  et  786. 
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humaihe.  Je  Tai  pris  pour  un  fort  mauvais  pronostic,  car  une 
tabatiere  cassee,  selon  la  PhUosophie  occuUe  d'Agrippa,  signifie 
quelque  petit  debordement  d'amour.  Voilk  bien  assez  badiner 
pour  le  coup,  et  pour  parler  d'une  chose  plus  serieuse  et  qui 
m'interesse  davantage,  je  vous  assurerai,  mon  tres-cher  ami,  que 
je  suis  et  serai  jusqu*au  tombeau,  tres-sincerement  et  cordiale- 
ment,  etc. 


33.    AU   MEME. 

RappiD,  4  man  1733. 
MoN   TR&S-CHBR    AMI, 

Je  vous  rends  mille  gr&ces  des  nouvelles  que  vous  m'avez  bien 
voulu  communiquer,  et  pour  vous  rendre  la  pareille,  je  vous  «i* 
voie  ci -joint  une  lettre  d'un  anonyme  oil  je  ne  comprends  rien, 
et  dont  je  ne  ferai  aucun  usage.  M.  le  Grand  est  arrive  ici  tres- 
mal  satisfait  de  Sa  Majeste,  qui,  a  ce  qu'il  dit,  a  fort  gronde 
contre  Rohwedell,  lui  ayant  dit  qu'il  s'habillait  it  la  fran^aise, 
und  er  stecke  mit  mir  unier  einer  Decks,  und  so  lange  er  lebte, 
wdre  er  Hen,  et  qu'il  Tenverrait  a  Spandow.  Ge  compliment  a 
fort  deplu  k  notre  bomme,  qui  est  revenu  ici  souple,  obligeant, 
poli  et  civil  que  c*est  etonnant.  Nous  nous  sommes  divertis  id 
une  couple  de  fois  k  nous  masquer,  et  je  crois  que  c'est  cela  qui 
a  deplu  au  Roi,  avec  des  contes  que  Ton  fait  sur  le  sujet  de  Rob- 
-wedelL  A  dire  la  verite,  je  ne  suis  pas  tout  k  fait  au  fait  de  ces 
afiTaires,  et  je  ne  comprends  pas  par  quelle  raison  le  Roi  com- 
mence a  gronder  tout  d*un  coup ,  et  pas  tant  sur  moi  que  sur  ces 
deux  messieurs  et  leur  air  de  petit -maitre.  II  a  dit  k  la  Reine 
qu'il  se  serait  volontiers  dispense  d'aller  k  Brunswic,  mais  qu'il 
ne  s'etait  pas  pu  fier  k  ma  conduite,  doss  ich  ihm  tucIU  wieder 
einen  Stretch  gemacht  hdtte.  Tout  cela  me  fait  croire  que  quelque 
bon  ami  m'ait  joue  quelque  tour,  ou  plutdt  k  ces  messieurs.  Au 
bout  du  compte,  j'ai  la  conscience  fort  nette  de  ce  qui  regarde  le 
Roi,  et  si  devant  Dieu  j'etais  aussi  frais  de  mes  pecbes,  je  crois 
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que  j'y  serais  transporte  vivant.  Adieu,  mon  tres-cher  ami;  je 
tronye  tous  les  jours  davantage  que  le  monde  est  une  dr61e  de 
chose,  et  que  la  grilce  des  grands  est  la  chose  du  monde  la  plus 
variahle.  Un  faux  rapport,  un  rien,  sont  capahles  de  detruire  toiis 
les  services  et  toute  I'application  que  Ton  prend  k  s'insinuer  au- 
pres  dVuz.  Je  cheris  ma  retraite,  et  je  benis  le  sort  qui  m'eloigne 
de  la  goutte,  du  monde  de  Berlin,  et  de  toute  cette  clique  dont 
la  faussete  est  la  mere  et  dont  la  jalousie  est  le  guide.  Et  ce  que 
je  erois,  c*est  que  Ton  a  fait  accroire  au  Roi  que  je  voulais  em- 
pieter  siir  son  autorite,  et  Dieu  salt  que  Ton  me  fait  grand  tort, 
car  une  vie  tranquille  et  paisible  m'est  beaucoup  plus  agreable 
que  d'etre  charge  du  poids  des  affaires.  Je  lui  souhaite  une  longue 
vie,  et  je  vous  assure  qu*en  cela  je  dii*ai  toujours  comme  feu  le 
Dauphin,  qui  expliqua  une  fois  dans  le  conseil  les  sentiments 
qu'il  avait  envers  le  grand  Louis,  son  pere.  «  Je  souhsute,  disait-il , 
que  je  puisse  toujours  Fappeler  le  Roi  mon  pere,»  ce  digne  fils 
voulant  marquer  par  Ik  que  la  vie  de  son  auguste  pere  lui  etait 
plus  a  coeur  que  la  gloire  du  trone.  Je  finis ,  mon  cher  ami ,  ma 
lettre  et  mes  reflexions,  en  vous  assurant  que  Famitie  et  Testime 
que  j'ai  pour  vous  ne  finiront  qu'avec  ma  vie,  etant  avec  une  par- 
ticiiliere  consideration  et  un  sincere  attachement,  etc. 

Freobric. 

Je  suis  ravi  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  me  mandez  tou- 
chant  une  certaine  personne  de  Vienne. 


34.    AU   M^ME. 

Rappin,  8  mars  lySS. 

Mon  tr&s-cher  ami, 

Je  vous  rends  mille  griLces  de  la  v6tre,  et  j'avoue  que  j'ai  ete 
fort  surpris  touchant  ce  que  vous  me  dites  du  lieutenant -colonel 
Biedow.  C'est  la  premiere  nouvelle  que  j'en  apprends ,  et  j'avoue 
que  je  ne  connais  ni  de  vue  ni  d'aucune  fa^on  cet  honnete  homme- 
XVL  6 
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la.  Je  Yous  prie  done  de  me  faire  savoir  si  la  chose  est  sure,  et 
en  qualite  de  quoi  il  doit  m'appartenir,  et  de  me  donner  du  moins 
une  idee  de  son  caractere.  Nous  sommes  ici  comme  des  souris  ta- 
pies  dans  leurs  sombres  tanieres.  Le  Roi  m'a  ecrit  tres-gradeuse- 
ment  qu'il  avait  commande  mes  habits  pour  Salzthal.  Je  ferais 
Yolontiers  part  au  Roi  de  la  lettre  de  Tanonyme,  mais  je  crains 
que  le  Roi  ne  puisse  me  soupgonner  de  quelque  intelligence,  ce 
qui  me  pourrait  faire  du  tort,  voyant  que  ces  gens  me  veulent 
du  bien.  Adieu,  mon  tres-cher  ami;  je  souhaite  de  tout  mon 
coeur  que  la  goutte  8*en  retoume,  et  que  vous  soyez  en  paix  et  en 
repos,  n'oubliant  pas  les  bons  amis  de  Ruppin,  qui  sont  plus  cor- 
dialement  et  plus  sincerement  que  tous  les  autres,  etc. 

Frederic. 

Si  le  Roi  m'eut  donn^  Trucbs  •  de  Kleist,  je  crois  que  c'eut 
ete  assez  mon  fait. 


35.    AU  MEME. 

Rnppin,  17  man  1733. 

Monsieur  mon  tr&s-cher  ami, 

J*espere  qu'k  present  vous  aurez  re^u  toutes  mes  lettres,  mon 
tres-cher  ami,  et  je  ne  sais  en  verite  k  quoi  il  a  tenu  qu'elle  n'y 
a  fait  meilleure  diligence.  Pour  la  fa^on  d*ecrire  que  vous  choisi- 
rez,  elle  me  sera  toujours  agreable,  pourvu  qu*elle  me  vienne  de 
votre  part.  Je  suis  bien  aise  d*apprendre  que  le  Roi  ait  encore 
esperance  dass  kh  einmal  werde  gut  werden,  Je  voudrais  bien  sa- 
voir quand  ce  terme  arrivera,  mais  je  crains  fort  que  je  n'attein- 
drai  jamais  a  ce  degre  de  perfection  que  Ton  se  propose;  et, 
pourvu  qu'on  me  laisse  dans  un  heureux  milieu,  je  renoncerai 
volontiers  a  Fexcellent  et  au  mal  gouvemer,  car  il  n^  a  que  ces 
deux  extremites  ici.  Je  serai  ravi,  si  la  goutte  du  Roi  commence 

a  Le  comte  Truchsess  -Waldbourg .  alon  lienlenant  -  colonel  dans  le  r^^- 
ment  d'infanterie  do  colonel  de  Kleiat,  n^  a6,  a  Berlin,  est  mentionne  hono- 
rablement  1. 11,  p.  iid,  et  t  lU,  p.  116. 
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k  le  quitlar,  et  je  sonhaite  beaueoap  de  lui  voir  reeouvrer  sa  pre- 
miere sante.  Pour  DegenfddY «  il  devient  importun  et  insuppor^ 
tabk  avec  aes  histoires.  Je  me  mettrais  dans  une  jolie  situation 
en  entamant  one  correspondance  de  ee  cdtiAhj  et  je  crois  qu'il  a 
la  berlue  de  faire  de  pareilles  propositions. 

Je  connais  le  merite  de  la  chambre  rouge,  et  eette  nu^  de 
tabac  qui  compose  la  moyenne  region  d'air  de  la  chambre.  C*est 
pourtant  un  senat  ou  soavent  se  decide  le  sort  et  le  dcstin  de 
nous  autres.  Le  senat  des  Romains  fut  pris,  a  Tarrivee  des  bar- 
bares  qui  prirent  Rome,  pour  ime  assemblee  de  dieux,  k  cause  du 
silence,  de  la  gravity  et  de  Fair  respectable  des  senateurs;  mais 
edm  de  Berlin,  au  lieu  de  le  comparer  k  des  dieux,  pourrait  de- 
dioir  jusqu'au  cabaret.  Enfin  n'importe;  pourvu  qu*aucnne  langue 
armee  de  fiel  et  d'amertume  n*y  exerce  sa  volubilite  sur  mon  cha- 
pitre,  et  que  les  atomes  de  leur  malice  ne  m'attaquent  pas  jus- 
qa*au  fond  de  ma  retraite,  je  leur  donne  carte  blanche  de  faire 
quel  bruit  qu'il  leur  plaira.  Je  crains  le  depart  de  la  poste,  et 
jjkHir  que  celle-ci  soit  rendue  plus  tdt  que  les  pr^cedentes,  j'aime 
mienx  finir  ici,  tous  priant,  mon  tres-cher  ami,  de  me  conserver 
toujours  votre  amitie,  qui  m'est  precieuse,  et  de  faire  fond  sur 
Festime  et  I'attachement  avec  lequel  je  serai  jusqu'k  ma  mort,  etc. 

Frederic. 


36.    AU   MEME 

Rnppin,  a3  man  1733. 

Monsieur  mon  tr^s-cher  ami, 

J'ai  re^u  avec  bien  du  plaisir  celle  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir 
de  m'^crire,  et  je  ne  saurais  assez  vous  dire,  mon  tres-cher  ami, 
jusqu  k  quel  point  vos  lettres  me  rejouissent.  Le  bapt^me  de 
M.  Crochet  est  certainement  particulier,  car  c*est  le  premier,  k  ce 
que  je  crois,  qui  s'est  fjBUt  sans  marraines,  et,  si  cet  enfant  s'etait 

a  C'ett  probablement  dn  lieatenant- general  Christophe  -  Martin  comte  de 
Degenfeld-Sehonberg  que  Freddie  parle  ici  et  oi-  dessus,  p.  66. 

6* 
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fait  sans  feinme,  le  cas  serait  complet.  J'espere  que  la  jambe  du 
Roi  se  remettra  bientdt,  et  que  la  saignee  lui  fera  desceadre  toates 
les  mauvaises  humeurs.  II  m*a  encore  fait  la  grdce  de  m*ecrire  le 
plus  obHgeamment  du  monde,  ce  qui  me  prolonge  toujours  la 
Tie  de  quelques  annees.  Je  suis  ravi  de  savoir  les  peuples  bel- 
giques  alarmes^  et  il  me  semble  de  les  voir  deja,  tout  piles,  quit- 
ter leui*s  bords  et  leurs  remparts  et.se  refugier  jusque  dans  la 
Nouyelle-HoUande.  Peut-etre  que  je  pousse  la  metaphore  un  peu 
loin,  mais  toujours  ils  en  ont  dejk  forme  le  dessein  jadis.  Ce  qui 
regarde  le  roi  d'Angleterre,  je  trouve  fort  ridicule  qu'il  fasse  con- 
sister  Tunique  amitie  de  deux  grandes  puissances  dans  le  mariage* 
II  semble  que  sans  cela  il  n'y  ait  point  de  salut  en.Angleterre.  Je 
crois  qu*on  8*embarrasse  fort  peu  de  leur  amitie,  et,  quoique  leur 
pardonnant  en  genereux  ennemi ,  Ton  peut  vivre  sans  eux. 

Le  prince  Henri  est  a  present  ici,  ce  qui  me  fait  bien  des  af- 
faires, car  il  est  d'une  yivacite  terrible,  et  il  fait  de  temps  en 
temps  des  degdts  terribles,  qui.passent  toujom^  sur  moncomple. 
Puisque  c*est  a  present  la  demiere  fois  que  je  le  vols  ici,  je  sup- 
porte  le  tout  avec  patience,  tdcbant  de  moderer  ses  chaleurs  et  la 
violence  de  ses  passions,  qui,  si  je  Fose  dire,  sont  melees  de 
brutalite. 

Je  m'amuse  assez  a  present  d*un  livre  nomme  le  Prince  de 
Sethos,*^  qui  est  amusant  et  rempli  de  bonne  morale;  mais  il 
n*est  pas  de  la  bonte  de  Telemaque. 

Adieu ,  mon  tres-cher  ami ;  je  vous  prie  de  me  conserver  tou- 
jours votre  amitie,  qui  m'est  precieuse,  et  de  me  croire,  avec 
toute  la  reconnaissance  et  toute  Testime  du  monde  et  avec  un  at- 
tachement  que  je  conserverai  jusqu'au  tombeau,  etc. 

Frbukric. 


•  Seihos,  histoire  ou  vie  iiree  des  monumenis  aneedoies  de  Vaneienne  Egjrptt 
(par  I'abb^  TerraMon).  A  Amsterdam,  173a.  a  volumes  in-  la. 
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37.    AU   Mi^ME. 

Roppin,  3o  mars  tySS. 

LJon  renToie  les  lettres  ci-jointes,  qu'on  a  revues  bien  conditioh-' 
nees.  Je  ne  me  fie  pas  k  tout  le  monde,  et  je  crains  tout  ce  qui 
vient  d*un  certain  c6te.  Je  tiche  seulement  d*ex^cuter  mon  pi^* 

jet,  pour  faire  qu'apr^s  lemariage  je k  mon  gouVemement, 

avec  la  permission  de  pouvoir  rendre  quelque  visite  k  la  sposa, 

pourtant le  militaire;  on  se  mettra  sur  un  bon  pied  avec  le 

pere,  et  on  tichera  de  lui  faire  voir  que  Ton  salt  ce  qu'on  est,  et 
qu'on  n'est  pas  fait  pour  etre  dup^  de  tout  le  monde.  Du  reste, 
on  va  son  petit  chemin  tout  doucement,  est  Ton  est  toujours  le 
constant  et  sincere  ami  du  fidele  Cassubien. 

Frederic. 


38.    AU   ME  ME. 

Ce3i. 

JLe  GouverAeur  a  tres-bien  re^u  le  billet,  et  il  remercie  le  cher 
Cassubien  du  bon  avis  et  de  ravertissement  qU'il  lui  donne.  Le 
conseil  sera  entik^ment  suivi.  L'on  se  prepare  pour  partir  vers. 
Potsdam,  oil. l'on  sera  demain  au  soir.  L'on  sera  pourtant  oblige 
d'userde  tons  les  egards  vers  laBarbe,  *  car  de  certaines  marques 
de  politesse  sont  dues  k  tout  le  monde.  Je  vous  prie  de  faire 
mille  amities  de  ma  part  k  Germania.^  J'espere  que  pour  le 
moins  nous  ferons  un  camp,  et  que  cette  annee  on  nous  donnera 
occasion  de  jouer  du  moulinet;  j'en  serais  ravi,  car  je  crains  que 
sans  cela  la  force  de  mon  bras  ne  se  perde  dans  le  repos.  ^  A  pre* 
sent,  je  pourrais  encore  devenir  ecolier  militaire;  a  I'^ge  de  trente 
ans,  Ton  n'a  guere  de  disposition  pour  apprendre,  et  un  metier 

«  Le  prince  d'Anbalt- Dessau. 
b  Le  comte  de  SeckendorfT. 

c  La  vigaeuf  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos. 

Moliere,  Amphilryon,  aotel,  seine  II. 
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tel  que  celui  de  la  guerre  merite  plus  que  les  applications  de  la 
vieillesse.  II  faut  y  etre  eleve  et  nourri,  et  qu*une  pratique  plutot 
prematuree  que  trop  tardive  nous  enseigne  cet  etat.  La  guerre 
hors  de  nos  confins  et  limites  ne  laisse  pas  que  d'etre  utile  et  ne- 
cessaire;  elle  corrige  la  luxure  et  le  faste,  elle  apprend  la  sobriete 
et  I'abstinence,  elle  rend  notre  corps  capable  de  supporter  des 
fiatigues^  et  elle  d^radne  tout  ce  qui  est  efFemine.  Je  crains  que 
je  ne  vous  arrete  trop,  cher  Cassubien,  et  j'oublie  que  je  parle 
d'un  metier  que  je  ne  connais  pas  k  un  homme  qui  en  possede 
toute  la  connaissance  et  la  finesse  par  une  longue  pratique.  Mais 
Ton  doit  savoir  que  les  jeunes  gens  aiment  beaucoup  k  raisonner 
et  k  decider;  ils  vous  en  demandent  pardon,  et  se  disent  fideles 
amis  du  digne  Cassubien. 

Lb  Gouvernbur. 


39.    AU   MEME. 

Roppin,  II  ATril  1733. 

1^'on  a  rcQU  k  Potsdam  la  lettre  du  Cassubien,  dont  on  lui  reni 
grAce.  Le  peu  de  temps  que  Ton  y  a  eu  a  empeche  de  repondre 
jusqu'k  present.  L'on  a  ete  assez  bien  re^ u.  Le  mentor  miHtaire  « 
est  avec  le  maitre;  il  Ta  place  tres-gradeusement.  Le  Gouver^ 
neur  est  si  fatigue  et  si  malade,  qu*il  ne  peut  poursuivre  qu'en 
assurant  son  cher  Cassubien  de  sa  tendre  et  etemeUe  amitie. 


4o.    AU   M^ME. 

Ce  i4»  dt  ma  gamison. 

JLa  raison  pour  laquelle  on  n'a  pu  repondre  est  que  Ton  a  ete 
tout  le  temps  aupres  du  souverain,  oil  le  peu  de  temps  que  Ton 

•  Le  lieutettant-colonel  Gaspard-LoaU  de  Bredow.   Voyes  ci-dessus,  p.  81. 


AVEC  M.  DE  GRUMBKOW.  87 

y  a  en  a  empeche  entierement.  Le  post-scriptum  que  vous  me 
faites,  cher  Cassubien,  est  faux  d'un  bout  k  Fautre,  car  premiere- 
ment,  je  n'ai  pas  ete  invite  a  Schwedt,  et  en  second  lieu,  je  n'ai 
pas  pense  d'y  mettre  le  pied.  L'on  peut  voir  par  la  combien  de 
fausses  nouvelles  se  font  et  se  debitent  tous  les  jours.  Pour  ce 
qui  regarde  Germania,  je  n*ai  pas  seulement  entendu  parler  un 
mot  de  ee  que  vous  me  dites,  et  je  suis  bien  persuade  que  Ton 
ne  chercbera  pas  mon  conseil.  Demierement,  je  fus  d*une  pro- 
menade que  le  souverain  fit  avec  quelques  officiers;  k  la  fin,  le 
discours  tomba  sur  sa  mort,  et  il  me  dit  qu*il  me  connaissait,  et 
qu'il  savait  qu'apres  sa  mort  j'aurais  comedie  et  opera ,  et  qu*il 
me  laissait  de  Fargent  pour  ezercer  ces  folies,  mais  que,  si  je 
Youlais,  un  jour  il  me  montrerait  ce  qu*il  y  avait  encore  k  faire 
dans  le  pays,  et  que  si,  apres  sa  mort,  je  voulais  jouer  le  maitre, 
il  faudrait  que  je  me  fisse  beaucoup  d'ennemis,  comme  lui,  il  s'en 
etait  fait,  et  qu'il  me  nommerait  un  jour  ceux  qui  lui  avaient  ete 
contraires;  et  il  entra  dans  un  detail  dont  je  rendis  grdce  a  Dieu 
de  sortir  avec  bonneur.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  suis  trop  edifie 
du  tout,  car  je  remarque  bien  que  le  bon  visage  que  Ton  s'efforce 
de  me  faire  ne  part  pas  du  cceur,  et  qu'il  y  a  toujours  un  levain 
eaehe  au  fond  du  coeur.  Je  ne  saurais  en  deviner  la  raison,  et 
j'avoue  que  je  crois  qu'ii  y  a  toujours  quelque  boute-feu  en  com- 
pagnie.  Quelqu'un  de  mes  amis  m'a  meme  assure  que  le  digne 
sieur  Eversmann  n'y  a  pas  peu  contribue.  Je  suspends  mon  juge- 
ment  sur  son  honnetete,  de  crainte  de  lui  faire  du  tort,  en  lui 
pardonnant  par  charite  cbretienne  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait. 

Voilk,  cber  Cassubien,  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau.  La  bonne 
Baireutb  est  toujours  en  paisible  attente  des  bienfaits  qui  de- 
vraient  et  qui  ne  pleuvront  pas  sur  elle,  et  pour  le  Gouverneur, 
il  se  moque  de  son  sort.  D  tdche  d*etre  content  malgre  vent  et 
maree,  et  il  prie  le  cber  Cassubien  de  croire  qu'il  I'aime  et  I'estime 
de  tout  son  coeur.  Vale. 

Frederic. 
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4l.      AU    MifeME. 

Ce  1 6. 

Li* on  remercie  beaucoup  le  cher  Cassubien  du  bon  vin  d'Alant 
qu  il  lui  a  eavoye.  L'on  gardera  le  vin  de  Hongrie  de  Goiter  pour 
le  souverain.  La  raison  pour  laquelle  le  premier  billet  que  le 
Gouverneur  ecrivit  etait  bref  vient  de  ce  qu'il  avait  buit  lettres  k 
ecrire  de  suite,  et  non  par  aucun  reldcbement  d'amitie  vers  le 
cber  Cassubien.  L*on  prendra  garde  au  vin  de  Tinto»  et  comme 
il  est  fort  rare,  Ton  pent  compter  qu'il  ne  parviendra  pas  jus- 
qu*aux  domestiques. 

Le  mentor  militaire  est  un  homme  dont  je  ne  connais  pas 
encore  entierement  le  caractere;  mais  je  crois  qu'il  ne  manquera 
pas  de  faire  tenir  chaque  chose  oil  elle  appartient,  et  qu'il  soit  bon 
gazetier.  On  est  fort  rejoui  de  ce  que  la  soeur  se  soit  trouvee  bien 
du  vin  de  Hongrie  qu'elle  a  regu,  et  on  pent  compter  que  Ton 
en  a  une  obligation  etemelle;  car  ce  sont,  si  j'ose  le  dire,  les 
meilleures  ceuvres  que  de  rendre  la  sante  aux  gens  maladifs. 
Nous  exergons  ici  k  force  de  bras,  et  si  ce  n'est  pas  la  le  moyen 
de  gagner  les  bonnes  grdces,  tout  est  perdu.  Adieu,  cher  Cassu- 
bien; je  vous  prie  de  n'oublier  pas  ceux  qui  sont  en  paix  dans 
leurs  retraites ,  et  qui  s'estiment  heureux  d'avoir  des  amis  pareils 
au  Cassubien;  du  moins  le  savent-ils  reconnaitre,  et  quoiqu'ils 
ne  disent  pas  beaucoup,  ils  n'en  sont  pas  moins  ses  vrais  amis. 

Le  Gouverneur. 


42.    AU   MEME. 

Ruppin,  18  ayril  lySS. 

JL'on  est  fort  oblige  au  cher  Cassubien  de  la  lettre  qu'il  a  eu  la 
bonte  d'ecrire.  L'on  se  porte,  grdce  a  Dieu,  fort  bien,  et  Ton  est 
fort  content  d'etre  de  retour  chez  soi,  peu  edifie  du  sejour  de 
Potsdam.  L'on  se  tiendrait  volontiers  en  son  gouvemement.  Le 
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Gouverneur  est  fort  embarrasse  du  rdle  quil  sera  obUge  de  jouer 
quand  il  sera  marie,  et  il  croit  que  robscur  sera  le  meilleur,  e*est« 
a-dire,  de  rester  incognito  le  plus  qu'il  pourra  k  son  gouveme- 
ment,  plan  que  le  souverain  approuve  fort,  et  de  ne  se  meler  de 
rien  au  monde.  L'on  souhaite  beaueoup  de  bonbeur  au  cber  Cas- 
subien  toucbant  les  noces  de  sa  fille ,  et  Ton  prend  beaueoup  de 
part  au  malbeur  de  la  pauvre  Caroline.  Dieu  sait  si  nous  aurons 
guerre  ou  non,  mais,  d*une  certaine  fagon,  je  le  soubai tends, 
pour  me  tirer  de  la  mauvaise  situation  dans  laquelle  je  crains  de 
tomber.  Je  ne  suis  point  amateur  des  Argus ,  ni  de  tout  ce  qui 
peut  y  avoir  le  moindre  rapport;  au  eontraire,  j'aime  fort  que 
Ton  ne  s'embarrasse  point  de  moi,  comme  aussi  je  ne  m*embar» 
rasserais  pas  des  autres.  Le  vin  est  arrive  a  bon  port,  et  Ton  en 
trouve  la  preuve  excellente ,  et  Ton  vous  prie  d*en  faire  un  grand 
compliment  au  marcband.  Dieu  sait  que  le  pauvre  Gouverneur 
se  tue  pour  plaire  au  souverain;  il  exerce  depuis  le  matin  jus- 
quau  soir,  il  fait  des  recrues  le  plus  qu'il  peut,  il  fait  des  taxes, 
des  bails,  tant  de  cboses  qui  se  font  par  complaisance,  conune 
Ton  peut  croire,  et  qui,  malgre  cela,  ne  trouvent  aucune  appro- 
bation. Comment  est -il  possible,  malgre  cela,  de  s'oublier  soi- 
meme,  et  de  ne  pas  reserver  une  ou  deux  beures  par  jour  pour 
se  recreer,  apres  que  les  actes  de  devoir  sont  finis?  Enfin  cou- 
pons court  sur  cette  matiere  odieude,  et  laissons  le  soin  au  del 
de  pourvoir,  et  au  temps  d'executer  les  decrets  de  nos  destins* 
Pour  moi,  cber  Cassubien,  soit  que  je  sois  baut,  ou  bas,  je  n'en 
serai  pas  moins  votre  tres-fidele  ami, 

Le  Gouvkrncub. 

PETITE  GAZETTE. 

Madame  le  Grand  va  se  promener  tous  les  jours  k  Vieux-Rup* 
pin,  apres  quoi  elle  tient  cour,  ou  toutes  nos  dames  se  trouvent 
ordinairement.  Elle  est  placee  sur  un  grand  fauteuil  en  forme  de 
dais,  et  les  dames  qui  ont  le  bonbeur  de  lui  faire  la  cour  sont  as- 
sises sur  des  tabourets.  Un  certain  Groben,  enseigne  de  notre 
gamisoH,  Ta  cbassee  de  sa  propre  cbambre  comme  les  pr^tres  ca- 
tholiques  cbassent  le  dimon  du  corps  d'un  possede.  L'exorcisme 
s'est  fait  par  le  moyen  de  la  fumee  de  tabac,  chose  que  ladite 
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dame  ne  peut  souffrir.  Le  diable  fut exorcise,  mais  elle,  en  diable 
femelle,  se  repandit  ea  iojures  centre  Texorciste.  L'exordste  pi- 
que lepartit,  et  bientdt  on  aurait  eu  un  combat  d*amazones,  si, 
par  bonbeur,  son  digne  epoux,  le  sieur  Silva,  ne  8*en  etait  mele. 
La  paix  fut  faite  et  signee  par  quelques  grandes  rasades,  bues  de 
part  et  d'autre. 

L'on  dit  que  nos  medecins  sont  tons  faux.  J'ai  parle  a  quel- 
qu*un  qui  me  dit  que  c'etait  comme  partout  ailleurs.  On  dit  que 
la  biere  boucbe  Tesprit.  Je  soutiens  le  contraire;  car,  marque  de 
cela,  un  bon  brasseur  d*ici,  apres  avoir  perdu  quelques  florins  au 
jeu,  y  mit  sa  fenune,  par  bonheur  la  perdit,  et  s*en  vint  aulogis, 
disant  qu'il  y  avait  gagne  beaucoup  en  perdant  son  plus  grand 
ennemi.  Dixi. 


43.    AU   MEME. 

Rappia,  ai  aYril  1733. 

JLi'on  est  fort  oblige  au  cher  Cassubien  de  son  souvenir.  La  lettre 
en  question  a  ete  cassee  d*abord  apres  qu'on  Fa  lue.  Je  me  trou- 
verais  fort  beureux,  si  le  souverain  ne  fit  jamais  mention  de  moi 
qu'^  propos  des  boudins  et  des  fromages,  car,  connaissant  la  vi- 
cissitude du  monde,  je  connais  les  changements  des  jugements 
que  Ton  fidt;  ainsi,  moins  que  Ton  pense  et  que  Ton  parie  de  moi, 
et  plus  que  cela  m'est  agreable.  Bredow  fait  semblant  de  s'atta- 
cher  k  moi;  je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  croire,  mais,  des  qu'une 
fois  j'aurai  ete  k  Potsdam,  je  verrai  bien  ce  qui  en  est.  Les  fro- 
mages de  Rouen,  cher  Cassubien,  ne  sont  pas  encore  arrives;  je 
vous  remercie  neanmoins  comme  si  je  les  avais  re^us,  et  Ton  se 
souviendra  du  cher  Cassubien,  en  les  mangeant.  Le  vin  de  Tinto 
est  tres-bien  arrive;  je  I'ai  trouve  fort  excellent,  et  il  a  fait  grand 
bien  k  mon  estomac,  qui  s'etait  reMche.  Pour  la  Saxe,  je  donte 
fort  qu'elle  parvienne  k  la  royaute,  et  si  je  dois  dire  naturelle- 
ment  mon  sentiment,  je  serais  de  Favis  de  Goltz;  je  parle  comme 
lui,  c'est-k-dire  en  aveugle,  car,  grice  k  Dieu,  je  n'ai  plus  rien  i 
dem£ler  avec  le  tripotage  politique.  Je  viens  de  Texercice ,  j*exeroe , 
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et  j'exercerai.  Voila  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plui  nouveau; 
cependant  j'aime  fort  k  me  meoager  quelques  moments  pour  la 
recreation,  et  j'aime  mieux  ezereer  ici  depuis  le  crepuscule  du 
jour  jusquau  crepuscule  de  la  nuit  que  de  vivre  en  liomme  liche 
a  Berlin.  Adieu,  cher  Cassubien;  compter  sur  mon  amitiecomme 
sur  un  roclier. 

Le  GotJTKEifKca. 

PETITE  GAZETTE. 

Le  Gouvemeur  a  exeree  aujourdliuiy  et  en  voulant  redresser 
on  fantassin,  il  fut  fort  surpris  de  garder  une  queue  postiche  en 
main,  qui  s'etait  detach^e  de  la  tete. 

Don  Silva  a  perdu  soixante-dix  ecus ,  d<mt  il  a  pense  se  pendre. 
Sa  reine  a  ete  a  Vieux-Ruppin,  d'oii  elle  a  ete  obligee  de  se  re- 
toumer,  k  cause  qu'elle  avait  pris  ses  ordinaires. 

Le  Gouvemeur  fait  travailler  k  force  de  bras  k  meubler  son 
palais  et  k  lui  donner  une  figure  martiale,  pour  reoevoir  le  sou-* 
Tcrain. 

Un  earrosse  est  arrive ,  il  y  a  quelques  jours,  k  un  village  voi- 
sin,  oil  deux  cavaliers,  que  Ton  a  pris  pour  des  officiers,  ont  en* 
levi  la  sage-femme,  qu'ils  ont  emmenee,  de  nuit,  &  un  endroit 
que  personne  ne  connait,  ou  elle  a  ete  obligee  d'accoucher  une 
jeune  personne  qui  a  eu  Fair  d*etre  de  qualite;  apres  quoi  die  a 
ete  ramenee  chez  elle  et  gratifiee  de  dix  ecus. 


44.    AU   M^ME. 

a4  •▼ril  1733. 

Li'on  a  tres-bien  re^u  la  letlre  du  cher  Cassubien,  et  on  le  re- 
mercie  beaucoup  de  toutes  les  attentions  qu'il  temoigne  k  son 
fidele  Gouvemeur.  L'on  connait  tons  les  desagrements  qui  se  ren- 
contrent  a  la  cour,  et  j'y  ai  sejoume  assez  longtemps  pour  en 
avoir  une  legere  id^  Pour  ce  qui  vous  regarde,  cher  Cassubien, 
il  faut  que  vous  vous  consoliez  de  savoir  qu'il  faut  que  certaines 
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gens  se  sacrifient  pour  ia  pa  trie,  et  qu'ils  oublient,  pour  ainsi 
dire,  femme,  sante  et  enfants  pour  le  bien  public.  Jusqu^k  pre- 
sent, VOU8  V0U8  etes  si  dignement  acquitte  de  ce  caractere,  que 
ce  serait  une  perte  generate  que  celle  de  votre  abdication. 

La  description  de  la  maiheureuse  chasse  de  Potsdam  est  char- 
mante,  mais  j'avoue  qu'elle  plait  mieux  sur  le  papier  qu'en  na- 
ture.  Si  le  peu  d'esprit  que  le  general  Blanckensee  a  I'avait  quitte, 
je  crois  qu*il  n*y  paraitrait  pas,  car  il  en  a  si  peu  k  present,  que 
je  crois  qu*entre  son  ^me  et  celle  des  betes  la  difference  n^est  pas 
grande.  Je  crois  que  la  couronne  ne  perdrait  aucune  de  ses 
branches  par  la  mort  du  Pr.  Dietrich;  sa  place  ne  sera  pas  plus 
mal  remplie,  je  crois,  par  son  fr^re  qu'elle  Test  par  lui;  ainsi  cela 
revient  a  la  meme  chose. 

'  Pour  mon  plan  fiitur,  j'espere  de  Texecuter,  et  suis  dans  la 
joie  de  mon  coeur  de  voir  que  vous  le  goutez.  Je  ne  vois  point 
d'autre  salut  pour  mor,  et  qiioique  je  ne  doute  point  d*etre  en- 
toure  d-observateurs,  je  les  crains  pourtant  moins  ici  qja!k  Berlin; 
car,  au  lieu  de  dix  que  j'aurai  ici,  j'en  trouve  mille  k  Berlin,  dont 
le  jargon,  accoutume  k  ce  mianege,  salt  repandre  un  fiel  malin  sur 
toute  chose.  Enfin,  cher  Cassubien,  je  crois  que,  dans  ce  monde, 
il  laut  faire  vie  qui  dure,  et  se  mettre  dans  une  situation  ou  Ton 
putsse  se  maintenir  longtemps,  car  je  connais  assez  Tesprit  du 
maitre,  oii  ma  faveur  est  fort  sujette  aux  changements;  ainsi, 
pour  me  mettre  dans  un  heureux  ouhli,  Tabsence  et  le  regiment 
est  la  situation  la  plus  convenable. 

Je  vous  ennuierais  fort,  cher  Cassubien ,  si  je  devais  vous  con- 
ter  des  nouvelles  d'ici,  qui  sont  assez  plates  pour  ceux  qui  n*y 
prennent  aucune  part.  J*aime  mieux  vous  assurer  que  jamais  gou- 
vemeur  n'aima  plus  un  Cassubien  que  je  vous  aime,  que  je  vous 
estime,  et  que  je  vous  honore,  et  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

Le  Gouverneur. 
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45.    AU   Ml&ME. 

Roppin,  a8  «vril  1733. 

Tb&s-cher  Gassubien, 

jLie  Gouvemeur  a  re^u  avec  le  contentement  ordinaire  ]e  billet 
que  le  cher  Gassubien  lui  a  ecrit.  U  espere  que  le  voyage  se  soil 
passe  au  gre  du  Gassubien ,  el  qu'il  y  ait  trouve  son  compte.  Le 
Gouvemeur  vit  en  paiz  au  fond  de  son  gouvernement,  et  se  trou* 
verait  heureux  d'j  itte  confine  pour  le  reste  de  ses  jours;  ilcraint 
la  fatale  epoque  qui  approche,  et  tout  ce  qui  s*en  pent  suivre, 
comme  Tevenement  le  plus  fAcheux  de  sa  vie,  et  il  prie  son  cber 
Gassubien  de  ne  le  point  abandonner,  etaht,  apres  Dieu,  Funique 
en  qui  il  mette  sa  confiance,  etant  tres-cordialement  et  sincere* 
ment  a  lui. 

Le  Gouvkrnkur. 


46.    AU  MEME. 

A  la  gamison  ch^rie,   ■*'  mjii  ijSS. 

Trks  -  G^N^REux  Gassubien  , 

JLe  Gouvemeur  se  rejouit  avec  vous  de  votre  beureux  retour  de 
P.  II  vous  souhaite  tout  le  bonbeur  du  monde  touchantles  noces 
de  la  beUe  mademoiselle  Henriette,  et  que  vous  en  ayez  plus  de 
contentement  que  de  celui  de  la  pauvre  Garoline.  Pour  ce  qui 
regarde  le  plan  que  je  me  suis  forme,  je  ferai  tout  mon  possible 
pour  Fexecuter,  et  je  crois  que  c'est  le  meilleur  pour  le  Roi,  pou^ 
madame,  et  pour  moi.  Je  suis  ravi  que  vous  Fapprouviez,  vous 
priant  seulement  de  me  donner  des  conseils  comment  iliaut  se 
prendre  poUr  Fexecuter.  L'idee  de  la  terre  est  bonne,  mais.je 
doute  fort  que  le  souverain  y  consente.  Je  suis  veritablement 
triste  d'apprendre  le  degAt  qui  se  fait  k  Berlin,  et  je-m'etonne  tie 
ce  que  personne  ne  le  fasse  voir  au  Roi.  Pour  le  gros  comte,  c*est 
mon  borreur,  et  je  ne  le  puis  soufFrir;  il  me  parait  que  c'est  le 
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Pourceaugnac  •  allemand,  augmente  d'ordures.  Je  ne  manquerai 
pas  de  casser  la  declaration  de  FEmpereur,  que  je  trouve  tr^- 
belle  et  digne  de  lui;  savoir  si  rintention  est  de  meme  (il  faut  dire 
comme  le  comte  Stein  :  Dcts  ist  wieder  an  onders).  Je  suis  bien 
aise  que  le  Roi  approuve  le  prince  Charles;  c'est  mon  tres-bon 
ami.  Je  me  suis  bien  doute  que  son  retoiu*  precipite  ne  fut  pas 
naturel.  Adieu,  cher  Cassubien;  apres  Dieu  je  mets  ma  confianoe 
en  vous,  n'ayant  aucun  autre  ami  k  qui  je  puisse  me  fier,  et  je 
vous  prie  de  croire  que  je  vous  suis  aussi  fidele  et  aussi  attache 
que  Yous  pouvez  me  I'etre,  etc. 

Le  Gouvernbur. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Pasewalk,  oil  le  mari  pa* 
rut  fort  mecontenU  Je  crois  qu*il  n*y  aura  aucun  autre  parti 
pour  eux  que  de  s*en  retourner  k  Baireuth.  Je  vous  prie  de  me 
mander  votre  sentiment. 


47.    AU  MlfeME. 

A  la  garniton,  4  mai  1733. 
Tais-G^NI&RSUX  Gassitbien, 

l^e  Gouvemeur  est  charme  de  ce  que  le  souverain  a  ete  content 
ekez  le  cher  Cassubien.  II  lui  a  toutes  les  obligations  du  monde 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  prendre  son  paiti  et  mener  les  choses 
d*une  certaine  maniere.  Je  me  flatte  done  de  me  pouvoir  absen^ 
ter  quelquefois  de  Fepineux  Berlin,  et  de  trouver  en  quelque  &- 
f  on  ici  un  asile  contre  la  gine  et  le  caquet  irraisonnable  de  ce 
peuple  ridicule.  L'unique  chose  oil  je  trouvtt'ais  quelque  agr^ 
ment  k  Berlin,  c*est  de  pouvoir  profiter  de  la  compagnie  du  dier 
Cassubien,  et  de  me  divertir  avec  lui  malgr^  les  curieux  et  Fen- 
vie.  Je  ne  crois  pas  d'avoir  marque  de  la  d^ance  au  souverain, 
ear,  quoique  je  ne  le  croie  pas  fort  sinck«  sur  mon  chapitre,  je 

*    Voyei  Monsieur  de  Pourceaugnac,  comedie  -  ballet  en  prone  et  en  troit 
•etes,  parMoHire,  1669. 
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vais  mon  grand  chemin  sans  me  defier  de  lui,  puisque  je  n'ai  rien 
a  me  reprocher,  puisque  la  triste  experience  m*a  fait  voir  dans  le 
monde  que  la  meUleure  politique  que  je  pourrais  avoir  etait  de 
laisser  aller  toutes  choses  comme  il  plait  k  Dieu  de  les  dinger  et 
an  Roi  de  lea  mettre  en  execution,  et  de  ne  penser  k  autre  chos^ 
qu'au  plaisir:  De  quoi  devrais-je  done  faire  confidence  au  Roi? 
Je  me  distrais^  par  raison,  Tesprit  de  toutes  les  afiaires,  et  j'en 
suis  si  bien  veaa  k  bout,  qu*en  honneur  je  puis  vous  assurer  que 
je  vis  comme  si  le  Roi  etait  immortel;  et  je  veux  mourir  sur 
fheure,  si  je  me  suis  forme  un  plan  pour  Fexecuter  apres  sa  mort 
Je  croirais  pecber,  car  tout  ce  qui  se  ferait  k  present  de  contraire 
a  ee  plan  me  ferait  de  la  peine,  et  n*en  ay  ant  point,  rien  ne  le 
peut  contrevenir.  Voila  done  un  souci  de  moins.  Adieu,  cber  et 
genereux  ami ;  je  vous  prie  encore  de  compter  sur  ma  parfaite 
tendresse,  et  sur  Testime  la  plus  sincere  et  la  plus  stable  de 

Votre  fidele 

GOUVERNEIJB. 


5  maL 

Dans  ce  moment  j'apprends  par  la  vdtre,  du  4*  I'agreable 
nouvelle  de  votre  promotion,  mon  tres-cber  ami.  J*en  suis  dans 
la  joie  de  mon  coeur.  Vous  pouvez  compter  que,  entre  tous  ceux 
qui  vous  feront  leurs  compliments  sur  ce  cbapitre,  aucun  ne  sera 
plus  sincere  que  le  mien,  soubaitant  que  le  Roi  recompense  de 
plus  en  plus  en  vous  les  belles  et  bonnes  quality  que  le  del  vous 
a  donnees, 

Et  que,  general  d'infanterie , 

Le  eiei  prolonge  votre  vie 
Jusqu*k  oe  que  trcnte  bivera  sorcbarg^  de  ^la^ns 
Se  voient  succed^  par  de  vertes  moissons. 

Dixi. 


A 
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48.    AU   M^ME. 

A  la  gamison  cherie,  lo  mai  ijSS. 

Jc  crois  k  present,  genereux  Cassubien,  que  jc  sais  £adrc  plus  de 
miracles  que  Fabbe  P^ris,  •  eUnt  cause  de  la  premiel^  production 
de  votre  muse.  Vous  vous  acquitted  si  bien  de  tout  ce  que  vous 
faites,  que  les  vers,  aussi  bien  que  toute  autre  chose,  sont  obli- 
ges de  se  ranger  sous  vos  lois. 

Ce  n'est  pas  tant  a  la  rime 
Qu'a  la  chose  qu'elle  exprime 
Dc  laquelle  on  doit  juger; 
Et,  pourvu  que  Ic  sublime 
Partout  la  diction  anime, 
L'on  devrait  s'en  contenter. 
Car,  quand  la  verite  prime, 
Nous  lui  devons  notre  estime, 
Et  savons  la  prefdrer 
Au  brillant  c[ue  nous  impriment 
Tous  les  grands  mots  que  la  lime 
Artistement  sait  ranger. 
Cher  ami,  ton  coeur  sincere 
Est  digne  qu'on  le  prefere 
Aux  vers  et  a  la  sanction; 
Et,  crois -moi,  avec  passion 
Je  t'aime  et  je  te  considere. 

Vous  voyez,  cher  Cassubien,  que  je  vous  rends  vos  strophes 
avec  usure,  et  que  ma  muse,  prompte  a  rimer,  vole  encore  k  mon 
secours  quand  il  s'agit  d*exprimer  ce  que  le  coeur  pense.  Vous  ne 
seriez  pas  quitte  k  si  bon  marche,  si  le  dieu  Mars,  ennemi  des 
courtisans  et  des  Muses,  ne  m'en  interdisait  I'entretien,  et,  que, 
occupe  k  son  service,  je  suis,  pour  la  plupart,  oblige  de  negliger 
leur  compagnie;  car  ces  sages  iilles  de  Memoire  veulent  du  repos 
et  une  securite  parfaite,  que  Ton  ne  trouve  pas  toujours. 

tTai  re^u  une  letti*e  du  souverain,  qui  me  presse  de  finir  le 
nouveau  contrat  de  bailliage.  II  est  arrive  par  la  meme  poste  une 
lettre  de  cachet  k  Rohwedell  de  se  rendre  a  Berlin,  ce  qui  me 

a  Voyesi.  I,  p.  an. 
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fait  juger  que  le  souverain  soupgonne  qu'il  m'a  aide,  et  rejette 
tout  sur  le  mentor  militaire,  et  j'avoue  que  je  ne  me  fie  pas. 

Out,  ce  sont  de  ces  presents 
Que  le  ciely  en  sa  colere, 
Fait  quelquefois,  en  bon  pere, 
Pour  corriger  ses  enfants. 

Je  ne  le  prends  pas  pour  autre  chose,  et  quoique,  au  dehors,  il 
montre  beau  semblant,  je  ne  m'y  fie  qu*en  tremblant.  Si  le  sou- 
verain me  connaissait  veritablement ,  il  me  dechargerait  de  tous 
ces  gens  de  pareille  race  que  le  mentor  nomme  si  ingenument  des 
lions;  car,  conune  je  ne  pense  a  nulle  autre  chose  qu'a  la  tran- 
quillite,  la  paix  et  le  plaisir,  k  quoi  bon  vouloir  m'obseder  de 
cette  sorte?  Car,  entre  nous,  ce  ne  sera  jamais  mon  metier  que 
ks  cameralites;  j'en  sais  autant  que  j'ai  besoin  d'en  savoir,  mais 
pour  faire  le  prix  et  les  taxes  moi-m^me.  Ton  n  a  qu'a  y  renon- 
cer;  il  sufiit  que  Ton  s'informe,  qu*on  dirige  la  masse  entiere,  et 
que  le  commerce  ne  soit  pas  oublie ;  car  tout  ce  que  Ton  gagne 
des  bailllages  n'est  que  Targent  qui  est  deja  dans  le  pays,  mais  le 
profit  que  je  tire  du  commerce  est  un  a  vantage  que  je  gagne  de 
mon  voisin,  qui  me  remplit  mes  cofires,  et  dont  le  sujet  partage 
Fusufruit.  Pour  Faccise,  nouvellement  introduite  en  Angleterre,  • 
c'est,  selon  ma  comprehension,  un  attentat  contre  les  lois,  et  le 
premier  pas  pour  parvenir  a  la  souverainete ;  il  serait  tres  -  avan- 
tageux  h.  Sa  Majeste  Britannique  qu'elle  fut  un  peu  reprimee. 

L'orgueil  qui  le  gouveme,  et  qu*il  tient  de  sa  race, 
Lui  rehausse  le  coeur,  anime  son  audace; 
Son  nom  cbez  ses  amis  est  en  mauvaise  odeur, 
Et  pour  ses  ennemis,  le  tiennent  en  horreur. 

Je  n'ai  pu  m'empecher  de  lui  licfaer  ce  petit  coup  de  vengeance , 
que  je  lui  dois,  et  je  crois  qu'il  serait  fort  heureux,  si  Forage 
qu'on  lui  prepare  en  Angleterre  n'ayait  pas  plus  d'eflet  que  les 
foudres  du  Pamasse.  Je  crois  cependant  que  messieurs  les  An- 
glais ne  seront  pas  mal  fondes; 

•   Voyex  t.  1,  p.  1 65  et  166. 
XVI.  7 
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Gar  le  people  et  le  Roi^ 
Par  une  foi  mutuelle, 
Ont  jure  sur  les  lois 
De  se  rester  fideles. 
Si  Tun  devient  parjure 
En  dechirant  ses  liens , 
L* autre  est  libre  a  son  tour 
De  s'affranchir  des  siens. 

Je  crois  qu  une  sainte  fureur  m'anime  aujourd'hui,  et  que  Fes* 
prit  de  Cotin*  et  de  Pelleder^  repose  sur  ma  plume.  Le  peu  de 
raison  qui  me  reste  me  fait  apercevoir  que  je  suis.trop  prolixe,  et 
qu'il  vaut  mieux  me  borner.  Finissons  done,  cher  Gassubien,  et 
permettez-moi  que  je  vous  repete  en  prose  ee  que  mes  vers  vous 
ont  annonce  au  commencement  de  ma  lettre,  et  que  je  vous  as- 
sure que  Ton  ne  pent  avoir  plus  d'estime,  d'amitie  et  de  confiance 
que  le  iidele  Gouvemeur  a  en  son  cher  Gassubien. 


49.    AU   MEME. 

18  octobre  (lySS),  de  U  chhre  gamison. 
MON    TRks-CHER    AMI, 

Voilk  done  notre  gros  fat  sur  sa  bete,  ou,  pour  parler  dans  le 
style  des  gazetiers,  le  royal  electeur  elu  roi  de  Pologne.  J'en  en- 
rage dans  ma  peau,  car  j'aimerais  mieux  le  voir  tondu  que  de  le 
voir  royalise.  Mais  a  chose  faite  il  n'y  a  guere  de  remede. 

J*ai  regu  de  la  chancellerie  un  ordre  circulaire  que  ron  n'a 
qu'k  quitter  les  preparatifs  a  la  guerre,  parce  qu'il  n  y  en  aura 
point.  Je  voudrais  done  bien  demander  votre  conseil  si  j'oserais 
bien  prier  le  Roi  de  me  permettre  d'aller  faire  un  tour  a  Ans- 
bach  et  k  Baireuth.  Pour  Ansbach,  vous  saurez  que  le  Margrave 

•  Cotin  et  Pelletier  doivent  surtout  aux  satires  de  Boileaa  le  ridicule  iade- 
lebile  qui  est  rest^  attache  a  leurs  noms.  Voyei ,  au  sujet  de  Gotin  en  partien- 
lier,  i.  VIII,  p.  a  1 9. 
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est  brouiUe  avec  ma  soeur,  et  si  j'y  viens,  j'espere  de  pouvoir  les 
aocommoder.  Tout  le  voyage  sera  d'ii  peu  pres  trois  semaines. 
Je  vous  prie  de  me  mander  votre  sentiment,  que  je  suivrai,  tres- 
genereux  amL  Dieu  me  preserve  de  Wusterhausen,  et  vous  de 
maladies;  pour  moi,  je  suis  plus  k  vous  que  le  pape,  tant  catho- 
liqae  que  lutherien,  n'est  au  diable,  etc. 

Febderic. 


7* 
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LE  COMTE  DE  SCHULENBOURG. 


(4  FEVRIER  —  37  MARS  1784) 


I .    AU  COMTE  DE  SCHULENBOURG. 

Ruppia ,  4  feviicr  1 784. 

Je  V0118  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  I'extr^me  plaisir 
de  me  procurer  un  chdtre  qui  n  ait  que  quatorze  ou  quinze  ans. 
Vous  en  trouverez,  k  ce  que  j'espere,  dans  les  hdpitaux  de  Ve- 
nise,  et  vous  m'obligerez  fort  en  en  choisissant  un  qui  ait  appris 
Tart  de  solfier,  et  qui  sache  deja  chanter  quelque  chose,  ayant 
bonne  voix  et  de  Finclination  pour  la  musique.  Des  que  vous 
Tauriez,  monsieur,  faites-le  seulement  transporter,  s'il  vous  plait, 
jusqu'a  Augsboiu'g,  oil  ii  y  aiva  des  officiers  qui  auront  soin  de 
me  le  livrer.  Soyez  persuade,  monsieur,  que  je  ne  manquerai 
jamais  de  vous  en  avoir  toutes  les  obligations  imaginables,  et 
de  vous  marquer  ma  reconnaissance  et  Pes  time  avec  laquelle  je 
suis,  etc.  etc.  etc. 


a.    DU  COMTE  DE  SCHULENBOURG. 

Je  n'ai  pas  sitot  re^u  la  gracieuse  lettre  de  Votre  Altesse  Royale, 
que  je  me  suis  conforme  aux  ordres  qu'elle  contient,  en  recher- 
chant  par  voie  de  mes  connaissances,  tant  ici  qu'ailleurs,  un  jeune 
chiLtre  apprenti,  que  vous  desirez,  monseigneur,  d'avoir  k  votre 
service.  En  attendant  qu*il  se  presente  quelqu*un ,  je  prendrai  la 
liberie  de  dire  a  V.  A.  R.  qu  il  y  a  une  fille  sigee  de  pres  de  trente 
ans,  qui  possede  parfaitement  la  musique,  qui  chante  k  merveille, 
et  qui  a  appris  a  jouer  du  clavecin  pour  pouvoir  accompagner 
les  airs  d'eUe-meme;  avec  cela,  de  bonnes  moeurs,  d'un  esprit 
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vif  et  d'une  compagnie  amusante  et  agreable.  II  s'agit  de  savoir 
k  quelles  conditions  pourrait  s'engager  cette  virtuose  ou  le  musi- 
cien  chAtre  qu  on  trouverait,  selon  que  V.  A.  R.  agreera  Tune 
ou  Fautre. 


3.    AU  COMTE  DE  SCHULENBOURG. 

Ruppin,  37  man  1734- 

J*ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  la  reponse  que  vous  m'avez  faite, 
monsieur^  par  rapport  au  chdtre  dont  j'ai  besoin,  et  je  vous  en 
suis  infiniment  oblige.  Quant  k  la  filie  de  trente  ans,  je  ne  sau- 
rais  me  resoudre  k  la  prendre  k  mon  service,  vous  priant,  mon- 
sieur, de  vouloir  me  choisir  Un  gar^on  chiltre  qui  ait  bonne  voix, 
ay  ant  appris  quelque  cbose  de  Tart  de  solfier;  et  comme  je  ne  de- 
sire pas  un  musicien  accompli,  vous  m'obligerez  bien,  monsieur, 
en  m'en  envoyant  un  qui  n'ait  que  quatorze  ou  quinze  ans.  Pour 
son  engagement,  vous  prendrez,  k  ce  que  j*espere,  les  mesures 
que  vous  trouverez  bonnes  et  convenables  k  son  merite,  etc.  etc. 
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AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  ii  man  1736. 
MON   CHER    QuiNZE  - V1N6T,  « 

V^iomine  je  pars  denudn  pour  m'en  retoumer  k  Ruppin,  et  que, 
par  ce  voyage,  je  m'eloigne  plus  de  vous  que  je  ne  le  suis  k  pre* 
sent,  je  le  considere  conune  un  redoublement  d'absenee:  e'est 
pourquoi  je  preods  conge  de  vous  avant  que  de  partir,  espfrant 
que  vous  aurez  bien  re^u  ma  demiere ,  et  que  votre  voyage  finira 
au  plus  tot 

Mon  cber  Qiiinze-Vingt,  je  me  erois  oblig£  de  vous  rendre 
compte  de  la  maniere  dont  j'ai  passe  mon  temps  pendant  que  j'ai 
ete  id.  Premierement,  j'ai  fait  beaucoup  de  riens,  qui  ne  me- 
ritent  aucune  attention;  ensuite,  j'ai  fait  d'autres  choses  qui  ne 
sont  pas  de  beaucoup  plus  de  valeur,  comme  de  me  faire  peindre, 
de  me  promener,  de  boire,  manger,  etc.  Mais  ce  que  j'ai  fait  de 
meilleur,  c'est  d'avoir  acheve  un  tome  de  RoUin,  d'avoir  mis  le 
nez  dans  les  ouvrages  de  Wolff,  et  d'avoir  entendu  precher  M.  de 
Beausobre.  Je  sors  de  son  sermon ,  et  la  fraiche  idee  que  j'en  ai 
m'en  fera  rapporter  les  points  prineipaux,  comme  meritant  de 
parvenir  jusqu'k  vous. 

Le  but  de  son  sermon  etait  de  devoikr  les  causes  qui  avaient 
emp^be  les  pbarisiens  et  les  saduceens  d'adherer  k  la  mission  de 
Notre-Seigneur.  De  Ik  il  prend  occasion  d'en  deduire  les  raisons, 
savoir :  la  prevention  oi^^ueilleuse  des  pbarisiens,  leur  avarice, 
jointe  a  I'esprit  de  gouvernement,  et,  en  troisieme  lieu,  le  di*' 
re^ement  de  leurs  mceurs.  Ensuite  il  fait  un  expose  de  la  doc- 
trine des  saduceens,  ce  qui  lui  fournit  tout  naturellement  I'occa- 

•  Le  comto  de  Mantenffel  t'eUii  donne  ce  suraoiii ,  pour  marqaer  qull  ne 
prctendeit  pat  infllruire  ni  edairer  le  prince ,  n'eUnt  loi-m^me  qa'on  aveof^e. 
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sion  de  traiter  le  dogme  de  Fimmortalite  de  Fdnie,  qu'ils  revo- 
quaient  en  doute.  II  continue  par  faire  voir  la  superiorite  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  de  Jesus -Christ  k  la  leur;  il  efQeure  en- 
suite  legerement  la  comparaison  des  pharisiens  et  des  scribes  avec 
les  pontifes  et  les  eveques  de  TEglise  romaine ,  et  il  conclut  son 
discours  par  une  exhortation  k  tous  ceux  qui  sont  revetus  de 
quelque  autorite  de  n  en  jamais  abuser,  mais  de  s'en  servir  con- 
formement  aux  lois  de  Dieu  et  aux  lois  humaines. 

La  mort  de  M.  Fomeret,  *  dont  il  etait  charge  de  faii^e  Forai- 
son  funebre,  lui  a  fourni  en  meme  temps  Foccasion  de  faire  le 
plus  beau  panegyrique  du  monde.  M.  Forneret  est  bien  heureux 
d'etre  tonaJ>e  en  de  pareilles  mains;  je  le  trouverais  un  ti^es-grand 
homme,  n'eiit-il  eu  que  le  quart  des  vertus  et  des  belles  qualites 
que  M.  de  Beausobre  lui  approprie.  Par  Fattention  que  j'ai  eue  a 
ce  sermon,  vous  pouvez  juger  quil  m'a  beaucbup  plu. 

M.  de  Beausobre  a  Fair  d'un  docteur  de  la  loi;  il  enseigne  avec 
une  noble  hardiesse ;  Fon  voit  qu'il  est  maitre  de  la  matiere  qa'il 
traite.  Quoiquil  ait  pres  de  quatre-vingts  ans,  il  joint  une  belle 
parrhesie  k  une  eloquence  achevee,  et  la  justesse  des  expressions 
k  la  force  du  raisonnement;  il  serait  k  souhaiter  que  quinze  lustres 
passes  ne  Feussent  pas  prive  des  dents,  ce  qui  fait  quil  a  de  la 
peine  k  prononcer  distinctement,  et  que  les  auditeurs  sont  obliges 
de  preter  une  double  attention  k  son  discours.  Apres  tout,  c'est 
le  plus  grand  homme  qu*il  y  ait  dans  le  pays,  et  qui  merite  cer- 
tainement  qu'on  Fentende  et  qu'on  Fadmire.  Quelle  finesse  de 
pensees!  quels  tours  arrondis!  et  le  tout  amene  et  conduit  avec 
toute  Fadresse  du  monde  k  ses  fins. 

Comme  vous  le  connaissez  particulierement,  vous  me  ferez 
un  grand  plaisir  de  lui  dire  que  je  me  range  du  c6te  de  ses  admi- 
rateurs,  et  que  son  discours  non.seulement  a  frappe  mon  esprit, 
mais  que  mes  oreilles  ont  eu  leur  part  a  ce  plaisir,  ayant  ete  flat- 
tees  d'une  maniere  bien  agr^able  par  les  traits  acheves  d*^loquence 
dont  tout  ce  sei*m6n  etait  parseme. 

En  cas  que  vous  n'ayez  pas  ete  a  Feg^ise  cette  semaine,  ma 
lettre  vous  vaudi*a  un  sermon:  mais  il  faudrait  etre  M.  de  Beau- 
sobre pour  vous  y  faii'C  trouver  toute  la  beaute  que  j  y  ai  ti'ouvee. 

•   Pasteur  ci  conseiller  du  consistoire. 
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Je  finis  une  lettre  qui  pourrait  passer  pour  une  epitre,  si  je 
FalloDgeais  encore  d*une  page,  et  je  crains  fort  que  sa  lecture  ne 
vous  fasse  bAiller  comme  un  sermon  de  pr6ne;  mais  la  coutume 
donne  de  Teffronterie.  Je  vous  ai  fait  bdiller  plus  d'une  fois,  et, 
enhardi  par  votre  indulgence,  je  me  trouve  toujours  dans  le  cas 
de  recidiver.  Pardonnez-le-moi  comme  une  faute  qui  ne  vient  que 
du  plaisir  que  je  trouve  k  converser  avec  vous,  et  k  vous  assurer, 
k  la  fin  de  tout  ce  galimatias,  d*une  verite  fort  claire  et  evidente, 
qui  est  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  serai  toujours, 

MON    CHER    QuiNZK  -  V1N6T, 

Votre  tres-fidelement  afTectionn^  ami, 

Fredbric. 
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I.    A  M.  ACHARD. 

RuppiB,  37  man  1736. 
MoNSIEUa , 

Je  prends  comme  une  marque  particuliere  de  rattachement  que 
V0U8  avez  poor  moi  de  ce  que  vous  employes  tous  vos  soins  k 
m'eelaircir  d'une  matiire  de  laquelle  vous  comprenez  facilement 
qu'ii  m'importe  de  beaucoup  d*etre,  non  persuade,  mais  con- 
vainca.*  Je  trouve  lea  raisons  que  vous  m'alleguez  tres-plau- 
sibles  et  bonnes,  et  je  remarque,  par  tout  ce  que  vous  m'ecrivez, 
que  vous  etes  dharm^  d'avoir  une  ime  immortelle.  A  la  verite, 
vous  avez  lieu  d'en  dtre  satisfait,  si  vous  appelez  la  pensfe  et  le 
raisonnement  T^me.  Votre  i^me  vous  fait  beaucoup  d*honneur, 
et  vous  vaut  les  applaudissements  de  tout  le  monde. 

Mais  venous  au  siijet  de  votre  lettre.  Je  vous  demande, 
monsieur,  si  vous  avez  une  idee  de  ce  que  c'est  que  penser  sans 
organes,  ou,  pour  m'expliquer  plus  clairement,  ce  que  c'est 
qu'une  existence  apres  la  destruction  de  votre  corps.  Vous  n'ites 
jamais  mort;  ainsi  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  de  mourir  que 
par  ce  que  la  triste  experience  ne  vous  apprend  que  trop  souvent 
Vous  voyez  que  quand  la  circulation  du  sang  s'arr^,  et  que  les 
bumeurs  fluides  du  corps  se  figent  et  se  separent  des  solides, 
vous  voyez,  dis-je,  que  la  personne  est  morte,  qui  iin  moment 
auparavant  etait  en  vie.  Ce  sont  des  choses  snr  lesquelles  vous 
pouvez  raisonner;  mais  de  ce  que  la  pens^e  de  cette  personne 
est  devenue,  et  de  ce  que  cet  itrt  est  dev^iu,  qui  Tanimait,  il 
serait  impossible  d'en  pouvoir  rendre  compte.  Vous  n'ites  jamais 
mort,  et  puisque  vous  vivez,  I'orgueil  bumain,  la  vanite,  tous 

*  Voycs  la  lettre  de  Frederic  k  Sohm,  do  37  man  1736. 
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Qattent  de  survivre  k  la  destruction  de  votre  corps;  et  je  tous 
dirai  natureUement  que  je  crois  que  la  sagesse  du  Createur  nous 
a  donne  une  raison  pour  nous  servir  dans  les  differentes  circon- 
stances  de  la  vie  ou  nous  ne  pourrions  subsister  sans  elle,  et  qu*il 
est  aussi  peu  contraire  k  la  justice  de  Dieu  de  nous  aneantir  apres 
la  mort  (car,  etant  aneantis,  il  ne  nous  fait  aucun  mal)  que  de 
permettre  Fentree  du  peche  dans  le  monde. 

Vous  avancez  une  chose,  dans  la  suite  de  vos  reflexions,  qui 
pourrait  foumir  k  des  personnes  plus  habiles  que  moi  des  annes 
bien  fortes  pour  vous  combattre  :  c'est  en  ce  que  vous  dites  la 
matibre  divisible  k  I'infini.  Si  vous  posez  cela  pour  prindpe,  vous 
pouvez  compter  que  Ton  vous  prouvera  d*une  maniere  indubi- 
table le  contraire  de  votre  proposition. 

Je  lis  k  present  la  Metaphjrsique  du  plus  fameux  philosophe 
de  nos  jours ,  du  savant  WolfiE^  dont  le  principe  fondamental  de 
Tezistence  et  de  rimmortalite  de  Fdme  est  fonde  sur  des  etres 
indivisibles.  II  dit  (et  je  crains  fort  que  son  argument  perdra 
infiniment  de  sa  force,  passant  par  mes  mains,  mais  vous  pouvez 
aller  puiser  a  la  source)  que,  divisant  la  matiere  tant  que  Von 
voudra,  k  la  fin  on  trouvera  un  point  indivisible;  mais  divisez-Ie 
encore  par  un  effort  d^imagination,  enfin  il  sera  entieiemeat 
indivisible,  sans  quoi  vous  ne  diviseriez  pas,  mais  vous  dissou- 
driez.  Alors  il  dit  :  Tons  ces  £tres  indivisibles  ont  ete  crees  i  la 
fois  par  un  seul  acte  de  la  volont6  de  Oieu.  Mon  Ame  est  un  etre 
indivisible;  or,  ayant  ete  creee  k  la  fois  et  par  un  seul  acte  de  la 
volonte  de  Dieu,  et  n*ayant  par  consequent  aucunes  parties  qui 
puissent  se  separer,  elle  ne  saurait  etre  aneantie  que  par  un  aeul 
acte  de  sa  volont^.  Ensuite  il  dit  que  la  matiere  et  tout  eorps 
est  compose  d'itres  indivisibles,  mais  differents  de  celui-U;  et 
quand  ces  6tres  indivisibles  se  separent,  c'est  ce  que  oous  appe- 
lons  corruption;  mais  que  ces  choses  indivisibles,  bien  loin  de 
s*aneantir,  ne  font  que  changer  de  forme  et  de  figure. 

C'est  par  ks  lumiires  de  ce  nouveau  flambeau  que  j'espere 
d'avoir  une  certitude  d'une  verite  dont  j'entrevois  dejk  la  clarte. 
Je  vous  ai  des  obligations  infinies  de  la  maniere  circonspeete  dont 
vous  parlez  de  M.  de  Voltaire;  et  vous  honorez  votre  ministere 
en  entrant  dans  la  pratique  d'un  de  ses  caracteres  les  plus  essen- 
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tids,  j'entends  la  doueear.  MM.  de  Trevoux«  et  les  iheologiens 
de  cette  commoDion,  accontumes  k  ^tablir  leurs  dogmes  par  la 
Yiolence,  ne  savent  les  sootenir  qu'en  couvrant  d*injiii«8  ceux  qui 
osent  les  contredire. 

Je  sais  a^rec  bien  de  restime, 

MONSIEUB, 

Voire  tres  -  affectionne 
Frederic. 


a.    AU   M^ME. 

^^^MUMberg,  8  jain  1786. 

Monsieur, 

di  qaelqu'un  fut  jamais  snrpris,  c*etait  moi  k  la  lecture  de  votre 
letUre,  oil,  par  un  hasard  inopine,  je  me  vis  erige  en  censeur  et 
eu  critique.  Jamais,  monsieur,  je  n*ai  en  fambition  de  Tetre;  et 
81  pareiJle  pens^  me  fut  venue,  la  connaissanoe  que  j'ai  de  Fin- 
feriorite  de  mes  forces  Taurait  bientAt  supprimee, 

Un  censeur  et  un  critique  jadicieux  doit  itre  un  homme  qui  k 
beaueoup  de  bon  sens  et  de  lumieres  joigne  une  erudition  com- 
plete, et  qui,  distinguantparfaitementle  vrai  du  faux,  le  meilleur 
dtt  bon,  et  la  veritable  valeur  des  choses  du  briUant  eblouissant 
d*un  clinquant  iastueux,  ne  sache  pas  seulement  corriger  des 
&ute8  et  relever  des  defauts;  mais  principalement  il  est  de  Fes- 
sence  d*un  bon  critique  qu'il  sache  enseigner  le  veritable  chemin 
k  ceux  qui  Font  manque,  et  c'est  ce  que  j'ignore;  non  pas  que  je 
pense  en  aucune  maniere  que  vous  ayez  besoin  d'etre  critique  et 
redresae;  en  eela  je  distingue  tres-bien  votre  modestie,  qualite 
qui  vous  attirera  dans  tons  les  siedes  et  de  tons  les  etres  pensants 
une  approbation  generale;  c'est  elle  qui  vous  fait  dire  que  vous 
en  avex  besoin.  11  est  d'une  grande  Ame  de  reconnaitre  que  Fon 

•  Memoires  pour  Vhisioirt  des  sciences  et  des  heauX'oris,  reeueUUs  par 
Vordre  de  Son  Aliesse  Serenisiime  Monseigneur  le  prince  souverain  de  Dombes. 
A  Tv^ovx,  1701—1731  (man).  A  Ljoa  ei  ParU,  1731  (mai>— 1733.  A  Paris, 
1734 — 17^1  in -12. 
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peut  faillir,  et  se  croire  parfait  est  le  supedatif  de  la  folie.  Mais, 
d*un  autre  cdte,  un  exces  de  modestie  peut  degenerer  en  tixnidite, 
et  c'est  un  venin  contre  lequel  je  crois  devoir  vous  donner  Tanti- 
dote.  Si  le  suffrage  de  personnes  d*un  certain  caractere  peut  vous 
en  preserver,  vous  pouvez  entierement  compter  sur  le  mien, 
ayant  des  mes  jeunes  ans  eu  un  penchant  insurmontable  pour  le 
bon  et  pour  le  beau ,  qui  m'a  determine  en  votre  faveur  des  les 
premiers  discours  que  je  vous  ai  entendu  prononcer.  Je  suis 
dans  les  memes  sentiments  oil  j'etais  alors,  et  je  ne  crois  pas 
avoir  eu  lieu  d'en  changer.  Mais  si  le  dernier  sermon  que  je  vous 
ai  entendu  prononcer  n'etait  pas  de  la  force  des  precedents,  vous 
m'en  donnez  de  tres- bonnes  raisons;  et  j'avoue  quejeconnais 
par  moi-meme  que  Tesprit  de  Thomme  n'est  pas  toujours  dans 
une  egale  assiette.  Parvenu  au  point  oil  vous  etes ,  il  est  impos- 
sible d'entasser  merveilles  sur  merveilles. 

Mais,  puisque  vous  me  parlez  si  franchement  dans  votre 
lettre,  je  croirais  pecher  contre  les  lois  de  la  sincerite,  si  je  ne 
vous  disais  pas  naturellement  mon  sentiment.  J*avoue  qu'il  y 
avait  une  conclusion  dans  votre  sermon  que  je  n'ai  pas  bien 
comprise,  et  qui,  je  crois,  aurait  besoin  de  commentaire  pour  la 
rendre  claire  et  nette.  Vous  parliez  du  fanatisme  qui  aurait  pu 
determiner  les  ap6tres  k  adherer  k  la  mission  du  Sauveur;  et, 
si  je  ne  me  trompe,  vous  vous  serviez  de  cette  expression  :  «Qui 
dit  que  les  ap6tres  ont  ete  des  fanatiques  est  fanatique  lui-meme.  • 
L'autorite  que  vous  donnait  la  chaire  vous  faisait  prononcer  ces 
paroles  avec  assez  de  hardiesse,  et  votre  troupeau,  qui  vous  en 
croit  sur  votre  foi,  ne  demandait  pas  d*autre  raison;  mais,  sur 
les  bancs,  je  crois  que  cela  ne  conclurait  rien,  a  mon  avis. 

Vous  me  demandez  raatibre  pour  deux  sermons  que  vous 
voulez  en  ma  faveur  travailler  et  prononcer  en  ma  presence.  Je 
vous  en  suis  infiniment  oblige;  et  comme  j*aime  k  faire  tendre 
toutes  les  choses  exterieures  a  un  certain  but  dont  je  tire  avan- 
tage,  je  vous  prierai  de  precher  premierement  sur  ce  texte :  cCes 
paroles  nous  ont  ete  donnees  de  Dieu,»>  pas  davantage,  et 
d*etablir  la  possibilite,  les  caracteres  et  la  verite  de  la  revelation; 
et  le  second  sur  ces  paroles  :  «La  croix  de  Christ  est  en  horreur 

•   11  Timothce ,  chap.  Ill ,  v.  1 6. 
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chez  les  juifs,  et  ridicule  aux  paiens, »  «  et  de  prouver  premiere- 
meot  la  necessite  de  sa  mission,  la  verite  des  oracles  qui  Font 
annoncee,  et,  si  Ton  ose  parler  ainsi,  la  raison  qui  a  determine 
le  conseil  de  Dieu  k  choisir  ce  genre  de  redemption  preferable- 
ment  a  un  autre,  et,  pour  votre  troupeau,  Fapplication  des 
devoirs  qui  suivent  de  la  foi  en  Christ. 

tTavoue,  monsieur,  que  j*attends  une  grande  edification  des 
peines  que  vous  vous  donnerez,  car  j'ai  le  malheur  d'avoir  la  foi 
tres-faible ,  et  il  me  la  faut  etayer  souvent  par  de  bonnes  raisons 
et  des  arguments  solides.  Vous  ajouterez  une  obligation  k  celles 
que  je  vous  ai  deja  des  soins  que  vous  vous  etes  donnes  poiur 
prouver  Texistence  et  Fimmortalite  de  Tame,  et  j*en  serai,  s'il  se 
pent,  avec  plus  d*estime, 


Monsieur  , 


Votre  tres  -  afPectionn^ 
Frederic. 


*   1  Corioihiens,  chap.  1,  v.  a3. 
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AVEC  M.  DE  BEAUSOBRE 


(8  JANVIER  —  a8  DECEMBRE  1787.) 


I.    A  M.  DE  BEAUSOBRE. 

PotMSam,  8  Janvier  1737. 

Jylonsieury  je  vous  suis  fort  oblige  du  {actam  ou  de  la  refiitatioa 
de  MM.  de  Trevoux,  •  que  vous  venez  de  m'envoyer;  je  Fai  lue 
toot  aossitot  d'un  bout  k  Faiitre,  et,  sans  parler  de  la  fa^on  dont 
vous  mettez  votre  innoeenee  au  jour,  j'ai  trouve  que  vous  avez 
drape  ces  messieurs  d'une  fa^on  qui  ne  les  fera  pas  rire.  Vous 
avez  cite  tous  les  endroits  d'oii  vous  prenez  les  pieces  que  vous 
aUeguez  contre  euz,  et  je  crois  que  si  ces  messieurs  ne  s'etaieut 
pas  precipites  dans  leur  journal  en  faisant  ces  libelles  contre  votre 
Histoire,  qu'ils  s'en  garderaient  k  present.  La  piece  que  vous 
venez  de  faire  contre  eux  leur  apprendra  k  dev^r  plus  circon- 
spects  k  I'avenir,  et  k  ne  plus  attaquer  des  personnes  qui  leiir 
sont  superieures  en  toute  fa^on.  Je  soubaite,  monsieur,  pour  le 
bien  public,  que  votre  Age  et  votre  sante  vous  permettent  long^ 
temps  d^edairer  le  monde,  tant  en  faisant  connidtre  la  v£rit^ 
qu'en  decouvrant  Ferreur  et  le  mensonge.  II  est  digne  d'une  belle 
ime  comme  la  v6tre  d'excuser  rinnocence  accusee  k  faux,  de  lui 
prater  vos  armes  pour  la  dtfendre,  et  de  vous  exposer  vous- 
meme  aux  traits  injurieux  de  la  critique  et  de  la  satire  pour 
Tamour  de  la  verite.  Sou£Grez  que  je  vous  le  disc,  ce  caractere 
est  fort  rare  dans  le  monde,  surtout  cbez  ceux  de  votre  profes- 
sion; Yous  en  etes  d'autant  plus  estimable.   Je  serais  charme, 

a  Les  Memoires  de  Devour  (fevrier  1735,  p.  979,  et  Janvier  1736,  p.  5) 
ayant  atiaqne  VHisioire  de  Manichee  ei  du  mtuiicheisme ,  par  M.  de  Beausobre , 
A  Amaterdam,  i734f  a  vol  in-4>  Tautcur  reiuta .  vigoureuseraent  ses  adver- 
saires  dans  la  BibUotheque  germanique.  Annee  1737.  Amsterdam,  t.  XXXVll, 
p.  I- 7a. 
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monsieur,  si  j'avais  occasion  de  vous  donner  des  marques  de  la 
mienne,  etant  votre  tres-bien  affectionne 

FaBDEaic. 


a.    AU   MJ^ME. 

Rheinsberg,  3o  Janvier  1737. 
M0N8IBUB, 

Lrf'ode*  qui  aocompagne  cette  lettre,  et  que  je  viens  d'aehever, 
m*a  semble  assez  convenable  a  vous  etre  envoyee,  k  cause  de  la 
matiere  qu'eUe  traite.  U  s'agit  des  bontis  dont  le  Crdateur  nous 
comble  sans  mesure;  c*est  un  lieu  commun,  k  la  verite,  mais  qui 
peut^etre  ne  vous  paraitra  point  tel  quand  vous  jetterez  les  yeux 
sur  cette  piece. 

Je  me  suis  efiForoe  de  peindre  Dieu  tel  que  je  le  crois,  et  tel 
qu'il  est.  La  bonte  fSut  son  caractere,  je  ne  le  oonnais  que  par 
ses  grAces;  conunent  pourrais-je  le  defigurer  malideusement  et 
lui  donner  un  caractere  barbare  et  cruel,  tandis  que  tout  ce  qui 
m'entoure  me  parle  de  ses  faveurs?  Ma  plume,  bien  loin  de 
dementir  mon  oceur,  tAehe  de  le  seconder  de  toutes  ses  forces; 
je  tiehe  de  rendre  Dieu  aussi  aimable  aux  autres  qu'il  me  parait, 
et  de  leur  inspirer  la  m£me  reconnaissance  pour  ses  bienfaits  dont 
je  me  sens  pentoe.  Je  vais  meme  plus  loin;  j'ose  entreprendre 
I'lqpologie  de  Dieu,  en  cas  qu'il  n'ait  pas  trouve  k  propos  d'accor- 
der  Timmortalite  k  I'dme,  et  je  finis  par  alluder  du  bien  qu*il  me 
fSedt  ii  present  sur  celui  qu'il  me  fera  dans  Tavenir.  Voilk  Fabrege 
du  plan  que  je  me  suis  propose;  c'est  k  vous  k  voir  si  je  I'ai  bien 
rempli.  Je  sens  bien  quil  n'est  pas  possible  a  de  jEsubles  morteb 
de  parler  dignement  du  createur  du  ciel  et  de  la  terre;  je  sens 
mon  insufBsance  sur  cette  matiere;  mais  bien  loin  de  me  rebuter 
par  la,  je  m'anime  de  nouveau  k  marquer  ma  vive  recoilnais- 
sance  au  Dieu  de  qui  je  tiens  tout,  et  en  vers  qui  personne  ne 
pent  jamais  satisfaire  k  tons  ses  devoirs. 

•  Voye»  t.  XIV.  p.  xi,  n"  III,  etp.  7—17. 
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Vous  troaverex  peut-dtre  des  endroits  dans  oeile  ode  qai  ne 
vous  paraiiront  pas  €onf<Mniies  a  la  confession  d'Augsbourg;  mais 
j'espere  bien,  monsieur,  que  vous  croirez  que  Ton  n'a  pas  besoin 
de  Luther  et  de  Calvin  pour  aimer  Dieu. 

Je  suis  avee  beaueoup  d'estime, 

MONSIBUR, 

Votre  tres-afFecUonne 
Frederic. 


3.    DE  M.  DE  BEAUSOBRE. 

Berlin »  i^'octobre  1737. 
M0NSEI6NEUR, 

v^e  n*est  pas  sans  quelque  repugnance  que  je  cede  aux  instances 
reiterees  d'un  de  mes  neveux,  qui  Uche  de  relever  notre  fiunille 
du  terrible  abattement  oil  elle  est  tombee  k  cause  de  la  religion. 
Hon  neveu»  monseigneur,  est  un  jeune  honune  de  trente  ans,  ne 
et  eleve  dans  les  armes  par  feu  M.  de  Beausobre  son  pere,  mort 
colonel  au  service  de  France.  Son  pere  le  laissa  lorsqu'il  n'etait 
encore  qu'enseigne,  mais  sa  capadte  dans  le  service  Fa  eleve  en 
pen  de  temps  au  grade  de  major  ou  il  est  parvenu. 

Son  ambition  est  d'etre  decore  de  quelque  ordre  militaire,  et 
comme  il  ne  saurait  Fetre  en  France,  oil  sa  religion  Fen  e^clut, 
il  s'est  toume  de  ce  c5te-ci.  U  me  prie  d'interceder  pour  lui 
aupres  de  V.  A.  R.,  afin  d'obtenir  Fordre  de  Malte,  dont  Mon- 
seigneur  le  margrave  Charles  est  grand  maitre  dans  les  Etats  de 
Sa  Majeste.  Les  deux  actes  ci -joints  font  voir  d'oii  il  descend, 
et  comme  il  est  reconnu  par  la  cour  de  France  et  par  les  magis- 
trats  de  sa  patrie  pour  etre  sorti  de  Fancienne  maison  de  Beaux, 
tres-puissante  autrefois  en  Provence,  et  dont  Amaud  de  Beau- 
sobre, mon  bisaieul,  transporta  la  famille  en  Suisse. 

Je  ne  doute  point,  monseigneur,  de  la  genereuse  bienveillance 
de  V.  A.  R.  Portee  par  le  plus  excellent  et  le  plus  beau  naturel 
du  monde  k  faire  du  bien,  j'ose  esperer  de  sa  bonte  tout  ce  qui 
conviendra  k  sa  dignite  et  a  sa  prudence. 


ia4        Vm.    CORRESPONDANCE  DE  FREDEMC 

Si  mon  neveu  a  quelque  esperance  d'obtenir  Tlionneiir  dii  il 
aspire,  il  fera  iin  voyage  ici  au  printemps,  ses  affaires  Fappelant 
k  Paris  pour  tout  Fhiver.  Ses  lettres  font  voir  qu'il  a  beaucoup 
d'esprit.  On  dit  qu'il  est  assez  bien  fait  de  sa  personne,  et  Tamitie 
dont  le  comte  de  Belle -Isle  Fhonore  est  un  bon  temoignage  de 
sa  capacite. 

V.A.R.  verra  sans  doute  avec  surprise  d'oii  un  simple  ministre 
tire  son  origine.   Depuis  que  nous  avons  perdu  les  benefices,  le 
ministere  evangelique  n*est  plus  que  pour  le  peuple.   Si  Tabaisse- 
ment  oil  nous  sommes  tombes  etait  la  peine  de  nos  forfaits, 
j'aurais  raison  d'en  rougir.    Mais,  monseigneur,  j*ose  Fassurer 
a  V.  A.  R. ,  je  suis  la  troisieme  victime  de  la  religion.  Un  de  mes 
ancetres  fut  Albigeois,  et  eut  le  sort  des  comtes  de  Foix  et  de 
Toulouse.  II  fut  depouille  d*une  grande  partie  de  ses  biens  par 
les  inquisiteurs  et  paries  croises.   Arnaud,  mon  bisaieul,  ay  ant 
echappe  au  carnage  de  la  Saint-Bar thelemy,  se  refugia  en  Suisse, 
oil  il  ne  sauva  qu*un  fort  petit  debris  de  son  naufrage.  Je  suis 
le  troisieme  que  la  religion  a  exile  et  depouille.    C'est,  mon- 
seigneur, ce  qui  m'a  fait  prendre  pom*  devise  un  vieux  temple 
ruine  et  abandonne,  avec  ces  mots  :  Una  vetustate  sacrum,   «I1 
ne  lui  reste  plus  rien  de  venerable  que  son  anciennete. »  Malheu- 
reusement  encore  cette  anciennete  s'etend  jusqu  a  la  personne. 
Je  suis  vieux,  monseigneur,  et  je  ne  trouve  presque  plus  rien  de 
vivant  chez  moi  que  la  profonde  veneration  et  le  zele  inviolable 
avec  lequel  j'ai  Fhonneur  d'etre, 

Monseigneur  9 

de  Votre  Altesse  Royale 

ie  tres- bumble,  tres - ob^issant  et  tres-soumis  serviteur, 

DE  Beausobre. 
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4    DU   M^ME. 

Berlin,  x5  novembre  1737. 
MONSKIGNSUR, 

ll  faut  Favouer,  monseignenr,  V.  A.  R.  est  un  incomparaUe 
medecio.  Je  regus,  raonseigneur,  mercrtdi  passe,  la  gracieuse 
iettre  dont  V.  A.  R.  a  daigne  ra'honorer,  et  des  ce  moniMit,  nite 
petite  fievre  qui  me  prenait  k  cinq  heures  du  soir,  et  ne  me  laissait 
qu'k  ti*ois  heures  du  matin,  a  disparu,  et  n'est  pas  revenue  depuis. 
Cela  m'a  fait  penser  que,  ne  pour  etre  Tadmiration  de  toute  la 
terre  et  les  delices  de  vos  peuples,  vous  guerirez  un  jour  des 
maladies  epidemiques  plus  funestes  que  la  mienne.  Quand  on 
aime  comme  vous,  monseigneur,  le  createur  du  monde,  on  se 
plait  a  lui  of&ir  dans  ses  creatures  le  plus  agreable  de  tons  les 
sacrifices,  qui  est  celui  de  leur  faire  du  bien.  Je  ne  saurais  expri- 
mer  a  V.  A.  R.  combien  je  suis  touche  de  la  bonte  qu'elle  me 
teoioigne  qu*en  Tassurant  que  ma  reconnaissance  est  propor- 
tionnee  a  la  profonde  veneration  avec  laquelle  j'ai  Fhonneur 
d'etre, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  tres  -  humble ,  tres  -  obeissant  et  ti%s  -  soumis  serviteur, 

DE  Bbausobrb. 


5.    DU  MEME. 

Berlio,  aS  dccembre  1787. 

Monseigneur, 

JVIa  vue  a  ete  tellement  obscureie  par  la  longue  maladie  dont 
j*ai  ete  attaque,  quelle  ne  m'a  paspermis,  dans  les  jours  sombres 
qu*il  a  fait,  de  lire  la  belle  ode  que  V.  A.  R.  m'a  fait  la  grdce  de 
me  commuuiquer.  La  premiere  devait  contenter  un  esprit  juste 
et  delicat,  quand  meme  la  complaisance  trop  naturelle  aux 
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auteurs  pour  leurs  ouvrages  ne  s'en  serait  pas  melee.  Cette  piece 
avait  certainement  de  grandes  beautes;  mais  il  faut  avouer  qae 
la  seconde  Temporte.  II  y  a  des  pensees  neuves  k  tous  egards,  et 
des  endroits  fort  heiireusement  changes.  J'ai  d*abord  lu  cette  ode 
comme  Fouvrage  d*un  prince  pour  lequel  j'ai  une  veneration 
pleine  de  tendresse.  Puis,  craignant  que  le  prejug^  ne  m'en 
imposAt,  je  Fai  lue  en  critique.  Si  V.  A.  R.  n*etait  pas  a  tous 
egards  au-dessus  de  Fenvie,  et  que  je  fusse  susceptible  de  cette 
passion  y  je  ne  saurais  m'empecher  d'admirer  un  ouvrage  que  je 
ne  saurais  imiter.  J'ai  done  lu  et  relu  votre  ode,  monseigneur, 
toujours  avee  un  nouveau  plaisir,  et  toute  ma  critique  n'a  fait 
que  fortifier  mon  admiration. 

Tout  cela  est  vrai,  monseigneur,  et,  pour  donner  k  V.  A.  R. 
une  preuve  de  ma  sincerite,  je  vais  joindre  k  cette  lettre  quelques 
remarques^  dont  elle  fera  Fusage  qu'elle  trouvera  k  propos.  Ce 
n'est  qu'k  une  troisieme,  k  une  quatrieme  lecture,  que  je  m*en  suis 
aper^u.  L'harmonie  des  vers,  le  brillant  des  pensees,  m*^blouis- 
saient.  J'en  use  avec  cette  liberte,  monseigneur,  soit  parce  que  je 
ne  saurais  trahir  la  confiance  de  V.  A.  R. ,  et  parce  que  j'aper^ois 
en  elle  autant  de  modestie  que  de  gout  et  d'elevation  d*esprit. 

Genseur  de  vos  propres  ouvrages ,  monseigneur,  vous  ne  les 
aimez  qu'autant  qu*ils  approchent  de  la  perfection  dont  vous 
vous  etes  forme  Fidee.  Souf&ez,  monseigneur,  que  je  vous  en 
felidte.  II  est  plus  beau  de  savoir  corriger  ses  ouvrages  que  de 
les  composer.  U  faut  un  esprit  fort  superieur  pour  efPacer  ce  qui 
est  bien  pense,  afin  de  subsdtuer  ce  qui  Fest  encore  mieux.  Vous 
irez  en  tout,  monseigneur,  k  ce  sublime  que  vous  cherchez,  et 
pour  lequel  vous  etes  ne.  Dieu,  sensible  aux  vceux  publics, 
veuille  conserver  V.  A.  R.  Je  Fen  prie  de  tout  mon  coeur,  et  suis 
avec  toute  la  veneration  et  tout  le  zele  possible, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  tr^-humble,  trte-obiissant  et  tres-soumis  serviteur, 

DE  Bbausobrb. 

•  Get  remarquet  ne  se  soul  pat  retroovecs  aox  archives. 
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AVEC    M.    DE    CAMAS 


(a4  JUIN  1734  —  a8  MARS  1740.) 


1.    A  M.  DE  CAMAS.* 

Berlin,  a4  join  '734* 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  ci -joint  deux  lettres,  dont  Tune  est  ecrite  au 
baron  de  Gotter,^  et  Tautre  au  secretaire  Kircheisen,  pour  les 
disposer  k  vous  faire  avoir  quelques  hommes  de  recrue.  Vous 
jugerez  par  la  suite,  monsieur,  si  elles  ont  produit  TefTet  que 
vous  en  souhaitez.  Je  n*en  doute  point,  vous  priant  d'etre  bien 
persuade  qu*il  n  y  a  rien  qui  soit  plus  capable  de  me  donner  de 
la  joie  que  d'avoir  Foccasion  de  vous  rendre  quelque  service  pour 
vous  convaincre  que  je  suis  veritablement, 

Monsieur, 

Votre  bien  afFectionne  ami. 

Au  lieutenant -colonel  de  Camas. 

P.  S.  c  Enfin  je  pars  jeudi  qui  vient,  et  je  quitte  cette  terre 
infortunee.  U  me  semble  que  depuis  que  vous  n  etes  plus  ici  avec 
madame,  il  qous  manque  quelqu  un  dans  la  maison;  et  il  m'est 
venu  plus  d'une  fois  en  pensee  de  vouloir  faire  inviter  madame 
de  Camas.  Vous  voyez  par  Ik  qu'on  ne  vous  oubb'e  point.  Vos 
santes  ont  ete  bues  ici,  et  pour  moi,  je  les  ai  bues  de  tout 
mon  cceur. 

Frederic. 


•  De  la  main  d'nn  secretaire. 
^  Envoye  de  Pmste  a  Vienne. 
c  De  la  main  de  Fr^^ric. 

XVI.  • 
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a.    AU   M^ME. 

MoN  CH£R  Camas, 

Je  vous  reads  miUe  graces  de  votre  prompte  reponse,  et  pour 
vous  rendre  la  revanche,  je  vous  dirai  que  Fenseigne  Plotz  est 
de  nouveau  k  Brisach,  et  qu*il  s'y  arretera  jusqu*a  ce  qu'il  plaise 
a  M.  de  La  Chetardie^  de  lui  donner  un  passe -port  pour  con- 
tinuer  son  chemin  jusque  dans  TAlsace  fran^aise.  Pour  Wylich, 
je  Fai  envoye  en  Suisse,  ne  voulant  point  hasarder  de  lui  faire 
faire  le  voyage  de  Paris  sans  avoir  la  surete  de  la  permission, 
un  tel  voyage  ne  se  faisant  point  sans  grandes  depenses.  JTatten- 
drai  done  qu  on  veuille  lui  accorder  ladite  permission  et  lui 
donner  les  brevets  necessaires  pour  qu  il  aille  a  Paris.  Du  reste, 
cher  Camas,  je  suis  tout  a  vous. 

Frederic. 


3.    AU  MEME. 

MoN  CHER  Camas, 

Je  vous  prie  d'aller  chez  La  Chetardie,  et  de  le  prier  en  men 
nom  d'avoir  la  bonte  d*ecrire  en  sa  cour  si  Fon  ne  voulait  point 
donner  la  permission  k  mon  enseigne  Pl5tz  d*oser  acheter  quelques 
grands  hommes  des  troupes  fran^aises.  Je  voudrais  qu'on  en  agit 
plus  categoriquement  que  Ton  n'a  fait  par  le  pass^,  les  belles 
promesses  de  M.  de  La  Chetardie  m'ayant  coute  un  argent  infioi» 
et  n'ayant  ete  que  de  la  fumee.  Je  vous  prie,  mon  cher,  de  lui 
expliquer  un  pen  cette  matiere,  vous  priant  de  m*en  ecrire  la 
reponse,  ne  croyant  pas  que  le  Roi  ira  sitdt  a  Berlin. 
Adieu ;  je  suis  tout  k  vous. 

Frederic. 


«  Enroyi  de  France  a  la  cour  de  Berlin.    Voyez  i.  11,   p.  loo,   et  t.  Ill, 
p.  91,  a3  et  .^0. 
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4    AU   M^ME. 

An  camp  de  Heidelberg,  du  c6ii  de  Weiblingen,  ii  septembre  1734. 

MoN  CH£R  Camas, 

JVlalgre  les  occupations  que  Toccasion  presente  de  la  campagne 
m*a  donnees,  je  ne  vous  ai  jamais  oublie,  mon  Cher  Camas;  c'est 
pour  vous  reprocher  le  tort  que  vous  me  faites  que  je  vous  ecris 
a  present  Non,  bien  loin  de  vous  avoir  oublie,  j'ai  bien  pense 
k  vous ;  je  me  donne  toutes  les  peines  du  monde  pour  vous  faire 
avoir  quelques  recrues  d'ici;  je  ne  promets  rien,  mais  j*esp^re 
pourtant  de  pouvoir  vous  en  faire  tenir  une  ou  deux  dans  votre 
premier  rang.  Voyez,  apr^  cela,  si  vous  n^etes  pas  trop  leger 
dans  vos  accusations  et  trop  peu  persuade  de  la  sincerite  de  vos 
amis,  ne  vous  fiant  plus  k  eux  des  qu*ils  sont  separes  de  vous. 
Le  reste  de  votre  lettre,  cher  Camas,  ressemble  un  peu  k  un 
panegyrique;  vous  flattez  trop  le  portrait  que  vous  faites  de  ma 
personne,  vous  lui  faites  perdre  toute  ressemblance.  Je  me  rends 
assez  de  justice  pour  passer  ma  personne  par  une  ezacte  critique 
et  pour  bien  conniutre  mes  propres  defauts;  quoique  je  n*y  aie 
pas  reussi  autant  que  je  le  souhaite,  cependant,  mon  cber,  cela 
me  fait  assez  ouvrir  les  yeux  pour  prendre  pour  argent  comptant 
les  louanges  qui  ne  m'appartiennent  pas. 

La  campagne  presente  est  une  ecole  ou  Ton  a  pu  profiter  de 
la  confusion  et  du  desordre  qui  regno  dans  cette  armee;  elle  a  ^te 
un  champ  tres-sterile  en  lauriers,  et  ceux  qui  ont  ete  accoutumes 
d'en  cueillir  toute  leur  vie,  et  dans  dix-sept  occasions  distin- 
guees,  n'y  ont  pu  atteindre  cette  fois-ci.  Nous  autres  esperons 
tons  ensemble,  Tannee  qui  vient,  frequenter  les  bords  de  la  Mo- 
selle; nous  y  trouverons  les  lauriers  que  le  Rhin  nous  a  ingrate- 
ment  refuses,  comme  aux  derniers  defenseurs  de  ses  rives.  II  y  a 
a  present  trois  semaines  que  nous  sommes  au  camp ;  cependant 
I'lnaction  du  prince  lui  a  fait  plus  d*bonneur  dans  cette  occasion 
que  tous  les  mouvements  qu*il  aurait  pu  faire,  le  grand  jeu  des 
Fran^ais  etant  de  lui  faire  abandonner  le  Necker,  et  de  prendre 
le  poste  que  nous  occupons.  Je  crains  que  vous  ne  vous  ima- 
giniez,  cher  ami,  que  je  m'en  vab  chausser  ici  le  cothume  tra- 

9' 
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gique  et,  en  petit  Eugene,  condamner  la  conduite  de  Tun  et 
observer  les  fautes  de  Fautre,  ensuite,  m'erigeant  en  juge,  pro- 
noncer  d'un  ton  doctoral  en  sentence  ce  que  chacun  aurait  du 
faire.  Non,  mon  cher  Camas,  loin  de  porter  Tarrogance  jusqu'k 
ce  point,  j*adnure  la  conduite  de  ndtre  chef,  et  je  ne  desapprouve 
point  celle  de  son  digne  adversaire;  et  je  tdche  en  mon  petit 
particulier  de  mettre  a  profit  ce  qui,  je  crois,  peut  me  servir  dans 
le  metier  que  j'ai  embrasse;  et  bien  loin  de  perdre  Testime  et  la 
consideration  due  a  des  gens  qui,  apres  avoir  ete  cribles  de  coups, 
ont  acquis,  k  force  de  services  et  d'annees,  une  experience  con- 
sommee,  je  les  entendrai  plus  volontiers  que  jamais,  comme  mes 
docteurs,  m*enseigner  la  route  la  plus  assuree  pour  parvenir  k  la 
gloire,  et  le  chemin  le  plus  court  pour  approfondir  le  metier. 
Vous  voyez  par  \k ,  mon  cher  Camas,  combien  je  ferai  cas  de  vos 
lemons;  apres  les  avoir  pratiquees,  elles  pourront  me  faire  meriter 
les  louanges  que  vous  me  donnez. 

Adieu,  cher  ami;  je  crois  vous  avoir  bien  ennuye  par  ce  long 
dialogue,  mais  rabattez-le  sur  le  silence  que  j'ai  tenu  pres  de  trois 
mois,  et  sur  la  veritable  estime  avec  laquelle  je  suis, 


Mon  Tais-CHER  ami, 


Votre  tres-fidele  et  parfait  ami, 
Frederic. 


Mes  compliments  k  raadame  Dobrzenska  et  k  sa  charmante 

mie.  * 


•  Mtd«me  Esther  -  Sosanne  St  Dobnentka,  n^e  Dn  Qnesne  de  Desnevtl, 
^tait  Teuve  de  Frederic  -  Bogislas  baron  de  Dobnenski,  conseiller  intune  de 
guerre.  Sa  fille,  Sophie  -  Charlotte,  qui  avait  epouse,  en  tyai,  le  comte 
Charles -Reinhold  Finck  de  Finckeastein-Gilgenbonrg,  juge  a  la  haute  coor 
d'appel,  ^tait  de  tn^me  veuve  depuis  ijaS,  et  mire  d'une  fille ,  Sophie  -  Hen- 
riette-Sasanne*  nee  en  lyaS. 
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5.    AU  MEME. 

Ruppin,  1 '^  decembre  1 734* 
MON    CHER    GaHAS, 

Ayant  uo  soin  infini  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  j'ai  voulu  vous 
en  donner  une  preuve,  temoin  la  recrue  que  j*envoie  a  votre 
compagnie.  C'est,  sans  mentir,  le  plus  grand  vaurien  qu'il  y  ait 
dans  toute  Tarmee  de  France.  li  y  a  ete  ofBcier;  ay  ant  deserte 
par  legerete,  il  est  venu  a  notre  armee  au  Rhin;  ne  sachant  oil 
donner  de  la  tete,  il  s'est  engage  chez  moi.  Je  inets  a  votre  dis- 
position d'en  faire  ce  que  vous  voudrez.  Je  crois  avoir  fait  une 
ceuvre  de  charite  de  remettre  cet  ecervele  entre  les  mains  d'un 
honune  raisonnable  qui  peut-etre  pourra  avoir  le  bonheur  de  le 
ramener  a  la  raison.  Adieu,  mon  cher;  je  suis  toujours  tout 
a  vous. 

Frederic. 


6.    AU   MEME. 

Rappin,  6  juillet  1735. 
MoN    CHER    GaHAS, 

JLjes  gvAces  du  Roi  et  ma  promotion  &  ne  m'ont  point  cause  une 
aussi  sensible  joie  que  votre  lettre,  etant  plus  sensible  aux  amities 
de  mes  amis  qu*aux  grandeurs  de  ce  monde.  Si  par  ma  nouvelle 
charge  je  me  voyais  k  portee  de  vous  rendre  service ,  je  croirais 
que  le  service  du  Roi  et  ma  propre  inclination  my  porteraient. 
Mais,  general -major  tout  nouveau  sevre,  il  ne  me  conviendrait 
pas  encore  de  me  donner  des  aii^  de  protection.  Attendez  done, 
mon  cher,  quen  cette  campagne  je  verse  assez  de  sang  fran^ais 
pour  m'acquerir  le  credit  de  pouvoir  parler  avec  vous.  Mais  je 
crains  qu'au  Ueu  d'etre  fort  sanguinaire,  mes  travaux  se  borneront 
a  vous  fadre  avoir  quelques  Fran^ais  qui  embelliront  votre  com- 

«  Frederic  avait  ^te  eleve  aa  grade  de  general-major  le  29  juin  1735.  Voyet 
ci-dessiu,  p.  49* 
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pagnie,  faisant  ici,  sur  la  terre,  FofBce  que  le  Saint-Esprit  fait  au 
ciel ;  vous  comprenez  que  je  parle  de  son  intercession  aupres  de 
'  Dieu.  Je  crois  que  la  campagne  entJere  ne  donnera  pas  tant  de 
peine  au  prince  Eugene  que  j*en  ai  eu  k  obtenir  la  permission  de 
la  faire.  L*on  voit  que  la  perseverance  vient  a  bout  de  tout. 
Quelle  joie  n'aurai  •  je  pas  quand  je  pourrai  vous  eciire  du  camp 
de  N.!  U  me  semble  que  mes  lettres  auront  un  double  prix,  et 
une  pedte  odeur  de  poudre  k  canon  qui  y  sera  attachee  leur 
donnera  un  air  tout  a  fait  martial.  En  cas  que  je  ne  parte  point 
d*abord,  vous  aurez  encore  de  mes  lettres  paisiblesettranquilles; 
mais  soit  Tun,  ou  Fautre,  vous  y  trouverez  toujours  egalement 
des  marques  de  mon  amitie  et  de  nui  parfaite  estime. 

Frederic. 


7.    AU  MEME. 

WeUaQ,  8  octobre  1735. 

MoN  CHER  Camas, 

i^ue  direz-vous,  si,  k  votre  grande  surprise,  je  vous  apprends 
que  mon  habit  bien  double  m'a  rendu  de  tres-bons  services?  Je 
ne  me  suis  point  repenti  cette  seule  fois  de  Favoir  mis,  car  dans 
ce  pays-ci  il  fait  hiver  en  automne,  et  en  hiver  il  faut  bien  quil 
y  fasse  le  diable.  Pour  ne  pas  abreger  si  court  la  narration  que 
je  vous  en  fais,  et  pour  parler  en  personne  qui  n'est  point  pre* 
venue,  je  vous  dirai  que  les  quatre  regiments  de  cavalerie  que 
j'ai  vus  sont  magnifiques.  J'en  suis  enthousiasme ,  et  plus  d'une 
fois  il  m*a  demange  d'aller  avec  eux  rabaisser  un  peu  notre  voisin 
I'impertinent,  qui  tranche  du  roi  de  la  Sarmatie.  Je  vous  ven- 
gerai  comme  il  faut  de  la  froide  reverence  qu*il  vous  a  daigne 
faire  pour  votre  belle  harangue.  Revenons  k  nos  moutons;  je 
suis  en  train  de  dire  du  bien,  ainsi  je  continue  de  dire  tout  ee 
qu'il  y  a  de  louable  ici.  Les  villes  sont  belles,  bien  peuplees,  et, 
etant  bAties  dans  toute  leur  enceinte,  la  plupart  ont  ete  obligees 
de  faire  des  faubourgs;  enfin  le  monde  fourmille  dans  les  villes 
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et  le  plat  pays,  et  dans  une  buitaine  d*aiin^,  ce  royaume  sera 
mieox  peuple  que  la  Suisse  et  la  Franconie,  a  eause  de  toute  la 
jeonesse  de  huit,  neuf  et  dix  ans  qu'on  y  trouve,  et  qui  tire  son  • 
origiiie  dqpuis  les  etabUssements  qu'on  a  fails.  Les  Salzbourgeois 
coaunencent  a  se  former  au  genie  du  pays,  et  ii  est  certain  que 
ce  pays,  dans  quelques  annees,  sera  dans  une  parfidte  culture, 
et  k  I'abri  des  malheurs  ordinaires.  Passons  k  present  au  mau- 
vais.  n  y  a  eu,  cette  annee  et  la  precedente,  une  tres-  mauvaise 
recolte.  Le  Roi  a  ete  oblige  de  foumir  les  bles  du  magasin.  II 
fiiudra  y  revenir  cette  annee,  sans  quoi  cette  quantite  de  peuple, 
amenee  avec  tant  de  frais,  courrait  risque  de  mourir  de  fieum; 
et  le  Roi  ne  pourra  retirer  ce  ble  que  les  bonnes  annees.  La 
nation,  jalouse  de  ces  nouveaux  etablis  et  des  nouvelles  intro- 
ductions, avec  sa  malignite  ordinaire,  apporte  a  endroit  et  autre 
tons  les  obstacles  pour  les  empecher.  Les  ecoks  sont  rares,  par 
consequent  le  christianisme  inconnu,  et  des  esprits  excellents  et 
d*une  grande  capacite,  inculles  et,  faute  de  religion  et  de  prin- 
cipes,  abandonnes  k  tons  les  caprices  de  leurs  passions.  Je  n*ai 
pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  sinon  de  yous  prier  de 
me  croire  tout  k  vous. 

Fainuuc. 

Mes  compliments  k  la  femme. 


8.     AU  Mt:ME. 

Rnppin,  1 3  deeembre  1735. 

MoN  CHER  Camas, 

Je  vous  sub  infiniment  oblige  des  peines  que  vous  avez  prises 
pour  m'envoyer  la  recrue  de  Kircbeisen.  Ce  sera  au  prince  de 
Scbwedt  k  vider  TafTaire  avec  Tenrdleur;  pour  moi,  je  ne  m'en 
mile  pas.  Me  voilk  de  retour  depuis  deux  jours,  et  je  hume  Fair 
de  la  liberte  k  grands  traits.  Que  Ton  est  beureux  quand  Ton 
pent  mettre  k  profit  les  jours  que  la  Parque  nous  file,  et  ne  pas 
perdre  dans  un  loisir  pemicieux  un  temps  qui  ne  reviendra 
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jamais^,  et  qui,  en  s'ecoulant,  abrege  notre  vie!  Je  tAche  ici  de 
profiter  de  chaque  quart  d'heure  et  de  chaque  minute.  II  m^eo 
arrive  en  cela  comme  au  comte  de  Truchsess  au  sujet  du  vin : 
quand  il  en  trouve  du  bon,  il  le  savoure  et  en  jouit  lentement 
pour  en  avoir  plus  de  plaisir.  Vous  savez  que  mes  occupations 
sont  uniquement  fixees  k  trois  objets,  savoir,  le  service,  la  lecture 
et  la  musique.  Voilk  ce  qui  me  tient  altemativement  toute  la 
joumee,  hormis  deux  heures  qu'il  faut  donner  tant  au  diner  qu'k 
la  digestion. 

Je  serais  charme  de  vous  avoir  pour  compagnie  ici;  cela 
m'attacherait  davantage  dans  ma  retraite,  et  j'aurais  de  nou- 
veaux  efforts  k  faire  quand  il  s'agirait  de  Tabandonner.  Ge  m'est 
une  prefiguration  de  la  mort  quand  un  hussard  vient  m*apporter 
Fordre  de  partir.  Ne  vous  recriez  point,  je  vous  prie,  sur  cette 
comparaison;  je  vous  la  demontrerai  juste  en  tout  sens.  La  mort 
est,  selon  ce  que  disent  les  theologiens,  une  separation  de  YAme 
d'avec  le  corps,  et  un  abandon  general  de  tous  nos  honneurs, 
nos  biens,  notre  fortune,  et  de  nos  amis.  La  liberte  est  mon 
ame;  je  me  vols  plus  honore  ici  qu'a  d'autres  endroits;  j*ai  des 
amis  que  je  ne  vois  qu'ici.  Ainsi  la  comparaison  est  juste;  et 
pour  la  pousser  encore  plus ,  mon  retour  est  conforme  au  dogme 
de  la  rehabilitation  de  toutes  choses,  et  entre  ce  temps  et  mon 
depart,  je  comparais  devant  le  tribunal  d'un  juge  pret  k  nous 
condamner  et  retif  a  nous  absoudre. 

Vous  me  donnez  un  peu  d*encens  dans  votre  lettre,  que  je  ne 
merite  pas;  je  m*en  tiens  k  Tordinaire,  et  j*aime  mieux  les  carac- 
teres  de  Racine  que  de  Comeille;  le  merveilleux  approche  trop 
du  roman  et  de  la  fable.  Adieu,  mon  cher  Camas;  j'attends 
Toccasion  oil  je  pourrai  vous  faire  plaisir  a  mon  tour;  vous 
pouvez  croire  que  ce  sera  k  moi-meme  une  satisfaction  relative 
a  Testime  et  I'amitie  avec  laquelle  je  suis  tres-sincerement, 

MoN  CHER  Camas, 

Votre  tres-parfait  et  afifectionne  ami, 

Fbedehic. 
Mes  compliments  a  madame. 
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9.     AU  Ml^ME. 

BerliD,  I*' Janvier  1736. 

Je  vous  suis  infiniment  oblige,  mon  cher  Camas,  de  tous  les 

bons  soubaits  que  vous  me  faites  pour  la  nouvelle  amiee;  ils  me 

sont  d'autant  plus  agreables,  que  je  suis  tres*  persuade  qu'ils 

sont  sioceres.  Si  le  premier  jour  de  Tan,  selon  la  tradition  vul- 

gaire,  est  la  prefiguration  du  reste  de  Tannee,  je  m'attends  de 

faire  dans  celle-ci  de  grands  progres  dans  Tecole  de  Tadversite. 

Je  Tai  commencee  malade  de  corps  et  Tesprit  afOige.  Une  colique 

inbumaine  me  talonne  depuis  quelque  temps  tres-rudement; 

die  me  mine,  et  si  elle  continue  en  augmentant,  je  puis  pro- 

nostiquer  facilement  a  quoi  elle  me  menera.   Avec  cela ,  j'ai  une 

juste  cause  d'afBiction,  qui  m'est  sensible  jusqu'au  fondducceur; 

elk  ne  vient  point  d'ici,  mais  d*autre  part;  cela  me  devore,  et 

d'autant  plus,  que  je  cache  mon  cbagrin.   Vous  qui  me  con- 

naissez,  vous  pourrez  juger  si  je  suis  capable  de  resister  k  ces 

doubles  attaques  de  la  sorte.  Cependant  je  traine  ma  figure  tant 

que  je  puis,  et  jusqu^k  ce  que  je  me  sente  vaincu.   II  me  semble 

pourtant  que  cela  me  soulage  de  vous  avoir  fait  part  de  mes 

maux.  Je  vous  prie  d*y  entrer,  et  de  ne  me  point  precber  ni  une 

morale  au-dessus  de  ma  portee,  ni  un  beroisme  qui  me  rende 

insensible  aux  evenements  de  la  vie.   J'ai  le  coeur  tendre  et  com- 

patissant,  et  je  sens  les  malbeurs  qui  arrivent  k  mes  amis  aussi 

fort  que  s'ils  m'arrivaient  a  moi  -  meme.  Enfin  je  vous  en  dirais 

trop ,  et  insensiblement,  sans  y  penser,  je  pourrais  vous  decouvrir 

de  quoi  il  s*agit,  ayant  ime  ibis  resolu  de  garder  le  secret  sur  cet 

article,  non  par  defiance  de  votre  discretion,  mais  parce  qu'on 

juge  differemment  des  causes  des  cbagrins  d'autrui.  L'un  vous 

taze  de  ridicule  de  vous  afHiger;  Tautre  dit  que  cela  n'en  vaut 

point  la  peine;  enfin  cbacun  salt  lui-meme  oil  le  Soulier  le  blesse, 

et  su£Bt  quil  le  sacbe,  il  faut  se  taire. 

Adieu,  mon  cber  Camas;   mes  compliments  a  la  femme. 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  je  vous  en  prie,  et  comptez  bien 

sur  la  parfaite  estime  que  j*ai  pour  vous. 

Frederic. 
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lo.    AU  M^ME. 

Berlin,  7  Janvier  1736. 
MoN  CHER  Camas, 

J'ai  ete  charm^  de  la  maniere  obligeante  dont  vous  £tes  entre 
dans  mes  chagrins,  et  quoique  j'avoue  que  cela  ne  m'ait  pu  con- 
soler tout  a  fait,  du  moins  m*avez- vous  soulage  par  tout  ce  que 
vous  me  dites.  Ma  colique  va  mieux;  mais  pour  ce  qui  regarde 
mon  chagrin,  je  ne  sens  aucune  diminution.  Je  me  parle,  je  rai- 
Sonne,  je  moralise;  mais  je  sens  que  le  temp&ament  a  encore 
jusqu'k  present  le  dessus  sur  la  raison.  Enfin,  cher  Camas,  c*est 
une  rude  ecole  que  celle  de  Fadversite;  j  y  suis,  pour  ainsi  dire, 
ne  et  eleve;  cela  detache  beaucoup  du  monde,  cela  fait  voir  la 
vanite  des  objets  qu'il  nous  presente,  leur  peu  de  solidite,  et  les 
vicissitudes  que  les  revolutions  du  temps  entrainent  apres  elles. 
Pour  une  personne  de  mon  dge,  ce  sont  des  reflexions  pen 
agreables;  la  chair  y  repugne.  Le  temperament  qui  me  porte 
naturellement  k  la  joie  est  comme  un  membre  demis  qui  voudrait 
en  vain  faire  ses  fonctions  ordinaires.  J'aime  mieux  me  reserver 
k  vous  ecrire  que  j*aie  retabli  la  tranquillite  et  le  calme  dans  mes 
sens  agites,  en  vous  entretenant  de  matieres  moins  tristes  et 
moins  desagreables. 

Adieu,  mon  cher  Camas;  conservez-moi  votre  amiti^,  dont 
je  fais  beaucoup  de  cas,  et  soyez  persuade  que  ]a  mienne  ne 
diminuera  jamais. 

Frbdbric. 


II.    AU  MEME. 

Rnppin,   17  mars  1736. 

Mon  CHER  Camas, 

J^'attention  que  vous  me  temoignez  en  vous  informant  de  Fetat 
de  ma  sante  ne  pent  que  m'etre  tres-agreable,  sachant  le  motif 
qui  vous  y  porte,  et  connaissant  toute  Tetendue  et  le  prix  de 
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Tamitie  que  vous  avez  pour  moi.  Je  souhaiterais,  cher  Camas, 
de  vous  montrer  de  quelle  fagon  je  suis  reconnaissant  envers 
vous  de  Tattachement  que  vous  manifestez  pour  moi  en  toute 
occasion.  Je  sens  tout  oe  qu'un  cceur  bien  ne  doit  sentir  sur  ce 
sujet,  vous  assurant  que  je  cultiverai  avec  soin  votre  amitie, 
aimant  mieux  perdre  tous  les  biens  que  j'ai  que  de  negliger 
Testime  d'un  homme  de  bien  et  de  probite. 

Sen  viens  k  ma  sante,  qui  a  ete  un  peu  periodique.  Les 
coliques  nepbretiques  que  j'avais  sont  un  peu  passees,  a  la  verite, 
mais  le  mal  n*est  point  la  moindre  maladie,  n'ayant  que  chang^ 
de  nom.  Ce  sont  ii  present  des  oppressions  de  cceur  et  des  maux 
de  tete,  et  souvent  des  insomnies.  Mon  chirurgien*major,  cepen- 
dant,  a  entrepris  de  me  guerir;  je  suis  actuellement  dans  les 
medednes,  et,  depuis  aujourd'hui,  je  me  sens  beaucoup  soulage. 
Si  la  conservation  d*un  sincere  ami  vous  interesse,  je  crois  que 
cette  nouvelle  ne  vous  sera  pas  tout  k  fait  desagreable,  n'y  ayant 
que  la  mort  qui,  en  terminant  mes  jours,  puisse  mettre  fin  a  la 
parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  chkr  Camas  ^ 

Votre  tr^-fidyement  afFectionn^  ami, 

Fridkric. 

Mes  compliments  k  madame. 


12.    AU  MEME. 

Berlin,  19  decembre  1736. 

Mon  chkr  Camas, 

J'ai  parle  k  Toracle  des  recmes,  qui  m*a  repondu  dans  un  Ian* 
gage  un  peu  obscur,  mais  qui  m*a  pourtant  fait  comprendre  que 
▼ous  en  pouviez  choisir  deux  de  ceux  que  cet  Italien  amene.  Je 
▼008  prie  de  prendre  les  deux  plus  jeunes  et  les  mieux  toumes, 
et  qui  aient  plus  de  dix  pouces.  Quant  k  Kircheisen,  il  en  amenera 
aussi  une  pour  moi;  mais  je  vous  prie  de  le  persuader  de  m'en 
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laisser  une  de  six  pieds  ud  pouce,  pour  que  je  la  puisse  mettre 
8ur  Faile  de  ma  compagoie  a  la  revue  prochaine. 

J'admire  fort  Tallegorie  ingenieuse  de  voire  genie  et  de  la 
nouvelle  carte  geographique;  tout  ce  quejesais  de  vos  antipodes, 
c*est  que  Ton  vous  y  estitne  bien  et  selon  votre  merite;  c*est  tout 
dire*  Nous  y  avons  vecu  tranquilleraent,  en  jouissant  sagement 
des  plaisirs  de  ce  monde.  Vous  avez  ete  le  saint  secourable  de 
Fendroit  oii  vous  avez  passe  deux  mois ;  il  y  a  bien  des  personnes 
qui  se  louent  encore  de  vous.  Je  compte  de  retoumer  bientot 
aux  antipodes  d'oii  je  suis  venu ;  ce  serait  troubler  inon  repos 
que  de  souhaiter  de  vous  y  voir,  la  chose  ne  pouvant  se  faire. 
Si  vous  pensez  a  nous,  vous  pouvez  vous  assurer  du  reciproque 
de  notre  part.  Le  surnom  des  Antipodes  ne  convient  pas  si  mal 
k  ma  terre,  car  les  Miroquois^  sont  mes  voisins;  ils  ra*ont  fait 
rhonneur  de  me  rendre  visite  avec  toute  leur  cour.  Cela  est  diver* 
tissant  au  possible. 

Le  diable ,  qui  ne  dort  jamais ,  a  mis  fin  a  la  chasse  des  san- 
gliers;  il  a  enrhume  le  maitre,  ce  qui  a  deconcerte  tous  les  des- 
seins  des  meurtres  projetes.  J*ai  cependant  eu  commission  de 
tuer  pres  de  deux  cents  de  ces  miserables  sangliers.  Je  m'en  suis 
acquitte  comme  une  personne  peu  cruelle;  prenant  pi  tie  de  leurs 
soufGrances,  j'ai  abrege  leur  martyre  autant  que  je  Fai  pu.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  me  sens  aucune  inclination  pour  la  chasse; 
cette  passion  est  justement  le  contre-pied  des  miennes.^  Ma  foi, 
chasse  desormais  qui  voudra,  je  n  en  suis  point;  nous  nous  accor- 
derions  plus  facilement  sur  ce  point  que  sur  la  prerogative  que 
Ton  doit  donner  ou  a  la  musique  fran^aise,  ou  a  Fitalienne. 

J'ai  vu  aujourd*hui  le  vieux  Beausobre,c  qui  se  porte  bien, 
et  qui  est  gaillard  comme  un  jeune  homme.  Get  homme  a  de 
Fesprit  infiniment;  c*est  dommage  que  le  derangement  de  son 
rdtelier  lui  rende  Farticulation  des  mots  difQcile;  j'aimerais  bien 
sa  plume  comme  amie,  mais  non  comme  ennemie,  car  je  le  crois 
redoutable. 

*  Frederic  designe  par  ce  mot  de  son  invention  la  faniille  du  due  Charles- 
Louis-Frcdcric  de  Mecklcnbourg-Mirow. 

k   Voyci  t.  VIII,  p.  107— no,  et  p.  aaS— 229;  et  t  XV,  p.  lui  et  loa. 
«   Voyex  ci-destos,  Avertissemeni ,  n^  VlII,  etp.  119  — ia6. 
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Mes  compliments  k  madame  voire  epouse  et  k  la  raaison  de 
Dobrzenski;  voilk  k  peu  pres  ce  qui  m'interesse  k  Francfort.  Ne 
doutez  pas,  mon  cher,  de  Festime  et  de  ra£Fection  avee  laquelle 
je  suis  votre  tres-fidele  ami, 

Fredbric. 


i3.    AU   MjfcME. 

Rheinsberg,  a6  jtovier  1737. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  19  de  ee  mois,  avec  les  fro* 
mages  que  vous  ro'avez  envoyes  de  la  part  du  sieur  de  Cham- 
brier.  Je  vous  ai  bien  de  Fobligation  de  vos  peiues,  vous  priant 
de  vouloir  bien  lui  faire  tenir  Tincluse,  et  de  me  croire  sans 
reserve, 

Monsieur, 

Votre  bien  afiPectionn^  ami. 

*  Vous  vous  faites  une  idee  trop  avantageuse  de  ma  pauvre 
solitude;  nous  sommes  plutdt  dans  un  convent  que  dans  le 
monde.  La  philosophic  ne  nous  rend  cependant  pas  plus  austeres 
quil  ne  faut,  comme  vous  Favez  ires -bien  devine.  Mille  compli- 
ments k  madame. 

Frederic. 


li    AU   MEME. 

Ruppio,  II  aodt  1737- 

V  OS  attentions,  mon  cher  Camas,  m'ont  fait  un  plaisir  infini; 
il  m'a  paru  que  vos  amandes  etaient  du  double  meilleures  que 
toutes  celles  que  j*ai  mangees  de  ma  vie,  venant  de  votre  part; 
et  pour  le  cafe,  dont  je  vous  remercie  infiniment,  il  a  trouve 

•  De  la  main  de  Frederic. 
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Fapprobation  de  tous  ceux  qui  en  ont  bu.  Je  vous  envoie  avec 
exactitude  la  somme  qu'il  doit  vous  avoir  coute,  me  soavenant 
de  vous  avoir  oui  dire  que  la  livre  en  valait  un  ecu.  Je  me  suis 
acquitte  avec  non  moins  d*exactitude  de  la  commission  que  vous 
m'avez  donnee  pour  notre  verrerie.  Vous  serez  servi  k  souhait; 
des  que  les  verres  et  les  bouteilles  seront  faits,  j'enverrai  le  tout 
a  la  Grapendorf ,  qui  aura  soin  de  vous  le  faire  tenir  bien  con- 
ditionne. 

Me  voilk,  mon  cber  Camas,  rendu  a  raoi-meme,  et  tranquille 
habitant  de  Remusberg;*  il  ne  me  manque  que  votre  presence 
pour  rendre  ce  sejour  parfaitement  conforme  k  mes  souhaits. 
Le  Roi  a  ete  mardi  a  la  Horst.  Je  lui  ai  envoye  un  detachement 
de  poulardes  et  de  pigeons  qui  est  arrive  si  k  propos,  que  sans 
eux  on  aurait  fait  fort  mauvaise  chere.  Ge  sont  les  occasions  qui 
font  les  grands  bommes,  et  le  manque  de  choses  qui  fait  trouver 
le  mediocre  excellent.  On  a  ete  satisfait  de  mes  attentions,  ee 
qu'on  m'a  fait  signifier  par  un  compliment.  Depuis  que  je  suis 
de  retour  chez  moi,  le  temps  a  ete  si  furieusement  mauvais,  qu'il 
n'y  a  pas  eu  moyen  de  sortir ;  c'etait  un  biver  ou  un  automne 
pour  le  moins  premature.  Mais  quelle  distraction  m'entraine  k 
▼ous  parler  du  temps,  quand  j*ai  bien  mieux  a  vous  dire?  Souf- 
firaz,  mon  cber,  que  je  vous  reitere  les  assurances  de  mon  amitie 
et  de  mon  estime.  Elle  est  si  vieille,  que  je  crains  que  vous  ne 
vous  en  lassiez;  pour  moi ,  de  mon  cdte,  je  serai  toujours  con- 
stammcnt, 

Mon  cheh  Camas, 

Votre  tres - fidelement  affectionne  ami, 

Federic. 
Bien  mes  compliments  a  madame. 


•  Voyes  U  lettre  a  Voltaire,  do  7  avril  1737,  ou  Fr^d^iic  ezpliqne  rorigine 
do  nom  de  Remusberg  (Mont  Remus) ,  par  lequel  il  designe ,  des  1 736 ,  sa  tore 
de  Rhcinsberg,  pr^s  de  Ruppin,  p.  e.  dans  ses  lettres  a  Snbni,  do  96  aoi^t,  a 
Duhaii,  dn  a  ootobre,  et  k  Voltaire,  da  7  noyembre. 

Frederic  pensait  probablement  deja  en  1 733  a  acbetcr  la  terre  de  Rbeinabeig , 
comme  on  peat  le  supposer  d*aprcs  sa  lettre  a  Grumbkow,  dn  i"  mai  de  la 
mime  annee.  II  en  fit  Tacqaisition  le  16  mars  1734;  mais  il  ne  B*y  ^tablit  qv'ao 
printemps  de  1736,  apres  avoir  fait  embellir  le  cbAteaa  et  let  jardins. 
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i5.    AU   M^ME. 

Remnsberg,  i8  aodt  1737. 
MoN  CHER  Camas, 

Une  ezactitade  ea  demande  uoe  autre.  Voici  tous  les  verres  que 
j*ai  commandes  pour  vous.  Les  ouvriers  se  sont  evertues  k  faire 
de  leur  mieux;  c*e8t  k  vous  de  juger  slls  y  ont  reussi.  II  me 
semble  qu  il  sied  mal  d*eavoyer  des  verres  saos  y  aj  outer  de  quoi 
les  remplir;  c^est  pour  cela  que  j'ai  charge  la  poste  d*uoe  petite 
provision  d'un  vin  de  Bourgogne  qui  m'a  paru  itre  dW  bon 
acabiL  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  qu'il  vous  fasse  tout  le 
bien  imaginable.  Les  amandes  seront  mangees  k  votre  sante. 
Je  ne  saurais  au  reste  vous  mander  des  nouvelles;  je  vois  peu 
d^etrangers,  parce  qu'il  n'en  vient  point  ici;  je  irequente  plus  les 
auteurs  anciens  et  ceux  du  siede  pass^  que  les  gens  du  siede  ou 
nous  vivons.  Cette  antique  compagnie  vous  est  tres  -  connue,  de 
fa^n  qu'il  y  aurait  du  superflu  k  vous  en  parler.  Je  me  conteo* 
terai  de  vous  dire  ce  que  Ciceron  ecrivait  a  son  ami  Attieus: 
« Comment  t*es-tu  pu  passer  si  longtemps  de  me  voir,  ou  me 
•  priver  si  longtemps  du  plaisir  de  t'entretenir?  » 
Je  suis  avec  une  parfaite  estime, 

Mon  chkr  Camas, 

Votre  tres-fidelement  afiTectionni  ami, 

Fkdkbic. 


16.    AU   M^ME. 

Remiuberg,  6  septcBbre  1737. 
Mon  CHER  Camas, 

Un  voyage,  un  pr6tre  et  une  conununion  sont  trois  raisons  dont 
la  moindre  pourrait  £iure  Tapologie  de  mon  delai  k  vous  r^ondre. 
J'ai  ete  k  la  suite  du  Roi  me  ddkarrasser,  sur  la  bonne  foi  d'un 
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pretre  et  en  compagnie  de  mon  firere,  d*uii  fardeau  de  peches 
qui  ne  me  pesait  pas  grand'  chose,  et  dont  on  me  dit  k  present 
decharge.  De  la,  le  Roi  est  alle  a  Wusterhausen,  et  votre  ami 
a  Remusberg. 

Dieu  vous  donne  sante,  joie  et  contentement!  Je  vous  le  sou- 
haite  de  tout  mon  coeur,  etant  avec  une  parfaite  estime, 


Mon  CHER  Camas, 


Votre  tres-fidele  ami, 
Federic. 


17.    AU   MEME. 

Berlin,  la  decembre  lySj. 
Mon  CHER  Camas, 

v>'est  une  marque  de  prudence  a  un  jeune  honune  de  ne  pas 
suivre  aveuglement  ses  inclinations,  et  de  savoir  restreindre  ses 
penchants  lorsqu'il  prevoit  que  les  suites  qu'ils  attirent  apres  eux 
pourraient  etre  prejudiciables  k  quelqu'un.  C'est  par  une  sem- 
blable  prudence  que  je  me  suis  empeche  de  vous  ecrire  pendant 
le  sejour  que  vous  avez  fait  k  Wusterhausen.  J*ai  craint  que  Ton 
eut  pu  augurer  mal  de  notre  correspondance;  d'ailleurs,  il  m*a 
paru  que  vous  seriez  assez  occupe  la -has  par  les  attentions  que 
vous  devez  au  Roi,  par  les  chasses,  par  les  tabagies,  par  les  dis- 
sipations du  voisinage,  etc.,  que  mes  lettres  ne  feraient  que  vous 
derober  le  peu  de  temps  qui  pourrait  vous  rester.  J*ai  su  m*im- 
poser  le  silence,  et  je  jouis  actuellement  du  plaisir  de  lerompre. 

La  relation  que  je  pourrais  vous  faire  de  ce  qui  m'est  arrive 
pendant  ces  quatre  mois  ne  serait  pas  fort  interessante ,  k  cause 
que  les  evenements  n*en  sont  point  diversifies  du  tout.  Vous 
verriez  a  chaque  page  un  honune  le  nez  colle  sur  son  livre, 
ensuite  le  quittant  pour  prendre  la  plume,  et  celle-lk  relevee  par 
la  traverse.  Un  tableau  si  uni  ne  frappe  point  la  vue,  et  n'attire 
aucune  admiration;  aussi  n'excite-t-il  point  d'envie.  Je  suis 
arrive  lundi  au  soir;  j'ai  trouve  la  Reine  fortbien,  charmee  de 
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vous ,  se  louant  beaucoup  de  Derschau  et  eacore  plus  du  R . . . 
Je  fus  a  runissoD  quant  au  preniier ;  Dleu  veuille  que  je  puisse 
Tetre  egalement  des  autres. 

On  croit  que  le  Roi  viendra  lundi  pour  honorer  sa  capitale 
de  sa  presence.  Le  temps  developpera  les  evenements  que  nous 
avons  a  attendre.  On  assure  qu'il  viendra  comme  une  divinite 
bienfalsante,  pour  repandre  partout  ses  benignes  influences. 
D*autres  soutiennent  que  ce  sera  Jupiter  foudroyant,  arme  de 
tonnerres.  Pour  moi,  j'attends  tout  avec  un  flegme  admirable, 
ne  prevoyant  pas  ce  que  j'ai  a  craindre,  d'autant  plus  que  je  me 
sens  net  et  sans  souillure.  J'espere  de  me  tirer  mieux  de  cette 
campagne  que  SeckendorfF,  et  de  regagner  le  mois  prochain  mes 
moutons.  Vous  savourez  a  present  le  plaisir  qu'il  y  a  de  jouir 
en  repos  d'un  chez-soi.  Mes  compliments  a  votre  aimable  moitie; 
pnissiez-vous  tous  deux  jouir  de  tout  le  bonheur  que  je  vous 
souhaite  tres-sincerement,  etant  a  jamais, 

MoN  CHER  Camas, 

Votre  tres-fidelement  affectionne  ami, 

Federic. 


18.    AU   MEME. 

Potsdam,  18  jaovier  lySS. 

MoN  CHER  Camas, 

J'ai  re^u  avec  votre  lettre  la  nouvelle  de  Nauen  que  la  recrue 
pour  le  regiment  y  etait  arrivee;  je  vous  en  fais  mes  remerci* 
ments,  en  attendant  que  mes  deux  cents  ecus  puissent  les  realiser. 
Jamais  annee  n'a  ete  plus  malheureuse  que  celle-ci  pour  nos 
enr61ements.  J^ai  eu  des  emissaires  dans  toute  TEurope,  et  bors 
quelques  hommes  d*aile,  nous  avons  plus  d*une  compagnie  oil  il 
ny  a  aucune  tete  k  lauriers,  ce  qui  veut  dire,  en  bon  fran^ais, 
aucune  recrue.  Je  suis  ici  depuis  trois  jours  dans  Fatten te  d'un 
acces  de  repentance,  de  saintete,  de  credulite,  etc.,  qui ,  j*espere , 
XVI.  10 
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me  passera  avant  lundi;  cela  expedie,  je  compte  de  pardr  d*ici 
mardi  ou  mercredi.  On  m'a  traite  fort  doucement,  mais  le  diable 
n'y  perd  rien;  vous  connaissez  le  genie  de  la  cour,  et  cela  soffit 
pour  en  juger.  Trop  heureux,  mon  cher  Camas,  si  je  pouvais 
Yous  posseder  a  Remusberg!  L*endroit,  par  soi-meme,  ne  merite 
aucunement  voire  attention;  la  seule  chose  qui  s'y  trouve  digne 
de  vous ,  c*est  le  cceur  d*un  ami  qui  vous  aime  et  vous  estime ; 
ce  sont  des  attributs  auxquels  vous  devez  me  reconnaitre,  ces 
sentiments  ne  m'etant  point  nouveaux;  j'espere  meme  que  de 
tout  temps  vous  les  aurez  remarques  en  moi.  Mon  bonheur  serait 
parfait,  si  je  pouvais  vous  en  donner  des  marques  eflicaces; 
j*attends  ce  moment,  et  ceiui  de  vous  embrasser,  avec  la  derniere 
impatience,  vous  priant  de  me  croire  a  jamais, 

Mon  cber  Camas, 

Votre  tres^fidclement  afTectionne  ami, 

Federic. 


19.    AU   MEME. 

Rheinsberg,  7  fevrier  ly.HS. 

Mon  CHER  Camas, 

Je  vous  fais  mille  remerciments  des  fromages,  des  poires,  et  de 
tout  ce  qu  il  vous  a  plu  de  m^envoyer.  Votre  souvenir  m*est  plus 
cher  que  tons  les  tresors  qu*on  pourrait  me  donner,  et  quand 
meme  vos  lettres  ne  seraient  accompagnees  que  d'un  brin  de 
paille,  cette  paille  roeme  me  ferait  plaisir  en  venant  de  vous. 
Ne  croyez  pas  que  j*apprecie  les  marques  d'amitie  selon  leor 
valeur  ou  selon  leur  poids  d*or;  bien  loin  de  Ui,  je  puis  vous 
assurer  que  jamais  Famour  de  la  pauvrete  ne  fut  a  un  si  haut 
degre  chez  les  Romains  que  chez  moi.  Marque  de  cela,  je  n*ai 
pas  un  sou  dans  toute  la  maison ,  ni  dans  mon  pouvoir. 

Je  m*occupe  k  present  avec  les  plans  que  le  prince  •  m'a 

>  Le  prince  Leopold  d'Aohalt*  Dessau. 
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envoyes;  il  y  en  a  seize;  il$  oot  chacun  dix  pieds  de  haiit,  et  six 
en  largeur,  de  fa^on  qu*on  ne  peut  cominoderaent  les  communi- 
quer.  La  description  en  est  tres-claire  et  intelligible,  la  methode 
nouvelle,  et  la  conduite  niethodique.  II  y  a  deux  cboses  qu'on 
pourrait  critiquer,  autant  que.je  Teotends,  mais  que  je  ne  saurais 
'vous  dire  sans  plan.  * 


Zi 


(>K 


Voyez«vous,  k  la  droite,  il  n*y  a  poinf  de  pont  de  communi- 
cation avec  les  bataillons  du  siege;  et  en  second  lieu,  ces  batail- 
lons  n*ont  aucone  ligne  qui  puisse  les  couvrir  contre  les  insultes 
de  rennemi.  Je  vous  prie,  mandez-moi  ingenument  votre  avis, 
et  croyez-moi  toujoui*s  avec  une  tres-parfaite  estime, 

MoN  CHER  Camas, 

Voire  tres-fidelement  afTectionne  ami, 

Fbderic. 


*  Le  detsin  que  nous  doaaons  ici  est,  en  petit,  une  imitation  exacte  du  fac- 
simile de  ce  plan  imprime  a  la  page  ioq  de  noire  edition  de  luxe  des  CEuvrcs  de 
Frederic. 


lO 


i48    IX.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

20.  AU  M^ME. 

Remncberg,  a6  fi^Trier  1738. 
MON    CHER    CaHAS, 

Vous  vous  etonneraz  fort  qu*une  personne  oisive  comme  jt  le 
suis  soit  des  semaines  entieres  sans  vous  repondre.  J'avoue  que 
cela  parait  problematiquc ;  et  que  sera-ce  lorsque  vous  appren- 
drez  que  cette  personne  oisive  a  ete  si  fort  occupee,  qu*eUe  n*a 
pas  eu  le  temps  de  vous  ecrire?  Ceia  est  pourtant  vrai,  et  si  vrai, 
que  je  nie  sers  du  premier  moment  vide  que  j*ai  eu  depuis  plus 
de  huit  jours,  pour  vous  repondre;  ce  qui  vaut  d*autant  mieux, 
que  je  vous  crois  de  re  tour  chez  vous,  dans  votre  paisible  et 
chere  garnison.  Ma  lettre  vous  aurait  trouve  a  Berlin  parmi  les 
dissipations,  les  noces,  les  visiles,  et  que  sais-je,  moi,  encore? 
A  present,  elle  vous  trouve  tranquillement  retire  chez  vous;  et 
le  pis  qui  lui  puisse  arnver,  c'est  de  vous  faire  quitter  pour  un 
moment  un  livre,  pour  vous  faire  jeter  les  yeux  sur  elle. 

Le  marquis*  viendra  ici  la  semaine  prochaine;  c^est  du  bon- 
bon pour  nous.  On  est  presque  hors  du  monde,  k  Texception 
d'une  petite  compagnie  qui  compose  noire  societe.  Je  ne  veux 
point  penser  a  vous ;  cela  me  ferait  venir  des  envies  desordonnees 
de  vous  voir,  qui  naboutiraient  k  rien  absolument.  Je  me  repai- 
ti*ais  Tesprit  d'une  agreable  illusion,  et  il  n*en  serait  de  plus.  Je 
serais  dans  le  cas  de  ceux  qui  s*attendent  suremeiit,  apres  leur 
mort,  dentrer  dans  un  paradis  tuix  rempli  de  delices  et  de  sen- 
sualites,  et  qui,  trepassant,  ne  trouveraient  rien  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  imagine.  Les  reves  ne  maccommodent  guere,  et  plutot 
que  de  iaisser  regner  une  vision  flatteuse  dans  mon  dme,  j'en 
defends  Tentree  a  tout  ce  dont  je  ne  puis  m'attendre  a  larealite. 

On  me  charge  de  compliments  pour  votre  femme;  ajoutez-y 
les  miens,  et  dites-vous  tons  les  jours  que  je  suis  avec  toute 
Tcstime  imaginable, 

Mon  CHER  Camas, 

Voire  tres-fidelement  afTectionne  ami, 

Federic. 

*   Le  marquis  de  L«  Chetardie ,  envoy e  de  France. 
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ai.    AU   Ml^ME. 

MoN  CHER  Camas, 

Je  dois  vous  avoir  paru  un  importim,  et  peut-etre  meme  un 
fAeheux,  pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  ete  ici.  Je  vous  ai 
talonne,  je  vous  ai  persecute  pour  vous  posseder  pendant  quelques 
moments,  et  cela,  quelquefois,  lorsque  vous  aviez  besoin  derepos. 
Je  vous  avoue  mon  tort,  et  je  le  confesse;  cependant,  pour  ne 
point  dementir  ce  caractere  de  Cicheux,  je  le  soutiendrai  jusqu*au 
moment  de  votre  depart  Souvenez-vous  done,  s'il  vous  plait, 
que  vous  m'avez  promts  une  certaine  lettre  d*une  personne  a  qui 
le  bel  esprit  avait  en  quelque  fa^on  obscurci  le  bon  sens;  je  n'en 
feral  aucun  mauvais  usage;  ce  ne  sera  que  pour  contenter  ma 
curiosite,  et  pour  me  faire  un  petit  sermon  sur  les  sottises  que 
Famour-propre  peut  faire  commettre  aux  personnes  d*esprit 
memes.  Le  ridicule  des  autres  me  fait  trembler  pour  moi*meme, 
et  je  n'entends  parler  d*aucune  extravagance  que,  par  un  retour 
sur  ma  propre  personne,  je  ne  craigne  d'etre  expose  au  peril  d*en 
cominettre  egalement.  U  en  est  de  ce  sentiment  comme  de  celui 
qu*excite  en  nous  la  mort  des  personnes  de  notre  connaissance; 
cette  nouvelle  nous  afQige,  tant  par  la  perte  de  ces  personnes 
que  par  un  triste  souvenir  de  notre  fragilite  et  par  Tidee  rafrai- 
chie  de  notre  mortalite.  Jen  dirais  bien  davantage,  si  je  ne 
craignais  d  abuser  de  votre  patience;  j*attends  done  de  vous  toute 
la  eorrespondance  de  notre  beroine  Don  Quichotte  en  fait  de  bel 
esprit,  et  les  reponses  de  Voltaire,  en  cas  quil  en  fasse,  qui  ne 
pourront  etre  que  divertissantes.  J*espere  que  ces  lettres  n*auront 
pas  le  sort  des  prunes  de  la  reine  Claude. 

Adieu,  mon  cher  et  digne  ami.  Cassez  vite  les  ven^s  que  je 
vous  ai  envoyes,  afin  que  j*aie  le  plaisir  de  les  completer.  Des 
que  ma  provision  arrivera  de  Champagne,  je  penserai  a  vous, 
et  je  vous  marquerai  du  moins  par  des  bagatelles  combien  je  suis 
sincerement  votre  tres-fidele  ami, 

Federic. 
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22.    AU   MEME. 

MoN  CHER  Camas, 

Je  vieiis  de  recevoir  votre  lettre  avec  Fepitre  ininlelligible  de 
notre  ti*es-obscur  bel  esprit.  En  verite,  c'est  un  chef-d'oeuvre 
d'extravagance,  et  j'ai  eu  peine  k  m'imaginer  que  la  dame  que 
vous  me  nommez  en  soil  Tauteur.  EUe  va  chercher  Voltaire  k 
deux  cents  lieues  d'elle  pour  lui  debiter  des  paradoxes  et  un  por- 
trait contradictoire  de  sa  personne.  Sa  camarade  s'en  serait 
assurement  mieux  acquittee;  elle  ecrit  joliment,  et  sans  toute 
cette  affectation  et  ce  galimatias  de  noti-e  nouveau  bel  esprit. 
Madame  de  Brandt  *  a  le  talent  de  s'exprimer  avec  grdce.  Vous 
remarquez  tres-bien  la  conformite  du  teint  farde  des  Fran^aises 
et  du  gout  frelate  de  nos  AUemandes.  Je  voudrais  qu*on  put 
faire  un  troc  heureux  de  Tun  contre  Fautre;  nous  y  gagnerions 
assurement. 

La  revue  du  prince  Henri  n'a  point  ete  beureuse,  et  malgre 
le  bon  ordre  du  regiment ,  ■  ]e  Roi  a  paru  tres  -  peu  satisfait  des 
recrues.  Demain  c'est  ma  revue ;  j'espere  de  me  tirer  bien  d'af- 
faire,  pour  peu  que  le  temps  me  favorise. 

Le  pauvre  Beausobre  est  mort;  nous  avons  pei*du  en  lui  le 
plus  grand  homme  de  Berlin  en  fait  de  finesse  d'esprit,  d'erudition 
et  de  politesse.  Nous  perdons  toutes  les  annees  d'habiles  sujets, 
et  nous  ne  les  voyons  point  remplaces ;  ce  sont  des  pertes  reelies , 
et  qui'  me  font  saigner  le  cceur,  tant  la  gloire  de  la  nation  m'est 
chere. 

Adieu,  mon  cher  Camas;  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur 
et  toute  la  tranquillite  possibles  dans  votre  gamison  solitaire; 
vous  ne  serez  jamais  aussi  beuraux  que  je  desire  que  vous  le 

»  Louise  de  Brandt,  fille  du  minislrc  d'Etat  Eroesi-BctgUlu  de  Karaeke, 
nee  en  1710,  femme,  depnis  lydo,  de  M.  de  Brandt,  chambellan,  et  veuve  de- 
pnis  1743;  elle  mourut  en  178a.  Voyez  le  Journal  secret  du  haron  de  Secken- 
dorfff  Tubiogue,  1811,  p.  i43  ct]44f  et  la  Icitrc  de  Frederic  a  Voltaire,  du 
3o  septcmbre  1738. 
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8oyez.   Ne  doutez  point  de  ces  sentiments,  ni  de  Festime  avee 
laquelle  je  suis  a  jamais , 


MoN  CBER  Camas, 


Votre  tres-affeetionne  ami, 
Fkdebic. 


23.    AU   M^ME. 

Naoen,  ii  join  1738. 

MoN  CBER  Camas, 

iiotre  revue  s'est,  grdce  a  Dieu,  tres-bien  passee.  Le  Roi  a  ete 
content,  et  son  contentement  a  inspire  la  joie  a  tout  le  regiment, 
depuis  le  cedre  jusqu'k  Thysope,  depuis  le  chef  jusqu'au  dernier 
fifre.  Enfin  je  ne  souhaiterais  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de 
pouvotr  sentir  une  satisfaction  pareille  a  Tissue  d'une  batailie  et 
apres  avoir  culbute  les  troupes  ennemies.  J*espere  que  nous  y 
viendrons,  et  que  je  pourrai  vous  feliciter,  et  vous  me  fdiciter 
k  votre  tour,  aux  plaines  de  Diisseldorf,  sur  ce  que  nous  aurons 
execute  d'heui'cux  sous  les  ordres  du  Roi.  Je  vous  envoie  ci«joint 
le  changement  que  j'ai  fait,  apres  en  avoir  obtenu  la  permission 
du  Roi,  touchant  nos  appointes;  je  vous  prie  de  me  dire  votre 
sentiment  la*dessus,  et  de  vous  servir  de  votre  sincerite  ordi- 
naire. Adieu,  mon  cher  Camas;  ne  m'oubliez  point,  et  soyez 
persuade  de  Festime  pai*faite  que  j*ai  pour  vous. 

Federic. 


24    AU   MEME. 

Berlin,  a5  aoiit  1738. 

MoN  CHER  Camas, 

Vous  voila  quitte  envers  moi  des  primes,  et  me  voila  au  fait  de 
la  reine  Claude  et  de  toute  sa  famille.   Je  vous  en  ai  toute  Fobli- 
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gation,  et  je  fais  des  voeux  au  ciel  en  faveur  de  la  maladresse  de 
vos  domestiques,  pour  que  vous  ayez  promptement  besoin  de  la 
verrerie.  C'est  le  seul  moyen  que  le  ciel  jaloux  me  laisse  pour 
me  revancher  envers  vous.  Notre  voyage  est  fini,  gr^ce  a  Dieu; 
nous  avons  vu  le  paradis  terrestre  faabite  par  les  animaux  qui  y 
furent  crees;  quant  aux  hommes  raisonnables ,  nous  nen  avons 
peu  ou  point  vu.  La  diversite  de  ce  voyage  en  a  fait  Tagrement, 
et  Brunswie  n*a  pas  peu  contribue  k  me  le  rendre  agreable.  Je 
vous  epargne  le  detail  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  de  ce  qui 
nous  est  arrive,  m'imaginant  bien  que  vous  en  serez  instruit  par 
une  bouche  plus  eloquente  que  la  mienne. 

Je  compte  dans  buit  jours  d'etre  aupres  de  mon  regiment  et 
de  me  reposer  de  mes  travaux.  Si  je  puis  vous  etre  de  quelque 
utilite  dans  ces  cantons ,  je  vous  prie  de  m*en  avertir.  L'Electeur 
palatin  et  le  cardinal  par  excellence  baissent  terriblement  tons  les 
deux.  On  ne  croit  pas  que  le  premier  passe  la  chute  des  feuilles, 
grande  et  bonne  nouvelle  pour  nous.  J*espere  de  vous  voir  le 
printemps  prochain  sur  les  prairies  du  Rbin,  de  manoeuvrer 
aupres  de  Diisseldorf  au  lieu  de  Berlin,  et  de  nous  charger  de 
lauriers  au  prix  de  notre  sang,  au  lieu  de  ces  vaines  louanges 
qu'on  prodigue  aux  depenses  que  nous  faisons  pour  posseder 
quelques  grands  corps.  Je  suis  avec  une  tres-parfaite  estime, 

Mon  CHER  Camas, 

Votre  tres-iidelement  afTectlonne  ami, 

Fedbric. 

Mandez-moi  un  peu  si  la  Wr . . . .  •  n'a  point  wgu  de  reponse 
de  Voltaire;  je  serais  curieux  de  la  voir. 


•  Madame  de  Wrccch  pcut-£tre.    Voyex  ci-dessuii,  p.  7  et  suivantcs,  et 
p.  1 49  et  i5o. 
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a5.    AU   M^ME. 

MoN  CHER  Camas, 

J*ai  regu  votre  lettre  avec  vos  Critiques  judicieuses  sur  mon  plan 
des  appointes.  J'espere  de  lever  toutes  les  objections  que  vous 
mavez  faites,  et  de  vous  faire  voir  que  la  chose  est  fort  faisable 
dans  tous  les  regiments  de  Fannee.  Une  de  vos  objections  les 
plus  specieuses  est  ce  que  deviendi*aient  nos  dix  autres  appointes 
que  nous  avons  aupres  des  compagnies.  Je  reponds  que  Ton 
trouve  tres-rarement  vingt  honunes,  aupres  d'une  compagnie^ 
sur  la  conduite  desquels  on  ne  trouve  aucune  prise.  Je  crois 
done  qu*apres  avoir  choisi,  de  ces  vingt  appointes,  dix  des  plus 
capables  et  qui  ont  la  ineilleure  conduite,  on  pourrait  contenter 
les  autres  avec  une  legere  gratification,  par  exemple  d*une couple 
de  florins,  et  cela,  pour  toujours.  Voilk  comme  je  Tai  fait  dans 
mon  regiment,  et  tout  le  monde  en  a  ete  content  En  second 
lieu,  d*ou  viendraient  les  petites  pieces  d'uniforme  que  les  capi- 
taines  distribuei*ont  aux  appointes?  Je  vous  reponds  que  nous 
avons  dans  la  caisse  runiforme  des  deserteurs  bonifie;  et  comme 
nous  n*en  avons  presque  point,  on  prendra  cet  argent  dans  la 
caisse,  et  on  Femploiera  pour  les  chemises  des  appointes.  Quant 
a  Tarticle  de  la  fa^on  de  punir  les  appointes,  je  vous  dirai  que 
j*ai  cru  leur  inspirer  plus  d'ambition  en  les  faisant  arreter  par  les 
sergents  des  compagnies,  principalement  puisqu*on  ne  saurait 
assez  se  donner  de  peine  pour  inspirer  un  certain  point  d*hon- 
neur  k  des  hommes  qui  ne  sont  guere  capables  de  sentiment. 
C'est  cependant  un  point  sur  lequel  on  pourrait  se  relikcher  facile- 
ment.  J*en  viens  a  present  a  votre  projet  touchant  les  has  ofB*- 
ciers;  il  est  sans  contredit  excellent  pour  tirer  de  ces  gens  le  service 
qiie  Ton  en  pretend;  il  est  incontestable  qu'ils  sont  trop  mai 
payes,  et  c*est  pourtant  en  partie  de  nos  bas  officiers  que  depend 
notre  petit  service,  et  dans  un  temps  de  guerre,  si  ce  ne  sont 
point  des  gens  de  confiance,  nous  serons  mal  dans  nos  affaires  ^ 
ear  nos  ofBciei^s  ne  peuvent  point  faire  double  service. 

Le  reglement  que  vous  avez  donne  aux  compagnies  est  excel- 
lent. Ce  que  je  trouve  a  redire,  si  vous  permettez  que  je  vous 
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dise  mon  sentiment,  c*est  qu'il  est  un  peu  trop  vague.  Vous  dites 
bien  que  les  soldats  doivent  bien  poiter  les  armes,  bien  marcher; 
mais  vous  n  enseignez  pas  la  regie  a  Fofficier,  selon  laquelle  il 
doit  corriger  le  fantassin.  Je  prends  la  liberte  de  vous  envoyer 
un  formulaire  que  j'ai  donne  I'annee  passee  k  chaquecompagnie, 
et  que  j*ai  renouvele  avec  quelque  augmentation  cette  annee-ei. 
II  y  a  beaucoup  de  choses  qui  n'y  sont  point,  comme  les  recrues, 
k  cause  que  je  les  fais  moi-mirae,  et  les  souliers,  a  cause  que 
les  compagnies  en  ont  deja  le  module. 

Voil&,  mon  cher  Camas,  en  gros,  ce  que  j'avais  a  repondre 
k  Yotre  lettre.  Si  vous  ne  vous  payez  pas  de  mes  raisons ,  je  vous 
prierai  de  me  dire  ce  qui  ne  vous  parait  pas  suf&sant.  Je  compte 
de  voir  mercredi  madame  de  Camas  a  Berlin.  Adieu,  mon  cher 
Camas;  conservez-moi  toujours  votre  precieuse  amitie,  et  soyez 
sur  que  je  suis  avec  une  estime  distinguee  votre  tres*iidelement 
affectionne  ami, 

Federic. 


26.    AU   M^ME. 

1 4  octobre  1788. 

Mom  CHER  Camas, 

J'ai  ete  fort  sensible  a  votre  souvenir.  La  lettre  que  vousm*avez 
ecrite  a  eti  bien  gueusee  de  mon  cote;  mais  k  cela ne  tienne;  d*un 
mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce  que  Ton  pent.  Je  ne  sais  pas 
trop,  a  dire  la  veiite,  quel  temps  il  fait  ici.  La  sphere  de  mon 
activite  ne  s'etend  que  de  mon  foyer  k  ma  bibliotheque;  le  voyage 
nest  pas  grand,  et  on  n'a  point  le  temps  de  se  ressentir en  chemin 
de  Fintemperie  de  la  saison.  Quant  a  la  chasse ,  il  y  a  ici  toute 
une  coterie  qui  chasse  pour  moi,  et  j'etudie  pour  eux;  chacun  y 
trouve  son  compte,  et  personne  n'est  empeche  dans  ses  diver- 
tissements. Nous  politiquons  peu,  parlons  moins,  et  pensons 
beaucoup.  D  ne  s'agit  ici  ni  de  Fempereur  grec,  turc,  ou  Chretien; 
il  8*agit  du  contentement  de  Fesprit  et  d'une  tranquillite  d*dme  que 
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je  m'efforce,  moi  et  mon  petit  convent,  •  de  cimenter  le  tnienx 
qu*il  nous  est  possible.  Si  nous  y  parviendroDS,  c'estle  crtferMm.b 
Da  moins  faut«]l  y  travailler,  quoique,  k  dire  le  vrai,  Tiinpassi- 
bilite  des  stoiciens  me  parait  bieu  en  morale  ce  qu'est  la  pierre 
philosophale  en  chimie  et  la  quadrature  du  cercle  en  mathema- 
tiques :  c*est  Fidee  chimerique  d'une  perfection  ou  d*une  quietude 
k  laquelle  nous  ne  saurions  atteindre. 

Mais  sans  m'embarquer  plus  avant  en  morale,  souffrez  que 
je  vous  annonce  un  phenomene  de  physique  qui  n'est  point  tout 
a  fait  indifferent  en  ce  siecle;  ii  consiste  en  ce  que,  par  la  force 
d*une  attraction  de  six  mille  ecus,  j*ai  fait  graviter  des  fins  fonds 
de  la  Holiande  vers  mon  centre  un  corps  de  six  pieds  quatre 
pouces  passes,  et  ce  phenomene,  aussi  rare  et  plus  extraordinaire 
qu*une  comete  chevelue ,  brillera  dans  peu  de  jours  sur  Thorizon 
de  Ruppin.  Apres  cela,  messieurs,  c*est  k  vous  de  vous  cacher 
et  de  vous  couvrir  le  visage  pour  que  la  clarte  semblaMe  k  la 
face  reluisante  de  Motse  ne  puisse  vous  eblouir.  <  Voici  pour 
quatre  mois  ou  plus  que  je  ne  vous  ai  vu ;  vous  n*avez  pas  lieu 
de  gronder  contre  ma  bavardise,  un  silence  de  quatre  mois  pent 
£tre  regarde  comme  un  silence  pythagoriclen.  Je  ne  finirai  point, 
cependant,  sans  vous  reiterer  les  assurances  de  Festime  la  plus 
parfaite  avec  laquelle  je  suis. 


Mon  CHER  Camas, 


Voire  tres^fidele  ami, 
Fkderic. 


27.    AU   MEME. 

Remoiberg,  37  octobre  1738. 

Mon  CHER  Camas, 

Xl  faut  avouer  que  vous  vous  servez  de  toutes  les  amies  de$ 
paresseux  pour  vous  excuser  de  ce  que  vous  m'ecrivez  si  rare- 

«   Voyez  ci-desflus,  p.  i^t- 
^    Voycz  ci  -  dessus ,  p.  16. 
c   Exodc,  chap.  XXXU,  ▼.  a<)  et  saivanU. 
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ment :  tantdt  c'est  crainte  de  m'incommoder;  tantot  c*est  que 
j*ecris  si  bien,  qii^on  ne  saurait  me  i*epondre.  Enfin,  voiia 
quelques  lieux  communs  d'epuises.  Je  ne  doute  aucunement  que 
la  fertilite  de  votre  imagination  ne  vous  fournisse  quelque  pre- 
texte  nouveau  et  quelque  defaite  dont  aucun  paresseux  ne  s*est 
eneore  avise  jusqu'a  present.  Sacbez  toutefois,  men  cher,  que 
je  suis  sur  mes  gardes,  et  qu'un  aveu  sincere  de  votre  paresse 
vous  fera  obtenir  mille  fois  plus  de  moi  que  tous  les  artifices  de 
votre  eloquence.  Si  vous  m*ecriviez  tout  natm^ellement  que  vous 
avez  peu  de  temps  a  vous ,  que  vous  menagez  ces  moments  pour 
vos  agrements,  que  vous  aimez  bien  k  recevoir  des  lettres,  mais 
point  k  y  r^pondre,  alors  peut-etre,  alors,  par  bonte  de  coeur,  je 
sacrifierais  la  satisfaction  de  m*entretenir  avec  vous  a  votre  pa- 
resse; je  me  dirais  k  moi -mime  :  II  n'est  point  juste  que  mon 
amitie  lui  soit  a  charge ;  attendons  et  suspendons  a  lui  ecrire  que 
nous  ayons  quelque  bonne  nouvelle  k  lui  mander,  ou  que  nous 
soyons  en  etat  de  lui  procurer  quelque  plaisir.  C'est  k  present  a 
vous,  mon  cher  Camas,  a  voir  quel  parti  votre  paresse  doit 
prendi^;  ce  sera  toujours  independamment  demon  amitie,  qui 
est  inalterable. 

J'ai  fait,  la  semaine  passee,  une  action  tout  a  fait  heroique, 
m'etant  fait  saigner.  Le  chirurgien  m'a  manque,  et  je  lui  ai  si 
bien  remis  le  coeur  au  venti*e,  quil  a  mieux  reussi  pour  la  seconde 
fois.  Je  me  trouve  beaucoup  soulage  depuis,  et  je  compte  revenir 
k  la  charge  le  printemps  prochain.  Je  n'entrerais  point  dans  ce 
detail  de  ma  sante,  si  je  ne  savais  que  j*ecris  a  un  ami  qui  s'y  in- 
teresse;  ces  bagatelles,  qui  sont  indifferentes  a  tout  autre,  ne  le 
sont  point  k  des  amis.  Je  compte  done  que  ma  saignee  vous  sera 
moins  indififerente  que  Fanecdocte  de  Thabit  vert  que  portait,  di- 
sait-on  autrefois,  Des  Cartes,  ou  des  vetilles  dont  Montaigne  est 
tres-soigneux  d'informer  le  lecteur. 

Je  lis  k  present  une  histoire  manuscrite  de  Louis  XIV,  ^  qui 
est  d'une  grande  beaute;  elle  m'occupe  plus  que  toute  la  politique 
de  nos  jours.  Je  vous  plains  de  ce  que  vous  vous  ti'ouvez  si  peu 
d*antagonistes  aux  tabagies;  c*est  une  necessite  d'etre  contredit 
dans  ces  societes,  afin  de  prolonger  le  discours.   II  faut  du  liti- 

•   Le  Steele  de  Louis  XIV,  par  Voltaire. 
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gieuz  dans  les  sciences;  c^est  Thuile  qui  fait  vivre  ces  sortes  de 
conversations.  Ce  qui  pent  en  quelque  fa^on  soulager  un  orateur 
d'on  pareil  parlement,  c^est  que  la  matiere  du  discours  n'est  point 
Ihnitee,  et  que  Tauditoire  ne  s'offense  point  des  redites.  Avec  cela, 
le  thedtre  de  la  guerre  du  Brabant  pent  itrt  regarde  coinme  un 
Potose;  c*est  une  mine  d'or,  eile  rend  toujours. 

Adieu t  mon  cher  Camas;  ne  paisez  point  a  moi  dans  les  la- 
bagies,  et  ne  vous  souvenez  de  votre  ami  que  quand  tous  verrez 
brilier  de  certains  p^tes  qui  se  distinguent  par  leur  volume,  vous 
assurant  que  je  serai  toujours  inviolablement  votre  tres*fidele  ami , 

Fkderic. 


28.    AU   MEME. 

Berlin,  9  decembre  1738. 

MoN  CHER  Camas, 

tl^espere  bien  que  vous  aurez  pris  pour  un  badinage  les  reproches 
que  je  vous  ai  fails  touchant  votre  silence.  Je  m*en  suis  pourtant 
bien  trouve,  puisqu*ils  m'ont  valu  une  belle  et  bonne  lettre  de 
votre  part.  Je  comprends  tres-bien  que  Fendroit  oil  vous  vous 
ctes  trouve  netait  guere  propre  pour  la  correspondance ,  et  que 
votre  silence  avait  cent  mille  raisons,  dont  la  disette  des  nouvelles 
etait  la  moindre.  Je  me  trouve  a  Berlin  depuis  trois  jours.  La 
ville  a  considerablement  augmente  k  raison  des  masses  de  pierres; 
quant  a  la  societe  et  au  beau  monde,  je  le  passe  sous  silence. 
Qu'il  vous  sufBse  de  savoir  que  Tabsence  de  M.  et  de  madame 
de  Camas  est  une  breche  qu'on  s'est  aussi  peu  avise  de  reparer 
que  celle  de  Belgrad  avant  cette  campagne.  J'entends  tous  les 
jours  parler  des  plaisirs  de  Berlin;  mais,  autant  que  j'ai  pu  y 
comprendre,  il  en  sera  comme  de  la  lance  de  Patrocle;*  vous 
savez  qu  elle  avait  le  don  de  blesser  et  de  guerir,  ce  qui  veut  dire, 
pour  quitter  la  metaphore,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'k  connaitre  les 
plaisirs  de  Berlin  pour  en  perdre  le  gout. 

»   On  platAk  a*Achille.   Voyes  t  VI,  p.  78. 
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J*ai  eu  mes  espions  en  canipagae  pour  savoir  la  reponse  que 
le  Salomon  de  Cii*ey  a  faite  aux  reines  de  Saba  du  Nord.  ^  J'ai 
appris  que  c'etait  un  raiBonnement  fort  didactique  sur  la  maniere 
de  reprimer  et  de  vaincre  ses  passions.  C  est  k  savoir  si  cela  a  eti 
du  gout  de  nos  heroines  beaux  esprits;  c*est  a  vous  d*en  juger. 
La  plus  grande  nouvelle  que  je  puisse  vous  apprendre,  c'est  que 
le  Roi  sera  ici  demain  k  midi;  selon  mon  thermometre,  le  temps 
sera  clair  et  serein,  pourvu  que  jusquau  depart  la  piece  soit  de 
la  meme  trame.  Mon  cher  Camas,  vous  et  votive  juif,  vous  etes 
plus  heureux,  dans  vos  occupations  douces  et  innocentes,  que  ne 
le  sont  les  inaitres  du  monde.  Jouissez  de  votre  bonheur,  goutez 
la  tranquiliite;  mais  n'oubliez  pas  vos  amis.  Vous  savez  que  je 
suis  du  nombre,  et  que  j*en  serai  toujours  le  premier. 

Federic. 


ag.    AU   MEME. 

Berlin,  ai  decembre  1738. 

Mon  CHER  Camas, 

Je  n*ai  point  attendu  votre  notification  pour  partidper  k  la  nou- 
Telle  grdee  que  le  Roi  vous  a  faite  en  vous  revitant  de  la  sene* 
chaussee  de  Crossen.  Je  suis  persuade  que  vous  vous  acquitterez 
dignement  de  cette  nouvelle  charge,  et  qu'on  vous  verra  briUer 
sous  la  robe  comme  sous  la  cuirasse.  Ne  troquez  pas  cependant 
Feuquieres  pour  le  Digeste,  et  ne  vous  avisez  point  de  ne  nous 
parler  que  de  Cujas  et  deBartole.  Croyez-moi,  mon  cher  Ca» 
mas,  faites  comme  les  chanoines  du  Lutrin,  qui  ne  pensaient  qu'i 
bien  manger  et  a  bien  boire,  et  laissaient 

A  des  chantres  gages  le  soin  de  louer  Dieu.^ 
Le  conseil  vous  paraitra  facile  a  suivre,  et  soyez  bien  assure  que 
votre  prudence  m'avait  deji^  prevenu,  et  que  cetait  bien  votre 
dessein* 

>   Madame  de  Wr... .  et  madame  de  Brandt.  Voyez  ci-dessas,  p.  i5o  et  i5a. 
k  Boilean,  Le  Lutrin,  chant  I,  ▼.  a4. 


AVEG  AL  D£  CAMAS.  169 

Ne  vous  excusez  point  de  ce  qae  vous  ne  parlez  que  de  vous* 
mime;  cest  tout  ce  que  vous  pouvicL  ine  mander  de  Francfort 
qui  put  m'itre  le  plus  agreable.  Votre  general «  a  ete  temoin  de 
la  joie  que  ni*a  causee  le  benefice  dont  le  Roi  vous  a  gracieuse, 
et  je  men  rapporte  bien  sur  son  temoignage.  J*ai  trouve  un 
changeinent  sensible  dans  Fbumeur  du  Roi;  il  est  devenu  ex- 
trea&ement  gracieux,  doux,  aflable  et  juste;  il  a  parle  des  sciences 
comme  de  choses  louables,  et  j'ai  ete  chai*me  et  transporte  dejoie 
de  ce  que  j*ai  vu  et  entendu.  Tout  ce  que  je  vob  de  louable  me 
donne  une  satisfaction  inteiiie,  et  que  je  ne  puis  presque  cacher. 
Je  sens  redoubler  en  moi  les  sentiments  de  Tamour  filial  lorsque 
je  vols  des  sentiments  si  raisonnables  et  si  jusles  dans  Tauteur  de 
mes  jours.  Je  soubaite  de  tout  mon  coeur  que  vous  n  ay ez  jamais 
a  m^annoncer  que  de  nouveaux  bienfaits,  et  que  je  puisse,  de 
mon  c6te,  toujours  m*etendre  plus  sur  les  louanges  d*un  pere  que 
j'aime  naturellement,  et  dont  les  bonnes  actions  m*enlevent.  Je 
ne  m'etendrai  point  en  soubaits  pour  la  nouvelle  annee;  vous  sa- 
vez  trop  ma  fa^on  de  penser  sur  votre  sujet,  et  toutes  les  occa- 
alons  de  penser  k  vous  vous  valent  de  ma  part  tous  les  voeux 
qu'on  se  fait  au  renouvellement  de  Tannee.   Vale  et  me  ama. 

Fedkric. 


3o.    AU  MEME. 

MoN  CHER  Camas, 

West  a  mon  grand  regret  que  je  suis  oblige  de  cbanter  la  pali- 
nodie.  Toutes  ces  belles  apparences  de  grdces,  de  bienveillance 
et  de  douceur  sont  disparues  comme  un  songe.  L'humeur  du  Roi 
s'est  aigrie  si  fort,  et  sa  haine  contre  ma  personne  s'est  manifestee 
sous  tant  de  difTerentes  formes,  que  si  je  n'etais  ce  que  je  suis, 
j'aurais  demande  mon  conge  des  longtemps;  et  j*aimerais  mille 
fois  mieux  mendier  mon  pain  honorablement  autre  part  que  de 
me  nourrir  des  chagrins  qu'il  me  faut  devorer  ici.  L'achamement 
que  marque  le  Roi  pour  me  decrier  secretement  et  en  public  n*est 

•   M.  de  Schwcrin,  fait  comte  et  feld-marechal  eo  \^^o, 
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plus  une  chose  qu'on  se  dise  k  Toreille;  c*est  la  fable  de  la  ville, 
tout  le  monde  en  est  temoin,  et  tout  le  monde  en  parle;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  jlgnore  encore  mon  crime,  si 
ce  n^est  celui  d'etre  son  heritier  presomptif.  II  est  indubitable  que 
de  mechantes  gens  soufflent  ce  feu,  et  que  les  humeurs  de  la 
goutte  et  le  temperament  bilieux  du  Roi  n*y  contribuent  pas 
moins.  J*apprends  a  tenir  contenance,  et  depuis  les  trois  seroaines 
que  je  suis  ici,  j'en  ai  deja  appris  assez  pour  m*entendi*e  dire  les 
choses  du  monde  les  plus  choquantes  sans  changer  de  visage,  sans 
m'emouvoir,  et  de  commencer  un  discours,  h.  la  suite  de  ces  in* 
jures ,  oil  il  ne  parait  pas  seulement  que  je  les  aie  ouVes.  Je  vou<- 
drais  bien  cependant  que  si  le  Roi  ne  pent  pas  se  resoudre  d'avoir 
envers  moi  les  sentiments  d*un  pere,  ou  si  ma  physionomie  a  le 
malheur  de  lui  deplaire,  il  me  laissit  a  Remusberg,  a  Fecart.  II 
en  couverait  moins  sa  bile,  et  j'en  serais  plus  heureux.  Vous  me 
demandez  quelle  est  la  maladie  du  Roi.  C*est  une  goutte  volante 
qui  n*a  pas  voulu  se  fixer,  et  qui,  apres  etrepassee  du  bras  gauche 
dans  le  genou  droit,  de  celui -la  dans  le  gauche,  et  du  genou 
gauche  a  la  plante  du  mime  pied,  s'est  enfin  dissipee,  jusqu'k 
une  enflure  pres,  qui,  je  crois,  se  perdra  par  la  transpiration. 

Je  vous  souhaite  tous  les  plaisirs  que  nous  n'avons  point,  et 
tout  le  repos  qui  nous  manque,  vous  priant  de  me  croire  a  jamais. 


Mon  CHER  Camas, 


Votre  tres-fidele  ami, 
Fedkric 


3i.    AU   M^ME. 

Berlin,  lo  Janvier  17S9. 

Mon  CHER  Cauas, 

l^a  sensibilite  que  vous  me  temoignez  pour  ce  qui  me  regarde  ne 
laisse  pas  de  me  consoler  des  chagrins  que  j'ai  endures,  et  je  me 
suis  dit,  en  lisant  votre  lettre: 

Les  dieux  sont  pour  C^ar,  mais  Caton  suit  Pompee.'^ 

•   Voyex  i.  XV,  p.  iSg. 
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li^innooenee  de  ma  vie  m'est  garante  de  la  faussete  des  rapports 
qu'on  a  faiu  au  Roi  sur  luon  sujeL  Je  ne  saurais  vous  dire  de 
quel  crime  Ton  m^accase;  je  crois  qu*on  serait  bien  embarrass^ 
d*eQ  trouver;  c*est  pourquoi  Ton  ne  s'explique  qu'en  terroes  trfes- 
vagues,  mais  non  -avec  moins  d^aigrenr.  C'est  Feffet  d'mie  an- 
ciemie  haine  que  quelque  cause  eti*angere  a  retiree  de  letat  de 
lethargic  ou  elle  etait  restee  pendant  quelque  temps.  Le  proiiostic 
que  je  me  suis  fait  est  fddbeuz,  mais  veritable;  je  ne  dois  jamais 
m'attendre  a  pouvoir  vivre  en  paiz  avec  un  pere  facile  k  irriter, 
et  qu'on  remplit  d'impressions  funestes.  II  faut  que  je  Fenvisage 
comme  mon  plus  cruel  ennemi,  qui  m*epie  sans  cesse  pour  trou- 
ver le.  moment  oil  il  croit  pouvoir  me  donner  le  coup  de  jamac. 
II  faut  etre  sur  ses  gardes  sans  se  reldcher;  le  moindre  faux  pas, 
la  moindre  imprudence,  une  bagatelle,  un  rien  grossi  et  amplifie, 
Buffiront  pour  ma  condamnation.  Vous  seriez  (je  ne  dis  pas  in- 
digni)  surpris,  si  vous  entendiez  avec  quel  achamement  on  me 
decrie  publiquement;  et  lorsqu'on  a  fait  tous  ses  efforts  pour  me 
rendre  odieux,  de  crainte  de  n'y  avoir  point  reussi,  on  veut  du 
m.oins  m*afiubler  d'un  ridicule  extravagant.  Jugez  s'il  ne  faut  pas 
bien  du  flegme  pour  voir  par  ses  yeux  et  entendre  par  ses  oreilles 
des  choses  si  contraires  k  Thumanite.  Je  pense  miUe  fois  au  pro- 
veibe  italien  qui  dit :  Sqffri  e  tacL  Qu*il  est  difficile,  mon  cher 
Camas,  de  pratiquer  une  maxime  si  breve  en  apparence,  mais 
qui  contient  un  si  grand  sens!  Qu*il  en  coute  pour  eteindre 
Tamour-propre,  qui  s'ofiense  si  etrangement  des  propos  injurieux 
k  notre  reputation!  Quels  efibrts  n'est-on  point  oblige  de  faire 
pour  reprimer  Tamour  de  la  vcrite,  qui  s'eleve  en  nous  pourcom- 
battre  la  faussete  et  le  mensonge!  C'est  de  Cette  puissance  que 
nous  avons  sur  nos  passions  que  je  fais  a  present  la  salutaire  ex- 
perience; et  je  puis  vous  assurer  que  la  maladie  du  Roi  me  vaut 
tout  un  cours  de  morale.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  m'en  fiisse  dis- 
pense tres-volontiers;  mais  je  sais  trop  bien  qu  on  ne  saurait  se 
soustraire  aux  lois  irrevocables  du  destin,  que  ce  torrent  d'evene- 
ments  qui  se  suivent  nous  entraine  malgre  nous ,  et  qu*ll  y  aurait 
de  la  folie  a  vouloir  s'opposer  contre  ce  qui  est  necessite,  et  contre 
ce  qui  a  etc  regie  ainsi  de  toute  etemite.  II  est  vrai  qu'une  conso- 
lation tiree  de  la  necessite  du  mal  n'est  guere  propre  pour  le  sou- 
XVI.  1 1 
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lager;  cependant  il  y  a  quelque  chose  de  satisfaisant  dans  I'idee 
que  les  chagrins  qu'on  nous  fait  endurer  ne  sont  point  les  efEets 
de  nos  fautes,  mais  qu'ils  entrent  dans  le  dessein  et  dans  Tordre 
de  la  Providence. 

Vous  croiriez,  en  lisant  cette  lettre,  que  je  suis  tout  seui  k 
Berlin,  puisqu*il  n'est  question  que  de  ma  personne.  Souvenez* 
vous  seulement,  mon  cher  Camas,  que  votre  iettre  y  a  donn£ 
lieu,  et  soyez  persuade  que  je  vous  entretiendrais  mille  fois  plus 
volontiers  de  I'enumeration  de  mes  plaisirs  que  du  recit  de  mes 
peines.  Profitez  des  moments  tranquilles  que  vous  accorde  le 
destin;  connaissez  leur  prix,  et  jouissez-en.  Le  jour  de  mon  de> 
part  doit  s'approcber  naturellement.  Je  vous  avoue  que,  malgre 
mon  impassibilite  stoique,  je  desire  beaucoup  le  moment  qui 
m'doignera  d'un  endroit  ou  je  ne  suis  souffert  qu'a  regret,  ou  Ton 
me  hait,  oil  Ton  souhaiterait ....  Mais  ne  devinons  point  les 
pensees  des  autres;  oe  n'est  pas  k  nous  de  sonder  les  coeurs.  Pous- 
sons  la  charite  jusqu*k  mettre  sur  le  compte  de  la  douleur  et  d'une 
bile  epaisse  repandue  oe  que  d*autres,  moins  scrupulenx,  attribue- 
raient  au  ccBur  de  ceux  qui  les  persecutent.  La  foi  vivifiante  n'est 
point  mon  merite  eminent, «  mais  la  morale  chretienne  n'en  est 
pas  moins  la  regie  de  ma  vie. 

Je  salue  raiUe  fois  madame  de  Camas,  et  cela,  sans  vons  re- 
peter  Tennuyeuse  kyrielle  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
jesuis, 

Mon  CHER  Camas, 

Votre  tres-fidelement  affecUonn^  ami, 

Federig. 


3a.    AU  ME  ME. 

Berlin,  ag  juiTitr  1789. 
Mon  CHER  Camas, 

Vous  prenez  tant  de  part  k  tout  ce  qui  me  regarde ,  que  je  dois 
vous  tirer  d'inquietude  sur  le  sujet  de  ma  sante.  J^ai  pris,  la  nuit 

a  Voyeici-destm,  p.  117. 
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du  jeudi  aa  vendrcdi,*  une  crampe  d'estomac  si  violente,  que 
j*ai  peme  y  succomber.  Les  medecins  m^ont  donne  une  si  grande 
quantite  de  remedes,  et  de  nature  si  forte,  qnik  m'ont  sauve 
poor  cette  fois.  Depub  ce  temps,  j*ai  en  quelques  pedtes  attaques 
avec  des  battements  de  coeur  trte-violents  et  des  sueurs  exte- 
nuantes.  La  nuit  passee  est  la  premiere  oil  j'aie  goute  queique 
repos.  EUerl>  m'assure  qu'il  me  guerira  radicalement.  Si  par  la 
diete  et  le  regime  on  pent  se  guerir,  je  suis  sur  de  me  remettre, 
et  81  rhabilete  du  medecin  peut  me  rendre  la  sante,  je  dois  me 
flatter  de  la  recouvrer,  car  Eller  est  fort  habile  homme. 

Le  Roi  part  aujourd*hui;  j*irai  prendre  conge  de  lui,  et  sll  ne 
communie  point  h  present,  j*espere  de  pouvoir  partir  la  semaine 
prochaine  pour  mon  chez-moi.  J'ai  soufFert  et  des  chagrins  qui 
me  sont  donnes ,  et  des  maux  qui  me  sont  venus.  Le  corps  ma* 
lade  et  Tesprit  afSige  conduisent  tout  droit  a  Fetemite.  Je  vons 
feral  avoir  sans  grande  peine  la  lettre  de  Marechal;  il  fant  seule* 
ment  que  je  trouve  le  moment  de  lui  parler.  Me  choisissez  pas  ce 
qull  y  a  de  plus  grand  parmi  la  marchandise  de  ces  commissaires, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  fait.  Je  suis  avec  des  sentiments  digues 
des  temps  d'Oreste  et  de  Pylade, 

Mon  CHER  Camas, 

Votre  tres •  fidblement  affectioon^  ami, 

Fedxric. 


33.    AU   MEME. 

Ruppia,  1 5  man  1739. 

Mon  CHER  Camas, 

11  n*y  a  aucune  retraite  assez  profonde,  aucun  engagement  assez 
puissant,  aucune  passion  assez  forte  pour  me  rendre  inaccessible 
k  mes  amis.  Si  je  m*enferme  dans  I'etude,  si  je  donne  quelques 
moments  aux  muses ,  c*est  toujours  dans  le  dessein  de  me  rendre 

•   G'efli-a-dir«  da  a  a  an  a3  Janvier. 

b  Voyes  ci-deMUB ,  Avertissement  de  VEdUeur,  n**  XL 
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plus  capable  de  servir  ceux  k  qui  je  suis  uni  par  les  liens  de  Faini 
tie.  Vous  n'avez  point  lieu  de  craindre  en  m'ecrivant,  car  vou8 
devez  croire  que  les  sentiments  du  coeur  sont  toujours  plus  vifs 
que  les  efforts  de  la  speculation,  en  un  mot,  que  le  nom  seul  de 
M.  de  Camas  me  ferait  tomber  des  mains  les  livres  et  la  philoso- 
phic. Je  devrais  m'attendre  au  repos,  et  je  devrais  conserver  ma 
sante  par  le  genre  de  vie  que  je  mene;  mais  ce  sont  de  ces  choses, 
Tune  et  Tautre,  qui,  etant  sujettes  k  tant  d'accidents,  ne  peuvent 
guere  itre  restreintes  a  une  espece  de  necessite.  Cependant  il  n'est 
plus  question  de  moi  dans  le  monde  politique,  et  je  chemine 
doucement  k  Tombre.  Ma  sante,  k  laquelle  vous  daignez  vous  in- 
teresser,  commence  k  se  rafFermir,  quoique  j*aie  ete  fort  languis- 
sant  jusqu'ii  present  La  demiere  attaque  que  j'ai  cue  a  Berlin  a 
ete  tres-violente,  et  a  tellement  ebranle  Fedifice,  qu'il  a  fisdlu  des 
mois  pour  Tetayer.  On  ne  me  trouvera  pas  sans  vert  k  la  revue, 
et  dussent  me  manquer  tons  les  Kircheisen  du  monde,  je  trouve- 
rai  remede  k  tout.  J'ai  cependant  encore  one  lueur  d'esperance 
dans  le  secours  qui  me  viendra  de  Zurich;  j'ai  ecrit  pour  cet  ef- 
fet  k  FExcellence  qui  preside  auz  enrdlements;  je  ne  puis  avoir 
la  reponse  qu'k  la  fin  de  la  huitaine. 

Je  souhaite  que  le  Roi  vous  fasse  faire  plusieurs  harangues 
dans  le  gout  de  celle  que  vous  allez  prononcer  k  Crossen.  Dus- 
siez-vous,  mon  cher  Camas,  mettre  le  nez  de  nouveau  dans  la 
rhetorique,  j'espere  que  vous  ne  vous  en  ficheriez  pas.  A  revoir, 
mon  cher,  non  pas  dans  les  champs  Elysees,  mais  dans  les  champs 
oil  Ton  moissonne  regulierement  toutes  les  annees  la  gloire,  ou 
les  vainqueurs  sont  couronnes  de  couronnes  civiques,  et  oil  ceux 
qui  triomphent  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'hommes.  Je  suis  avec 
une  tres-parfaite  estime, 

Mon  CHER  Cavas, 

Votre  tres-fidelement  affectionni  ami, 

Fedkric. 
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34.    AU   M^ME. 

Ruppin,  lomaiiydg. 

MoN  CBEB  Camas, 

tie  suis  cbarme  que  quatre  jours  d'etude  a  runiversite  de  Pots- 
dam vous  aient  rendu  savantissime  dans  I'art  des  exercices.  Je 
81118  persuade  que  vous  avez  vu  des  merveilles,  et  je  suis  meme 
8ur  que  ni  vous  ni  moi  ne  les  imiterons  pas.  Heureux  qui  peut 
laire  un  si  grand  profit,  tel  que  vous  venez  de  le  faire,  en  si  peu 
de  temps!  Plus  heureux  qui  peut  encore  le  faire  k  moins!  J^ai 
envoye  mon  lieutenant  etudier  pour  moi ,  a  Fimitation  des  cha- 
noines  de  la  sainte  Ghapelle, 

qui  iaissent  en  leur  lieu 

A  des  chantres  gag&  le  soin  de  louer  Dieu.* 

J'ai  re^^u  ordre  d'entrer  jeudi  k  Berlin;  mon  regiment  est  muni 
d*arguments  k  six  pieds  que  c'est  une  benediction.  Si  par  une  ri- 
gide  observance  de  la  loi  on  est  sauve,  nous  le  serons;  si  par  un 
exercice  correct  on  fait  sa  cour  au  Roi,  nous  la  ferons;  si  par 
Fintercession  de  colosses  on  peut  faire  fortune  k  Berlin,  je  puis 
faire  fond  sur  la  mienne;  et  si  par  des  sentiments  sinceres  on  me- 
rite  le  retour  de  ses  amis,  je  puis  compter  sur  votre  amitie. 
Adieu,  mon  cher  Camas;  comptez  sur  les  sentiments  de  ma  par- 
iaite  estime  et  d'une  sincere  amitie. 

Fbderic. 


35.    AU   MEME. 

Aux  haras  de  ProMe  (a  Trakehnen),  10  aoilit  1739. 

Mon  CHER  Camas, 

JLjes  deux  nouvelles  qui  m*ont  le  plus  surpris  depuis  mon  depart, 
dont  Tune  me  rejouit  autant  que  Fautre  m'attriste,  au  point  que 
j'echangerais  Tune  pour  I'autre,  si  je  pouvais  racheter  I'une  par 
Fautre,  sont,  pour  les  rapporter  selon  Fordre  des  temps,  la  grdce 

«  Voyei  m-deaaos,  p.  i58. 
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inopinee  que  le  Roi  m*a  faite  de  me  donner  ses  haras  de  Prusse. 
Ni  le  public,  ni  moi,  ni  le  Roi  meme,  nous  ne  nous  y  attendions; 
et  cela  se  fit  en  verite  je  ne  sais  comment,  mais  toutefois  de  la 
maniere  du  monde  la  plus  flatteuse  pour  moi.  Je  fus  interdit  le 
moment  que  le  Roi  me  dit,  Je  vous  donne  le  haras,  efiet  ordi- 
naire de  la  surprise;  mais  je  ne  laissai  pas  de  marquer  ensuite  au 
Roi  tout  ce  que  me  suggerait  la  plus  parfaite  reconnaissance,  plus 
charmi  de  ses  bontes  que  de  la  magnificence  du  present,  et  plus 
vivement  touche  du  retour  de  sa  tendresse  patemelle  que  de  tous 
les  objets  qui  flattent  les  interets  et  Fambition  des  hommes.  La 
seconde  nouvelle,  qui  m'afflige,  qui  m'inquiete,  qui  m'alarme, 
est  la  goutte  dont  on  vous  dit  tounnente;  j*ayoue  que  j'ai  tremble 
a  la  seule  pensee  de  voir  devenir  invalide  un  si  brave  ofificier,  un 
si  honnete  homme,  un  soldat  si  experimente,  qui,  pour  avoir 
perdu  un  de  ses  membres  &  pour  la  patrie,  semblait  avoir  merite 
que  les  infirmites  humaines  i*espectassent  ceux  qu*il  avait  sauves 
de  mille  perils  et  de  cent  combats.  Votre  lettre  me  rassure  de 
quelque  maniei*e,  si  elle  n*est  TefTet  d'un  de  ces  efforts  genereux 
de  I'amitiie  qui  fait  passer  au-dessus  de  la  douleur  et  de  ce  qui 
peut  troubler  les  Ames  vulgaires.  Je  crains  encore  pour  vous, 
mon  cher  Camas,  et  je  vous  reproche  de  ne  m^avoir  pas  dit  deux 
mots  de  votre  sante,  qui  m'est  chere,  dans  une  lettre  de  quatre 
pages.  Vous  croyez  peut^etre  que  je  ne  pense  qu'k  moi-meme,  et 
que,  enivre  de  mon  bonheur,  je  ne  compte  pour  rien  mes  amis. 
Desabusez-vous ,  je  vous  prie;  non,  je  ne  serai  jamais  indifferent 
envers  ceux  avec  lesquels  je  suis  lie  par  les  noeuds  sacres  de  Tami- 
tie.  Ni  la  fortune  la  plus  brillante,  ni  le  malheur  le  plus  a£Ereux, 
ni  I'eloignement ,  ni  des  occupations  profondes ,  ne  m'empecheront 
de  penser  k  vous  et  de  vous  temoigner  en  toutes  les  occasions 
FesUme  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  CHER  Camas, 

Votre  tres - fidelement  affectionDe  ami, 

Feoeric. 

Mes  compliments,  sil  vous  plait,  k  madame. 


»  

•  Voyei  cUdcssas,  Averiissemeni  de  VEdiiev,  n**  IX. 
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36.    AU   M^ME. 

Remiuberg,  3o  septembre  1739. 
MON    CHKR   CaKAS, 

Je  ne  vous  envie  point  votre  bonbeur,  mon  cher  ami;  ne  croyes 
point  que  je  sois  encore  intentionne  de  venir  vous  supplanter  dans 
votre  faveur.  Demeurez,  a  la  garde  de  Dieu,  sur  le  pied  oil  voas 
etes;  j'admirerai  vos  merites,  sans  cependant  sentir  la  force  deles 
imiter.  II  regoe  trop  de  brouiUards  dans  la  region  oii  vous  habt'- 
tez,  dont  je  erains  que  les  exbalaisons  ne  me  soient  prejudiciables. 
Permettez-moi  de  burner  modestement  et  dans  ma  solitude  un 
petit  air  de  liberte  qui  me  fait  prosperer.  Mais  treve  de  badinage; 
je  soubaite  de  tout  mon  cceur  que  la  goutte  et  la  mauvaise  bu- 
meur  quittent  tout  k  fait  vos  regions  9  et  que  vous  passiez  la  sai- 
son  tranquillement  et  avec  toute  la  satisfaction  que  vous  desirez 
vous-meme.  Adieu,  mon  cber  Camas;  je  suis  avec  toute  la  ten* 
dresse  imaginable 

Votre  Ires-fidele  ami, 
Federic. 


37.    AU   MEME. 

Ruppin,  i5  novembre  1739. 

Mon  CHER  Camas, 

Je  vous  felicite  de  votre  beureux  retour  dans  votre  garnison,  et 
je  ne  vous  trouve  aucunement  k  plaindre  dans  votre  solitude,  line 
aimable  femme,  de  bons  livres  et  de  la  bonne  cbere  sont  toutes 
des  choses  qui  ne  rendent  aucun  ermite  malbeureux;  au  con- 
traire,  c*est  peut-etre  la  quintessence  de  la  vie,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  raisonnable  k  {sure  dans  ce  monde.  Si  vous  appelez  cela  s'en- 
nuyer,  je  m'ennuierai  volontiers  avec  vous  toute  ma  vie.  Nous 
nous  preparons  ici  k  remonter  sur  le  grand  thedtre  de  la  capitale, 
et  k  profiler  des  plaisirs  dont  vous  faites  la  description  vraie  et 


i68  IX.   CORRESPONDAJNCE  DE  FREDERIC 

naturelle.  J'avoue  que  dans  ees  moments-la  je  vous  plaindrai  plus 
quik  Fordinaire  4e  ce  que  vous  nites  point  en  passe  de  profiter 
de  nos  divertissements;  et  je  me  sens  meme  assez  de  charite  pour 
presenter  requete  pour  vous ,  aGn  que  vous  changiez  la  garnison 
de  Francfort  pour  celle  de  Berlin.  Le  Roi  y  souscrira  de  bon 
canir,  principalement  si  on  lui  allegue  le  motif  de  vos  plaisirs. 
Mais  puisque  je  ne  voudrais  point  faire  de  demarche  sans  votre 
aveu,  je  suspendrai  cette  affaire  jusqu*a  ce  que  je  sois  informe  de 
votre  volonte  Ik-dessus.  Ne  pouvant  done  vous  itre  utile  poiir 
vos  plaisirs  bruyants,  souffrez  que  je  rende  quelque  service  a 
voire  volupte ,  et  que  je  Tabreuve  de  bon  vin  de  Champagne  et 
deBourgogne.  Caton,  Taustere  Caton  egayait  bien  quelquefois 
sa  sagesse  avec  du  nectar  de  Faleme ;  pourquoi  le  gouvemeur  de 
Francfort  n'enluminerait-il  pas  la  sienne  avec  le  nectar  de  Cham- 
pagne, qui  le  cede  aussi  peu  k  celui  de  Faleme  qu*il  le  cede  a 
Caton? 

Adieu,  cher  et  digne  ami;  mes  compliments  a  madame,  que 
j'estime  de  tout  mon  coeur.  Soyez  bien  persuade  que  je  n'en  fais 
pas  moins  k  votre  egard,  et  que  j'ai  ete,  je  suis,  et  je  serai  tou- 
jours  votre  parfait  ami, 

Federic. 

(Vingt-cinq  bouteilles  de  Bourgogne;  vingt-cinq  de  Cham- 
pagne.) 


38.    AU   MEME. 

(Decembre  ijSg.) 

MoN  CHER  Camas, 

ilous  sommes  ici  des  amphibies  de  joie  et  de  tristesse;  on  fait 
des  fetes  d'un  c6te  pour  divertir  ma  sceur,  *  et  Ton  plaint  le  Roi, 

*   La  duchessc  Charlotte  de  Brunswic  - Wolfenbuttel ,  qui  arriva  a  Berlin  le 
1 7  decembre  1 739. 
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de  I'autre,  pour  Fetat  incertain  et  defaillant  de  sa  sanle.  Vous 
pouvez,  mon  cher  ami,  vous  representer  a  peu  pres  la  situation 
dans  laquelle  nous  sommes;  cependant  elle  est  de  cent  picpies  pre- 
ferable a  celle  de  Fannee  passee,  qui  etait  desesperee.  Jenepour- 
rai  guere  vous  inander  des  nouvelles  d'ici ,  sinon  que  Tancienne 
etiquette  s'observe  regulierement,  quil  a  fait  ici  un  froid  epou- 
vantable,  qu'on  danse  beaucoup,  qu'on  medit  encore  davantage, 
et  que  Ton  rit  et  pleure  tour  a  tour.  Nous  avoHs  ici  deux  nou- 
veaux  envoyes,  Rudenskjold^  et  Valori.^  Le  premier  est  un 
honmie  d'esprit,  fin,  et  qui  a  beaucoup  de  connaissances  et  du 
monde.  Le  second  est  un  sot,  tres-grossier,  et  si  fort  absorbe  par 
le  grivois,  que  Thomme  de  qualite  s'y  perd  totalement;  c'estle 
Weyher  <s  des  Fran^ais,  en  un  mot,  un  homme  qui  ne  prendra 
point  k  Berlin,  a  en  juger  par  le  ton  oil  il  se  monte. 

Je  vous  suis  infiniment  oblige  des  pommes  que  vous  in*en- 
voyez;  qnoique  je  n'en  mange  jamais ,  je  n'en  ai  pas  moins  d'obli- 
gation  k  celni  dont  elles  viennent.  Je  vous  ai  bien  plaint  du  mal- 
heur  qui  est  arrive  k  votre  regiment.  Ce  sont  ces  m^es  Anglais 
que  je  vous  plaignais  d'avoir  lorsque  je  vous  vis  k  Custrin,  qui 
vous  ont  joue  ce  vilain  tour;  ce  sont  en  verite  de  bten  mauvais 
soldats,  et,  au  demeurant,  grands  pendards.  Adieu,  cher  ami; 
aimez-moi  toujours,  et  soyez  persuade  de  Testime  et  de  Famitie 
avec  laquelle  je  suis  tout  a  vous. 

Fedbric. 
Mes  compliments  a  madame  de  Camas. 


•   Voyes  t  III,  p.  1 48. 

*>   Voyex  i.  XI ,  p.  X.        , 

^  Le  eolonel  Adam  de  Weyher,  a  PoUdaiu. 
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39.    AU   M^ME. 

18  mant  1740. 
MoN  CHER  Camas, 

Je  voQS  envoie  le  fruit  d'une  conversation  que  j'eus  avee  vou8 
sur  le  sujet  de  la  flatterie.  Je  crois  me  rencontrer  assez  bien  avee 
vos  sentiments;  et  pour  vous  montrer  que  j'ai  bien  medite  cette 
matieie,  je  Tai  mise  en  vers,  c'est-k-dire  que  j*ai  donne  la  torture 
au  bon  sens  pour  la  mouler  sur  Fair  de  Timagination ,  et  pour 
Fasservir  a  la  mesure  des  vers.  Un  bomme  aussi  grave  que  vous, 
et  tout  geometre  en  meme  temps,  dira  peut-etre  que  c'est  perdre 
son  temps  que  de  Temployer  a  toiser  des  syllabes.  Je  n*en  dis- 
conviens  aucunement.  Mais  vous  m*avouerez  que  la  versification 
donne  lieu  en  revanche  a  bien  mediter  une  matiere,  et  a  la  con- 
siderer  sous  toutes  ses  faces.  Si  apres  cela  vous  trouvez  encore 
que  j'ai  perdu  mon  temps  a  versifier,  je  n*ai  plus  rien  a  vous  re- 
pondre.  Peut-etre  trouverez-vous  que  c'est  etre  bien  importun 
que  de  vous  derober  encore  quelques  moments  de  votre  loisir  ou 
de  votre  sommeil.  Echappe  a  peine  de  la  penible  conversation  de 
la  joumee,  un  nouvel  ennui  vous  attend.  Je  vous  en  demande 
pardon  de  tout  mon  coeur,  et  je  vous  promets  meme,  si  vous  le 
voulez,  de  ne  vous  importuner  jamais  de  meme.  Mais  je  vous 
renvoie  k  mon  ode;  il  suffit  qu'elle  vous  ennuie,  je  ne  veux  point 
que  ma  prose  rencherisse  sur  ses  droits. 


ODE  SUR  LA  FLATTERIE.  • 


Q' 


)? 


Quelle  fureur,  quel  dieu  m*inspirei 
Quel  feu  s'empare  de  mes  sensP 
Muse,  enfin  reprenons  la  lyre, 
Cedons  a  ses  enchantements. 
Qui ,  je  vais ,  nouveau  fils  d'Alcide , 
Fier  d'une  valeur  intrepide, 
Combattre  des  monstres  afPrfeux, 
£t  porter  la  foudre  et  la  guerre 
A  ces  crimes  qui  de  la  terre 
Gorrompent  le  sejour  heureux. 
"  Nous  avoDf  donne  une  autre  le^on  de  cette  Ode  t  X,  p.  iS— aa. 
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Les  vents  dont  Fhaieine  empestee 
Elntrahie  rhoireur  sous  ieurs  pas. 
Par  qui  la  terre  devastee 
Se  voit  couverte  du  trepas, 
L'aquilon  doot  ie  soufQe  aride 
Enleve.au  laboureur  avide 
L* unique  objet  de  ses  travaux, 
Sont  moins  craints  sur  cet  hemlsph^ 
Que  n'est  le  flatteur  mercenalre 
Qui  corrompt  le  coeur  des  heros. 

L'insinuante  flatterie 
Est  la  fiUe  de  Tintei^t; 
L'orgueil  superbe  Ta  nounie, 
£t  Tamour-propre  seul  lui  plait. 
EUe  est  rampante  au  pied  du  tr6ne, 
Son  vain  encens  qui  Tenvironne 
Enivre  les  rois  et  les  grands; 
Le  masque  de  la  politesse 
Gouvre  en  tout  Tabjecte  bassesse 
De  ses  froids  applaudissements. 

Tel  qu*un  serpent  eacb6  sous  Therbe, 
Rampant  a  replis  toriueux, 
Derobe  sa  t^te  superbe, 
Sous  des  feuillages  ombrageux, 
Aux  honunes  prdts  a  le  surprendre, 
Qui  dans  cet  asile  si  tendre 
N'observent  que  F&nail  des  fleurs; 
Ou  telle  cette  lueur  daire 
Dont  la  beaute  si  passagcre 
Seduit  et  perd  les  voyageurs: 

Ainsi  done  ie  flatteur  inique 
Gouvre  par  sa  feinte  douceur 
Et  par  sa  licbe  politique 
L'apprdt  d'un  poison  comipteur. 
Sa  bouche  est  sans  cesse  tronotpeuse, 
Et  de  sa  langue  frauduleuse 
L'adresse  abuse  les  humains, 
Semblable  au  chant  de  la  sirene 
Dont  la  m^odje  inhumaine 
Les  channe,  et  tranche  Ieurs  destins. 
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O  del!  quelle  iiietamoq>hose 

A  change  le  vice  en  vertu? 

Qui  transforme  rortie  en  rose? 

Par  qui  tout  est-il  confondu? 

Quel  adulateur  ridicule 

D'un  nain  pent  former  un  Hercule, 

Et  d'un  vii  ciron  un  Atlas? 

O  mortels!  c'est  la  flatterie, 

Dont  Tinsipide  irinisie 

En  Newton  ^rige  un  Midas. 

Souvent  dans  ses  visions  folles 
Elle  adora  jusqu'aux  tyrans; 
Des  monstres  furent  les  idoles 
Dont  Fargent  gageait  ses  encens. 
Toujours  la  trahison  heureuse 
Et  la  niajesle  fastueuse 
A  trouv6  des  adulateurs; 
Cartouche  om6  d*une  couronne, 
Ou  Gatilina  sur  le  trdne, 
N'auraient  pas  manqu^  de  flatteurs. 

Voyez  sans  esprit,  sans  haleine, 
Ce  fir^netique  en  sa  fureur: 
A  coups  presses  de  veine  en  veine 
Son  sang  fait  palpiter  son  cceur; 
Son  corps  est  briU6  par  la  fievre, 
La  mort  habite  sur  sa  levre; 
Eji  vain  le  flatteur  detest^. 
Relevant  d'une  voix  sublime 
L'edat  du  rouge  qui  Tanime, 
Louera  sa  brillante  sante. 

Loin  de  nous  donner  du  merite, 
Le  flatteur  le  fait  Mipser; 
L'humilit^  seule  est  I'^lite 
Des  vertus  qu'on  doit  estimer. 
Quand  mdme  I'humaine  injustice 
Nous  confondrait  avec  le  vice, 
Rien  ne  saurait  nous  avilir. 
La  vertu  n  est  point  Faccessoire 
De  la  louange  et  de  la  gloire; 
C'est  un  bien  qu'on  ne  pent  ravir. 
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Louis  9  devant  qui  tremblait  la  terre, 
Ge  roi,  dont  tout  craignalt  le  bras, 
Louis  itait  grand  dans  la  guerre, 
Mais  tres- petit  aux  operas.  <i 
Vous  noyez,  courtisans  iniques, 
Des  rois  les  vertus  heroiques, 
Vous  rendez  leurs  noms  odieux; 
Je  ne  vols  plus  dans  Alexandre 
Le  triomphateur  du  Scamandre 
Lorsqu'il  se  dit  le  fiis  des  dleux. 

Reveillez-vous  de  votre  ivresse, 

Rois,  princes,  savants  et  guerriers; 

Arrachez-vous  de  la  moUesse 

Qui  fletrit  vos  plus  beaux  laiiriers, 

De  cet  oc^an  du  mensonge 

Oil  votre  amour-propre  vous  plonge; 

Et,  detestant  la  vanite, 

D'un  bras  vengeur  brisez  la  glace 

Qui,  deguisant  votre  grimace, 

Vous  a  trahi  la  vdrit^. 

O  VitiU  chaste  et  sincere! 
O  fille  immortelle  des  dieux! 
V^rit^  toujours  salutaire, 
Habitez  ces  terrestres  lieux. 
Que  disparaisse  a  votre  vue 
La  fausse  gloire,  cette  nue 
Dont  on  obscurcit  la  raison, 
Comme  aux  rayons  de  la  lumiere 
S'ecarte  la  vapeur  l^ere 
Qui  s*etendait  sur  Thorizon. 

Amis  tendres,  amis  fidHes, 
Ap6tFes  de  la  verity, 
Sages  qui  suivez  les  modeles 
Des  amis  de  Tantiquite, 
Amis  qui,  d*un  regard  severe, 
En  nous  reprenant  savez  plaire. 


>  Voyei  i.  III,  p.  173,  e(  t.  VIII,  p.  i43,  277  et  278. 
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Et  qui  poursuivez  en  tout  lieu. 
Sous  le  diademe  et  le  casque , 
Le  vice  cache  sous  le  masque, 
Soyez  mes  anges  et  mes  dieux. 


Envoi. 

Camas,  vous  qui  vites  ^clore 
La  premiere  fleur  de  mes  ans. 
La  folle  erreur  de  mon  aurore 
Et  mes  premiers  egarements, 
Soyez  toujours  sans  indulgence, 
Sans  lAchete,  sans  complaisance 
Pour  mes  vices  et  mes  d^fauts: 
Ainsi  Tor  que  le  feu  prepare 
Se  purifie,  et  se  separe 
Du  plomb  et  des  autres  metaux. 


Fedbric. 


4o.     DE  M.  DE  CAMAS. 

Berlin,  ao  man  1740. 
MONSEIGKKUR, 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  mSme  moment  une  marque  de  bonte 
de  Votre  Altesse  Roy  ale,  une  preuve  de  son  bon  gout  et  un  signe 
tres-sur  d*un  cceur  incorruptible,  puisqu'ii  est  inaccessible  k  la 
flatterie.  Vous  en  connaissez  si  bien  tous  les  detours,  monseigneur, 
que  je  tiens  que  ceux  qui  voudront  vous  en  imposer  k  cet  egard 
feront  un  mauvais  metier.  V.  A.  R.  peut  bien  s'imaginer  que  je 
n'ai  pu  encore  lire  son  ode  qu*en  courant;  je  la  repasserai  plus 
d'une  fois  avant  de  me  coucher.  Qu'il  est  beau  d'aimer  le  vrai, 
et  de  vouloir  le  faire  aimer  aux  autres!  Cest  ce  que  eet  esprit 
geometre  que  vous  voulez  bien  m'attribuer,  monseigneur,  m'a 
demontre  de  plus  sur;  aussi  je  la  supplie  de  regarder  comme  une 
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verite  demontree  le  profond  respect  el  Fattaeliement  iniiolable 
HTec  lequel  je  fais  profession  d'etre  jusqu'ii  la  fin  de  mes  jours, 

MONSEIGNCUR, 

de  Voire  Altesse  Royale 

le  tres-bumble*  tres-obeissant  et  tres-fidele  servitcur, 

Camas. 


4i.    AM.  DE  CAMAS. 

MoN  CHER  Camas, 

Je  ne  vous  ai  pu  donner  que  des  marques  legeres  de  mon  souve- 
nir et  de  mon  amide.  Je  ne  saurais  encore  faire  autre  chose  pour 
vous;  mais  je  connais  votre  coeur,  et  je  sais  qu'il  est  plus  sensible 
a  I'estime  des  honnetes  gens  qu'k  Tinteret.  Ainsi  je  vous  donne  en- 
core une  marque  de  mon  estime  et  de  mon  amitie,  que  je  vous 
prie  de  conserver  toute  votre  vie;  ce  sont  les  arrhes  que  mon 
coeur  vous  reserve,  et  ce  que  Fequite  veut  qu'on  vous  rende. 
Soyez  persuade,  mon  cher  Camas,  que  je  ne  me  departirai  ja- 
mais de  ces  sentiments,  et  que  si  une  plus  haute  fortune  peut 
m'^tre  sensible,  c*est  pour  recompenser  votre  merite,  et  vous 
donner  des  marques  evidentes  des  dispositions  k  votre  sujet  avec 
lesquelles  je  suis 

Votre  triis-fidele  ami, 
Fkdkric. 


42.    AU   MEME. 

Ce  toir,  de  ma  chambre  (ay  man  1740). 

Mon  chkr  Camas, 

Je  vous  envoie  un  conte«  bien  fou,  qui  pourra  peut-etre  vous 
amuser  quelques  moments.   En  verite,  on  a  Fesprit  si  plein  de 

•  Le  Faux  Pronosiie.  Vojes  t  XIV,  p.  i53-*i55. 
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m^ecins,  de  malades  et  de remedes,  quil  serait  difficile,  je  crois, 
de  plaisanter  sur  autre  chose.  L*histoire  du  flegmatique  Super- 
viile  a  donne  lieu  k  ces  vers.  Vous  m*avez  paru  desirer  de  voir 
ce  conte  habille  en  poesie;  c'est  toujours,  de  quelque  fagon  qu^on 
le  regarde,  Touvrage  d'un  janseniste  en  medecine,  qui  ose  revo- 
quer  en  doute  rinfaillibilite  de  la  Faculte,  crime  impai*donnable, 
et  pour  lequel  un  medecin  plus  bourreau  encore  que  ses  confreres 
cut  la  durete  de  laisser  mourir  Despreaux  sans  Fassister.  Je  re- 
mets  done  entre  vos  mains  de  quoi  me  brouiUer  a  jamais  avec 
tous  les  Esculapes  de  Tunivers.  Songez  done,  mon  cher  Camas, 
que  moi,  votre  ami,  je  suis  hypocondre,  et  que  qui  dithypo- 
condre  parle  d*un  homme  qui  ne  saurait  se  passer  de  medecins  et 
de  remedes.  Je  suis  votre  ami  de  tout  mon  cceur. 

Federic. 


43.    AU   MtlME. 

(38  mars  1740*) 

Mon  CHER  Camas, 

rLn  vous  priant  de  me  preter  pour  cpielques  moments  le  conte 
du  medecin,  que  je  vous,  ai  donne,  je  vous  en  paye  les  interets 
d'avance  par  deux  Epttres.  •  Vous  dire  qu'il  fait  beau  temps  de- 
hors, et  que  la  promenade  est  charmante,  serait  vous  outrager; 
mais  vous  dire  que  je  vous  estime  de  tout  mon  coeur  ne  saurait, 
k  ce  que  j*espere,  vous  etre  desagreable.  Ce  sont  les  sentiments 
avec  lesquels,  en  vous  souhaitant  la  bonne  nuit,  je  suis  tout  a 
vous.  Adieu. 

Federic. 


■   UEpilre  sur  la/ermeie  ei  sur  la  patience,  et  VEpUre  sur  Vusage  de  la  for- 
tune,  Voyei  t  XIV,  p.  87 — 4^,  et  p.  77—81. 
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A  CHRETIEN  WOLFF. 

Rnppin,  a3  mai  1740. 

Monsieur, 

X  out  £tre  peDsant  et  qui  aime  la  yerite  doit  prendre  part  au 
nouvel  ouvrage  que  vous  venez  de  publier;  mais  tout  honnete 
homme  et  tout  bon  citoyen  doit  le  regarder  comme  un  tresor  que 
votre  liberalite  donne  au  monde,  et  que  votre  sagacite  a  decou- 
vert.  J'y  suis  d'autant  plus  sensible,  que  vous  me  Tavez  dedie. 
C'est  aux  philosophes  a  etre  les  precepteurs  de  Tunivers  et  les 
maitres  des  princes.  Us  doivent  penser  consequemment,  et  c*est  k 
nous  de  faire  des  actions  consequentes.  lis  doivent  instruire  le 
monde  par  le  raisonnement,  et  nous,  par  fexemple.  Us  doivent 
decouvrir,  et  nous ,  pratiquer. 

U  y  a  longtemps  que  je  lis  vos  ouvrages  et  que  je  les  etudie, 
et  je  suis  convaincu  que  c'est  une  consequence  necessaire  pour 
ceux  qui  les  ont  lus  d'en  estimer  Fauteur.  C*est  ce  que  personne 
ne  saurait  vous  refuser  et  relativement  k  quoi  je  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  avec  tout  le  sentiment  que  votre  merite  exige, 

Monsieur, 

« 

Votre  tr^-afFectionn6 
Federic,  p.  R. 
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LETTRES  DE  FREDERIC 


A  M.  ELLER. 


(3,  i3  ET  a5  MAI  1740.) 


1.    A  M.  ELLER. 

t 

Roppin,  3  mai  1740. 

Jjlon  eher  EUer,  je  vous  suis  oblige  des  nouvelles  que  vous  me 
donnez  de  la  sante  du  Roi,  quoique  mortifie  en  meme  temps 
qu'elles  ne  sont  pas  meilleures.  Je  me  flatte  encore  que  cette  at- 
taque-ci  passera  de  meme  que  les  precedentes.  G*est,  selontoutes 
les  apparences,  qnelque  nouvelle  vomique  qui  vient  de  crever,  et 
qui  caosera  beaucoup  d'incommodites  avant  qu'elle  soit  purifiec 
par  Texpeetoration.  J'espere  que  vous  ne  changez  pas  eacore  de 
proDostic,  car  j'avais  fait  fond  de  passer  ici  tranquiUement  et  en 
pleine  liberte  cinq  ou  six  semaines,  et,  tant  par  rapport  au  Roi 
que  par  rapport  la  moi-m«me,  je  serais  bien  i^he  de  voir  mon 
plan  derange.  Si  cependant  vous  trouvez,  contre  notre  esperance, 
que  les  accidents  empirent,  vous  aurez  la  bonte  de  m*en  avertir, 
aSn  que  je  puisse  prendre  des  arrangements  convenables  anxcon- 
jonctures,  et  je  me  repose  entierement  sur  votre  habilete  et  sur 
vos  soins.  Soyez  persuade  d*ailleurs  que  je  vous  estime  et  consi- 
dere.  Adieu. 

Fbokric. 


a.    AU   MEME. 

Roppin,  1 3  mai  1740- 

Jjlon  cher  Eller,  je  vous  suis  fort  obIig6  du  status  morhi  que 
vous  m*avez  fait  de  la  sante  du  Roi.  II  parait  que  cette  maladie 
fait  un  cercle  continuel  d'accidents  fdcheux  et  de  soulagements. 
Ce  qui  est  sur,  c'est  que  le  mai  est  aussi  extraordinaire  que  le  ma- 
lade,  et  qu  il  fiEiudrait,  je  crois,  un  medecin  tout  aussi  extraordi- 
naire pour  operer  une  restitution  complete.   Je  vous  prie  de 
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m'averdr  de  temps  en  temps  de  ce  (^ui  se  passe,  afin  qu'k  tout 
evenement  je  puisse  prendre  mes  mesures.  Quand  croyez-yous 
que  je  pourrai  prendre  le  petit-Iait?  et  quand  pourrai-je  prendre 
les  eaux  de  Pyrmont?  J'attends  la-dessus  vos  oracles,  dont  ma 
pauvre  rate  et  M.  mon  foie  ont  bien  besoin.  Adieu,  mon  cher 
EUer;  soyez  siir  de  Festime  que  j*ai  pour  vous. 

Fedbric. 


3.    AU   MEME. 

(Rheiniberg)  a5  mai  1740. 

Jjlon  cher  EUer,  je  vous  suis  oblige  infiniment  des  nouvelles  que 
vous  me  communiquez ;  mais  je  me  flatte  que ,  sans  abdication  « 
et  sans  tant  de  vastes  projets,  on  prendra  tranquillement  la  reso- 
lution de  vivre  et  de  se  porter  bien,  en  quoi  on  fera  une  action 
tres-louable.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  sur  le  sujet  de  la  grande 
maladie"^  n*est,  ma  foi,  qu'un  radotage,  et  je  parierais  bien  avec 
qui  voudra  que  MM.  les  Hippocrates  se  sont  trompes  aux  symp- 
tdmes.l^  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  nous  aurons  revue,  ou 
si  nous  n*en  aurons  point.  Ensuite ,  comme  la  saison  se  met  au 
beau,  et  que  dans  quelques  jours  je  pourrai  commencer  k  boire 
le  petit -lait,  je  vous  prie  de  m'ecrire  la  diete  qu'il  faut  tenir,  si 
je  puis  boire  de  la  tisane  de  citron,  ou  si  elle  peut  me  faire  du 
mal ,  et  de  m'envoyer  en  meme  temps  la  recette  des'  herbes  qu*il 
faut  prendre  en  meme  temps.  Je  vous  prie  de  ne  le  point  oublier, 
car  ma  sante  est  un  point  auquel  je  vous  avoue  que  je  suis  fort 
sensible.  Soyez  d*ailleurs  persuade  de  Festime  parfaite  avec  la- 
quelle  je  suis,  etc. 

Fkderic. 

*  Le  roi  Frederic  -  GuilUome  avait  souveni  penad  a  abdiqoer.  Voyes  Mor* 
genstero  Ueber  Friedrich  Wilhelm  /,  p.  86 ,  aa3  et  suit.  ;  voyez  aussi  les  Leilres 
familieres  et  autres,  par  le  baron  de  Bielfeld.   A  la  Haye,  1763 ,  t  1 ,  p.  116. 

k  Dans  la  nuit  du  a6  au  ay,  le  Prince  royal  rc^ut  de  si  manvaises  nouvelles, 
qa'il  pariit  immddlatement  pour  Potsdam,  ou  le  Roi  dkounit  le  3i. 
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AVEC  MADAME  DE  ROCOULLE 
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I.     AN  FRAU  VON  ROCOULLE. 

Rheinsberg,  den  a3.  November  1737. 
Madame, 

Jjlit  dankbarer  Riihrung  babe  icb  Ihren  Brief  und  den  beigefilg- 
ten  Gddbeutel  empfangen.  Sie  vermebren,  Madame,  die  Summe 
der  VerbindliGbkeiten,  welcbe  icb  Ibnen  scbon  scbuldig bin,  durcb 
das  Gescbenk  einer  Arbeit,  welcbe  Sie  fur  micb  in  Ibrem  gliick- 
licben  Alter  verferdgten.  Icb  versicbere  Sie,  dass  Sie  mir  eine 
grosse  Freude  gemacbt  baben.  Es  ist  mir  ein  Beweis  Ibrer  Ge- 
sundbeit  mid  guten  KrUfte,  aber  aucb  ein  Beweis  Ibrer  Freand- 
scbaft  fiir  micb.  Beides  ist  mir  gleicb  angenebm,  und  so  babe 
icb  denn  ein  Gl&scben  auf  die  G^sundbeit  meiner  lieben,  guten 
Mutter  getrunken.  Icb  nenne  Sie  Mutter,  und  boffe,  dass  Sie  diesen 
Namen  mir  erlauben  werden.  Er  gebdrt  Ibnen  gewissermassen, 
in  Betracbt  der  Sorgen  und  Miibe,  welcbe  Sie  auf  die  Bildung 
meiner  jungen  Jabre  verwendet  baben.  Icb  versicbere,  dass  icb  es 
nie  vei^essen  werde;  denn  Sie  sind,  nILcbst  meinen  Aeltem,  die 
Person,  gegen  welcbe  icb  die  meiste  Verpflicbtung  fiible. 

Nebmen  Sie,  icb  bitte,  diese  Kleinigkeit, «  welcbe  icb  Ibnen 
bier  beiscbliesse,  als  ein  Zeicben  meines  Andenkens,  und  glauben 
Sie,  Madame,  dass  der  iibersandte  Geldbeutel  mir  lieber  ist,  als 
wenn  icb  ibn  von  jedem  Andem  mit  Pistolen  gef&llt  erbalten  bfttte. 

Empfangen  Sie  meine  besten  Wiinscbe  fur  Ibre  Gresundbeit 
und  Ibre  Erbaltung,  und  uberzeugen  Sie  sicb  von  der  Acbtung, 
mit  welcber  icb  bin, 

Meine  libbe  Madame, 

Ihr  treu  affectionirter  Freund. 


«   Es  war  Friedrich's  Bildaiss  in  Miniatur. 
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2.    A  MADAME  DE  ROCOULLE. 

Rheinsberg,  17  fevrier  1738. 

Madame, 

Je  me  souviens  des  torts  que  la  manche  zelee  d*un  certain  pretre  * 
fit  un  certain  mercredi  sur  votre  bufifet,  soit  par  un  motif  de 
scandale  que  le  petit  volume  des  verres  lui  donnait,  soit  parce 
que  sa  jphilosophie  abhorre  le  vide.  Enfin,  quelle  que  soit  la  rai- 
son  qu'il  a  eue,  vous  vous  souviendrez  toujours,  madame,  que 
yos  verres  furent  casses.  C'est  un  evenement  qu'il  est  necessaire 
devous  rappeler,  poisqu'il  me  foumit  aujourd'hui  Tagreable  pre* 
texte  de  vous  ecrire. 

Votre  echanson,  madame,  cet  indigne  membre  de  votre  ordre 
joyeux,  ne  pouvant  manifester  son  zele  pour  la  compagnie  dont 
vous  etes  la  protectrice  qu'en  restituant  les  sujets  de  sa  domina- 
tion que  cet  ardent  ecclesiastique  a  detruits,  votre  echanson,  dis- 
je,  s'ingere  a  vous  envoyer  le  present  le  plus  fragile  qu'on  puisse 
faire,  exdusivement  de  la  faveur  des  rois. 

Recevez  ces  verres,  madame,  comme  une  marque  de  mes  at- 
tentions, et  comme  un  tribut  que  je  rends  au  reverend  college 
des  mercredis.  J'espere  que  la  taille  de  ces  verres  les  garantira 
de  Taventure  desastreuse  de  leurs  predecesseurs.  Vous  en  use- 
rez  k  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Je  nc  pretends  point  qu'ils 
soient  conserves  comme  le  feu  des  vestales;  je  me  flatte  meme 
qu'en  peu  leur  nombre  se  trouvera  diminue.  Vous  penserez  alors 
a  moi,  et  vous  me  donnerez  lieu  de  repeter  Tenvoi  que  je  vous 
£ads  k  present. 

11  me  semble  entendre  le  marquis  ^  et  Truchsess  s'ecrier  que 
je  ferais  bien  mieux  d'avoir  soin  du  Champagne  que  de  verres 
vides,  clairs,  nets  et  bien  rinces.  Us  n'ont  pas  tout  a  fait  tort, 
j'en  conviens;  je  tdcherai  de  profiter  de  I'avis,  entre  lequel  temps 
je  les  renvoie  aux  cruches  de  Gana ,  dont  Feau  fut  changee  en  vin 
delicieux.  Je  leur  souhaite  de  tout  nion  cceur  un  semblable  mi- 
racle pour  le  salut  de  leur  ^me  et  de  leur  corps,  et  a  vous,  ma- 

•   H.  Achard.   Voyei  ci-dessus,  Averiissemeni ,  n"  VII,  et  p.  1 11  —  117. 
^  Le  marquis  de  La  Gh^iardie. 
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dame,  de  la  sante,  de  la  bonne  eompagnie,  et  la  continuation 
de  voire  aimable  enjouement,  qui  vous  rend  les.deliees  dela 
jeunesse. 

Je  suis  avec  tons  les  sentiments  d*estime,  d'amitie,  de  consi- 
deration et  de  reconnaissance, 


Madame , 


Votre  tres-fidelement  affectionne  ami, 

Federic. 


3.    DE  MADAME  DE  ROCOULLE. 

Sire, 

Xermettez  que  je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Majeste  pour  lui 
temoigner  la  joie  dont  je  suis  penetree  en  voyant  monter  sur  le 
tr6ne  un  prince  qui  va  faire  la  gloire  de  son  royaume  et  le  bon- 
heur  de  ses  sujets.  Je  me  flatte,  Sire,  que  V.  M.  connait  toute 
Fetendue  de  mon  zele,  et  je  rends  grdce  a  Dieu  de  tout  mon  coeur 
de  ce  qull  m'accorde  avant  ma  mort  la  consolation  de  voir  V.  M. 
en  etat  de  suivre  les  grands  et  genereux  sentiments  dont  elle  est 
animee.  Oserais-je,  Sire,  recommander  a  V.  M.  le  pauvre  boi- 
teux  Montmartin,  k  qui  un  canonicat  conviendrait  k  merveille? 
Le  triste  etat  de  mes  neveux  de  Marconnay  est  encore  un  objet 
qui  m'attendrit.  Je  puis  assurer  V.  M.  que  ce  sont  d'honnites 
gens,  et  que  leur  disgrace  n*a  point  eu  d'autre  cause  que  celle 
d'avoir  servi  le  margrave  Louis  et  d'etre  nes  Frangais.  Je  ne 
parle  point  de  ma  flUe,  &  etant  bien  persuadee  que  V.  M.  ne  lui 
refusera  pas  sa  haute  protection.  V.  M.  sera  sans  doute  surprise 
de  ce  que  je  commence  sitot  a  lui  demander  des  graces;  mais 
qu'elle  ne  s'en  efFraye  point,  car  je  lui  promets  saintement  que 
c'est  la  tout  ce  que  je  lui  demanderai  jamais,  me  bomant  desor^ 
mais  aux  voeux  que  j'ai  toujours  faits  et  que  je  ferai  jusqu'au 

•  Mademoiselle  Marlhe  de  Montbail,  qui  mourut  ii  Berlin  le  ai  jain  lySa, 
Agee  de  soixante-onze  ans. 
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dernier  soupir  de  ma  vie  pour  la  conservation  et  la  prosperile  de 
V.  M.,  etant  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  tr^- humble,  tres - obeissante  et  trb-soumise 

servante  et  sujette, 

DE   ROCOULLB.  « 


i    DE   LA   MEME.»» 

ScB  l'aik  :  Ma  mere,  mariex-moi. 

VTlaudias  est  un  bon  soldat, 

Mais  il  bait  le  c^libat. 

n  voudrait  se  maiier, 

H  vient  vous  prier 

De  le  lui  accorder. 

II  voudrait  se  marier 

Pour  vous  faire  un  grenadier. 

Requite  de  Glaudias,  presentee  par  la  plus  humble  et  la  plus 
tendre  de  vos  servantes, 

DB  ROCOULLB. 


FREDERIC  A  MADEMOISELLE 
MARTHE  DE  MONTBAIL.' 

Ao  camp  de  Friedland,  9  ootobre  174'' 

JMademoiselle  de  Montbail,  je  suis  bien  sensible  h  votre  situa- 
tion, dont  vous  me  donnez  part  par  votre  lettre  du  2  de  ce  mois. 

■   La  ■ignaiurc  de  roadame  de  Rocoulle  est  seule  de  sa  main. 
^  Cetle  piice  cat  en  entier  de  la  main  de  madame  de  Roconlie. 
c  De  la  main  d'nn  aecr^taire. 


AVEC  MADAME  D£  ROCOULLE.       191 

C*e8t  aussi  pour  y  porter  qudque  soulagement  que  j*ai  resolu 
de  vous  continuer  la  pension  de  votre  defiinte  mere,  et  je  serai 
toujours 

Votre  bien  affectionne  roL 

•iTai  ete  sensiblement  touche  de  la  perte  de  la  digne  madame 
de  RocouUe.  Son  souvenir  est  immortel  autant  que  ma  recon- 
naissance envers  elle.  Vous  jouirez,  mademoiselle,  de  la  pension 
de  la  defunte  des  aujourd'hui;  et  si  vous  voulez  bien  avoir  pa- 
tience jusqu*a  mon  retour  k  Berlin,  je  vous  ferai  Fetablissement 
le  plus  honorable  que  vous  puissiez  desirer,  me  flattant  que  vous 
ne  renoneerez  pas  au  monde  si  parfaitement,  que  vous  priviez 
vos  amis  du  plaisir  de  vous  voir  lorsque  vous  I'aurez  pour 
agreable,  et  que  vous  n*oublierez  pas  celui  qui  se  fait  et  fera  tou- 
jours un  vrai  plaisir  de  contribuer  a  tout  ce  qui  pourra  rendre 
votre  vie  beureuse  et  agreable. 

Fedsric. 
A  W^  de  Montbaa.b 


«  De  1«  main  do  Roi. 

k  De  U  main  du  secretaire. 
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AVEC  FONTENELLE. 


(ao  MARS  1787  —  a3  JUIN  1740.) 


XVI.  1 3 


I.    DE  FONTENELLE. 

Paris,  20  mart  1737. 
MONSKIGNEUR, 

ll  y  a  presentement  bien  des  annees  qu' Alexandre  alia  visiter 
Diogene  dans  son  tonneau,  et  je  crois  qu'il  est  a  propos  que  ces 
traits -Ik  soient  rares,  comme  ils  le  sont  effectivement;  car  en 
mime  temps  que  les  princes  qui  font  tant  d*honneur  aux  philo- 
sophes  en  sont  de  plus  grands  princes,  ii  est  a  craindre  que  les 
philosophes  n'en  soient  moins  philosophes.  J  en  fais ,  monseigneur, 
Texperienee  par  moi-meme.  Depuis  qu'il  a  plu  a  V.  A.  R.  de  me 
faire  dire  que  mon  nom  et  mes  ouvrages  etaient  cpnnus  d*elle, 
je  sens  que  ma  vanite  en  est  fort  augmentee.  Elle  a  tant  de  fon- 
dement  pour  cette  fois-ci^  que  je  n*entreprendrai  pas  de  la  com- 
battre,  comme  j'aurais  fait  peut-etre  en  de  moindres  occasions. 
Un  autre  sentiment  auquel  je  ne  puis  trop  me  livrer,  c'est  I'ex- 
trime  reconnaissance  que  je  dois  a  la  bonte  de  V.  A.  R.,  et  qui 
accompagnera  toujours  le  profond  respect  ayec  lequel  je  suis,  etc. 


a.    DU   MEME. 

Paris,  10  juillet  1737. 

Monseigneur, 

Je  n'ai  pas  oe^  {aire  plus  tdt  k  Votre  Altesse  Royale  mes  tres- 
humbles  remerdments  sur  la  lettre  dont  elle  m*a  hono^e,  J'ai  eu 
peur  qu'un  prince  qui  pense  si  difTeremment  de  presque  tous  les 
autres  princes  ne  fut  pas  aussi  flatte  qu'ils  le  sont,  d'ordinaire,  de 

i3^ 
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Texces  d'empressement  que  les  courtisans  afTectent  de  leur  marquer 
en  toute  occasion,  et  j'ai  cru  qu*il  fallait  se  conduire  avec  vous, 
monseigneur,  a  peu  pres  comme  avec  un  tres-honnete  homme  d'un 
rang  beaucoup  inferieur.  Je  suis,  sans  vanite,  tres-mauvais  cour- 
tisan,  et  je  serais  meme  fdche  qu'on  me  soupgonndt  de  Fetre, 
parce  qu*il  me  semble  que  ce  serait  me  soup(*onner  de  bien  des 
vices,  et  surtout  de  faussete.  Je  vis  bier  un  Suisse  dont  je  ne  pus 
savoir  le  nom ,  parce  qu'il  me  vint  voir  seul ;  il  venait  de  voyager 
en  Allemagne.  Je  le  fis  parler  sur  ce  pays -la,  et  tout  naturelle- 
ment  il  vous  donna  des  louanges  simples ,  sans  aucun  tour,  sans 
interet,  et  qu*assurement  il  ne  croyait  pas  qui  vous  dussent  reve- 
nir.  Je  defierais  bien  toute  votre  cour  de  vous  en  donner  d*une 
aussi  bonne  espece.  Surtout  votre  amour  pour  les  sciences  plai- 
sait  fort  k  mon  Suisse,  qui  ne  se  donnait  pourtant  pas  pour  sa- 
vant. Je  sentis  que  ma  vanite  me  soUicitait  de  lui  dire  que  j'avais 
Fhonneur  d'etre  connu  de  V.  A.  R. ,  et  meme  d'en  avoir  re^u  une 
lettre;  je  resistai  k  ce  mouvement-la,  mais  je  crains  qu^il  n'y  ait 
encore  beaucoup  de  vanite  a  me  vanter  d'un  si  grand  effort  de 
modestie.  Je  suis,  etc.. 


3.    DU   MEME. 

Paris,  39  septembre  1737. 
MONSEIGNEUR, 

yJn  a  dit  anciennement  •  qu'il  faudrait,  pour  le  bouheur  des 
Etats,  que  les  philosophes  fussent  rois,  ou  que  les  rois  fussent 
philosophes.  Mais  serai  t-ce  la  meme  chose  des  deux  fagons?  Pour 
moi,  je  crois  qu'il  y  a  de  la  difference.  Que  les  philosophes  soient 
rois,  voil^  de  pauvres  gens  a  qui  la  tete  va  toumer,  ou  du  moins 
j'en  ai  grand'  peur.  Que  les  rois  soient  philosophes,  cc  sont  des 
gens  que  leur  bonne  constitution  a  sauves  d'un  grand  peril,  et 

•  Platon.  De  la  Rffpuhlique ,  lir.V. 
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que  je  suis  sur  qui  feront  des  merveilles.   Qui  potest  capere, 

Pour  la  philosophie  qui  ne  regarde  que  Tunivers,  et  non  pas 
nous,  elle  n*est  pas  fort  difficile,  et  de  tres-petits  homines  y 
peuveat  etre  de  grands  homines.  Des  Cartes  et  Newton  en  ont 
certainement  ete  deux,  du  moins  en  ce  sens-la,  et  je  ne  pretends 
nuUement  en  exclure  un  autre.  J^ai  eu  Taudace  de  faire  leur  pa- 
rallele  dans  un  des  volumes  que  FAcademie  des  sciences  donne 
tous  les  ans  au  public;  et  pour  le  parallele  de  leurs  systemes  en 
particulier,  je  Fai  fait  dans  un  grand  nombre  de  ces  volumes ,  et 
le  ferai  encore  apparemment,  car  cela  ne  vient  que  trop  souvent 
a  propos.  U  at  traction,  sur  laquelle  V.  A.  R.  me  fait  Thonneur  de 
m'interroger  particulierement,  nest  point  du  tout  de  mon  gout, 
je  favoue;  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  Ik  le  mot  de  Fenigme,  a 
moins  que  ce  mot  ne  dut  ttre  une  enigme  lui-meme.  Si  un  devin 
m'eut  dit  dans  ma  jeunesse,  oil  je  voyais  Fattraction  coulee  a 
fond  honteusement,  que  je  devais  la  voir  revenir  sur  Feau  pom- 
peuie  et  triomphante,  j*aurais  cm  qu'il  m'annon^ait  une  vie  de 
plusieurs  siecles,  et  une  nouvelle  inondation  de  barbares.  Le 
retour  de  cette  attraction -Ik  sera  quelque  jour  un  morceau  bien 
curieux,  et,  k  ce  que  je  crois,  peu  honorable  dans  Fhistoire  de  la 
philosophic.  Apres  une  pareille  revolution,  il  n'y  a  rien  qu*on  ne 
puisse  ou  esperer,  ou  craindre. 

Je  vous  ennuierais,  monseigneur,  si  jesuivais  cela  plus  loin; 
et,  en  effet,  ce  n*est  pas  une  roatiere  a  traiter  par  lettres.  II  vaut 
mieux  que  je  passe  k  vos  brunes,  que  je  suis  ravi  qui  soient  con- 
tentes  de  moi,  et  d*autant  plus,  que  je  soupgonne  quil  y  en  aura 
bien  quelqu  une  k  qui  j^aimerais  mieux  avoir  fait  ma  cour  qu*k 
toutes  les  autres.  Je  Fassurerais  ici  de  mes  tres-humbles  respects, 
si  j*osais.  Je  n*ai  jamais  cru  que  la  philosophie  et  Famour  fussent 
aussi  incompatibles  qu  on  le  dit  ordinairement.  Que  Fun  prenne 
un  peu  sur  Fautre,  c*est-k-dire  Famour  sur  la  philosophic,  car 
assurement  ce  ne  sera  pas  la  philosophie  qui  prendra  sur  Famour, 
eh  bien,  il  n'y  aura  pas  grand  mal;  on  en  sera  plus  aimable,  et 
souvent  on  en  vaudra  mieux.  II  y  a  ici  une  attraction  plus  propre- 

•  Saint  MatthieD,  chap.  XI ,  v.  i5 ;  saint  Luc,  chap.yill»  y.  8. 
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ment  dite  que  Tautre,  et  qui  fait  des  merveiUes.  tTen  raisonne- 
rais  aussi  plus  volontiers,  mais  je  tomberais  de  mime  dans  Via* 
convenient  de  trop  discourir,  et,  selon  toutes  les  apparences,  d*en 
parler  h.  qui  en  salt  plus  que  moi,  qui  suis  tout  k  fait  hors  d'exer- 
cice.  Je  suis,  etc. 


4.  A  FONTENELLE. 

19  Janvier  1781  *  (lySS  on  ijSg). 

jyionsieur,  les  attentions  d'un  homme  de  votre  merite  percent 
toujours;  ce  sont  des  rayons  de  soleil  qui  se  font  jour  k  travers 
les  nuages ,  et  il  n  y  a  que  votre  modestie  seule  qui  puisse  vous 
rendre  si  retenu  sur  vous-meme.  Mais  si  vous  commettez  une 
injustice  envers  votre  personne,  n*en  faites  pas  du  moins  k  Tegard 
des  autres.  Soyti  sur,  monsieur,  qu*un  mot  de  votre  part  est 
plus  flatteur  pour  moi  que  les  voeux  d'un  millier  d*autres  per- 
sonnes,  et  soit  qu'il  en  revienne  quelque  chose  de  plus  k  ma  va* 
nite,  ou  que  je  me  repose  sur  la  sincerite  de  vos  paroles,  il  est 
toujours  certain  que  le  compliment  que  vous  venez  de  me  faire 
a  Foccasion  du  renouvellement  de  Fannee  est  de  tous  ceux  que 
j*ai  re^us  celai  qui  m*a  te  plus  fait  de  plaisir.  Je  vous  prie,  ne 
vous  en  tenez  pas  simplement,  monsieur,  aux  compliments,  et 
ne  soyez  pas  si  chiche  de  quelques  pensees  et  de  quelques  coups 
de  plume  que  je  vous  demande  instamment.  Je  suis  dans  le  pre- 
juge  que  deux  mots  de  votre  part  m*instruiront  plus  sur  les  ma- 
deres  de  philosophic  que  la  lecture  des  in -folio  les  plus  ledou- 
tables.  Accommodez-vous,  je  vous  prie,  a  cette  opinion,  et 
n  epargnez  point  le  papier.  Vous  me  devez  quelque  chose  pour 
le  grand  cas  que  je  fais  de  vous,  ou  vous  le  devez  plutdt  a  vous- 
meme.  Mais  enfin  il  me  semble  que  Festime  d*un  etranger  vous 
doit  etre  assez  pracieuse  pour  Fentretenir  en  lui  donnant  toujours 

•  Cettc  letirc  ne  pent  pas  dtre  de  Fannie  1781.  Elle  est  datce  du  39  Janvier 
1787  dans  Friedrichs  des  Zweiien  Kdnigs  von  Preussen  hinterlassene  Werke. 
Aus  dent  FranzSsischen  uberseizt.  Berlin,  1789,  t  XII,  p.  16. 
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de  DOttveaux  sujets  de  Faugmenter.  Je  sub  avec  une  tres-par- 
faite  estime 

Votre  tres-afFectionne  ami. 


5.   DE  FONTENELLE. 

Paris,  a3  jain  1740. 

Sire, 

Je  croyais  qu'k  votre  avenement  a  la  couronne  je  n'aurais  qu'li 
feliciter  Votre  Majeste  sur  Fattente  oil  etait  I'Europe  entiere  de 
tout  ce  que  promettaient  vos  grandes  qualites  et  les  commence- 
ments de  votre  vie.  Mais  j'apprends  de  toutes  parts  que  votre 
caractere,  impatient  de  se  developper,  a  eclate  des  les  premiers 
moments  de  votre  regne,  et  par  des  discours,  et  par  des  actions 
veritablement  dignes  d'un  roi.  Vous  voilk  done  engage,  Sire,  et 
plus  que  jamais;  inais  heureusement  vous  ne  I'etes  qu*k  suivre 
vos  inclinations  naturelles.  Pourquoi  ne  puis-je  pas  esperer  de 
jouir  pendant  toute  sa  duree  du  beau  spectacle  que  vous  allez 
donner  au  monde?  J'ose  me  Qatter  que  j*y  aurais  ete  bien  sen- 
sible. Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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DE  FREDERIC 


AVEC  LE  COMTE 


DE   SCHAUMBOURG-LIPPE. 


(a6  JUILLET  1788  —  a4  AOUT  1740.) 


I.   AU  COMTE  DE  SCHAUMBOURG-LIPPE. 

Milan,"  a6juillet  lySS. 
MON   CHER   COMTE, 

J'ai  re^u  avec  bien  du  plaisir  la  lettre  par  laqueile  vous  me  don* 
nez  avis  des  demarches  que  vous  avez  faites  en  consequence  de 
ce  que  je  vous  avais  prie  a  Minden.^  Je  n*ai  jamais  doul^  quW 
galant  homme  comme  vous  manquAt  une  occasion  pour  obliger 
ceux  dont  11  s'est  acquis  Testime,  et  c'est  en  qualite  de  votre  ami 
et  de  votre  confrere  futur  que  je  vous  remercie  de  toutes  ]es 
peines  que  je  vous  ai  donnees.  J'espere  que  vous  ne  vous  repen- 
tirez  point  de  ma  reception;  il  dependra  de  votre  prudence  de 
me  nommer  ou  non  aux  deputes  de  votre  confrerie.  Quant  au 
temps,  je  crois  pouvoir  vous  le  dire  positivement,  le  Roi  ayant 
resolu  d'etre  vers  le  lo  du  mois  prochain  a  Salzthal;  la  foire  pro- 
curera  un  pretexte  plausible  aux  etrangers  quelconques  de  s'y 
rendre.  J'aurai  une  double  satisfaction,  puisque  je  pourrai  pro- 
filer de  votre  agreable  compagnie ,  et  vous  posseder  plus  a  ma 
propice  qu  a  Minden. 

La  Reine  m'a  ecrit;  elle  confirme  et  ratifie  tons  les  compli- 
ments que  j*avais  hasardes  de  sa  part  a  madame  votre  mere; 

•  Frederic  a  probablement  voulu  ecrire  Moyland.  Le  aom  de  ce  chAteao 
royal,  Toisin  de  Gleves,  est  de  inline  mal  imprim^  paries  divers  edilenrs  (Milan, 
Mailan  et  MaiUand)  dans  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  da  a4  octobre  1766. 

b  U  se  pent  que  Tcntrevne  de  Frederic  avec  le  comtc  de  la  Lippe  ait.  eu  lien 
a  Minden  le  17  ou  le  18  juillet;  car,  le  19,  Frederic  continua  sa  route  jusqu*a 
Wesel,  et  ce  m^me  jour  le  comte  ecrivit,  de  Stadtbagen,  au  baron  d*AlbedyIl, 
a  Hanovre ,  de  tout  disposer  pour  la  reception  du  Prince  royal  dans  Tordre  des 
francs- masons,  qui  devait  avoir  lien  a  Brunswic,  dans  la  ouit  du  i4  «a  i5  aoilit 
1738.  Voyes  Beschreibung  der  Sakidar-Fcier  der  Au/nahme  Fricdrichs  des 
Grossen,  Kdnigs  von  Preussen,  in  den  Freimaurer' Bund.  Berlin,  i838,  p.  99  et 
suiv. ,  ou  cependant  il  est  parle  de  Tentrevue  de  Minden  comme  ayant  eu  lieu 
a  Loo. 
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vous  aurez  la  bonte  de  le  lui  dire,  puisque  tout  ce  qui  est  con- 
tenu  dans  la  lettre  de  la  Reine  part  veritablement  du  coeur. 

Nous  irons  dans  quelques  jours  a  Loo,  chez  le  prince 
d*Orange;*  je  suis  curieux  de  voir  ma  cousine,*  dont  la  renom- 
mee  publie  mille  biens,  et  qui  s'est  acquis  beaucoup  de  reputa- 
tion par  les  talents  de  Fesprit.  Tout  ce  que  je  puis  vous  mander 
d'id  se  reduit  k  pen  de  chose;  nous  vivons  en  bons  epicuriens, 
le  temps  se  passe  k  manger,  boire  et  dormir;  quant  a  ceux  qui 
sont  inities  aux  mysteres  de  la  tabagie,  vous  jugerez  bien  qu'ils 
emploient  le  vide  du  jour  a  se  parfumer,  ce  qu*Epicure  ne  fit 
point,  je  pense.  Ayez  la  bonte  de  me  faire  savoir  ce  qui  sera 
resolu  sur  mon  sujet.  Ne  touchez  point  cette  corde  dans  la  lettre 
que  vous  ecrirez  k  Bredow^;  vous  aurez  la  bonte  de  lui  marquer 
qu'il  s'agit  de  quelque  grand  homme. 

Je  suis  avec  une  tres-parfaite  estime, 

Mon    CHER   COMTE, 

Votre  tres - affectionne  ami, 
Federic. 


a.     AU  MEME. 

(Septembre  1738.) 
MoN    CHER   COMTE, 

Je  profite  du  depart  du  capitaine  Wylich^  pour  vous  reiterer 
les  assurances  de  ma  parfaite  estime;  je  lui  ai  intime,  pour  cet 
efiTet,  de  passer  par  Biickebourg  et  de  vous  remettre  ma  lettre  en 
mains  propres. 

Je  voudrais,  s'il  se  pouvait,  vous  inculquer  mon  souvenir 
d'une  maniere  si  sensible,  qu*il  vous  fut  presque  impossible  de 
m*oubIier;  c*est  a  ce  dessein  que  j'ai  fait  faire  cette  bague,  que 
je  vous  prie  d*accepter.   Elle  vous  rappellera  les  traits  d*un  ami 

A  Gaillaame  IV  et  sa  femme,  la  prioccsse  Aone,  fille  de  George  II,  roi 
d'Angleterre. 

k   Voyea  t.  II,  p.  127. 
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et  d*an  confrere  de  Tordre  respectable  des  francs -masons,  et  qui 
vous  conserve  une  reconnaissance  infinie  de  ce  que  vous  Tavez 
fait  recevoir. 

Me  voici  dans  un  endroit  assez  retire  du  grand  inonde« 
m'entretenant  beaucoup  avec  les  auteurs  de  la  belle  antiquite  et 
avec  un  petit  nombre  des  modemes ;  je  compose  quelquefois  en 
musique,  et  quelquefois  la  danse  me  degourdit  les  jambes. 

Je  me  flatte  de  vous  revoir  le  printemps  procbain;  je  m*en 
flatte  deja ,  n'en  etant  pas  trop  certain. 

Madame  votre  mere  sera,  a  ce  que  j*espere,  entierement 
retablie  de  son  indisposition. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite, 

MON    CHER    COMTE, 

Votze  tres-fidelement  affectionn^  ami, 

Fedbric. 


3.    AU   MEME. 

R.,  I  a  ociobrt  1738. 
MoN    CHER    COMTE ^ 

J*ai  re^u  avec  bien  du  plaisir  la  musique  que  vous  avez  eu  la 
bonte  de  m'envoyer;  elle  me  parait  belle  et  profonde,  et  quand 
meme  elle  ne  le  serait  pas,  elle  aurait  toujours  un  merite  qu'on 
ne  saurait  lui  dter,  qui  lui  vient  de  son  compositeur. 

Je  suis  dans  la  persuasion  que  les  sciences  et  les  arts  ne  de- 
gradent  en  aucune  maniere  les  personnes  de  naissance  qui  les 
eultivent;  il  me  semble  au  contraire  qu'elles  leur  donnent  un 
nouveau  lustre.  En  effet,  quelle  difference  n'y  a-t-il  point  entre 
des  faineants  qui,  croupissant  dans  la  barbaric,  dcdaignent  d*hu* 
maniser  leurs  mceurs  par  le  commerce  des  Muses,  et  des  hommes 
qui  pensent  et  qui  travaillent  non  seulement  pour  le  bien  de  leurs 
semblables,  mais  encore  pour  leurs  agrements!  On  dit  que  les 
titres  de  la  noblesse  espagnole  se  prouvent  par  la  bineantise; 
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plus  nn  homme  est  illustre,  dans  ces  climats,  et  moins  il  6st  oc- 
cupe.  Je  voudrais,  pour  le  bien  de  ma  nation,  que  ce  flit  le  con- 
traire  chez  nous,  et  qu'on  ne  fut  repute  noble  qu'a  proportion 
qu'on  meritdt  de  I'etre. 

La  musique  a  d'aiUeurs  une  propriete  qui  Tegale  k  Teloquence 
la  plus  vehemente  et  ia  plus  pathetique;  de  certains  accords 
touchent  et  remuent  merveilleusement  I'dme,  c'est  une  maniere 
de  parler  a  Tesprit,  et  lorsqu'on  est  assez  habile  pour  en  {aire 
usage,  on  pent  communiquer  ses  passions  aux  auditeurs. 

On  executera  un  de  ces  jours  les  cantates  que  je  tiens  par 
votre  bonte  et  de  vos  soins.  J'aurai  la  satisfaction  d'entendre  vos 
pensees,  quoique  je  voudrais  beaucoup  plus  volontiers  encore 
jouir  de  votre  conversation;  je  me  flatte  toujours  que  ce  sera 
pour  le  printemps  prochain. 

Le  capitaine  Wylich,  de  mon  regiment,  doit  vous  avoir  de- 
livre,  k  ce  que  je  crois,  la  lettre  dont  je  Fai  charge;  il  y  a  pres 
de  quinze  jours  quil  est  parti. 

Ne  m'oubliez  pas,  mon  cher  comte,  et  soyez  persuade  que  ce 
m'est  une  joie  inexprimable  d'avoir  acquis  un  ami  de  votre  me- 
rite.  lis  sont  trop  rares  pour  n'en  point  connaitre  tout  le  prix;  la 
seule  difBculte  qu'il  y  a,  c'est  de  repondre  de  son  cdte. 

Je  suis  avec  toute  I'estime  du  monde, 

Mon  chkr  comte, 

Votre  tres-fidelement  afFectionn^  ami, 

Federic. 


4.    AU  M^ME. 

R.,  i3  octobre  1738. 
Mon   CHER   COMTE, 

Je  suis  bien  aise  que  la  bague  avec  mon  portrait  vous  ait  ete 
agreable.  Pourvu  qu*elle  soit  propre  k  vous  faire  ressouvenir  de 
moi,  j'aurai  obtenu  le  but  que  je  m'etais  propose  en  vous  Fen- 
voyant;  elle  ne  merite  aucune  reconnaissance  de  votre  part. 
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Je  suis  chaixne  de  oe  que  madame  vottt  mere  se  tronre 
luieux;  eela  sera  tres-agreable  k  la  Reine. 

Puisdez-Yoos  avancer  par  une  promotion  absente,  etreeevoir 
Yos  breYeto  k  Berlin!  Je  poorrais  alors  partidper  k  Yotre  joie, 
et  Y0U8  reiterer  comme  je  sois  aYec  une  tres-parfaite  estime, 

MON   CHBR   COHTE, 

Votre  tres  -  fidelement  afFectionn^  ami^ 

Fbderic. 


5.    AU    MEME. 

Remnsberg,  3o  oetobre  1738. 
MoN    CHER   COHTE, 

Je  suis  raYi  de  reconnaitre  en  yous  des  sentiments  que  la  droite 
raison  deYrait  dieter  dans  les  ccenrs  de  tous  les  hommes.  La  fai- 
neantise  et  les  occupations  Yaines  paraissent  etre  la  legitime  des 
gens  de  naissance;  le  genie,  letraYail,  Fapplication,  paraissent 
malbeureusement  ne  conYcnir  qu'k  ceux  qui  Yculent  illustrer  leur 
nom,  et  qui  ne  tiennent  rien  du  merite  de  leurs  ancitres,  mais 
qui  YCulent  se  dcYoir  tout  k  eux-memes.  En  effet,  8*il  y  a  quelque 
cbose  qui  puisse  degrader  un  homme  de  naissance,  c'est  bien  son 
incapacite,  mais  ce  ne  seront  jamais  ses  talents.  II  est  sur  qu'on 
ne  doit  point  negliger  les  dcYoirs  essentiels,  et  ce  serait  faire  un 
usage  punissable  des  talents  qu'on  peut  aYoir,  si  on  Youlait  leur 
donner  plus  de  temps  pour  les  cultiYcr  qu'on  n'en  donnerait  aux 
occupations  solides  qui  en  demandent  beaucoup. 

Vous  dites  tres-bien,  monsieur,  que,  pour  peu  qu'on  soit  eco* 
nome  de  son  temps,  on  trouYC  des  moments  pour  tout.  Votre 
genre  de  Yie  en  fait  foi;  ce  dcYrait  etre  Fexemple  de  tant  de  per- 
sonnes  de  marque  qui  perdent  leur  temps  mal  a  propos,  et  qui 
meurent  souYcnt  sans  saYoir  qu'ils  ont  yccu.  Une  occupation  in- 
nocente  peut  mimt  itre  regardee  comme  utile  et  comme  louable, 
en  ce  qu'elle  empeche  ceux  qui  s'y  appliquent  de  mal  faire  pen- 
dant ce  temps.  Les  sciences  sont  d'un  grand  secours  pour  ceux 
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qui  les  cultivent;  vous  pouvez  vous  rappeler  oe  qu'en  dit  Gice- 
ron,  <^  ce  p^  de  sa  patrie  et  de  Feloquence.  cLes  sciences,  dit* 
«il,  sont  le  plaisir  de  la  jeunesse,  elles  sont  notre  consolation 
«dans  la  vieillesse,  elles  rendent  la  prosperite  plus  brillante,  dies 
•nous  soutiennent  dans  nos  malheurs;  soit  en  voyage,  soit  chez 
«nos  amis,  ou  chez  nous,  dans  la  retraite,  elles  font  en  tout  et 
cpartout  le  bonheur  de  la  yie.»  On  en  peut  croire  Giceron  sur 
cette  matiere  :  les  sciences  etaient  entre  ses  mains  une  epee  dont 
il  avait  mainte  fois  eprouve  la  trempe;  Giceron  en  parlait  avec 
connaissance  de  cause. 

Vous  voulez  k  toute  force  avoir  de  ma  musique?  Je  ferai 
copier,  pour  vous  satisfaire,  une  symphonie  que  j'ai  faite  il  y  a 
deux  ans,  que  vos  musiciens  pourront  executer,  k  ce  que  je  pense. 
Je  voudrais  bien  vous  donner  des  marques  plus  reelles  des  senti- 
ments d*estime  et  d*attachement  avec  lesquels  je  suis  i  jamais, 

MON   CHER   COMTE, 

Votre  tres-fidelement  afFectionni  ami, 

Fbdbric. 


6.    AU   MEME. 

Remosberg,  a4  noTembrc  1738. 
MoN  CHER  COMTE, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  me  faites  le  plaisir  de 
m*ecrire,  et  pour  satisfaire  k  mon  engagement,  je  vous  envoie 
une  symphonie  de  ma  composition.  Je  crains  qu'on  ne  Texecu* 
iera  pas  trop  bien,  car  il  faut  de  bons  violons  pour  s'en  acquitter. 
Vous  pourrez  cependant  dechiffirer  mes  idees  independamment 
de  Tex^tion. 

Plus  j*apprends  k  vous  connaitre,  et  plus  je  suis  mortifii  de 
n'avoir  pas  le  plaisir  de  jouir  de  votre  conversation.  Parmi  les 

•  Pro  Atchia  poeia,  ch.VIL   Voyei  t  VIII»  p.  137  et  371 ;   t  IX,  p.  178; 
el  t.  X ,  p.  64 
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homines  qui  pensent,  la  dasse  de  ceux  qui  pensent  juste  est  tres- 
rare;  c*est  la  fleur  de  rhumanite  et  le  chef-d*oeuvre  du  Createur. 
Ces  sortes  de  gens  out  un  prix  infini  pour  moi;  je  prefererais  une 
societe  composee  de  pareils  sujets  aux  plaisirs  les  plus  bruyants 
et  les  plus  estimes  du  moude. 

Vous  ne  devriez  pas,  en  verite,  me  priver  du  plaisir  de  vous 
posseder  le  printemps  prochain;  j'espere  que  les  arrangements 
de  vos  seigneurs  et  maitres  ne  se»trouveront  pas  directement  op* 
poses  k  mes  petits  agrements.  11  n'y  a  que  votre  interet  seul  qui 
me  fera  endurer  les  raisons  de  votre  absence,  et  j*espere  que  vous 
envisagerez  ma  patience  sur  ce  sujet  comme  un  sacrifice  que  Tem- 
pressement  de  vous  voir  fait  k  Tamitie  que  j*ai  pour  vous. 

Je  suis  toujours  inviolablement  et  avec  une  tres  -  parfaite 
estime, 

MON    CHKR    COMTE, 

Votre  tres-fidelement  affectionn^  ami, 

FSOEBIC. 


7.    AU   MEME. 

Berlin ,  1 9  dccembre  1 738. 
MON    CHER    COMTE, 

Je  me  flatte  que  la  mort  du  general  Monteze^  va  hslter  votre 
promotion,  et  par  Ik  mSme  nous  procurer  le  plaisir  de  vous  voir 
le  printemps  prochain.  Laissez,  je  vous  prie,  regner  cette  idee 
agreable  dans  mon  esprit,  autant  que  vous  ne  verrez  pas  d'im- 
possibilite  morale  qui  en  combatte  Faccomplissement.  Je  suis  ici 
depuis  huit  jours,  mais  je  serais  tres-embarrasse  de  vous  mander 
la  moindre  nouvelle  interessante. 

Si  je  savais  que  ma  symphonie  ne  vous  ait  pas  depln,  je 
pourrais  vous  en  envoyer  encore  une;  je  n'en  ai  fait  que  deux, 

»  Henri  de  Montcie ,  lieutenant  -  general  hollandais  et  gouvemeur  de  Tour- 
ntX,  moii  le  a  avril  1738. 

XVI.  .      i4 
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a  cause  qu'elles  ne  me  sont  pas  d*un  usage  ausn  firequent  que  lea 
concerts  pour  la  flute. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  estime, 

MON    CHER    COMTE, 

Votre  tres-fidelement  affectionn^  ami, 

Fbderic. 


8.    AU   MEME. 

Berlin,  i*' jaoTier  1739. 
MoN   CHER    COMTE, 

Vous  aurez  la  symphonic  que  vous  me  demandez,  des  qu'elle 
sera  transcrite.  Je  voudrais  qu'elie  put  vous  parler  au  coeur 
comme  elle  vous  touchera  les  'oreilles ,  et  que  ces  accords  pussent 
vous  exprimer  tous  les  sentiments  d*estime  que  j'ai  pour  vous. 

Si  vous  vous  interessez  a  ma  destinee,  je  ne  m*interesse  pas 
moins  a  la  v6tre;  je  ne  saurais  vous  faire  un  meilleur  souhait 
que,  jouissant  du  contentement  de  Fesprit  et  de  la  sante  du  corps, 
vous  soyez  toujours  le  meme,  et  que,  independamment  de  Tab- 
sence,  vous  me  conserviez  toujours  votre  amitie. 

Le  Roi  a  pris  une  espece  de  sciatique  assez  violente,  qui,  pour 
mon  malheur,  fixe  mon  etoile  errante  sur  le  pave  de  Berlin.  Je 
me  flatte  que  cette  indisposition  cessera  bientdt,  apres  quoi  je 
volerai  a  ma  retraite  cultiver  le  champ  etroit  et  ingrat  que  j'ai 
re^u  de  la  nature.  Si  les  bonnes  intentions,  si  Famour  de Thuma- 
nite,  si  le  travail  laborieux  d*un  solitaire  peuvent  etre  utiles  a  la 
societe,  j*ose  me  flatter  de  n'y  point  itre  compte  pour  un  membra 
oisif  et  inutile;  mais  s*il  se  trouvait,  au  contraire,  qu'un  mise- 
rable individu  comme  moi,  enferme  dans  une  sphere  d*aciivite 
tres-etroite,  malgre  toutes  ses  bonnes  intentions,  ne  pourrait 
rien  eflectuer  pour  la  realite  des  avantages  de  cette  societe,  je 
me  trouverais  de^u  etrangement  de  mon  attente,  et  apprecie  a 
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ma  juste  valeur;  je  ne  serais  qu'un  faineant  illustre,  qui  n*aurait 
pas  mime  le  merite  si  connu  de  Tabbe  de  Saint- Pierre.  * 

II  me  reste  encore  une  petite  lueur  d'esperance  pour  ce  prin- 
temps;  je  me  flatte  encore,  sans  trop  de  fondement  k  la  verite, 
de  vons  revoir  et  de  vous  embrasser,  vous  priant  de  me  croire 
aTec  bien  de  Testime, 

MON    CHER   COMTE, 

Voire  tres - fidelement  afCectionne  ami, 

Fbdehic. 


9.     AU  MEME. 

Berlin,  agjauTifr  1739. 
MoN    CHER    COUTE, 

JL'approbation  que  vous  donnez  k  ma  symphonie  m*est  d'un  prix 
bien  flatteur;  si  j'etais  capable  de  vanite,  je  crois  que  j*en  pren- 
drais  k  present.  Etre  approuve  par  des  ignorants  n'est  pas  un 
grand  avantage,  car,  si  leurs  louanges  inspirent  de  Torgueil,  leur 
ignorance  est  comme  Tantidote  qui  rabaisse  aussitdt  ces  premiers 
sentiments;  c'est  la  lance  d*AchilIe,^  qui  fait  le  mal  et  le  guerit. 
Mais  s'entendre  applaudir  par  une  personne  de  gout,  par  un  con- 
naisseur,  par  un  ami  dont  on  se  persuade  qu'il  est  au-dessus  de 
la  flatterie,  c*est,  mon  cher  comte,  I'epreuve  la  plus  difficile  qu'ait 
k  soutenir  Tamour-propre.  J*espere  cependant  que  vous  ne  me 
ferez  pas  toumer  la  tete  pour  cette  fois;  mais,  pour  eviter  a 
Favenir  un  hasard  semblable,  je  vous  prie  de  vouloir  ajouter  k 

«  L'abb^  de  Saint-Pierre  (voyex  L IX,  p.  33 ,  t.  XIV,  p.  aSa ,  et  t  XV,  p.  67) 
dit,  dans  son  Discours  sitr  la  difference  du  greuid  homme  ei  de  Vhoinme  illustre, 
1736  :  "Un  homme  illnstre  est  celoi  qni  n'a  fait  que  des  actions  eclatantes,  et  un 
grand  homme  celni  qui  n*a  fiiit  que  de  ffrandes  actions  de  Tertu.  •  Les  trols 
heros  de  Tabbe  de  Saint- Pierre  etaient  Epaminondas ,  Soipion  et  Des  Cartes. 
11  preferait  Epaminondas  a  Scipion ;  mais  il  mettait  Des  Cartes  an  •  dessns  des 
deux  autres. 

k  Voyext.VI,  p.  73,  etci-dessus,  p.  157. 
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vos  approbations  quelques  grains  de  critique,  qui  seront  comme 
le  contre-poids  de  vos  suffrages,  en  cas  que  je  les  merite  a 
Favenir. 

Vous  allez  done  recueillir  en  Hollande  ces  fruits  que  la  for- 
tune fait  murir  pour  vous  si  lentement?  Je  vous  souhaite  toute 
la  satisfaction  imaginable  dans  Tabsence  que  vous  allez  faire;  en 
vous  abandonnant  a  la  Hollande  pour  cette  annee,  je  me  reserve 
Tesperance  pour  la  suivante,  comme  Alexandre  se  la  reserva  pour 
la  conquete  du  monde. 

Ne  vous  faites  point,  je  vous  prie,  une  trop  grande  idee  de 
Remusberg.  C*est  une  reti*aite,  c'est  un  lieu  d'etude,  oil  regne 
Tamitie  et  le  repos.  Tout  y  est  fort  simple;  nous  y  fuyons 
Fextraordinaire  et  le  brillant.  Vous  y  seriez  toujours  re^u  k  bras 
ouverts,  en  qualite  d'bomme  de  merite  et  d*esprit,  en  qualite  de 
frere  franc -magon;  et,  sous  les  auspices  sacres  de  Tamitie,  je 
vous  compte  comme  citoyen  d'un  endroit  que  j*ai  voue  k  Famitie, 
comme  saint  Louis  son  royaume  k  la  Vierge. 

Une  indisposition  m'a  empeche  de  vous  repondre  plus  t6t; 
n*en  soup^onnez  point  d*autre  cause,  et  faites,  je  vous  prie,  un 
fond  certain  sur  les  sentiments  d'amitie,  d'estime  et  de  conside- 
ration avec  lesquels  je  suis  k  jamais, 

MON    CHER    COMTE, 

Voire  tres-fidelement  affectionne  ami, 

Fedkric. 


lo.    AU   ME  ME. 

Remusberg,  i5  fevrier  lySg. 
MoN    CUER    COMTE, 

Ues  indispositions  continuelles  m^ont  empeche  de  vous  repondre 
a  la  derniere  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m'ecrire. 
A  present  que  ma  sante  reconvalescente  me  donne  du  repit,  j'em- 
brasse  ce  moment  pour  vous  remercier  du  concert  que  vous  avez 
eu  la  bonte  de  m'envoyer.   On  Fexecutera  ce  soir;  j*ai  examine 
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les  parties,  qui  me  paraissent  fort  justes,  et  la  eomposiUon  tres- 
pure.  Je  me  vois  enfin  de  retour  ici,  oil  je  suis  comme  sequestre 
hors  du  monde,  dans  une  solitude  ou  les  grands  hommes  deFan- 
tiquite  et  les  savants  modemes  me  tiennent  compagnie.  Le  triage 
est  tout  fait;  on  n*a  pas  besoin  de  choisir  longtemps,  ear  ce  qu'il 
y  a  eu  de  reprouvable  dans  Tantiquite  s'est  perdu  dans  la  foule, 
et  n*est  point  parvenu  jusquk  nous. 

Je  ne  suis  point  un  homme,  mon  cher  comte,  ni  k  cent  raille 
ducats,  ni  k  mille  pistoles,  ainsi  que  le  cabinet  curieux  dont  vous 
me  parlez  surpasse  mes  forces.  Si  le  proprietaire  voalait  per- 
mettre  qu*on  cboi^t  quelques  bustes,  en  ce  cas,  j*en  acheterais 
quatre  que  je  nommerais;  mais  sll  veut  se  defaire  de  tout  son 
cabinet  a  la  fois,  il  faut  qu'il  s*adresse  a  des  personnes  plus  opu- 
lentes  que  je  ne  le  suis. 

Adieu,  mon  cher  comte;  ma  faiblesse  m'empeche  de  vous  en 
dire  davantage.  Je  me  reserve  a  une  autre  fois  d'etre  plus  pro- 
lixe,  vous  priant  de  me  croire  avec  une  estime  parfaite, 

Mon   CHER    COMTE, 

Voire  tres-fidelement  affectionne  ami, 

Fkdbric. 


II.    AU   MEME. 

Rcmusberg,  ii  roars  1739. 
Mon    CHER    COMTE, 

Je  suis  infiniment  reconnaissant  de  la  part  que  vous  prenez  iii  ma 
sante.  Elle  a  ete  assez  languissante  depuis  Fattaque  violente  que 
j'ai  eue  a  Berlin  de  crampes  d'estomac ;  je  me  remets  un  peu  k 
present,  quoique  petit  a  petit,  et  si  j*en  dois  croire  la  Faculte, 
je  regagnerai  dans  peu  mes  forces  et  ma  sante. 

Voici  un  detail  qui  n'est  excusable  qu*entre  amis,  et  qui  est 
importun  et  de  trop  a  tout  autre  qui  le  lirait.  Je  renonce  k  ces- 
bustes  et  a  ce  cabinet  dont  vous  m*avez  parte;  c'est  une  mar- 
chandise  dont  le  prix  ne  s'accorde  aucunement  avec  mes  finances. 
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On  peut  fttre  heureux  sans  les  busies  de  Socrate  et  de  Cesar; 
mais  on  ne  peut  etre  content  parfaitement  Iorsqu*on  est  prive  du 
plaisir  de  revoir  ses  amis. 

Vous  voilk  a  la  Haye,  et  en  passe  d'etre  revitu  d*une  dignite 
nouvelle.  Je  vous  en  fais  mes  compliments  d'avance;  mes  vceux 
les  ont  precedes  de  beaucoup  sur  tout  ce  qui  pouvait  vous  £tre 
agreable. 

Je  vous  prie  de  m'ecrire  combien  de  temps  vous  croyez  vous 
arreter  en  Hollande;  j*espere  que  votre  sejour  n^y  sera  pas  de 
duree.  Je  ne  saurais  vous  mander  aucune  nouvelle  d*ici«  car  nos 
jours  sont  tous  jumeaux,  ils  se  ressemblent  parfaitement.  Je 
vous  prie  de  me  croire  avec  une  estime  infinie. 


MON    CHER    COMTE, 


Voire  Ires-afFeclionne  ami, 

Federic. 


la.    AU   MEME. 

Ruppin,  4  mai  ijSg. 
MON    CHER    COMTE, 

Je  sens  qu'un  ami  sincere  doit  preferer  le  bien  et  la  gloire  de  son 
ami  a*sa  propre  satisfaction.  Je  renonce  done  h  vous  posseder 
pour  celte  annee;  mais  je  ny  renonce  que  conditionnellcment, 
et  je  me  reserve  Tesperance  pour  le  prinlemps  prochain. 

Nous  sommes  ici  occupes  a  rendre  hommes  des  creatures  qui 
n*en  ont  que  la  figure.  Legislateurs  militaires,  nous  n'en  sommes 
pas  moins  charges  de  Tart  de  conduire  les  bommes.  G*est  une 
etude  continueUe  de  Tesprit  bumain ,  et  dont  le  but  lend  a  rendre 
des  ikmes  Ires-grossieres  susceptibles  de  gloire,  a  reduire  sous  la 
discipline  des  esprits  mutins  et  inquiets,  et  k  cultiver  les  moeurs 
de  gens  dissolus,  liberdns  et  scelerats.  Tout  ingrat  que  parait 
ce  ti*avail,  on  le  fait  avec  plaisir;  ce  fantome  qu'on  appelle  la 
gloire,  cette  idole  des  gens  de  guerre,  anime  et  encourage  a 
rendre  une  troupe  dereglee  capable  d*ordre  et  susceptible  d*obeis-* 
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sance.  On  voit  des  campagnes,  des  sieges,  des  combats  en  per- 
spective, et  Fimagination,  echaufTee  sur  ces  objets,  vous  peint 
des  victoires,  des  trophees  et  des  lauriers.  Je  souhaite  que  nous 
puissions  partager  un  jour  cette  gloire  et  ces  lauriers  si  difBciles 
a  gagner;  je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur;  il  me  semblera  meme 
qu'ils  me  serout  plus  precieux,  si  c*est  en  si  bonne  compagnie 
qu'on  pourra  les  cueillir. 

Je  suis  avec  une  tres-parfaite  estime, 

Mon    CHER    COMTE, 

Votre  ires -fidelement  affectionne  ami, 

Federic. 


i3.    AU   MEME. 

Remusbei^,  a6  septcmbre  1739. 
Mon    CHER    COMTE, 

J'ai  couru  le  monde*  d*une  maniere  peu  philosophique  depuis 
quelques  mois.  Je  ne  regretterais  point  les  fatigues,  quoique 
assez  violentes,  de  ce  voyage,  mais  je  regrette  la  correspondance 
de  mes  amis  negligee,  et  mon  etude  interrompue.  Vous  me  faites 
grand  plaisir,  mon  cher  comte,  de  me  foumir  Foccasion  de  con- 
tinuer  notre  correspondance;  votre  modestie  seule  pent  vous 
faire  soup^onner  qu'elle  m'importune.  Je  vous  prie  de  vous  en 
desabuser,  et  d'etre  tres- persuade  que  tout  ce  qui  me  vient  de 
vous  me  fait  un  plaisir  infini.  Vous  savez  d*ailleurs  rechaufifer  la 
froideur  d'une  correspondance  par  mille  choses  que  la  plupart 
des  personnes  de  naissance  ignorent;  vous  foumissez  toujours 
nouvelle  matiere,  de  sorte  que  Tembarras  ne  se  trouve  que  de 
mon  cote.  Je  me  flatte  cependant  que  c*est  une  amitie  reciproque 
qui  est  le  fondement  de  notre  correspondance,  et  lorsque  le  coeur 
y  est  interesse,  Tesprit  nest  jamais  a  sec;  on  trouve  mille  choses 
k  dire,  et  Ton  en  supprime  encore  mille  autres  pour  ne  point  etre 
trop  prolixe. 

•  Frederic  fail  ici  allusion  a  soa  voyage  ea  Liihuanie. 
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Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  sante,  qui  est  k  pre- 
sent beaucoup  meilleure  qu  elle  ne  Ta  ete ;  mes  incommodites  se 
sont  presque  entierementpassees,  etj'espere,  moyennant  quelque 
regime,  de  pouvoir  jouir  d'une  sante  assez  ferme.  Voila  un  de- 
tail que  j*aurais  epargne  a  tout  autre,  mais  que  je  me  suis  cm 
oblige  de  vous  faire,  afin  de  vous  montrer,  jusqu'en  ces  baga- 
telles ,  la  con  fiance  que  j*ai  en  votre  amitie. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaile, 

MON    CHER    COMTE, 

Votre  tres-fidelement  afifectionne  ami, 

Fedkric. 


14.    AU   MEME. 

(Octobi-e  1739.) 
MoN    CHER    COHTE, 

J'ai  ete  bien  aise  d*apprendre  de  vos  nouvelles  et  de  voir  que 
vous  noubliez  pas  vos  anciennes  connaissances.  J'ai  augmente, 
depuis  que  je  vous  ai  ecrit,  le  nombre  des  St*  qui  se  saluent  par 
trois  fois  trois,  de  sorte  que  nous  coraposons  ici  une  assemblee 
assez  nombreuse.  Pour  les  affaires  politiques,  il  parait  qu'elles 
prennent  une  allure  assez  singuliere;  il  semble  qu*une  paire 
d*oreilles  anglaises^  vont  allunier  le  flambeau  de  la  guerre  en 
Europe.  Heureux  seront  ceux  que  les  Fran^ais  ne  duperont  point! 
Je  souhaite  non  seulement  que  vos  seigneurs  et  maitres  ouvrent 
les  yeux  la-dessus,  mais  je  souhaite  encore  que  tous  les  grands 
piinces  de  TEurope  soient  egalement  sur  Icurs  gardes.  Si  Fannee 
vingt-sixc  est  Tepoque  011  TEurope  est  devenue  folic,  je  crains 
que  Fannee  quarante  soit  celle  oil  il  faille  la  mettre  aux  Petites- 
Maisons. 

a    Ou  plut6t  des  SS.  y  c'cst  -  a  -  dire ,  des  francs -ma^oos. 
b    Voyez  t.  II ,  p.  a. 
e   Voytz  t.  I,  p.  §55. 
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Adieu,  mon  cher  comte;  je  suis  avec  bien  de  Testime  et  de 
rami  tie, 

Mon   CHER    COMTE, 

Votre  tres-fidelemeat  afTectionne  ami, 

Federic. 


i5.    AU  m6mE. 

Berlin  I  7  jaorier  1740. 
Mon    CHER    COMTE, 

Je  vous  suis  infiniraeat  oblige  des  voeux  que  vous  daignez  faire 
en  ma  faveur  a  Toccasion  du  renouvellement  d*amiee.  Je  vous 
assure  que  je  suis  tres- sensible  k  tout  ce  qui  me  vient  de  votre 
part,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  me  servira  de 
motif  pour  accomplir,  autant  qu'il  depeadra  de  moi,  Tidee  avan- 
tageuse  que  vous  vous  faites  de  ma  personne.  Si  les  hommes 
pouvaient  quelque  chose  sur  les  destins,  si  nos  faibles  voeux  pou- 
vaient  quelque  chose  sur  les  resolutions  etemelles  et  infiniment 
sages  de  la  Providence,  vous  seriez  le  plus  beoreux  des  mortels. 
Vous  savez,  mon  cher  comte,  la  part  que  je  prends  k  tout  ce  qui 
vous  regarde ,  et  combien  je  m 'interesse  k  votre  bonheur. 

L'arrivee  du  due  de  Brunswic  a  fait  revivre  la  joie  dans  ces 
cantons;  c*est  une  joie  universelle  dans  la  famiiie  de  revoir  ma 
soeur  la  Duchesse,  qui  est  adoree  de  tout  Berlin.  Nous  craignons 
en  ce  moment  la  separation,  qui  est,  comme  le  quart  d'heure  de 
Rabelais, A  de  ces  instants  fdcheux  et  indispensables. 

*   Les  ancicnnes  biographies  de  Rabelais  racontent  I'anecdote  suivante  a 
propos  da  sejour  qa'il  fit  a  Lyon  vers  Tan  iSSy  oa  i538  :  •L*h6tesse,  craigaant 

•  de  perdre  ce  qu'elle  avail  foami  a  Rabelais  poor  le  diner  et  le  dejeaner,  monte 

•  dans  sa  chambre  toute  en  colere  et  hors  d'elle  -  m^me ,  et  Ini  dit  d'un  ton  fort 
•dur  :  Monsieur,  vous  avez  mange  chez  moi,  commencez  par  me  paj-er,  et  puis 

•  apres  nous  verrons.   Alors  on  dit  que  Rabelais  s'ceria  :  Voila  precisemeni  le 

•  quart  d*heure  queje  eraignais  te  plus/  Depuis  ce  temps -la,  quand  il  s'agit  de 

•  payer,  on  dit  que  c'est  le  Quart  d'heure  de  Rabelais.  - 
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Adieu,  mon  cher  comte;  continues -moi  votre  amitie;  c'est 
la  meilleure  etrenne  que  vous  me  puissiez  faire,  car  Festime  d*ua 
honnete  homme  in*est  plus  precieuse  que  les  applaudissements 
de  mille  sots. 

Je  suis  avec  une  veritable  estime, 


Mon    CHER    COHTE, 


Votre  fideieoient  affectionne  ami, 

Fkderic. 


16.    AU   Ml^ME. 

Berlin ,  a  8  fevricr  1740. 
Mon    CHER    COMTE, 

Jvalnein*  m'a  tres-bien  rendu  votre  lettre,  et  il  m'a  assure  que 
votre  sante  etait  bonne,  ce  qui  m'a  beaucoup  rejoui.  Le  Roi  n'a 
point  vu  le  colosse  que  vous  lui  avez  envoye,  car  il  se  trouve 
encore  toujours  incommode,  et  le  geant  est  reste  k  Potsdam. 

Je  ne  sais  si  nous  pouvons  encore  nous  flatter  de  vous  voir 
id  la  revue  procbaine.  Savez-vous  bien,  mon  cher  comte,  qu'il 
y  aura  bientot  deux  ans  que  je  ne  vous  ai  vu?  Ce  terme  me  pa- 
rait  fort  long;  je  ne  sais  si  vous  pensez  de  meme.  Toutefois  il 
est  certain  que  deux  annees,  eu  egard  k  la  brievete  de  la  vie 
humaine,  est  autant  que  des  siedes  en  tiers  le  sont  potur  Texistence 
du  monde. 

Le  froid  excessif,  joint  aux  inquietudes  continuelles  dans  les«* 
quelles  on  se  trouve,  avaient  fort  altere  ma  sante;  je  me  suis 
cependant  remis  tant  bien  que  mal,  quoique  ma  sante  nest  pas 
encore  bien  affermie.  Je  vous  informe  de  ces  bagatelles ,  puisque 
je  ne  puis  vous  parler  que  de  pareils  riens  sur  ce  qui  me  regarde. 
La  part  que  vous  y  prenez  vous  fera  passer  au-dessus  de  ce  que 
de  pareilles  nouvelles  ont  de  frivole. 

*   Charles  -  Erhard  de  Kalnein ,  lieutenant  -  colonel  d*infantcrte. 
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Ne  m'oublicz  pas,  mon  cher  comte,  et  soyez  persuade  de 
restime  et  de  ramiUe  avec  laquelle  je  sais 

Votre  trb-fidelement  alFectioimi  ami, 

Fbderic. 


17.    DU  COMTE  DE  SCHAUMBOURG-LIPPE. 

BUckebourg,  lo  mart  1740. 
M0NSKI6NBUH, 

JLa  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  daigne  honorer  m'a 
donne  les  plas  vives  alarmes  pour  sa  sante.  Ce  mime  sujet  dont 
elle  ne  me  parle  qu'en  passant,  c*est  celui  qui  seul  peut  m'im- 
porter.  U  ne  serait  pas  besoin  de  ma  soumission  et  de  mon  atta- 
chement  personnel  pour  V.  A.  R.  pour  me  faire  eavisager  tout  ce 
qui  peut  alterer  sa  sante,  abreger  ses  jours,  comme  le  plus  grand 
des  malbeurs;  il  sufSt  pour  oela  de  vouloir  le  bien  de  la  societe 
bumaine  en  general. 

Que  je  me  trouve  beureux,  monseigneur,  que  V.  A.  R.  a 
daigne  s'apercevoir  settlement  qu'il  y  a  eu  dejk  un  temps  si  con- 
siderable que  je  n'ai  point  eu  le  bonbeur  de  me  trouver  aupres 
d*eUe!  Que  cette  marque  si  eclatante  de  la  continuation  de  sa 
protection  me  va  rendre  orgueilleux!  Certes  n'aurai-je  rien  de 
plus  presse  que  de  m!aller  jeter  k  ses  pieds,  si,  vers  le  temps  que 
V.  A.  R.  y  jugera  convenable,  je  puis  disposer  de  moi. 

«Deux  annees  sont,  par  rapport  a  la  brievete  denos  jours, 
autant  que  des  siecles  entiei*s  pour  Texistence  du  monde.*  Rien 
nest  plus  vrai.  V.  A.  R.,  sagement  econome  de  ce  temps  dont  elle 
considere  si  utilement  la  brievete,  a  su  trouver  le  moyen  assure 
de  vivre  le  double  des  jours  destines  aux  mortels,  en  faisant  un 
double  usage  des  jours  que  la  Providence  lui  a  destines  pour  le 
bonbeur  du  monde,  en  faisant  plus  de  bien  dans  un  jour  que 
d*autres  n*en  font  dans  des  annees  entieres. 

Des  jours  employes  de  la  sorte  ne  devraient*ils  pas  etre  pro- 
longes  aux  depens  de  ceux  de  tant  d'autres  qui  valent  bien  moins 
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quQ  la  moindre  herbe  qu'ils  foulent  aux  pieds  sur  cette  terre  qui 
les  porte  a  regret?  Je  fais  des  voeux  sinceres  pour  le  prompt  re- 
tablissement  de  la  sante  de  V.  A.  R. ,  et  suis  avec  une  soumission 
tres-profonde, 

MONSEIGNEUR , 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  tres-soumis,  tres-respectueux  et  ti*es- humble, 

ob^issant  serviteur, 

DK    ScHAUMBOUEG-LlPPE. 


1 8.     AU  COMTE  DE  SCHAUMBOURG-LIPPE. 

Berlin,  17  mars  ly^o. 
MON    CHER    COMTE, 

Votre  ami  n*est  pas  mort,  ni  iie  periclite  en  aucune  fagon,  car 
ma  petite  fievre  et  mes  infirmites,  tant  periodiques  que  nouvelles, 
m*ont  tres-poliment  abandonnc.  Le  beau  temps  et  TexeiTice  que 
je  me  donne  font  sur  mon  temperament  tout  Feffet  que  j*en  pou- 
vais  attendre,  et  je  me  flatle  que  le  i*este  viendra  encore,  plus  que 
nous  avancerons  vers  la  belle  saison. 

Je  vous  parle  de  moi-meme,  puisque  vous  le  voulez  absolu- 
ment,  car  soyez  persuade  que  d'ailleurs  je  sens  plus  que  personne 
la  vanite  qu'il  y  aurait  de  vouloir  trancher  de  Timportant,  et  de 
croire  que  la  perte  d*un  individu  comme  moi  pourrait  deranger 
en  quoi  que  ce  soit  Tordre  de  la  nature,  et  porter  quelque  altera- 
tion a  la  tranquillite  de  Funivers. 

Cetait  a  moi  de  vous  faire  ressouvenir  de  votre  absence,  et 
c'est  a  vous  de  la  fmir.  Ce  ne  sera  jamais  aussitot  que  je  le  sou- 
haite,  et  je  me  persuade  que,  sur  ce  sujet,  vous  pourrez  me 
trouver  tres-impatient,  pourvu  que  vous  ne  me  trouviez  pas  im- 
portun. 
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Adieu,  mon  cher  comte;   ne  doutez  jamais  des  seatifneiiU 
d'estime  et  d'amitie  avec  lesquels  je  suis  inviolablement 

Votre  parfaitement  affectionne  ami, 

Federic. 


19.    AU   M^ME. 

(Mart  17^0.) 
MoN    CHER    COMTE, 

Je  puis  pour  le  coup  vous  donner  tDoi-meme  des  uouvelles  de 
ma  resun^eciion ,  a  laquelle  vous  daignez  vous  iuteresser.  Apres 
avoir  eu  une  sante  assez  languissante  tout  cet  hiver,  et  apres  avoir 
passe  par  ee  que  ]a  medecine  a  de  plus  degoutant  en  fait  de  re- 
medes,  la  sante  mest  revenue,  et  j*ai  la  satisfaction  de  vivre,  et 
de  vivre  encore  pour  mes  amis.  Heureux  si  je  pouvais  leur  etre 
de  quelque  utilite,  et  que,  avec  un  peu  de  sante  etbeaucoup  d*en- 
vie  de  les  servir,  je  pusse  leur  en  donner  des  marques! 

Je  vols  arriver  ce  que  j'avais  prevu ,  que  voti*e  sejour  de  Hoi* 
lande  me  priverait  du  plaisir  de  vous  voir.  J^aurais  grande  envie 
de  quereller  la  lenteur  de  vos  flegmatiques  seigneurs  et  maitres. 
Votre  promotion  demandait  une  reflexion  de  bien  des  mois! 
Vous  favez  meritee  depuis  longtemps;  vous  etes  le  plus  ancien 
des  generaux- majors  :  eh  bien,  pourquoi  ne  point  achever  tout 
de  suite  ce  k  quoi  tant  de  bonnes  raisons  invitaient  indispensable- 
ment?  Si  c'etait  un  probleme  d^algebre  herisse  de  calcuU  diffe- 
rentiels,  alors  je  trouverais  qu*un  bon  gros  bourgeois  d*Amster- 
dam  ou  de  Delft  serait  assez  embarrasse  siir  ce  qu*il  aurait  k 
faire;  mais  la  chose  du  monde  la  plus  claire,  la  plus  evidente,  la 
i*ecompense  d*un  merite  universellement  reconnu,  comment  la 
diCTerer,  et  pourquoi?  Mais  quelque  genie  malfaisant  parait  me 
faire  ce  tour  par  malice ;  c*est  lui  assurement  qui  cause  Fextra- 
ordinaire  lenteur  de  MM.  les  etats  generaux;  c*est  lui  qui  seme 
votre  chemin  de  difficultes;  c'est  lui  qui  m'envie  le  plaisir  de  vous 
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voir.  Trompez  sa  malignite,  prenons  de  si  bonnes  mesiires  une 
autre  fois,  mon  cher  comte,  qiie,  quoi  quil  puisse  arriver,  nous 
parvenions  k  notre  but.  Je  me  repais  du  moins  de  cette  flatteuse 
idee,  dans  Fesperance  qu*elle  pourra  peut-etre  s'effectuer  un  jour. 
Je  suis  avec  une  tres-parfaite  estime, 

MoN    CHER   COMTK, 

Voire  Ires-fidelement  affectionn^  ami, 

Federic. 


ao.    AU  MEME. 

RnppiDf  lo  ayril  1740. 
MON    CHER   COMTE, 

JLa  part  que  vous  prenez-  k  ma  reconvalescence  m'est  d'autant 
plus  sensible,  que  je  ne  Tattribue  uniquement  qu'k  voire  amitie. 
Ma  sante  va  assez  bien  k  present  pour  bien  augurer  de  sa  conti- 
nuation, a  moins  que  mille  agitations  inevitables  ne  la  derangent 
de  nouveau.  J*ai  pris  une  huitaine  de  jours  Tair  k  Remusberg,  et 
je  suis  k  present  sur  le  point  de  me  rendre  k  la  cour. 

La  maniere  flatteuse  dont  vous  jinissez  votre  lettre  pousse 
mon  imagination  dans  une  perspective  d'esperance  d*autant  plus 
douce,  que  vous  en  etes  Fobjet;  je  me  persuade  que  ce  sera  avec 
plus  de  r^alite  que  passe  deux  ans. 

Adieu,  mon  cher  comte;  conservez-moi  cette  amitie  dont  je 
fais  tant  de  cas,  et  soyez  persuade  de  la  mienne.  Je  suis  k  jamais, 


Mon   CHER   COMTE, 


Voire  tres^fidele  ami, 
Federic. 
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ai.    AU   M^ME. 

Renmtberg,  29  avril  1740- 
MON    CHER    COl^TE, 

J'ai  bien  juge  que  vous  prendriez  part  au  funeste  embrasement 
qui  Yient  de  reduire  presque  tout  Remusberg  en  cendres;*  c'est 
un  malheur  tres- grand  pour  de  pauvres  bourgeois  qui  n'ont 
d'autre  ressource  que  Tindustrie,  et  qui  n*ont  pour  tout  bien  que 
les  maisons  que  le  ftu  vient  de  consumer.  J*ai  fait  dans  ce  cas  ce 
que  vous  et  tout  autre  aurait  fait  naturellement,  ou  que  du  moins 
tout  le  monde  aurait  ete  oblige  de  faire  en  pareille  occasion.  On 
commence  deja  k  creuser  les  fondements  d'une  nouvelle  ville,  et 
toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que,  Fautomne  prochain,  il  n'y 
paraisse  plus  aucuns  vestiges  de  devastation. 

On  ne  parle  point  encore  positivement  de  revue  generale,  et, 
k  vous  dire  naturellement  mon  sentiment,  il  se  pourrait  fort  bien 
qu'il  n*y  en  eut  point  cette  annee.  Si  les  cboses  changent,  je  vous 
en  avertirai,  me  flattant  que  ce  pourrait  etre  une  raison  pour 
vous  de  venir  ici. 

Adieu,  mon  cber  comte;  ne  m*oubliez  point,  et  soyez  per^ 
suade  que  je  suis  par  trois  fois  trois 

Votre  ires-fidelement  affectionne  ami, 

Federic. 


aa.    AU   MEME. 

Roppin,  aa  mai  1740. 

Mon  cbkr  comte, 

Je  soubaite  que  vous  arriviez  en  bonne  sante  enHoUande,  et 
que  votre  sejour  n'y  soit  pas  de  longue  duree.  Ce  sont  des  idees 

•  Le  i4  a^ril  1740.  Voycx  (Hennert)  Besehreihung  des  LusUchlasses  und 
Gartens  mu  Meinsberg,  wie  aueh  der  Siadi  und  der  Gegend  um  dieselbe,  Berlin , 
1778,  p.  4i. 


22i       XIV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

metaphysiques  en  amitie  qui  font  qu'on  supporte  plus  impatiem- 
ment  Feloignement  de  quelques  lieues  de  plus,  que  lorsque  Ton 
se  croit  plus  proche  de  la  personne  absente.  Enfin  je  sais  bien 
qu'il  me  semblera  vous  savoir  mieux  lorsque  vous  serez  k  Biicke- 
bourg  qu'k  la  Haye.  Quelque  part  que  vous  soyez,  je  vous  prie 
de  ne  jamais  douter  de  Testime  veritable  avee  laqueile  je  suis, 


MON    CHER    COMTE, 


Votre  tres-fid^e  ami, 
Fedbric. 


a3.    AU  MEME. 

Charlottenbourg,  i4juin  1740. 
MoN    CHER   COMTE, 

11  a  plu  k  la  Providence  de  changer  mon  sort.  J'ai  vu  ce  coup 
partir  de  loin,  mais  je  n'en  ai  pas  ete  moins  sensiblement  touche. 
Je  me  trouve  partage  entre  mes  justes  regrets  et  entre  mes  de- 
voirs. J*avoue  qu  il  y  a  moins  de  peine  a  satisfaire  a  ceux  d'un 
particulier  qu*aux  fonctions  penibles  d'un  roi;  le  bonheur  d'un 
seul  homme  est  beaucoup  plus  facile  que  le  bonheur  de  tout  un 
peuple. 

Si  vous  avez  du  temps  k  perdre,  venez  me  joindre  sur  mon 
chemin  lorsque  j*irai  au  pays  de  Cleves;  ce  sera  au  mois  d'aout 
ou  de  septembre;  et  ne  doutez  jamais  de  Tamitie  infinie  avec  la- 
queile je  suis, 

Mon    CHER   COMTE, 

Voire  tres-fidele  ami, 
Federic. 
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ai    DU  COMTE  DE  SCHAUMBOURG-LIPPE 

Varel,  s3  joiD  1740. 

Sire, 

Voire  Majeste  vienl  de  me  rendre  le  plus  heureux  des  hommes 
par  celle  qu*elle  m'a  fait  la  grdce  de  m'ecrire  depuis  son  avene- 
ment  au  trdne.  Je  m'interesse  avee  une  affection  trop  sincere  et 
trop  respectueuse  k  tout  ce  qui  la  regarde  pour  que  je  ne  voie 
scvec  la  plus  grande  satisfaction  qu  elle  ne  veut  point  cette  aveugle 
soumission  que  Teclat  de  la  royaute  impose ;  qu^elle  veut  du  sen* 
timent;  que,  du  haut  du  trone  meme,  elle  sait  s'abaisser  pour 
s'assurer  par  la  meme  une  veneration  bien  plus  assuree,  puisque 
c*est  le  cceur  qui  la  dicte  par  un  mouvement  irresistible. 

V.  M.  s*est  fait  une  constanle  habitude  de  ces  vertus  qui  font 
les  grands  monarques.  Etant  nee  pour  commander  aux  autres, 
elle  s'est  propose  de  bonne  beure  de  ne  leur  commander  que  pour 
leur  etre  utile.  Me  serait-il  permis  de  lui  rappeler  ce  que  j*ai  ose 
lui  predire?  Je  n*ai  rien  dit  que  TefTet  ne  surpasse  deja  actuelle- 
ment;  un  tel  debut  annonce  a  Tunivers  un  roi  qui  fera  honneur  k 
la  royaute. 

Je  re^ ois  avec  la  soumission  la  plus  respectueuse  I'ordre  que 
V.  M.  me  donne  dialler  me  mettre  a  ses  pieds  Iorsqu*elle  ira  au 
pays  de  Cleves;  rien  au  monde  ne  m*en  empechera. 

V.  M.,  qui  sait,  mieux  que  monarque  au  monde  jamais  ne  le 
sut,  s*acquerir  les  cceurs,  s^ofTenserait-elle  de  la  plenitude  du 
mien,  qui  me  force  de  la  conjurer  d*accepter  ma  maison  comme 
un  gite  sur  cette  route  qu'elle  va  faire  ?  La  grandeur  de  la  grdce 
que  je  lui  demande  ne  m*etonne  point.  Je  ne  puis  jamais  assez 
demander  a  celui  qui  n'est  ne  que  pour  rendre  heiu^ux  tons  ceux 
qui  Fapprochent. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  soumission, 

Sire, 

de  Voire  Majeste 

Ic  tres-soumis ,  trfes-respcctueux ,  tres*-fidele ,  tres->humble 

et  tres  -  obeissant  serviteur, 

DE    ScBAtJMBOURG*LlPPE. 
XVI.  1 5 
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25.    DU    MEME. 

Aux  caux  dc  Sudthagen,  pres  de  Hanovre,  i6  aout  1740. 

Sire, 

Votre  Majeste  m'ayant  ordonne  de  me  mettre  a  ses  pieds  sur  sa 
route  au  pays  de  Cleves,  je  my  etais  dispose,  et  j'avais  envoye 
un  gentilhomme  a  Saldern ,  par  ou  Ton  ra*avait  dit  qu'elle  passe- 
rait,  pour  m'informer  des  ordrcs  plus  precis  de  V.  M.  a  cet  egard , 
lorsque  j'apprcnds  de  Minden  qu'elle  a  pris  le  chemin  de  Baireuth. 
Je  me  vois  par  la  dans  Tiucertitude  pour  quelle  route  je  me  dois 
determiner.   J'attends  les  ordres  de  V.  M.,  si  je  dois  me  rendre  a 
Wesel,  ou  k  tel  autre  endroit  qu'elle  me  fera  prescrire.   Rien  au 
monde  ne  peut  egaler  Fimpatience  que  j*ai  de  lui  rendre  mes  hom- 
mages  de  bouche,  moi,  qui  n'ai  rien  de  plus  a  coeur  que  de  la 
convaincre  jusqu'a  la  derniere  minute  de  ma  vie  du  zele  et  de  la 
soumission  la  plus  profonde  avec  laquelle  je  suis, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres-humble,  tres-respectueux ,  tres-soumis ,  ties-obeissant 

et  tres-fidele  serviteur, 

DE  ScUAUHBOURG-LlPPE. 


26.    DU   MEME. 

Buckebourg,  24  aoiit  1740. 

Sire, 

rLn  consequence  des  ordres  de  Votre  Majeste  de  me  mettre  a  ses 
pieds  sur  sa  route  au  pays  de  Cleves,  j'avais  envoye  un  gentil- 
homme, ce  mois,  a  Saldern,  par  oil  Ton  disait  qu  elle  passerait 
pour  m'informer  plus  preciscment  dulieu  oil  je  devais  me  i^ndre 
lorsque  j'appris  que  V.  M.  prenait  son  chemin  par  Baireuth. 
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Jy  envoyai  aussitot  une  estafette  pour  le  meme  efTet,  n*ayant 
rien  de  plus  a  coeur  que  de  lui  temoigner  mon  tres-respectueux 
empressement  de  lui  rendre  mes  hommages  ea  personne.  Comme 
il  y  a  deja  plus  de  huit  jours  de  cet  envoi,  et  que  je  n'ai  point 
encore  les  ordres  de  V.  M. ,  je  crois  nia  lettre  retardee  par  quelque 
changement  dans  sa  route. 

L'inquietude  oil  je  suis  a  cet  egard  ne  me  permet  point  de 
m'empecher  de  lui  adresser  ces  lignes,  afin  de  supplier  tres-respec- 
tueusement  V.  M.  de  me  faire  savoir  ses  ordres,  si  c'est  a  Wesel, 
ou  ailleurs,  qu^elle  veut  bien  me  permettre  de  Tassurer  de  bouche 
de  ce  zcle,  de  cette  soumission  et  de  cette  veneration  parfaite,  et 
du  plus  profond  respect,  avec  lesquels  je  serai  certes  jusqu*au 
tombeau, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres-respectueux ,  tres-souinis ,  tres-fidele,  tres*hunible 

et  tres-obeissant  serviteur, 

DE  SCHAUHBOURG  -  LiPPE. 
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CORRESPONDANCE 

DE  FREDERIC  AVEC  ROLLIN. 


(aa  JANVIER  1787  —  a3  OCTOBRE  1740.) 


I.    EXTRAIT  DUNE  LETTRE  DE  BREDERIG 

A  TfflERlOT. 

Remusberg,  aa  jaDvier  1737. 

JPaites  de  ma  part,  je  vous  prie,  une  visite  a  nilustre  M.  RoIIin, 
que  j^estime  et  considere.  Le  plaisir  que  in*a  cause  la  lecture  de 
son  Histoire  et  de  la  Mamcre  d^eiudier  hs  humanMs  m'engage  k 
Ten  remercier  C'est  lui  acte  de  reconnaissance  que  je  crois  lui 
devoir.  II  developpe  les  evenements  de  Fhistoire  andenne  avec 
beaucoup  d'art  et  de  noblesse.  Les  maximes  qu'il  present  mettent 
dans  un  jour  avantageux  les  sentiments  de  son  coeur.  Je  lui  sou- 
haite,  pour  le  bien  de  la  societe  et  pour  Thonneur  de  la  France, 
lue  longue  vie.  Ce  vceu  est  interesse,  a  la  verite,  raais  il  est 
permis  de  Tetre  k  ce  prix. 
Je  suis , 

Monsieur, 

Votre  afifectionne 
Frederic. 


a.    DE  ROLLIN. 

9  fevrier  1737. 
M0M8EIGNEUR, 

JLes  termes  me  manquent  pour  temoigner  k  Votre  Altesse  Royale 
la  vive  reconnaissance  dont  in'a  penetre  Thonneur  qu'elle  m'a  fait 
de  se  souvenir  de  moi  et  de  me  prevenir  d'une  maniere  si  noble 
et  si  obligeante.  Ce  que  vous  avez  ordonne  qu'on  me  declardt  de 
votre  part,  monseigneur,  au  sujet  de  mes  ouvrages,  est  le  te- 
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moignage  le  plus  flatteur  qae  je  pusse  desirer.  Le  eomble  des 
voeux  d*iin  auteur  est  de  se  voir  esUine  et  loue  par  un  prince  d^un 
gout  si  dclicat,  et  qui  ecrit  dans  une  laogue  etrangere  avec  tant 
d*elegance,  dejustesse  etdedignite.  Cest  pourtant,  monseigneur, 
ce  qui  me  touche  le  moins  dans  ce  qu*il  vous  a  plu  d'ecrire  a  mon 
sujeL  La  bonte  et  reCTusion  de  coeur  avec  laquelle  V.  A*  R.  s'ex- 
prime,  et  un  vif  amour  du  bien  public  qui  parait  animer  tous  ses 
sentiments,  me  remplissent  d*une  bien  plus  juste  admiration, 
parce  que  ce  sont  la  les  grandes  vertus  d^un  prince.  Tout  ce  que 
je  dois  craindre,  c*est  que  ce  bon  coeur  et  cet  amour  du  bien  pu- 
blic ne  vous  aient  aveugle  en  ma  faveur.  Mais,  quand  cela  serait 
ainsi,  je  me  donnerais  bien  de  garde  de  songer  a  vous  tirer  d*er- 
reur.  J*ai  trop  dlnleret  a  conserver  une  estime  qui  m*est  si  glo- 
rieuse.  J*ose  dire,  monseigneur,  que  je  la  merite,  non  par  roes 
ouvrages,  mais  par  la  respectueuse  reconnaissance  et  la  profonde 
veneration  avec  lesquelles  j'ai  Fhonneur  d*elre, 

MONSEIGNKCR, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  ires-humble  et  tres-oheissant  seniteur, 

C.  ROLLIN. 


3.     A  ROLLIN. 

Remusberg,  ao  fcvricr  1737. 

Monsieur, 

Vous  vous  etes  si  bien  depeint  dans  vos  ouvrages,  peut-etre 
sans  le  savoir,  que  je  vous  coiinais  aussi  intimement  que  sij^avais 
la  satisfaction  de  vous  avoir  frequente  longtemps. 

Je  respecte  en  vous,  monsieur,  le  caractere  d*un  homme  de 
probite,  d'un  homme  integre,  et  qui,  rempli  d*amour  pour  le 
genre  humain,  ne  borne  pas  ses  travaux  a  enseigner,  mais  a  for- 
mer les  moeurs  des  personnes  de  tout  age.  La  France  vous  sera 
redevable,  avec  le  temps,  d'un  peuple  de  beros,  d*un  peuple  de 
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savants,  que  vous  avez  instniits,  et  qui,  n*ayant  pour  but  que  la 
solide  gloire,  feront  consister  leur  veritable  grandeur  dans  des 
sentiments  de  eceur  epures  de  tout  vice  et  uniquement  port^s  k 
la  vertu.  Nos  Allemands,  plus  dociles  a  vos  lemons  qu'k  celles  de 
leurs  parents,  vont  s'empresser  a  marcher  dans  la  carriere  que 
vous  leur  avez  ouverte.  La  vertu,  depeinte  avec  les  vives  et  belles 
couleuis  dont  vous  composez  son  colons,  trouve  des  attraits  pour 
un  chacun,  et  vous  assurez  son  triomphe  en  diffamant  le  vice 
jusque  sous  Fappareil  de  la  grandeur  du  rang  et  de  la  plus  splen* 
dide  magnificence.  G*est  la  votre  ouvrage,  et  c'est  sans  contredit 
par  quoi  vous  egalez  votre  reputation  a  celle  des  souverains  et 
des  monarques. 

Je  me  trouve  fort  flatte  de  ce  que  vous  voulez  bien  distinguer 
ma  faible  voix  dans  un  concert  de  tant  de  milliers  de  personnes 
qui  chantent  vos  louanges. 

Je  vous  ai  une  reconnaissance  particuliere  de  votre  Sistoire 
ancienne,  et  je  me  crois  oblige  de  vous  la  temoigner.  Mon  estime 
vous  est  acquise;  elle  vous  etait  due  il  y  a  longtemps.  Cest  un 
tribut  que  votre  merile  est  en  droit  d'exiger  de  tout  le  monde. 

Je  serai  toujoiu^s  avec  ces  memes  sentiments. 


Monsieur, 


Voire  tres-afFectionne 
Frederic. 


4.    DE  ROLLIN. 

4  mai  1737. 
MONSEIGNEUR, 

Oouffrez  que  j*aie  Thonneur  de  presenter  a  Votre  Altesse  Royale 
le  onzieme  volume  de  mon  ffhtoire  ancienne.  Le  bon  accueil 
qu'elle  a  fait  a  ceux  qui  Font  precede  me  fait  esperer  qu'elle  vou- 
dra  bien  encoi*e  recevoir  favorabiement  celui*ci.  Je  souhaite  fort, 
monseigneur,  qu  il  soutienne  aupres  de  vous  la  reputation  de  ses 
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aines.  Je  me  tronve  beureux  de  pouvoir  foumir  a  V.  A.  R.  quelque 
lecture  capable  de  Tamuser  agrcablement  dans  des  moments  de 
loisir  dont  elle  sait  faire  un  si  bon  usage.  11  est  rare  de  trouver 
des  princes  qui  aient  un  gout  aussi  declare  pour  tout  ce  qui  re- 
garde  les  belles -letti*es  et  les  sciences.  Oulre  le  plaisir  qu*elles 
vous  causent,  monseigneur  (et  en  est-il  un  plus  solide?),  elles 
vous  rendent  avec  usure  une  partie  de  Thonneur  que  vous  leur 
faites,  en  vous  attirant  Festlme  et  Tadmiration  de  tous  ceux  qui 
apprennent  avec  quelle  ardeur  et  quel  succes  vous  vous  y  appli- 
quez.  La  naissance  fait  les  princes,  mais  le  merite  seul  fait  les 
grands  princes.  Celui  de-cultiver  et  de  proteger  les  sciences  et  les 
savants  n*en  est  pas  un  mediocre;  et  quand  il  se  trouve  joint  aux 
autres  grandes  qualites,  il  ne  contribue  pas  peu  h  en  relever  le 
prix  et  Teclat,  comme  on  le  voit  dans  le  second  Scipion  FAfricain. 
Vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gre,  monseigneur,  de  vous  com- 
parer k  cet  illustre  Romain,  dans  Teloge  duquel  les  historiens  font 
entrer  ce  gout  exquis  pour  les  belles-lettres  qui  vous  est  commun 
avec  lui ,  et  qui  vous  distingue  de  presque  tous  les  princes  de  notre 
temps.  J'y  trouve  bien  mon  interet,  puisque  c  est  ce  gout  exquis 
qui  m'a  procure  les  temoignages  d*estime,  j*ai  pense  dire :  et  d*ami- 
tie,  que  vous  m^avez  donnes  d*une  maniere  si  Louchante.  J'en 
conserverai  toute  ma  vie  une  vive  reconnaissance,  et  je  me  ferai 
gloire  d'etre  avec  un  pro  fond  respect  et  un  parfait  devouement, 

Monseigneur, 

de  Voire  Altesse  Royale 

le  tres- humble,  elc. 


5.    A  ROLLIN. 

Monsieur, 

J'ai  regu  avec  bien  du  plaisir  les  deux  derniers  volumes  de  YHis^- 
toire  cmcienne  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'envoyer.   Vous 
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ajoutez  aux  obligations  que  je  vous  ai  dijk  celle  d*im  nouveau 
plaisir,  que  la  lecture  de  votre  bel  ouvrage  m'a  cause.  Je  Fai  lu, 
je  Tai  devore ,  et  je  le  relirai  encore. 

S'il  est  certain  que  les  genies  heureux,  ces  hoinmes  que  le  ciel 
a  doues  de  talents  d*une  maniere  si  dlstinguee,  sont  obliges  de  les 
employer  pour  Futilite  publique,  il  n*en  est  pas  moins  sur  que  le 
public,  et  chaque  individu  en  particulier,  doit  reconnaitre  les 
peines  et  les  recfaercfaes  de  ceux  qui  travaillent  pour  lui.  Je  m'ac- 
quitte  de  ce  devoir,  et  je  vous  paye  avec  un  peu  de  fumee  le  plai- 
sir  tres«reel  que  je  dois  a  vos  soins  et  k  vos  peines. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  m'interesse  verltablement  a  votre 
conservation.  Je  me  flatte,  avec  une  grande  partie  du  public,  que 
YHistoire  ancienne  ne  sera  pas  le  dernier  fruit  de  votre  plume. 

Dans  mes  complaintes  au  ciel  des  injustices  qui  m'affligent,  il 
y  entrera  tout  un  article  de  ce  qu'il  ne  vous  a  pas  fait  immortel. 

Je  suis  avec  une  estime  toute  particuliere. 

Monsieur  Uollin, 

Votre  tres  -  afTectionne 
Frederic. 


6.    DE  ROLLIN. 

^9  aoiit  1738. 
MONSKIGNEUR, 

Votre  Altesse  Roy  ale,  par  les  marques  d*estime  et  de  bonte  qu'elle 
m*a  donnees  jusqu*ici,  m'a  mis  en  droit  de  lui  presenter  tous  les 
ouvrages  que  je  pourrai  composer  dans  la  suite.  Je  prends  done 
la  liberte,  monseigneur,  de  vous  envoyer  les  deux  derniers  tomes 
de  YHistoire  ancienne,  et  le  premier  de  YHistoire  romaine,  J'ai 
grand  iiiteret  que  ce  nouvel  ouvrage  trouve  aupres  de  V.  A.  R.  un 
acces  aussi  favorable  que  le  premier.  Les  lettres  obligeantes  qu'il 
vous  a  plu  de  m*ecrire  au  sujet  de  YHistoire  ancienne  ont  ete  pour 
moi  Fapprobation  la  plus  flatteuse  que  je  pusse  souhaiter.  Beau- 
coup  de  personnes  k  qui  je  les  ai  lues  m*ont  fort  presse  de  les 
rendre  publiques  en  les  joignant  a  mes  livres ,  et  j'y  etais  assez 
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porte  de  moi-meme.  Peut-itre  que  Famour  propre,  qui  est  bien 
subtil,  in*inspirait  ce  desir,  ear  rien  ne  pouvait  me  faire plus  d*hon- 
neur.  11  me  semble  pourtant  que  roon  principal  motif  etait  de  faire 
connaitre  dans  tous  les  pays  oil  mes  livres  sont  portes  un  prince 
qui  pense  et  parle  en  prince,  qui  k  toutes  les  autres  qualites  dignes 
de  sa  naissance  en  joint  une  assez  rare  dans  les  personnes  de  votre 
rang,  monseigneur,  qui  est  d*aimer  les  belles-lettres  et  les  sciences, 
de  les  cultiver  avec  gout  et  succes,  sans  prejudice  aux  devoirs  es- 
sentiels  de  leur  etat,  de  proteger  et  d*bonorer  ceux  qui  en  font 
profession,  et,  par  Ik,  de  les  porter  k  se  rendre  de  plus  en  plus 
utiles  au  public.  C*etaient  Ik,  monseigneur,  si  je  ne  me  trompe, 
mes  vues.  Mais  le  respect  que  je  dois  a  V.  A.  R.,  et  la  crainte  de 
lui  deplaire,  m'ont  arrete  tout  court  Les  mimes  raisons  m'ont 
empeche  de  donner  communication  de  ces  lettres  par  ecrit  k  qui 
que  ce  soit,  quoique  j*en  aie  ete  fort  soUicite,  ezcepte  a  la  Reine 
seule,  qui,  apres  m'en  avoir  demandela  lecture,  a  souhaite  que  je 
lui  en  donnasse  copie.  Que  ne  dois-je  point  faire,  et  quels  interets 
ne  devais-je  point  sacrifier  pour  me  conserver  restime  d'un  prince 
qui,  oubliant  ce  qu*il  est  et  ce  que  je  suis,  m'a  prevenu  avec  une 
bonte  et  une  amitie  (car  j*ose  me  servir  de  ce  terme)  dont  je  ne 
perdrai  jamais  le  souvenir! 

J'ai  rhonneur  d^eti^  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
parfait  devouement , 

MONSBIGNKUR, 

de  Votre  Altesse  Royale 

etc. 


7.    A  ROLLIN. 

Remusberg,  4  icptembre  1738. 

Monsieur  , 

Vous  vous  etes  attire  si  fort  ma  confiance  par  YHisioire  ancienne 
que  vous  avez  ecrite,  que  je  suis  persuade  de  rexcellence  de  tout 
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ce  qui  sortira  de  voire  plume.  J*attends  vos  producdons  nou- 
velles  avec  toute  I'impatience  d*un  lecleur  atTame  de  bonne  lec- 
ture; Lres-peu  capable  de  leur  donner  du  prix  par  mes  suffrages, 
je  n*ai  de  capacite  que  pour  en  seiitir  les  beautes  et  pour  les  ad- 
*  mirer. 

Je  vous  remercie,  en  parliculier,  du  plaisir  que  me  procui*ent 
vos  soins,  et  de  ce  que  vous  voulez  bien  m'eovoyer  vos  nouveaux 
ouvrages;  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  le  Thucydide  de 
notre  siecle  puisse  voir  prolonger  le  £1  de  ses  jours  comme  ceux 
du  roi  Ezechias.  •  Ce  voeu  vous  paraitra  peiit-etre  interesse  par 
la  part  que  je  prends  aux  ouvrages  que  vous  publierez;  mais  je 
puis  vous  assurer  que  festime  que  j*ai  pour  voire  personne  n*y 
participe  pas  moins.  Un  sage  historien  est  un  phenix  bien  rare, 
et  ce  que  je  puis  souhaiier  de  mieux  aux  grands  hommes  de  ce 
siecle,  c'est  que,  dans  les  dges  futurs,  ils  trouvent  des  Rollins 
pour  ecrire  leur  histoire. 

Puissiez-vous  jouir  longtemps  de  Testime  de  vos  contempo- 
rains,  et  me  procurer  mainte  et  mainte  fois  le  plaisir  de  vous  re- 
mercier  et  d'applaudir  a  vos  nouveaux  ecrits ! 

Je  vous  envisage,  vous  autres  savants,  comme  ceux  qui 
doivent  servir  de  pbare  et  de  fanal  au  faible  genre  humain, 
comme  des  etoiles  qui  devez  nous  eclairer  dans  toute  sorte  de 
sciences,  et  comme  des  hommes  qui  pensent  pour  nous,  tandis 
que  nous  agbsons  pour  eux.  Jugez  done,  monsieur,  si  je  me  de* 
partirai  jamais  de  restime  verilable  avec  laquelle  je  suis, 


Monsieur  Rollin, 


Vet  re  tres  -  affectionne  ami, 

Federic. 


■   lIRois,  chap.  XX,  y.  i^ii. 
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8.     DE  ROLLIN. 

8  juin  1739. 
MONSKIGNEUR, 

v^uoique  Votre  Altesse  Royalc  coimaisse  parfaiteineDt  Thistoire 
dont  je  prends  la  liberie  de  lui  envoyer  le  second  tome,  qui  sera 
bientdt  suivi  du  txoisieme,  je  me  persuade  neanmoins  que  les 
grandes  qualites  des  heros  qu  elle  vous  remet  sous  les  yeux,  et 
qui  sont  si  fort  de  votre  gout,  vous  en  rendent  toujours  la  lec- 
ture agreable  et  nouvelle.  Vous  y  reconnaitriez  une  grande  res- 
semblance  de  caractere  entre  V.  A.  R.  et  plusieurs  des  plus  fa- 
meux  Romains,  si  votre  modestie  ne  vous  rendait  distrait  sur  ce 
point.  lis  connaissaient  bien  en  quoi  consistent  la  solide  gloire  et 
la  veritable  grandeur,  et  ils  ne  se  laissaient  point  eblouir  par  le 
vain  eclat  de  certaines  qualites  et  de  certains  avantages  exterieurs 
qui  peuvent  exciter  Tadmiration  du  vulgaire,  mais  qui,  dans  le 
fond,  ne  i*endent  point  les  hommes  plus  estimables ,  parce  que, 
a  proprement  parler,  c  est  par  le  cceur  que  les  hommes  sont  tout 
ce  qu'ils  sont.  Les  letu^es  dont  V.  A.  R.  a  daigne  m'honorer  me 
paraissent  toutes  remplies  de  ces  sentiments.  Je  les  garde  tres- 
soigneusement,  comme  un  titre  de  noblesse  pour  moi  et  une 
preuve  bien  glorieuse  des  marques  d'estime  et  de  consideration 
que  mes  ouvrages  m'ont  attirees  de  votre  part.  Quoique  je  m'en 
sente  peu  digne,  comme  je  compte  neu  ilve  redevable  qu'a  votre 
bonte,  j*espere  que  V.  A.  voudra  bien  me  les  continuer. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  le  plus  parfait  de- 
vouement, 

MONSEIGNEUR, 

de  Votre  Altesse  Royale 

etc. 
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9.    A  ROLLIN. 

Berlin,  4  joillet  1739. 

Monsieur  Rollim, 

J'ai  vu  par  voire  lettre  que  vous  m'envoyez  k  second  tome  de 
voire  Ilistoire  romaine.  Je  ne  doute  point  que  ce  nouvel  ouvrage 
ne  reponde  aux  excellentes  productions  que  nous  avons  de  voire 
plume,  el  a  Tidee  avantageuse  quen  a  le  public. 

La  carriere  que  vous  courez  vous  donne  le  droit  de  faire  la 
leyon  aux  souverains ;  vous  pouvez  leur  faire  entendre  la  voix  de 
la  verite,  que  la  flatterie  rend  iaaccessible  au  trdne;  il  vous  est 
permis  de  foueller  le  vice  ceinl  du  diademe,  sur  le  dos  des  tyrans 
et  des  monstres  dont  fourmillenl  les  annales  de  Tunivers ,  el  de 
corriger  d*une  maniere  indirecte  ceux  dont  le  rang  fait  respecter 
jusquaux  defauts.  Je  souhaile,  pour  le  bien  de  Fbumanite,  que 
vous  puissiez  rendre  les  rois  hommes,  el  les  princes  citoyens;  je 
suis  sur  que  ce  serait  la  plus  belle  recompense  de  vos  peines,  et 
peul-elre  le  plus  digne  salaire  que  jamais  faistorien  ait  obtenu. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  m'interesse  vivemeot  a  voire 
gloire,  el  que  je  ne  suis  pas  moins  charme  de  vos  ouvrages  que 
je  me  rejouis  de  Fetal  vigoureux  et  robuste  de  voire  sanle. 

Veuille  le  ciel  prolonger  des  jours  dont  vous  faites  un  usage 
si  salutaire,  el  vous  combler  de  toutes  les  benedictions  que  je 
vous  souhaile! 

Je  suis, 

Monsieur  Rollin, 

Votre  tres-affectionne 
Federic. 


10.     DE  ROLLIN. 

19  septembre  1739. 
MONSEIGNEUR, 

Je  me  rendrais  indlgne  des  bontes  que  Votre  Allesse  Royale  a 
cues  jusqu'ici  pour  moi ,  si  je  manquais  a  vous  lemoigner  la  part 
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que  j*ai  prise  k  ce  que  le  Roi  votre  pere  a  fait  tout  recemment  en 
votre  faveur.  *  Toutes  les  grandeurs,  toutes  les  foitunes  du  monde 
ne  sont  rien  sans  la  pais  de  Tdme  et  sans  une  certaine  douceur 
intime  que  repand  dans  le  coeur  une  union  parfaite  entire  des  per- 
sonnes  que  la  nature  et  le  sang  lient  ensemble  par  des  noeuds  si 
etroits.  Je  souhaite ,  monseigneur,  que  cette  union ,  qui  fait  tout 
le  bonheur  de  la  vie,  aille  toujours  en  croissant,  et  ne  laisse  rien 
dans  votre  esprit  qui  en  puisse  troubler  la  tranquillite  et  la  joie. 

y.  A.  R.,  monseigneur,  ne  se  trouvera-t-elle  point  a  la  fin  im- 
porttuiee  et  accablee  de  mes  livres,  qui  vont  si  frequemment  se 
presenter  devant  elle  ?  S*ils  deviennent  trop  libres  et  trop  hardis , 
j*ose  le  dire,  monseigneur,  c*est  votre  faute  et  la  suite  du  trop 
bon  accueil  que  vous  leur  faites.  Re^us  si  gracieusement  par  un 
prince  que  son  gout  exquis  pour  les  sciences  et  pour  toutes  les 
productions  de  Fesprit  ne  distingue  et  ne  releve  pas  moins  que  sa 
baute  naissance,  ils  croient  valoir  quelque  cbose,  et  paraissent 
avec  confiance  devant  V.  A.  R.  J'ai  interet  qu'elle  les  souffre  tou- 
jours avec  la  meme  patience  et  la  meme  bonte. 

Mais  ne  dois-je  pas  craindre  moi-meme,  moaseigneur,  d*en 
abuser,  en  prenant  la  liberte  de  faire  passer  sous  vos  yeux  les 
programmes  de  plusieurs  exercices  qu  un  jeune  bomme  de  qualite 
a  soutenus  dans  un  college  dont  j*ai  ete  longtemps  principal?  Ce 
jeune  bomme  porte  un  nom  bien  connu  dans  notre  bistoire.  C'est 
un  prodige,  et  je  nai  jamais  rien  vu  de  semblable,  ni  qui  en  ap- 
procb^t.  Dans  ces  exercices,  qui  se  sont  faits  devant  de  nom- 
breuses  assemblees,  je  Tai  interroge,  toujours  k  Touverture  du 
livre,  et  souvent  en  me  c.ontentant  de  lui  lire  moi-meme  plusieurs 
endroits  des  auteurs  grecs,  quil  expliquait  tres-bien,  en  me  les 
entendant  seulement  lire.  Outre  ce  qui  est  indique  dans  les  pro- 
grammes, il  a  lu  en  bebreu  les  cent  premiers  psaumes  de  David 
et  les  deux  premiers  livres  des  Rois.  Comme  cette  etude  est  etran- 
gere  a  celle  des  belles-lettres,  auxquelles  on  se  borne  dans  les  col- 
leges, on  ne  lui  a  permis  d*y  metti^  par  jour  qu*un  quart  d'beure. 

•  Allasion  a  I'agreable  surprise  que  le  Roi  avait  faite  au  Prince  royal  ea  lui 
doDQant,  au  mois  de  juillet  1739,  les  haras  de  Trakehnen,  et  dontil  est  question 
Bans  les  lettres  de  Frederic  a  Jordan,  du  28  juillet,  a  Snhm,  du  8  aoAt,  eta 
Camas,  du  10  aoikt  1739. 
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Ce  jeune  homme  eut  treize  ans  accomplis  la  veille  du  dernier  exer- 
cice  quil  a  soutenu;  il  ne  prend  pas  un  quart  d*heure  sur  ses  re* 
creations. 

Pardonnez-moi,  monseigneur,  toutes  mes  importunites  et 
toutes  mes  impolitesses;  elles  ne  diminuent  rien  du  profond  res- 
pect et  du  parfait  devouement  avec  lesquels  j*ai  Fhonneur  d'etre, 

MONSKIGNEUR , 

de  Votrc  Altesse  Royale 

etc. 


II.    A  ROLLIN. 

Remosberg,  i5  octobre  1739. 

Monsieur  Rollin, 

Je  suis  etonne  de  la  rapidite  etonnante  avec  laquelle  vous  tra- 
yaillez  k  YHistoire  romaine,  dans  un  dge  oil  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  nous  permet  a  peine  de  vivre.  Vous  instruisez  done  en- 
core le  public,  lors  m^me  que  vous  semblez  dejk  enjamber  Feter- 
nite?  Vous  nous  ferez  croire  tout  ce  que  Tantiquite  a  feint  du 
chant  harmonieux  des  cygnes  avant  leur  mort;  YHistoire  romaine 
de  M.  Rollin  me  semblera  un  phenomene  plus  merveilleux  que 
tout  ce  que  la  Fable  rapporte,  et  il  sera  constant  que  la  vivacite 
de  votre  composition  et  I'excellence  de  vos  ouvrages  ne  se  demen- 
tiront  aucunement  malgre  le  poids  des  annees  et  le  fardeau  de 
Fdge.  II  en  est  ainsi  que  de  ces  fleuves  qui  ne  roulent  jamais  leurs 
ondes  plus  fort  ni  plus  rapidement  que  plus  ils  s'eloignent  de  leur 
source. 

J'ai  admire  les  progres  du  jeune  Guesclin ;  j'lgnore  s'il  est  pa- 
rent de  ce  fameux  Bertrand  Du  Guesclin  dont  le  nom  ne  perira 
point,  tant  que  Ton  conservera  le  souvenir  de  la  probite  et  de  la 
valeur;  peut-etre  que  le  jeune  homme  dont  vous  me  parlez  fera, 
avec  le  temps,  autant  d^honneur  aux  lettres  que  Du  Guesclin  en 
fit  a  Tepee.  II  est  plus  d'un  chemin  pour  arriver  a  la  gloire;  la 
carriere  des  heros  est  briliante,  k  la  verite,  mais  elle  est  teinte  du 
XV  J.  16 
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sang  humain;  celle  des  savants  a  moins  d'eclat,  mais  elle  conduit 
egalement  a  rimmortalite ,  et  il  est  plus  doux  d'instruire  le  genre 
humain  que  d'etre  Tartisan  de  sa  destruction. 

A  Je  vous  suis  d'ailleurs  bien  oblige  de  la  fa^on  dont  vous  pre- 
nez  part  a  ma  satisfaction.  Les  arts  et  les  sciences  etablissent  une 
espece  de  societe  dans  le  monde,  et  il  parait  naturel  que  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d*en  etre  devraient  participer  mutuelle- 
ment  aux  bonheurs  qui  arrivent  a  leurs  membre&  quelconques ,  et 
partager  plutot  leur  joie  que  de  s'entre-persecuter,  corameil  n'ar- 
rive  que  trop  dans  la  republique  des  lettres. 

Je  devais  done  m*attendre  aux  sentiments  que  vous  me  te- 
moignez;  je  vous  assure  cependant  que  je  n'en  suis  pas  moins  re- 
connaissant,  et  que  je  regrette  beaucoup  de  renfermer  en  moi 
ce  qui  pourrait  vous  en  etre  un  temoignage ,  etant  avec  bien  de 
Festime, 

Monsieur  Rollin, 

Votre  ires  -  afTecUonne 
Federic. 


Sire, 


12.     DE  ROLLIN. 

17  juia  1740. 


i^uand  ma  vive  reconnaissance  poui*  toules  vos  bontes  ne  m*en- 
gagerait  pas  k  temoigner  a  Votre  Majeste  la  part  que  je  prends 
avec  toute  TEurope  a  son  avenement  a  la  couronne,  je  me  croi* 
rais  oblige  de  le  faire  pour  Tinteret  et  comme  au  nom  des  belles- 

•  Ccs  deux  deroierii  alinca  sont  rcpaplaccs ,  dans  redition  des  CEuvres  post- 
humes  de  Berlin.  1788,  t.  XII,  p.  67  et  68,  par  le  passage  suivant: 

•  11  n'est  point  extraordinaire  que  vous,  qui  m'avex  instruit  tant  de  temps, 
"preniez  part  a  ce  qui  ra'arrivc,  el  que  vous  parlicipiex  a  ma  satisfaction;  c*cst 

•  ce  que  je  devais  altcndrc  de  vos  sentiments.  Je  n'eo  suis  cependant  pas  moins 
•reconnaissant,  et  je  regrette  de  renfermer  en  moi  ce  qui  pourrait  vous  en  ^tre 

•  nn  temoignage,  vous  assurant  que  je  suis  avec  bien  de  I'estime 

^  otre  afTectioDnne ,  etc.  • 
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lettres  et  des  sciences,  que  vous  avez  non  seulement  protegees 
jusqu'ici ,  mais  cullivees  d*une  maniere  si  eclatante.  U  me  semble 
qu'elles  sont  montees  en  quelque  sorte  avec  vous  sur  le  trone,  et 
je  ne  doute  point  que  V.  M.  ne  se  propose  de  les  faire  regner  avec 
elle  dans  ses  Etats,  en  les  y  mettant  en  honneur  et  en  credit 
Mais,  Sire,  un  autre  objet  bien  plus  important  m'occupe  dans  ee 
grand  evenement  :  c*est  la  joie  que  je  sais  qu'aura  V.  M.  de  faire 
le  bonheur  des  peuples  que  la  Providence  vient  de  confier  a  ses 
soins.  Permettez-moi  de  le  dire  a  mon  tour,  les  lettres  dont  V.  M. 
m'a  bonore,  et  que  je  conserve  bien  soigneusement ,  m'ont  fait 
connaitre  le  fond  de  son  coeur  entierement  eloigne  de  tout  faste, 
plein  de  nobles  sentiments,  qui  sait  en  quoi  consiste la  vraie  gran- 
deur d*un  prince,  et  qui  a  appris  par  sa  propre  experience  a  com- 
patir  au  malheur  des  autres.  C'est  un  grand  avantage  pour  V.  M . 
d'etre  bien  convaincue  qn'elle  n'est  placee  sur  le  trone  que  pour 
veiller  de  la  sur  toutes  les  parties  de  son  royaume,  pour  y  etablir 
Fordre  et  y  procurer  Fabondance,  surtout  pour  employer  son  au- 
torite  a  y  faire  respecter  celui  de  qui  seul  elle  la  tient,  et  de  qui 
elle  a  Fhonneur  de  tenir  la  place  sur  la  terre.  aLes  richesses,  la 
•  gloire,  la  puissance  sont  en  ses  mains.  C'est  lui  qui  donne  le 
«conseil,  la  prudence,  la  force.  *  C'est  par  lui  que  les  rois  regnent, 
«et  que  les  legislateurs  rendent  la  justice.  1>»  Qu*il  lui  plaise.  Sire, 
de  vous  combler,  vous  et  votre  royaume,  de  ses  plus  precieuses 
benedictions,  et,  pour  les  renfermer  toutes  en  un  mot,  qu'il  lui 
plaise  de  vous  rendre  «un  roi  selon  son  coeur.  «»  C*est  ce  que  je 
ne  cesserai  de  lui  demander  pour  vous,  persuade  que  je  ne  puis 
mieux  vous  temoigner  avec  quel  profond  respect  et  quel  parfait 
devouement  je  suis , 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

etc. 


a    1  ChroDiqucA.  chap.  XXX,  v.  13. 

b    ProvcrLcfi  de  Salomon .  chap.  VIH,  v.  i5. 

*"■   Actes  de%  apAlreii,  chap.  XIII,  v.  22. 

i6' 
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i3.    A  ROLLIN. 

KoDigsberg,  17  juillet  1740. 

Monsieur  Rollin, 

J*ai  trouve  dans  voire  lettre  les  conseils  d'un  sage,  la  tendresse 
d*une  nourrice  et  reinpressement  d*un  ami.  Je  vous  assure,  men 
cher,  mon  venerable  Rollin,  que  je  vous  en  ai  une  sincere  obliga- 
tion, et  que  les  marques  d'amitie  que  vous  me  temoignez  me  sent 
plus  agreables  que  tous  les  compliments  tres-souvent  faux  ou  in- 
sipides  que  je  ne  dois  qu  a  mon  rang.  Je  ne  cesserai  point  de 
faire  des  voeux  pour  voire  conservation,  et  je  vous  prie  de  m'ai- 
mer  toujours  et  de  vous  persuader  que  je  serai,  tant  que  je  vi- 
vrai ,  plein  de  consideration  pour  vous  et  d'esUme  pour  voire  me- 

moire.    Vale. 

Federic. 


14.     DE  ROLLIN. 

a  a  joillet  1740. 

Sire, 

JVles  livres  osent  paraitre  devant  voire  lr6ne,  avec  quelque 
crainte,  a  la  verile,  mais  avec  encore  plus  de  confiance.  lis  ne  se 
presentenl  pas  neanmoins  devant  V.  M .  pour  en  etre  lus ,  mais 
seulement  pour  en  etre  vus  et  pour  lui  faire  ma  cour.  Bien  d*au- 
tres  soins  vous  occupent  main  tenant.  Inslruit  a  fond  des  actions 
vertueuses  el  des  grandes  qualiles  des  rois ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes,  vous  songez.  Sire,  a  les  egaler  et,  s*il  se  pent,  a  les  sui*- 
passer.  L'Europe  parait  atlendre  de  V.  M.  qu*elle  lui  donnera  le 
modele  d'un  prince  attentif  ^  remplir  exactement  tous  les  devoirs 
de  la  royaute,  el  ils  sont  grands.  Cest  Tagreable  esperance  donl 
se  flatte  aussi. 

Sire, 

de  Votre  Majestc 
etc. 
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i5.    A  ROLLIN. 

Cbarlottenboorg »  3  aoiit  1740. 
MON    CHER    RoLLIN, 

J*attends  votre  nouveau  volume  *  avec  impatience.  Je  suis  per- 
suade que  vos  ouvrages  ne  se  dementiront  jamais,  et  que  M.  le 
cardinal,  M.  de  Fontenelle  et  M.  RoUin  ne  radoteront  de  leur  vie; 
c*est  line  verite  qui  commence  k  recevoir  une  evidence  geome- 
trique.  Je  suis  du  moins  orthodoxe  sur  cet  article,  et  plein  d*es- 
time  et  d*ainitie  pour  vous.    VcJe. 

FEDEaiC. 


16.     DE  ROLLIN. 

1 4  ftcptembre  1740. 

Sire, 

Je  prends  encore  une  fois  la  liberte  de  vous  ecrire,  en  vous  en- 
voyant  Tedition  in-quarto  de  mon  Traite  des  etudes,  qui  sera  bien- 
tot  suivie  de  celle  de  YHistoire  ancienne.  Quelque  honneur  et 
quelque  plaisir  que  me  fassent  les  lettres  de  V.  M.,  je  ne  dois  pas 
abuser  de  la  bonte  qu'elle  a  de  repondre  regulierement  aux 
miennes,  et  je  me  crois  oblige  desormais  a  menager  avec  plus  de 
soin  que  je  n*ai  fait  jusqu  ici  un  temps  devenu  si  necessaire  et  si 
precieux  pour  tout  un  royaume.  Mes  livres.  Sire,  seront  done 
mes  lettres.  lis  vous  parleront  pour  moi,  et  quand  vous  lirez  de 
belles  actions  de  quelque  grand  prince,  V.  M.  supposera,  s*il  lui 
plait,  que  ce  sont  de  ma  part  autant  de  compliments  pour  elle, 
ou  du  moins  autant  de  voeux.  Je  les  chargerai  de  vous  bien  te- 
moigner  mon  respect,  ma  veneration,  ma  reconnaissance,  et  sur* 
tout  mon  tendre  attachement,  car  cette  expression  me  devient 
permise.  V.  M.  non  seulement  me  permet,  mais  m*ordonne  de 
Faimer  toujours.  £t  comment  pourrais-je  ne  le  pas  faire  ?  Com- 
ment pourrais-je  n'etre  pas  vivement  touche  et  attendri  de  TefTu- 

*   Le  quatricme  volume  dc  V/Iistoire  romaine. 
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sion  de  coeur  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  m'ecrire  depuis 
votre  avenement  a  la  couronne?  Les  rois  ne  se  piquent  pas,  d' ordi- 
naire, d'avoir  des  amis,  et  11  est  rare  quils  en  aient  de  veritables. 
L'intervalle  qu  ils  met  tent  entre  eux  et  le  reste  des  hommes  est 
trop  grand  pour  donner  lieu  k  Famitie,  laquelle  en  efTet  suppose 
une  sorte  d'egalite.  V.  M.  n*en  use  pas  ainsi.  Elle  descend  du 
trone  jusqu  a  son  serviteur,  et  par  la  trouve  le  moyen  de  le  mettre 
de  niveau  avec  elle  pour  en  faire  son  ami.  Oui,  Sire,  je  le  serai 
toute  ma  vie.  Mais  c'est  trop  peu  pour  moi :  que  me  reste-t-il  en- 
core de  temps  a  vivre?  Je  souhaite  Tetre  pendant  toute  Teternite; 
cet  unique  voeu  dit  beaucoup  de  choses.  Je  suis  avec  des  senti- 
ments que  je  ne  puis  exprimer  avec  assez  de  force  et  d'energie, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

etc. 


17.    TUIERIOT  A  ROLLIN. 

Paris,  a3  octobre  1740. 

Monsieur, 

J'ai  re^u  des  ordres  de  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  de  vous  te- 
moigner  qu  il  ne  lui  a  pas  ete  possible  de  vous  ecnre.  Nous  avons 
le  chagrin  de  savoir  que  ce  monarque  est  attaque  d'une  fievre 
quarte  qui,  a  ce  que  je  crois,  tend  cependant  a  sa  iin.  S.  M.  m'or- 
donne  de  vous  aller  faire  des  compliments  de  sa  part,  et  de  vous 
remercier  des  deux  volumes  in-quarto  que  je  lui  avais  envoyes  de 
la  votre.  On  m'a  appris  votre  retour  a  Paris  pour  la  fin  de  oe 
mois,  et  que  vous  ailiez  de  la  a  Colombe,  oil  je  compte  aller 
remplir  les  ordres  de  S.  M. ,  et  presenter  mes  tres -humbles  i*es- 
pects  a  M.  le  marechal  d*Asfeld  et  k  M.  son  frere. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'attachement  et  une  singulicre  ve- 
neration , 

Monsieur  , 

Votre,  etc. 
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DE  FREDERIC 


AVEC  M.  DE  SIJHM. 


(1 3  MARS  1736  —  3  NOVEMBRE  1740.) 


I.    DE  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  i3  mars  1736. 
M0N8EIGNEDR. 

v^omme  j*entreprendrais  sans  doute  Finipossible  pour  obeir  aux 
ordres  de  Voire  Altesse  Royale,  je  ne  suis  pas  surpris  de  me  voir 
engage  k  traduire  une  M^iaphysique ,  quoique  Touvrage  soit  as- 
surement  peu  proportionne  a  mes  forces.  Mais  comme  le  but  de 
V.  A.  R.,  en  m'ordonnant  ce  travail,  n'a  ete  que  de  lire  en  fran- 
^ais  ce  que  le  plus  grand  philosophe  de  notre  siecle  a  ecritlen  alle- 
mand,  je  me  flatte  de  remplir  ses  vues  en  m*appliquant  k  rendre 
exactement  les  paroles  de  ce  grand  homme,  sans  m'arreter  ni  au 
style ,  ni  k  Felegance.  C^est  ce  dont  je  me  fais  un  devoir  de  pre- 
venir  V.  A.  R. ,  afin  qu  elle  n'attende  pas  de  moi  ce  dont  je  me 
sens  incapable. 

Je  crois,  monseigneur,  que  je  viens  de  faire  une  espece  de  pre* 
face.  Mais  comme  V.  A.  R.  veut  faire  de  moi  une  espece  d'auteur, 
il  est  assez  naturel  que  je  me  conforme  aux  regies  etablies;  trop 
heureux,  si  dans  ma  traduction  je  ne  neglige  pas  tous  les  devoirs 
d'un  traducteur !  Je  ferai  du  moins  mon  possible  pour  observer 
le  plus  essentiel,  j*entends  eelui  de  la  fidelite.  Pour  ce  qui  est  du 
reste,  j'en  remets  le  soin  a  mon  auteur.  J'ai  Thonneur  d*envoyer 
a  V.  A.  R.  le  premier  chapitre  de  la  Metaphysique  de  Wolff,  * 
dans  lequel  il  prouve  comment  Thomme  est  certain  qu'il  existe. 
Or,  comme  toute  sa  Metaphysique  est  fondee  sur  des  preuves 
aussi  evidentes  que  le  sont  celles  de  ce  chapitre,  je  prends  la  li- 
berie de  feliciter  d'avance  V.  A.  R.  dela  certitude  qu*elle  va  avoir 
de  la  chose  qui  lui  importe  le  plus. 

Quelle  gloire  pour  notre  philosophe  de  prouver  Texistence  de 
la  plus  belle  Ame  quil  y  ait  dans  Funivers!  et  quelle  felicite  pour 

*  Voyei  ci-dessQs,  AverUssemeni ,  n"  X,  et  p.  179. 
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moi  d'ea  etre  Finterprete!  Je  n'en  connais  point  d'auti'e  apres 
celle-la,  dans  ce  monde,  que  de  me  voir  aux  pieds  de  V.  A.  R., 
de  pouvoir  lui  temoigner  les  sentiments  d'admiration  et  de  res- 
pect avee  lesquels  je  serai  pendant  toute  ma  vie 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  tres-soumis  et  tout  devoue  serviteur, 

U.-F.  DB  SUHM. 


2.    A  M.  DE  SUHM. 

Ruppin,   17  roars  1736. 
MON    CHER    SuHM, 

Vous  savez  que  des  nouvelles  agreables,  annoncees  pai*  des  per- 
sonnes  que  nous  aimons,  semblent  nous  faire  plus  de  ptaisir 
qii'elles  ne  nous  feraient,  si  nous  les  apprenions  d*une  bouche  in- 
differente.  Vous  comprenez  ou  vous  devinez  sans  doute  que  Tas- 
surance  que  me  donne  WolfF  de  Fimmortalite  de  mon  dme  (chose 
qui  m'interesse  infiniment,  et  dont  vous  etes  Finterprete)  doit  me 
causer  une  double  joie,  me  venant  de  vous,  et  me  valant  une 
lettre  dans  laquelle  vous  epuisez  tout  ce  que  la  politesse  a  pu 
foumir  de  plus  honnete  et  de  plus  obligeant.  II  s*agit  a  present 
d'y  repondre,  et  je  ne  sam^ais  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  ce 
qui  serait  capable  de  me  donner  une  bonne  idee  de  mon  dme, 
c'est  la  vive  representation  qu'elle  se  fait  de  votre  personne,  et 
Fidee  juste  et  avantageuse  dans  laquelle  vous  lui  etes  toujours 
present.  Je  me  rappelle  toutes  nos  conversations  nocturnes,  et 
je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  perdii  un  petit  mot  de  tout  ce  que 
vous  m*avez  dit.  II  me  semblait  entendre  la  bouche  de  la  Verite, 
dont  emanaient  des  oracles. 

Vous  m*avez  convaincu,  persuade  d'une  maniere  indubitable 
que  je  suis;  j*attends  &  present  de  vos  soins  officieux  le  reste  de 
la  traduction  de  cette  admirable  Miiaphysique ,  et  je  vous  assure 
que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  avec  toute  ]a  reconnaissance  que 
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merite  un  service  aussi  grand  et  aussi  essendel  que  celui  que  vous 
me  reudez, 

MON    TRks-CHER    SuHM, 

Votre  tres-fidelement  affectionne  et  sincere  ami, 

Frederic. 


3.    DE  M.  DE  SUHM. 

Berlin ,  a  i  mam  1 786. 
MONSEIGNEUR, 

J'etais  dans  une  grande  inquietude  sur  le  succes  du  premier  cha* 
pitie  de  ma  traduction,  craignant  avec  raison  que  V.  A.  R.  ne 
trouvdt  que  je  lui  faisais  Iii*e  de  Fallemand  en  iran^ais.  Mais  la 
lettre  par  laquelle  il  a  plu  a  V.  A.  R.  de  me  combler  des  te^ 
moignages  de  sa  bienveillance  m'a  fait  voir  que  mon  erapresse* 
ment  a  remplir  ses  volontes  me  tient  lieu  de  merite,  et  que  sa 
penetration  aura  supplee  aux  defauts  de  ma  traduction.  Je  ne 
suis  done  plus  en  peine  de  mon  petit  ouvrage;  me  voiU  suffisam- 
ment  encourage  pour  aller  jusqu'au  bout.  La  continuation  que 
j*ai  Fhonneur  de  vous  envoyer,  monseigneur,  vous  temoignera  le 
zele  avec  lequei  je  vais  y  travailler. 

Je  me  suis  aper^u  que  Fobjection  des  materialistes,  qui  pre- 
tendent  que  c'est  Forgueil  des  hommes  qui  les  a  seduits  k  s*attri- 
buer  une  dme,  avait  beaucoup  frappe  V.  A.  R.,  et  que  c'est  sa 
grande,  son  excessive  modestie  qui  la  retenait  dans  le  doute.  Que 
de  difBcultes  ne  trouvera  done  pas  a  surmonter  notre  philosophe 
lorsque,  traitant  de  la  subordination  des  dmes,  il  voudra  demon- 
trer  a  V.  A.  R.,  avec  tant  d'evidence,  la  superiorite  de  la  sienne! 
Et  cependant  Texperience  la  lui  prouve  journellement,  et  elle- 
meme  en  donne  chaque  jour  les  plus  evidentes  preuves  dans  la 
preference  qu*elle  adjuge  a  cette  superiorite  d*ame  sur  celie  que 
lui  a  donnee  le  rang  et  la  naissance. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  V.  A.  R.  pour  lui  dire  que  je  suis  si 


25a    XVI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

penetre  des  bontes  dont  elle  m'honore,  que  je  ne  trouve  aucun 
terme  digne  d'exprimer  les  respectueux  sentiments  avec  lesqueis 
je  serai  jusqu*&  la  fin  de  ma  vie,  etc. 


4.    A  M.  DE  SUHM. 

Ruppin»  aa  mars  1736. 
MON    CHER   SuHM, 

Je  m'acquitte  de  ma  dette,  quoique  im  peu  tard.  Je  vous  en- 
voie  le  saumon  fume ;  il  est  tout  frais ,  ne  faisant  que  d*arri ver 
du  Rhin.   Je  souhaite  qu'il  parvienne  de  meme  jusqu'li  Vienne. 

Ne  m'etant  pas  tout  k  fait  bien  porte,  mon  chirurgien  m'a  con- 
seille  de  prendre  plus  de  mouvement  que  par  le  passe,  ce  qui 
m'oblige  d'aller  a  cheval,  et  de  trotter  ou  de  galoper  tous  les  ma- 
tins. Mais ,  pour  ne  pas  changer  pour  cela  mon  genre  de  vie  or- 
dinaire, j*anticlpe  sur  le  sommeil,  afin  de  regagner  d'un  cotece 
que  je  perds  de  Fautre.  J*ai  pense  devenir  votre  sectateur  et  me 
mettre  a  scier  du  bois;  mais  le  beau  temps  m'a  fait*  prendre  un 
parti  different.  Ainsi  prenez-vous-en  au  soleil ,  si  je  ne  vous  imite 
pas  en  cela  comme  je  voudrais  bien  le  faire  en  toute  autre  chose, 
etant  avec  une  veritable  estime, 


Mon  CHER  SuHM, 


Votre  fidelement  affectionn^  ami, 

Frederic. 
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5.    DE  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  i5  mars  1736. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  re^u  avec  respect  les  ordres  de  Voire  Altesse  Roy  ale,  et  aussi- 
t6t  j'ai  pris  avec  le  baron  de  Demeradt  *  toutes  les  mesures  pos* 
sibles  pour  faire  parvenir  le  saumon  en  bon  elat  a  Vienne. 

Mon  affliction  est  extreme  d'apprendre  que  V.  A.  R.  ne  jouit 
pas  d*une  sante  parfaite.  Mais  ce  qui  me  rassure  est  que,  rien 
n*etant  dans  le  monde  sans  raison  suffisante,  je  suis  persuade  que 
Dieu  na  fait  naitre  un  prince  doue  de  si  grandes  qualites,  et  si 
porte  au  bien,  que  dans  le  dessein  quil  fdt  un  jour  les  deiioes  du 
genre  humain. 

Que  je  sais  bon  gre  k  celui  qui  a  engage  V.  A.  R.  a  se  donner 
plus  de  mouvement!  C*etait  bien  la  assurement  le  conseil  le  plus 
propre  k  retabllr  sa  sante.  Mais ,  monseigneur,  n'est-ce  pas  eluder 
le  conseil  de  votre  Esculape  que  de  retrancher  sur  votre  soromeil 
le  temps  que  vous  devez  employer  k  fortifier  votre  sante?  Le 
repos  du  sommeil  est  aussi  necessaire  au  corps  que  le  mouvement. 
Le  zele  m'emporte  peut*etre;  mais  dusse-je  encourir  un  moment 
de  disgr^ce^  je  ne  puis  m'empecher  de  dii*e  a  V.  A.  R.  que  Far- 
deur  d*acquerir  des  connaissances  lui  fait  oublier  qu'elle  se  doit  a 
de  grands  peuples.  Parce  qu^elle  ne  sent  aucune  borne  a  la  gran- 
'deur  de  son  dme,  elle  croit  sans  doute  n'en  devoir  aussi  mettre 
aucune  a  Tetendue  de  ses  connaissances.  Mais,  monseigneur,  sa- 
vez-vous  bien  a  quoi  vous  vous  jouez?  A  rendre  inutiles  les  soins 
et  les  veilles  de  ceux  qui  travaillent  a  se  rendre  capables  de  vous 
£tre  utiles  un  jour,  pendant  que  V.  A.  R.  s'applique,  aux  depens 
de  sa  sante,  a  se  mettre  en  etat  de  se  passer  d*eux. 

Au  nom  de  to  us  ceux  qui  attendent  un  jour  leur  bonheur  de 
vous,  menagez  votre  precieuse  vie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


»   Voycxt.  II,  p.  56. 
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6.    A  M.  DE  SUHM. 

MON    CHER    SuHM,  ^ 

j^pres  la  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire,  je  reconDais  que  vous 
etes  non  seulement  capable  de  trailer  les  matieres  les  plus  sublimes 
de  la  philosophie,  mais  encore  de  donner  un  tour  heureux  et  fin 
a  des  matieres  qui  seraient  plates  dans  la  bouche  de  tout  autre. 

Le  plomb  entre  vos  mains  se  convertit  en  ov,^ 

Comment,  sur  le  sujet  de  mon  indisposition,  bagatelle  pen  im- 
portante  au  reste  du  genre  bumain,  est-il  possible  de  dire  quelque 
chose  de  plus  obligeant,  de  plus  flatteur  et  de  mieux  amene  que 
ce  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre?  II  faut  avoir  pour  cela, 
comme  vous,  un  fonds  d'esprit  inepuisable,  une  finesse  infinie,  et 
une  maniere  de  faire  envisager  les  objets  qui  les  fait  valoir  infini- 
ment  plus  qu*ils  ne  valent  en  effet  Je  souhaiterais,  pourl'amour 
de  moi,  que  votre  lettre  contint  autant  de  verites  qu'elle  contient 
de  cboses  spirituelles  et  jolies;  et  j*aimerais  mieux  en  croire  votre 
philosophie  et  les  arguments  de  Wolff  que  ceux  que  votre  amitie 
et  votre  support  pour  vos  amis  vous  suggerent.  Non,  mon  cher 
Suhm,  je  suis  bien  loin  d'etre  tout  ce  que  vous  me  croyez  ou  que 
vous  me  dites  itre;  mais  je  sens  bien  que,  quand  meme  toutcela 
serait,  je  ne  pourrais  jamais  me  passer  de  gens  de  votre  trempe, 
et  que  je  reconnaitrais  toujours  la  lumiere  superieure  des  astres 
sur  les  petites  etoiles  subordonnees.  Quand  on  sait  ce  que  vous 
savez,  et  quun  heureux  genie,  seconde  des  tresors  que  nous  pui- 
sons  dans  Tetude  des  belles-lettres,  nous  a  eleves  jusqu'au  point 
de  perfection  oil  je  vous  vois  briller,  alors  il  est  bien  permis  de 
scier  du  hois  et  de  se  donner  du  loisir.  Mais  quand  on  ne  fait 
qu'entreprendre  une  course,  Ton  ne  doit  pas  s'arreter  au  premier 
pas,  mais  plutdt  succomber  que  de  ne  pas  atteindre  au  but.   Ne 

•   Boileaa  dit  danst  son  Art poetique,  chant  III,  v.  398  : 
Tout  ce  qu'il  a  louche  se  convertit  en  or. 
]l  est  probable  que  c'est  a  ce  passage  de  Boileau  que  le  Roi  fait  allusion  quand 
il  se  sert  de  celte  expression.  plulAt  qu*a  cplni  dc  Regnard  que  nous  avons  cile 
t.  XIV,  p.  36. 


AVEG  M.  D£  SUHM.  a55 

combattez  done  pas  ma  Constance  et  ma  fermete,  mon  cher  Suhm, 
car  c'est  sur  elle  que  se  soutient  la  veritable  amide  que  j*ai  pour 
vous,  et  k  laqueUe  je  ne  renoncerai  pas  plus  qu*au  desir  de  me 
perfectionner,  afin  d'etre ,  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie ,  hon* 
nete  homme,  ami  des  arts,  et  surtout,  avec  une  sincerite  parfaite, 
fidele  ami  de  tous  mes  amis.  Ainsi  jugez  k  quel  point  je  suis, 


Mon  tres-cher  Suhm, 


Voire  tres-affectionne 
Frederic. 


7.    AU   MEME. 

Rappin,  37  mars  1736. 

Mon  CHER  Suhm, 

v>i'est  a  vos  soins  ofGcieux  que  je  suis  encore  redevable  du  se- 
cond chapitre  de  Wolff.  Sans  blesser  votre  modestie ,  et  en  me 
resserrant  dans  les  limites  les  plus  etroites  de  la  verite,  je  puis 
vous  assurer  que  Wolff  ne  perd  rien  en  passant  par  vos  mains , 
et  je  trouve  que  vous  vous  acquittez  avec  tout  le  succes  possible 
d^une  entreprise  aussi  noble  que  difficile. 

Enfin,  je  commence  a  apercevoir  Faurore  d'un  jour  qui  ne 
brille  pas  encore  tout  k  fait  a  mes  yeux;  et  je  vois  qu'il  est  dans 
la  possibilite  des  etres  que  j'aie  une  ime ,  et  que  meme  elle  soit 
immortelle.  M.  Achard  m'envoie  un  grand  raisonnement  sur  cette 
matiere , «  qui  doit  servir  de  supplement  aux  sermons  qu'il  nous 
a  faits  cet  hiver;  et  il  me  demande  de  lui  fa  ire  voir  les  endroits 
de  son  raisonnement  que  je  trouverai  les  plus  faibles.  Mais  je 
m^en  garderai  bien;  car,  quoique  la  plupart  des  raisons  qu'il  m'al- 
legue  soient  des  sophismes  plutot  que  des  arguments^  je  ne  m'in^ 
gererai  pas  a  entrer  en  lice  avec  des  personnes  qui  ont  etudie,  et 
qui  en  savent  infiniment  plus  que  moi.  Je  m'en  tiens  k  Wolff, 
et,  pourvu  qu'il  me  prouve  bien  que  mon  etre  indivisible  est  im« 
mortel,  je  serai  content  et  tranquille. 

*   Voyei  ei-de»Aus,  p.  ii3  — 11 5. 
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Le  profit  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  peines,  mon  cher 
Suhm,  est  que,  au  lieu  que  la  veritable  amitie  que  j'ai  pour  vous 
finirait  avec  ma  vie,  elle  restera  immortdle  comme  mon  dme,  et 
que  cette  dme,  se  sentant,  apres  Dieu,  redevable  k  vous  seul  de 
son  existence,  ne  manquera  jamais  de  vous  donner  des  marques 
d'une  amitie  fondee  sur  Testime,  Tinclination  et  la  reconnaissance 
parfaite  avec  laquelle  je  suis, 

Mon    CHER    DlAPHAN£, 

Voire  tres - fidelement  affectionne  ami, 

Frederic. 


8.    DE  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  3o  mars  17.36. 
MONSEIGNEUR, 

ll  me  tarde  de  me  voir  aux  pieds  de  Votre  Ahesse  Royale  pour 
lui  temoigner  une  faible  partie  des  sentiments  dont  m'a  penetre 
sa  demiere  lettre.  Quel  priz  de  mon  obeissance!  et  combienFim- 
mortalite  de  mon  4me  ne  m*en  devient-elle  pas  plus  cfaere  depuis 
Fassurance  que  V.  A.  R.  vient  de  me  donner!  Quelle  noblesse  de 
sentiments!  quelle  elevation!  Vous  iits  assurement  le  premier 
prince,  que  dis-je?  vous  etes  le  premier  homme  qui,  non  content 
de  faire  du  bien  dans  ce  monde,  ne  pense  trouver  dans  Fimmor^ 
talite  de  son  dme  qu'une  raison  d*en  faire  etemellement.  Quelle 
preuve  invincible  des  recompenses  apres  cette  vie  n'est  pas  k  mes 
yeux  ce  sentiment  de  votre  belle  Ame ,  car  que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre  du  Createur,  qui  prit  plaisir  k  Vy  imprimer! 

J'ose  esperer,  monseigneur,  que  vous  aurez  pardonne  au  vif 
interet  que  je  prends  a  votre  sante  les  representations  que  j*ai  pris 
la  liberte  de  vous  faire;  et  je  me  flatte  que  vous  avez  trop  bonne 
opinion  de  moi  pour  me  croire  capable  de  combatti^  votre  amour 
pour  les  sciences,  passion  louable  dans  tout  homme,  et  adorable 
dans  un  grand  prince.  Non ,  monseigneur,  je  n  ai  voulu  combatlre 
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que  eet  exces  d*amour  pour  elles,  qui  vous  porte  souvent  k 
retrancher  de  voire  sommeil  une  trop  grande  partie  pour  que 
votre  sante  ne  doive  pas  tot  ou  tard  8*en  ressentir. 

Pour  prix  des  vceux  que  je  fais  sans  cesse  pour  une  aussi 
longue  et  aussi  glorieuse  vie  de  V.  A.  R.  que  ses  vertus  la  lui 
men  tent  deji,  permettez,  monseigneur,  que  je  prenne  au  pied 
de  la  lettre  les  assurances  que  vous  daignez  roe  donner  de  vos 
bonnes  graces. 

tTai  rhonneur  de  vous  envoy er  la  continuation  de  Wolff 
josqu'au  paragraphe  yS,  c*e8t-ii-dire,  jusqu*&  celui  oil  notre 
philosophe  commence  k  parler  des  etres  simples. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


9.     DU  MEME. 

Liibben »  1 7  C^ieJ  avril  1 736. 

Monseigneur, 

J*ai  ete  oblige  malgre  moi  de  m*arreter  encore  quelques  jours 
k  Berlin;  mais  je  n'ai  pas  lieu  de  m'en  repentir,  puisque  j'ai  eu 
occasion  de  lire  un  post -script  pour  le  Diapbane,  qui  Fa  mis  au 
comble  de  la  joie  en  lui  apprenant  que  son  divin  prince  a  bien 
voulu  Fassurer  qu'il  pense  k  lui.  Rien  ne  pouvait  venir  plus  k 
propos  pour  soulager  Fennui  mortel  qu*il  ressent  d'etre  absent 
du  prince  adorable  pour  qui  seul  il  vit  et  respire. 

Le  comte  d'Altbann  m'a  fait  savoir  par  le  baron  Demeradt 
que  le  saumon  est  arrive  en  meme  temps  que  lui,  fort  k  propos, 
le  vendredi  saint,  et  que  le  due  de  Lorraine «  remerciera  lui- 
meme  V.  A.  R.  de  cette  attention,  a  laquelle  il  a  temoigne  etre 
tres- sensible. 

Aussitdt  que  je  fus  arrive  ici,  je  repris  WolEF,  et  j'ai  Fhonneur 
d'en  envoyer  a  V,  A.  R.  la  continuation.  Cest  depuis  le  para* 

*  Francois ,  due  de  Lorraine ,  puis  grand-dac  de  Toscane ,  et  enfin  emperenr, 
avail  assiate  aux  fian^ailles  de  Frederic,  qui  avaient  eu  lien  a  Berlin  le  10  mars 
■  73a.   Voycs  ci-destoa,  p.  89  et  4^. 
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graphe  78  jusqu  au  go*.  J'ai  mieux  aime  envoyer  peu  cette  fois 
que  de  manquer  une  poste.  Mais  ce  pen  merite  beaacoup  d'atten* 
lion,  et  sera,  je  m'assure,  trouve  digne  des  reflexions  de  V.  A.  R. 

Oserais-je,  monseigaeur,  vous  faire  part  d'line  decouverte 
que  je  erois  avoir  faite  daos  mon  petit  travail?  Je  crois  m'etre 
apergu  que  la  langue  allemande  est  plus  propre  aux  raisonne- 
roents  metaphysiques  et  abstraits  que  la  fran^aise.  Les  raisons 
qui  me  Font  fait  juger  sont,  premierement,  que  la  langue  alle- 
mande est  plus  riche  en  mots,  et,  secondement,  qu'elle  n'est  pas 
aussi  sujette  aux  ambiguYtes  que  la  langue  frangaise;  ce  qui  la 
rend  propre  k  exprimer  chaque  pensee  avec  plus  de  precision  et 
de  nettete ,  et  par  consequent  avec  plus  de  force.  Je  sens  fort 
bien  toute  la  hardiesse  d'une  telle  assertion;  mais  sachant  com- 
bien  V.  A.  R.  est  prompte  et  facile  k  se  rendre  k  de  bonnes  rai- 
sons, pourquoi  craindrais  -  je  d*en  avancer?  et  pourquoi  ne  me 
permettrait-elle  pas  de  m^elever  jusqu*k  Fimiter  encela,  en  me 
laissant  frapper  par  des  raisons  frappantes?  II  est  vrai  que  je 
puis  me  tromper  en  attribuant  a  la  langue  frangaise  des  defauts 
que  je  ne  devrais  chercher  que  dans  moi-meme;  c*est  aussi  ce 
qui  m*a  fait  prendre  la  precaution  de  mettre  a  la  marge  les  mots 
allemands  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  rendre  assez  bien  en  fran- 
^ais,  laissant  a  la  penetration  de  V.  A.  R.  le  soin  de  suppleer  a 
Timperfection  de  mon  travail. 

J'ai  I'honneur  d'etre  avec  le  plus  parfait  devouement  et  ie 
plus  profond  respect,  etc. 


10.    AM.  DE  SUHM. 

Rupp'm,   i4  avril  1736. 
Mon    CHER    DiAPHANE, 

Vjomment  pourrai  -je  assez  vous  remercier  de  toutes  les  peines 
que  vous  vous  donnez  pour  Famour  de  moi?  Je  vous  assure  que 
j'en  suis  reconnaissant  autant  qu  on  pent  Titre.  Me  voila  done 
a  la  fin  parvenu,  par  vos  soins,  jusqu'k  cet  etre  simple  ou  indt- 
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visible.  Je  suis  charme  de  la  force  du  raisonnement  de  Wolff; 
et  k  present  que  je  commeace  k  me  styler  sur  sa  maniere  de  rai- 
sonner,  j*en  decouvre  la  force  et  la  beaute. 

Sans  blesser  votre  modestie  et  sans  leser  la  verite,  je  puis 
vous  assurer  que  j'ai  trouve  votre  traduction  excellente,  car 
j'avoue  que  la  curiosite  que  j'ai  eue  de  voir  Foriginal  allemand 
de  la  Mitaphysique  de  Wolff  me  Ta  fait  comparer  avec  ce  que 
vouft  avez  eu  la  bonte  de  m'en  traduire ;  mais  je  ne  trouve  en 
aucun  endroit  qu*il  ait  perdu  en  passant  par  vos  mains.  tTavoue 
que  vous  pouvex  me  persuader  (vous  en  avez  le  don)  que  la 
langue  allemande  a  ses  beautes  et  son  energie;  mais  vous  ne  me 
persuaderez  jamais  qu*elle  soit  aussi  agreable  que  la  fran^aise. 
Et  quand  meme  vous  en  viendriez  a  bout,  j*aurais  toujours  une 
raison  bien  forte  et  sufBsante,  k  mon  avis,  pour  vous  faire  com- 
prendie  que  je  lis  Fouvrage  de  Wolff  plus  volontiers  en  frangais; 
c*est  que  la  traduction  est  toujours  accompagnee  de  vos  lettres, 
et  que  je  suis  charme  quand  je  vols  quelque  production  d'un 
esprit  que  j'aime  et  que  j*estime  egalement.  Oui,  mon  cher  Suhm , 
sans  vous  faire  un  mauvais  compliment,  je  vous  assure  queje 
trouve  tant  de  charmes  dans  votre  esprit  et  dans  votre  entre- 
tien,  que  si  desormais  vous  alliez  vous  i-esoudre  k  ne  parler  et  a 
n'ecrire  qu'en  dunois,  je  serais  homme  k  Fapprendre  pour  pro- 
fiter  de  votre  conversation^  et  pour  vous  faire  voir  qu*il  n*y  a 
pas  de  langue  au  monde  k  laquelle  je  ne  m'appliquasse  afin  de 
voQS  y  ezpiimer  avec  plus  d*energie  tout  le  cas  que  je  fais  de 
vous,  et  la  veritable  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  trks-cher  Diaphane, 

Votre  tres-fidelement  affectionne  ami, 

Frederic. 
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II.    DE  M.  DE  SUHM. 

Liibben ,  1 8  avril  1 736. 
MONSEIGNEUR, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  comte  d'Althann,  du  6  de  ce 
mois,  par  laquelle  il  me  mande  qu'il  a  presente  au  Due  son 
maitre  le  saumon  dont  il  avait  ete  charge,  et  que  ce  prince  a  eu 
une  veritable  joie  de  voir  cette  attention  de  V.  A.  R.  pour  lui, 
la  regardant  comme  une  marque  de  la  continuation  de  son 
ami  tie,  qui  lui  etait  d'autant  plus  chere,  qu*il  en  connaissait  tout 
le  prix;  qu*il  souhaitait  que  je  temoignasse  a  V.  A.  R.,  dans 
toutes  les  occasions,  son  desir  de  la  cultiver  pour  la  rendre  eter- 
nelle,  et  que  je  travaiUasse  a  resserrer  de  plus  en  plus  une  liaison 
que  lui -mime  chercherait  k  entretenir  par  tous  les  soins  ima- 
ginables. 

Quelle  flatteuse  commission  pour  moi ,  monseigneur,  si  vous 
daignez  Tagreer !  Rien  ne  pourrait  m'arriver  de  plus  heureux  que 
d*6tre  rinterprete  des  sentiments  d'amitie  de  deux  grands  princes 
dont  les  interets  futurs  d'Etat  et  de  gloire  pourront  peut-etre  un 
jour  en  tirer  les  plus  grands  avantages. 

Je  me  flatte  que  V.  A.  R.  est  persuadee  que  je  my  sens  anime 
par  Finviolable  et  religieux  attachement  que  j*aurai  toute  ma  vie 
pour  elle,  ny  ay  ant  point  d'idee  d'un  devouement  plus  entier 
que  celui  avec  lequel  j*ai  I'honneur  d'etre  tres-raspectueuse- 
ment,  etc. 


la.    DU   ME  ME. 

Liibben,  ao  avril  1736. 

J'ai  rhonneur  d'envoyer  a  Votre  Allesse  Roy  ale  la  suite  de  moa 
ouvrage  jusqu*au  paragraphe  1 15.  La  matiere  commence  a  deve- 
nir  fort  interessante,  et  il  me  tarde  de  voir  la  fin  du  dictionnaire 
de  WolfF;  c'est  ainsi  que  j*appelle  Fexplication  qu'il  donne  des 
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moU,  el  qui  est  absolumeot  necessaire  pour  Fintelligence  des 
choses,  en  sorle  que  dans  la  suite  on  se  trouve  amplement 
dedommagc  de  la  peine  qu*on  s'est  donnee  pour  apprendre  eette 
espece  de  nouvelle  langue. 

V.  A.  R.  agrcera  que,  pour  Tamuser  un  instant,  je  lui  fasse 
part  d'une  a  venture  heroi-comique-anioureuse  qui  s'est  passee 
deriiierenicnt  ici. 

Le  capilaine  du  chateau  de  Liibben  est  un  certain  Triitzschier, 
bon  honiine,  pei*e  de  quatre  fiilesdontralnee,  quoique  richement 
laide,  a  brille,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  a  Dresde,  dans  tous  les 
bais  masques,  par  sa  belle  taille  et  sa  danse.   On  dit  aussi,  il  est 
vrai,  qu*elle  avait  la  mortification  d*entendre  cesser  les  eloges  des 
qu  elle  se  demasquait.  11  y  a  longtemps  qu  elle  ne  danse  plus ,  et 
ce  n*est  pas  elle  non  plus  qui  a  aide  a  jouer  le  roman.   Les  deux 
sceurs  suivantes  ont,   selon   toute  apparence,   renonce  a  faire 
parler  des  efTets  de  leurs  cbarmes.  Reste  done  la  cadette,  qui  est 
rheroine.   C'est  une  blonde  qui  nest  pas  mal,  grande,  assez  bien 
faite,  chantant  et  jouant  du  clavecin.   Son  pere,  pour  lui  donner 
occasion  d*exercer  ses  talents,  a  sou  vent  de  petits  concerts  chez 
lui,  oil  assistent  ceux  qui  frequentent  sa  maison,  et  ceux  qui 
8*y  font  presenter.  Un  gentilhorame  nomme  Hacke,  qui  a  servi 
quelques  annees,  et  quitte  ensuite  comme  lieutenant,  demeurant 
k  quelques  lieues  d*ici ,  sur  une  terre  fort  endettee ,  est  venu  ces 
jours  passes  dans  cette  ville,  et  s*est  fait  introduire  au  chateau 
par  un  officier  de  la  garnison.  11  est  vrai  qu  on  pretend  que  le 
concert  etait  fort  complet,  et  que  la  belle  s'y  surpassa;  je  veux 
croire  aussi  que  le  cavalier  s^etait  mis  de  son  mieux ,  et  que  la 
belle  avait  son  beau  jour.    Mais  cependant,  6  amour!  que  ton 
pouvoir  est  grand!  Se  voir  pour  la  premiere  fois  et  s'aimer  eper- 
dument  n  est  pour  eux  qu  une  meme  chose.   La  fin  du  concert 
n'a  pas  plus  tot  soulage  Timpatience  de  Tamant,  qu'il  se  leve,  fait 
la  reverence  au  pere ,  et  lui  demande  sa  divine  fille  en  mariage. 
Le  pei*e  y  consent,  appelle  sa  fille,  lui  propose  la  chose,  et  trouve 
une  obeissance  digne  dlphigenie.  Le  bonhomme  met  la  main  de 
sa  fille  dans  celle  de  son  amant,  et,  apres  avoir  satisfalt  aux 
ordresde  Tamour,  il  songe  a  faire  connaissance  avec  son  gendre, 
lui  demande  son  nom,  son  ctat.  et  tout  ce  qui  s^ensuit;  a  quoi 
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celui-ci  ayant  repoadu,  tous  paraissent  satisfaits,  et,  peu  de 
jours  apres,  la  serieuse  ceremonie  unit  a  jamais  le  couple 
fortune. 

Voilk  vraiment  un  sujet  de  roman  k  desesperer  la  plus  riche 
ima^nation. 

Agrees,  monseigneur,  Tassuranoe  de mon  profond respect,  etc. 


i3.    A  M.  DE  SUHM. 

Ruppin,.  ay  «vril  1736. 
MON    CHER   DiAPHANE, 

Je  viens  de  recevoir  a  la  fois  deux  de  vos  lettres,  qui  m*ont  fait 
tout  le  plaisir  du  monde.  Si  le  service  de  Mars  ne  m*occupait 
entierement,  j*aurais  repondu  a  chacune  a  part,  et  d'un  style  non 
laconique;  mais  je  vous  assure  qu'a  peine  ai-je  le  temps  de  boire 
et  de  manger. 

Je  ne  m'attendais  assurement  pas  que  le  saumon  que  j'ai 
envoye  au  due  de  Lorraine  lui  serait  aussi  agreable  qu'il  le  lui 
a  ete.  Je  regarde  le  plaisir  qu'il  lui  a  fait  comme  une  marque  de 
lamitie  quil  a  pour  moi;  car  Tamitie  rend  agreables  des  baga- 
telles, quand  elles  viennent  de  la  part  des  personnes  que  nous 
aimons.  Le  Due  n  aurait  pu  cboisir  un  organe  qui  me  fut  plus 
agreable  que  celui  de  Diaphane,  car  vous  savez  combien  je  vous 
aime  et  vous  estime;  aussi  ne  devez-vous  pas  vous  etonner  du 
plaisir  que  j*ai  a  recevoir  de  vos  nouvelles. 

J'etudie  Wolff  avec  une  tres-grande  application,  et  je  me 
forme  de  plus  en  plus  a  sa  maniere  de  raiscmner,  qui  est  tres- 
profonde  et  tres -juste.  La  proposition  de  la  raison  suffisante^  et 
celle  de  la  dxffirence  des  Sires  simples  et  composes y  sont,  a  mon 
avis,  celles  quil  faut  le  plus  s*imprimer  quand  on  veut  bien  com- 
prendre  la  suite  de  sa  Meiaphysique;  et  ce  sont  aussi  les  deux 
propositions  que  je  relis  tous  les  jours  plus  d*une  fois,  pour  les 
bien  imprimer  dans  la  memoire. 
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A  ce  que  je  vois,  ramour  exerce  son  empire  i  Liibben  comiue 
a  Troie,  en  Sicile,  ou  a  Anet.  ■  Quels  miracles  ne  fait-il  pas  tons 
les  jours!  II  ny  a  pas  jusqu a  Ruppin  oil  il  ne  fasse  sentir  son 
influence;  nous  en  avons  des  exemples  ici,  inais  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  vous  entretenir  la*dessus.  L*on  m'appelie,  et 
j*entends  deja  la  voix  de  six  cents  hommes  qui  veulent  etre  exer- 
ces.  II  faut  my  rendre  pour  les  depecher  le  plus  vile  qu il  me 
sera  possible.  Cependant,  crainte  que  noti^  amitie  n'en  soufTre^ 
permettez-moi  de  vous  assurer  auparavant  de  la  parfaite  estime 
avec  laquelle  je  suis, 

MON    TRES-CHKR    DiAPUANE, 

Voire  Ires  -  afTectionne  el  fidele  anii, 

Frederic. 


14.    AU   MEME. 

RuppiD,  6  mai  1736. 
MoN    CHER    DiAPHANE, 

Jamais  Tantale  n*a  tant  souflert  dans  le  fleuve  dont  il  ne  pou- 
vait  boire  les  eaux  que  moi  d*avoir  reyu  vos  cahiers  de  Wolff  et 
de  ne  pouvoir  les  lire.  Tous  les  incidents  et  tous  les  fdchcux  du 
monde  se  sont,  je  crois,  donne  le  mot  pour  m*en  empecher.  Un 
voyage  k  Potsdam,  des  exercices  quotidiens,  et  Tarrivee  de  mon 
frere  en  compagnie  des  sieurs  de  Hacke  et  de  Rittberg,  m'en  ont 
empeche. 

Imaginez-vous,  mon  cber  Diaphane,  je  vols  debarquer  cette 
caravane  sans  peoser  a  rien ;  et  ces  messieurs ,  me  pesant  sur  les 
epaules  comme  tout,  ne  me  quittent  pas  d*un  pied,  pour  me 
faire,  je  crois,  donner  k  tous  les  diables.  Un  discours  de  tailles, 
de  mesures,  de  pieds,  est  bientot  epuise;  voilk  qui  est  fini,  et  je 

•   Le  chAteau  d*Anet,  biU  par  Henri  U  pour  Diane  de  Poitiers.    Voyez  la 
Henriade^  chant  IX,  v.  log— i3o. 
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me  vols  k  sec ,  comme  Boileau  aux  bords  du  Leek. «  Que  fSaire? 
Je  me  suis  avise,  k  ee  qu'il  me  parait,  fort  a  propos,  de  les  mener 
dans  mon  jardin,  que  j*ai  fait  illuminer  entierement,  demime 
que  le  temple.  J'ai  fait  jouc^r  un  petit  feu  d*artifice,  et  du  reste 
je  les  ai  regales  du  mieux  que  j'ai  pu.  Comme  ce  sont  des  per^ 
somies  qui  font  beaucoup  plus  de  cas  des  itres  composes  que  des 
etres  simples,  qu*ils  ne  connaissent  pas,  ou,  pour  parler  plus 
intelligiblement,  qu'ils  ont  plus  de  notions  de  leurs  estomacs  que 
de  leurs  esprits,  je  les  ai  mis  sur  le  chapitre  de  la  philosophie  de 
Duval, b  qui  a  fait  merveilles,  et  leur  a  bourre  la  bedaine  au 
non-plus.  Je  me  suis  lasse  de  les  voir  manger,  et  j'aurais  volon- 
tiers  jeune  deux  jours,  si  j*avais  pu  avoir  le  plaisir  de  m'entretenir 
pendant  tout  ce  temps  avec  mon  cher  Diaphane.  Vous  savez  le 
cas  que  je  fais  de  lui,  et  que  je  suis,  comme  on  ne  le  saurait  etre 
davantage,  avec  une  parfaite  estime, 

Mon  chkr  Diaphank, 

Voire  ires  -  fideleinent  afiPectionne  ami, 

Frederic. 


i5.    AU   M^ME. 

Berlin ,  ce  je  ne  saU  lequel  de  mai  1 736. 

Mon  CHER  Diaphane, 

di  le  dieu  Mars  avait  resolu  de  me  faire  faire  divorce  avec  les 
Muses,  il  n*aurait  certes  pu  mieux  s'y  prendre  qu'il  ne  Fafiiit. 
Une  succession  continuelle  d*occupations  pueriles  nous  tient  ici, 
depuis  la  pointe  du  joui*  jusqu'au  coucher  du  soleil,  dans  une 
continuelle  action.  G'est  k  elle  que  vous  devez  vous  en  prendre 
de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  repondu  plus  tdt.   Je  profile  d*uii 

•  AUosion  anz  vers  19  et  ao  de  YEpUre  IV dt  Botleau.  Au  Hoi.  Leptxssage  da 
Rhin,  167a  : 

Et  partout  sur  le  Waal ,  ainsi  que  sur  le  Lcck , 

Le  vers  est  en  deroute ,  et  Ic  poSte  a  sec. 
^   Cuisinier  du  Prince  royal. 
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momeat  de  reldche  pour  vous  remercier  des  petnes  infinies  que 
V0U8  vous  donnez  daus  la  traduction  de  Wolff.  J*ai  trouve  k 
nioyen  d*en  lire  et  relire  par  reprises  les  demiers  cahiers  que  vous 
m'avez  envoyes.  Je  commeuce  k  me  faire  a  sa  maniere  de  rai- 
sonner,  et  je  suis  a  present  beaueoup  plus  au  fait  de  ses  propo- 
silions  que  je  ne  lelais  il  y  a  quelques  mois.  Et  la  preuve  que  je 
comprends  fort  bien  son  principe  de  contradiction,  c*est  que  je 
sens  que,  vous  estimant  une  fois  au  point  que  vous  savez,  je  ne 
puis  absoluinent  vous  estimer  moins;  ou,  pour  parler  plus  intelli- 
giblement,  c*est  que,  connaissant  toute  fetendue  de  votre  merite, 
je  ne  saurais  que  vous  estimer  de  tout  mon  coeur,  etant, 

MON    CBER    DiAPUANE, 

Votre  tres-fidelement  afTectionne  ami, 

Frederic. 


16.    AU   m6ME. 

Berlin,  a8  mat  1786. 
MoN   TRiS:8-CHBR    DiAPUANE, 

Je  vous  fais  mille  et  mille  remerciments  de  ce  que  vous  m*avez 
envoye  la  continuation  de  Wolif.  Vous  me  procurez  tant  de 
plaisir  par  fetude  que  j*en  fais,  que  je  ne  me  sens  pas  en  etat  de 
vous  en  temoigner  ma  reconnaissance. 

Nous  nous  tuons  ici  k  force  d'exercices  tous  les  jours,  et  nous 
n'en  avan^ons  ni  plus  ni  moins;  car  aujourd*hui  le  regiment  du 
prince  Henri  «  a  passe  la  revue,  et,  apres  avoir  fait  des  merveilles, 
le  Roi  n*en  a  point  paru  satisfait,  et  mSme  il  a  fait  eclater  un  air 
de  m^ontentement  qui  a  depite  tout  le  public.  Dites-moi  la 
raison  sufHsante  de  sa  colere.  Je  ne  ia  puis  trouver  ni  hors  de 
lui,  ni  en  lui,  et  je  ne  puis  en  attribuer  la  cause  qu'i  un  basard 
qui  a  produit  sa  niauvaise  humeur,  a  un  echaufiement  de  bile 

*  Le  mai'grave  Henri  do  Schwedt  (voyez  ci  -  dcMus ,  p.  84)  i  alon  chef  da 
regimeDi  d'mfanlerie  n*  11.   Voyes  t.  V,  p.  ao2,  ei  t.  VI,  p.  3a3. 
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qui  lui  a  fait  coDsiderer  le  pauvre  prince  et  son  regiment  d  un 
oeil  misanthrope  et  hypocondre.  Dieu  me  preserve  d*un  pareil 
sort!  Mon  parti  serait  bientot  pris,  si  pareille  chose  m'arrivait. 
J'attends  ie  jour,  le  moment,  la  minute  oil  je  partirai  d'lci  pour 
m'en  retoumer  dans  mon  repos  et  pour  jouir  de  la  vie;  j'aurai 
alors  plus  de  temps  qu  a  present  pour  vous  assurer  de  la  parfaite 
et  sincere  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  trks-cuer  Diaphane, 

Votre  tr^-fidelement  affectionne  ami, 

Frkdbric. 


17.  dem.de  suhm. 

Liibben,  i*'juin  1736. 
MONSEIGNEUR, 

l^a  derniere  letti*e  dont  Votive  Altesse  Royale  m*a  honore  m'a 
trouve  dans  un  etat  qui  me  rendait  fort  necessaire  un  pareii 
encouragement  k  demeurer  dans  ce  monde,  car  une  colique 
afTreuse  m'en  avait  tout  a  fait  degoute.  Serieusement,  mon- 
seigneur,  j'ai  cru  aller  voir  des  yeux  de  Tentendement  pur  tout 
ce  que  Wolff  nous  monU*e  avec  toute  la  nettete  dont  notre  per^ 
ception  est  ici-bas  capable;  et  apres  m^^tre  entierement  resigne 
aux  volontes  de  cet  Etre  par  lequel  tous  les  autres  existent,  je 
me  suis  mis  a  confier  a  un  papier  mes  demieres  pensees  terrestres 
pour  V.  A.  R.  Ah!  que  ne  lui  disais-je  pas  sm*  la  douleur  que 
j*eprouvais  en  quittant  ce  monde  avant  que  d*avoir  pu  lui  etre 
aussi  utile  que  je  le  souhaitais,  avant  que  d*avoir  pu  lui  donner 
des  preuves  tout  a  fait  convaincantes  que  mon  premier,  mon  plus 
ardent  desir  etait  de  lui  sacrifier  mon  sang  et  ma  vie!  Ensuite  je 
faisais  Tunique  testament  que  j'avais  k  faire,  disposant  de  me$ 
enfants,  et  je  prenais  la  liberte  de  les  leguer  a  V.  A.  R.  JV'ayant 
plus  rien  k  faire  apres  cela,  je  serais  mort  dans  la  douce  persua* 
sion  qu  elle  n*aurait  point  dedaigne  mon  legs.  Mais,  monseigneur, 
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me  YoUk  de  nouveau  plein  de  vie,  de  Tesperanee  de  vous  la  saori- 
fier  encore  9  plein  du  desir  de  trouver  ies  occasions  de  pouvoir 
vous  faire  connaitre  mon  respectueux  attachement  et  celui  de 
mes  enfants  pour  votre  sacree  personne,  de  vous  faire  connaitre^ 
en  un  mot,  k  quel  point  tout  mon  sang  vous  est  devoue. 

V.  A.  R.  daignera  me  pardonner  que  je  ne  lui  envoie  pas  cette 
fois  autant  d'ouvrage  qua  I'ordinaire;  une  grande  faiblesse  qui 
me  reste  encore  m'a  fait  aller  doucement  dans  mon  travail.  Mais 
je  reparerai  ce  petit  retard  en  redoublant  d'efforts  et  de  zele, 
saehant  bien  que  c'est  la  le  seul  moyen  par  lequel  je  puis  me 
donner  aupres  de  V.  A.  R.  quelque  merite  k  Foccasion  de  cette 
traduction,  qui  n  en  aura  elle-meme  pas  d*autre  que  celui  qu*elle 
regoit  de  Thonneur  d*etre  approuvee  de  V.  A*  R. ,  honneur  qui 
lui  sufHt  bien  aussi,  et  qui  est  le  seul  auquel  j*aspire  de  la  rendre 
digne. 

La  maniere  dont  V.  A.  R.  veut  bien  me  faire  sentir  qu*elle 
entend  la  proposition  de  la  contradiction  est  pour  moi  des  plus 
gracieuses;  et  c'est  par  la  meme  raison  que  toute  TEurope  com- 
prendra  que  V.  A.  R.  ne  peut  etre  autre  qu*elle  n  est,  et  qu*ainsi 
elle  est  necessairement  le  plus  digne  prince  du  monde.  EUe  me 
permettra,  avec  toute  sa  modestie,  de  lui  dire  ceci  dans  le  style 
de  Wolff,  qui  se  pique  moins  de  finesse  et  d'elegance  que  de 
justesse  de  pensee,  et  surtout  de  verite. 

Je  suis,  etc. 


18.    AM.  DE  SUHM: 

Ruppin,  6  jain  1786. 

Mon  tres-cber  Diaphane, 

i^uel  bonheur  quand,  au  milieu  d*un  orage  que  Ton  ne  connait 
pas,  on  e$t  endormi  dans  Ies  bras  de  la  securite  et  du  repos! 
Voila  precisement  le  cas  oil  je  me  suis  trouve.  Quoi!  mon  cber 
Suhm,  vos  jours,  qui  me  sont  d'un  prix  infini,  ont  ete  menaces! 
Quoi!  une  mort  prematuree  aurait  porte  obstacle  aux  effets  de 
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ina  reconnaissance  et  k  Tefficace  de  mes  bonnes  intentions!  Non, 
le  ciel,  qui  aime  et  qui  commande  les  devoirs  de  la  vertu,  ne  m'a 
pas  voulu  dter  une  occasion  d*etre  reconnaissant.  Vivez,  mon 
cher  Suhm,  vivez,  puisque  le  ciel  le  perniet;  vivez  pour  vos 
amis,  qui,  par  le  veritable  attachement  quails  ont  pour  vous,  ne 
pourraient  soutenir  Fatterrante  pensee  d'eti*e  separes  de  vous. 
J'avoue  et  je  compi*ends  que  vous  naviez  k  vous  attendre,  au 
dernier  periode  oil  vous  touchiez,  qu'aux  recompenses  dont  le 
ciel  couronne  la  vertu,  et  quainsi,  pai*  rapport  a  vous-m^me, 
vous  perdez  plus  en  prolongeant  vos  jours  qu'en  iinissant  votre 
carriere.  Mais,  mon  cber  Subm,  n'oubliez  pas  la  tendresse  que 
vous  devez  k  un  nourrisson  que  vous  n'avez  pas  encore  sevre 
dans  Fecole  de  la  pbilosophie.  Que  serais -je  devenu?  car  je  sens 
que  j*ai  besoin  de  vos  yeux  pour  voir,  et  que,  perdant  de  vue 
mon  guide ,  je  cours  risque  de  m*egarer.  La  seule  pensee  de  votre 
mort  me  sert  d  argument  pour  prouver  Timmortalite  de  T^me ; 
car  serait-il  possible  que  cet  etre  qui  vous  meut,  et  qui  agit  avec 
autant  de  daite,  de  nettete  et  dintelligence  en  vous,  que  cet  etre, 
dis-je,  si  different  de  la  matiere  et  du  corps,  cette  belle  dme, 
douee  de  tant  de  vertus  solides  et  d  agrements,  cette  noble  partie 
de  vous-meme  qui  fait  les  delices  de  notice  societe,  ne  futpas 
immortelle?  Non  certes,  je  le  soutiendrais  sur  les  bancs  meme, 
s'il  le  fallait,  que,  quand  la  plus  grande  partie  du  monde  serait 
perissable  et  aneantie,  vous,  Voltaire,  Boileau,  Newton,  Wolff, 
et  encore  quelques  genies  de  cet  ordre,  doivent  itre  immortels. 
Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  dire  des  vcrites  qui, 
comme  je  crains,  choqueront  votre  modestie.  Mais  aussi  peu 
qu*une  personne  colerique  est  capable  de  vaincre  le  premier 
mouvement  de  la  passion  qui  Temporte,  aussi  peu  le  suis-je 
aujourd*bui  de  modeller  ma  joie  et  Feffusion  de  mon  coeur  au 
sujet  de  votre  convalescence  et  de  ce  que  je  pense  de  vous.  J*ai 
du  moins  la  satisfaction  de  vous  Favoir  dit  une  bonne  fois.  J*au- 
rais  bien  des  choses  encore  k  vous  dire  au  sujet  de  ce  testament, 
qui  m'a  pense  arracher  des  larmes.  L'on  ne  doit  pas  rougir  de 
verser  des  pleurs  en  pareille  occasion;  Tinsensibilite  est  le  principe 
de  Tinhumanite  et  de  la  barbarie,  un  coeur  tendre  est  le  fonde- 
ment  de  la  vertu. 
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Je  vous  suis  ires  -  obli^  des  cahiera  qui  accompagnent  voire 
lettre;  je  les  lirai  avee  d*autant  plus  de  plaisir,  que  c*e8t  le  pre- 
mier ouvrage  qu'aient  produit  vos  forces  convalescentes.  Je  con- 
tinue a  lire  WolfT  avee  la  plus  grande  application,  et  je  tiche  de 
m^inculquer  ses  propositions  le  plus  profondement  que  je  puis. 
U  est  bon  de  faire  souvent  de  pareilles  lectures,  car  elles  sont 
d'un  double  usage :  elles  instruisent  et  humilieat.  Je  ne  me  sens 
jamais  plus  petit  qu'apres  avoir  lu  la  proposition  de  Titre  simple. 
Quelle  profondeur!  quelle  application  suivie  k  sonder  tous  les 
secrets  de  la  nature  entiere,  a  porter  la  clarte  et  la  nettete  oil, 
jusquici,  il  ny  eut  qu'ombre  et  que  tenebres! 

Je  vous  quitte,  mon  cber  Suhm,  partant  aujourd*hui  pour 
ma  terre;*  ce  sera  pour  y  etudier  avec  plus  de  tranquillite,  ei 
pour  jouir  un  peu  du  repos,  apres  en  avoir  eu  tres-peu  pendant 
les  revues.  Je  suis  avec  une  tres-parfaite  estime, 

Mon  trks-cher  Diaphane, 

Votre  tres - fideiement  affectionn^  ami, 

Fredkric. 


19.    DE  M.  DE  SUHM. 

Liibben,  1 6  join  1736. 
MONSEIGNEUR , 

di  jamais  j*eus  sujet  de  desii*er  avec  ardeur  que  WolfT  eut  dejk 
invente  oet  art  des  signes  qu'il  dit  manquer  aux  bommes  pour 
pouvoir  exprimer  leors  pensees  d'une  maniere  toute  degagee  des 
sens,  c*est  bien  dans  cette  occasion;  car  comment  pourrais-jci 
avec  des  mots,  repondre  dignement  k  la  derniere  lettre  dont 
V.  A.  R.  a  daigne  m'honorer?  O  monseigneur!  les  respectueux 
sentiments  dont  je  me  sens  penetre  pour  vous  sont  si  fort  au- 
dessus  de  tout  ce  que  le  langage  des  bommes  pent  exprimer,  que 
mon  coeur  et  ma  plume  se  revoltent  a  les  peindre  aussi  froide- 

*  Voyei  cUdessuSy  p.  14^. 
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meat  que  je  le  ferais  mime  dans  les  termes  les  plus  energiques. 
Que  ce  respectueux  silence  vous  dise  done  tout  ce  que  je  ne  puis 
que  sentir. 

Quand  ma  vie  me  serait  odieuse,  Finteret  que  vous  daignez 
J  prendre  sufBrait  pour  me  la  i^ndre  ohere.  Je  reviens  done  avec 
joie  a  la  vie,  puisque  le  ciel  le  veut,  et  que  V.  A.R.  le  desire; 
mais,  monseigneur,  soufIi*ez  que  ce  soit  pour  ne  vivre  desormais 
que  pour  vous,  pour  jouir  du  seul  bien  que  j^ambitionne,  celui 
de  posseder  vos  bonnes  grices,  pour  etre  temoin,  enfin,  de  vos 
vertus  et  de  votre  gloire. 

La  continuation  de  Wolff,  que  j'ai  I'honneur  d*envoyer  k 
V.  A.  R.n  nous  mene  bien  pres  de  la  fin  du  troisi^me  chapitre. 
Je  me  suis  apergu  d'une  faute  dans  le  paragraphe  a8a  de  renvoi 
pi*ecedent,  oil  le  mot  entendemeni  se  trouve  a  la  place  de  celui 
d'imaginaiion, 

Quoiquc  je  me  voie  oblige  d'aller  k  Dresde  pour  y  attendre 
le  retour  de  la  cour  de  Varsovie,  WolfTet  mon  ecritoirene  me 
quitteront  point. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


ao.    DU   MEME. 

Dresde,  ag  juin  1736. 

Monseigneur  , 

Je  me  suis  rendu  ici  a  tres-petites  joumees,  et,  quoique  j'eusse 
bien  resolu  de  ne  pas  perdre  de  temps,  et  de  travailler  chemin 
faisant,  je  n  ai  pu  cependant  en  trouver  la  commodity.  Du  reste, 
je  n'ai  jamais  fait  en  ma  vie  de  voyage  plus  agreable  et  plus  deli- 
6ieux  que  celui-ci,  car  j'ai  eu  continuellement  en  main  la  derniere 
lettre  dont  V.  A.  R.  m'a  honore;  je  Fai  lue  et  relue  mille  fois  sans 
pouvoir  m'en  rassasier,  et,  me  livrant  sans  reserve  aux  donees 
reflexions  qu'elle  m'inspirait,  je  suis  enfin  arrive  ici  sans  rien 
savoir  de  tout  ce  voyage,  sinon  que  j'etais  parti  de  Liibben. 
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Je  voudrais  qu*il  tne  fiit  possible  de  rendre  coinpte  a  V.  A.  R. 
de  toutes  les  reflexions  que  j'ai  faites  pendant  ce  temps;  mais  leor 
nombre  et  leur  ra[Mdite  fait  que  je  n*en  ai  plus  qu'un  souvenir 
eonfus.  Je  n  ai  sans  doute  pas  besoin  de  dire  a  V.  A.  R.  quel  en 
a  ete  Tobjet,  et  eombien  un  objet  si  grand  et  si  sublime  etait 
propre  a  elever  les  pensees  et  les  sentiments  de  mon  dme.  Tout 
ce  qui  pent  faire  Tadmiration  des  hommes  eutre  si  necessairement 
dans  Tessence  de  eet  objet,  qu  on  pourrait  s'en  occuper  toute  sa 
vie  sans  en  epuiser  pour  cela  les  sujets  qu'on  a  de  Tadmirer. 
Cette  chaine  de  reflexions  me  ramenant  de  temps  en  temps  k 
moi-meme,  je  me  sentais  le  plus  heureux  des  morlels,  en  son- 
geant  a  Finteret  qu  un  prince  si  parfait  daigne  me  temoigner. 
Oui,  me  disais*je,  quel  que  soit  mon  sort,  je  devrai  toujours 
faire  envie  a  tout  le  raonde ,  aussi  longtemps  que  V.  A.  R.  daignera 
me  conserver  de  pareils  sentiments.  Vous  m*avez  rendu  la  sante, 
monseigneur,  peut-etre  la  vie;  ainsi  c'est  k  vous  que  je  la  dois, 
et  que  je  fads  voeu  de  la  consacrer.  Prenez  possession  de  moi, 
comme  d*un  bien  qui  vous  appartient  par  les  droits  les  plus  sacret. 
Vous  m*avez  doue  d'une  tranquillite  d*&me  que  rien  au  monde 
n'est  capable  d*alterer,  d*une  fermete  que  rien  ne  pent  ebranler, 
et  je  sens  intimement  que  je  puis  maintenant  etre  heureux  en 
depit  du  sort  La  seule  chose  qui  puisse  encore  m*a(Qiger,  c*est 
Feloignement  dans  iequel  les  cuxonstances  me  condamnent  encoi'e 
a  vivre  de  V.  A.  R.  Vous  etes,  monseigneur,  pour  m'exprimer 
figurement,  vous  etes  mon  soleil;  car,  des  que  je  ne  suis  plus  a 
portee  d*eprouver  la  douce  influence  de  vos  rayons,  je  sens  un 
firoid  se  glisser  si  profondemeut  dans  mon  clme,  que  rien  n'est 
capable  de  la  i^echaufFer.  Aussi  toutes  mes  pensees,  toutes  mes 
demarches  tendent-elles  k  me  menager  la  liberte  de  pouvoir  un 
jour  venir  vivre  dans.le  doux  climat  que  ce  soleil  bienfaisant  doit 
eelairer,  et  de  participer  k  la  felicite  du  peuple  fortune  auquel  il 
promet  un  printemps  de  bonheur  perpetuel.  Je  me  flatte  meme 
d'y  reussir  avec  le  temps,  et  de  trouver  enfin  les  moyens  de  venir 
eouler  mes  derniers  jours  pres  de  la  merveille  de  notre  siecle, 
afin  de  pouvoir  me  delecter  a  la  contempler  et  k  lui  rendre  mes 
sinceres  hommages.  Voilk,  monseigneur,  ce  qui  manque  encore 
k  ma  felicite,  et  je  mourrais  sans  doute  aujourd*hui  sans  regret, 
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si  je  devais  renoncer  pour  toujours  a  cette  douce  esperance,  le 
seul  soutien  de  ma  faible  vie. 

Je  8uis,  monseigneur,  et  serai  jusqu*au  tombeau,  avec  les 
sentiinents  du  plus  profond  respect  et  du  plus  eutier  devoae- 
ment,  etc. 


ai.    A  M.  DE  SUHM. 

Berlin »  3  juillet  lySG. 
MON    CHER   DiAPHANE, 

Je  n*ai  re^u  qu'hier  les  deux  paquets  que  vous  m'avez  fait  le 
plaisir  de  nfenvoyer.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cceur,  en 
vous  assurant  que  je  ne  lis  aucun  cahier  de  votre  ouvrage  sans 
me  ressouvenir  en  mime  temps  k  quels  devoirs  la  reconnaissance 
m^engage.  J*avais  dejk  corrige  la  faute  qui  se  trouve  dans  le 
paragraphe  aSa,  en  substituant,  comme  vous  me  le  marquez, 
au  mot  eniendement  celui  dUmaginaiwn. 

Enfin,  mon  cher  Suhm,  Ton  pent  professer  la  philosophie  k 
t^te  levee  et  sans  plus  craindre  les  foudres  du  pedagogue,  ni  le 
fantome  de  rirreligion.  La  raison  reprend  Feropire  qui  lui  est  du , 
et  Terreur  s'en  ira  chercher  son  refuge  dans  les  cerveaux  etroits 
de  quelques  genies  faibles,  et  dans  le  giron  de  la  superstition. 

J*en  viens  k  la  demiere  letti*e  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de 
m'ecrire;  mais  qu*en  puis-je  dire^  sinon  que  Tamitie  aveugle  que 
vous  avez  pour  moi  vous  fait  estimer  un  ch^tif  mortel  au  ddk 
de  son  prix?  Les  couleurs  flatteuses  avec  lesquelles  vous  me 
peiffnez  me  masquent  si  avantageusement,  que  je  ne  me  recon- 
nais  plus.  Enfin  vous  pretez  Tattribut  de  la  perfection  k  un ^tre 
qui  en  est  bien  eloigne,  et  qui  remarque,  par  tout  ce  qui  lui  est 
connu  de  lui-meme,  quil  est  marque  au  coin  de  Thumanite  aussi 
bien  que  le  dernier  galerien.  Je  passe  k  Fendroit  de  votre  lettre 
qui  m'est  le  plus  flatteur,  et  ou,  pour  ainsi  dire,  vous  me  donnez 
une  hypotheque  sur  votre  pcrsonne.  Quelle  acquisition  pourrais- 
je  faire  au  monde  qui  me  fikt  plus  agreable?  Que  Ton  m'offre 
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tons  les  tresors  du  Perou,  je  ne  balance  pas  un  moment  entre  le 
choix  que  je  devrais  faire,  et  je  trouve  en  vous  un  tresor  qui 
m'est  plus  utile  que  tons  ceuz  que  la  masse  grossiere  et  materielle 
de  ce  monde  pourrait  o£Frir.  Vous  savez  que  mon  cceur  est  inca- 
pable de  se  dementir,  et  quil  ne  se  sert  de  ma  plume  que  pour 
exprimer  d'une  maniere  figuree  ses  sentiments. 

Si  mon  ccBur  dans  mes  vers  ne  parle  par  ma  plume, 
Que  le  feu  qui  Fanime  aussitdt  le  consume. 

Je  pars  domain  pour  la  Prusse.  Le  voyage  sera  de  quatre 
semaines,  pendant  lesquelles  notre  fameux  precepteur  Wolff  sera 
ma  compagnie.  Adieu,  mon  cher  Diaphane.  II  est  superilu  de 
vous  repeter  tons  les  vceux  que  je  fais  pour  la  reussite  de  vos 
desseins.  Puisse  votre  sort,  d*une  maniere  inseparable,  etre  uni 
au  mien!  Puisse -je  un  jour  vous  temoigner  ma  reconnaissance 
autant  que  je  le  desirerais,  et  que  chaque  jour  me  fournisse  Foc- 
casion  de  vous  reiterer  de  vive  voix  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  estime  qui  fut  jamais! 

Je  suis, 

Mon  CHER  Diaphane, 

V^olre  tres-fidele  ami, 
Frederic. 


aa.    AU   M^ME. 

Camp  de  Wehlaa ,   i8  jiiillei  ijSG. 

Mon  CHER  SuHM, 

jyialgre  les  fatigues  du  voyage  et  les  occupations  milttaires  dont 
je  suis  charge,  ne  croyez  pas  que  je  perde  Wolff  de  vue  un 
moment.  G'est  le  point  fixe  sur  lequel  toute  mon  attention  est 
tournee;  plus  je  le  lis,  plus  il  me  donne  de  satisfaction.  J'admire 
la  profondeur  de  ce  celebre  philosophe,  qui  a  etudie  la  nature 
comme  jamais  personne  ne  Fa  fait,  et  qui  est  parvenu  a  pouvoir 
rendre  raison  de  choses  qui  autrefois  etaient  non  seulement 
XVI.  18 
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obscures  et  confuses,  mais  encore  tout  a  fait  inintelligibles.  II  me 
semble  que  j*acquiers  tous  les  jours  plus  de  lumieres  avec  lui,  et 
que,  k  chaque  proposition  que  j'etudie,  il  me  tombe  une  nouvelle 
ecaille  de  dessus  les  yeux.  G'est  un  livre  que  tout  le  monde 
devrait  lire,  afin  d*apprendre  k  raisonner  et  a  suivre  le  fil  ou  la 
liaison  des  idees  dans  la  recherche  de  la  verite. 

Nous  avons  un  temps  abominable  ici.  II  semble  que  le  salpetre 
et  le  soufrc  aient  conspire  notre  perte.  Le  tonnerre  gronde  tous 
les  jours,  et  la  foudre  est  si  redoutable  en  ce  pays,  que  Ton 
entend  tous  les  jours  pai*ler  des  degdts  qu*elle  a  fails.  Voila  ce 
qu*il  y  a  de  plus  nouveau  ici,  et,  a  moins  que  de  vous  circon* 
stancier  tous  les  differents  malheurs  qui  arrivent  en  ces  contrees, 
je  serais  fort  embarrasse  de  quoi  vous  entretenir.  Adieu,  mon 
cher;  croyez-moi  avec  une  bien  sincere  estime, 

Mon  CHER  SuMH, 

Votre  tres- fid  element  affeclionn^  ami, 

Frederic. 


a3.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresdc,  6  aout  1786. 
MONSEIGNEUR, 

JLia  tres-gracieuse  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  honore, 
et  par  laquelle  elle  me  marquait  son  depart  pour  la  Prusse, 
m'ayant  fait  suspendre  Tenvoi  des  cahiers  de  ma  traduction,  j'ai 
profite  de  cet  intervalle  pour  parcourir  ce  pays ,  afin  de  renou- 
veler  quelques  anciennes  connaissances.  Qu'il  est  triste,  mon- 
seigneur,  a  un  certain  ilge,  d'etre  reduit  k  chercher  un  etablisse- 
ment!  Mab  notre  philosophe  m*apprenant  que  tout  ce  qui  arrive 
a  sa  raison  sulfisante,  et  que  je  ne  dois  etre  surpris  de  rien,  je 
me  resigne,  en  prenant  le  meilleur  parti  qui  me  reste  k  prendre, 
c*est-^-dire ,  de  me  conduire  de  fa^on  a  n'avoir  jamais  rien  k  me 
reprocher.  J'ai  connu  un  grand  joueur  de  trictrac  qui ,  apres  les 


AVEC  M.  DE  SUHM.  2^5 

coups  les  plus  piquants  et  les  plus  capables  de  desesperer,  avait 
coutuine  de  dire  avec  le  plus  grand  sang-froid  du  nionde :  «Que 
voulez-vous?  cela  est  dans  les  des.*  Efifectivement,  a-t-on 
jamais  raison  de  prendre  si  fort  k  coeur  ce  qui  ne  depend  pas  de 
nous ,  ou  de  desirer  si  fortement  ce  qu*on  ne  saurait  trouver  en 
soi-meme? 

Si  je  ne  savais  bien  que  j'ecris  au  Marc-Antonin  de  nos  jours , 
je  ne  penserais  pas  k  Tentretenir  si  longtemps  de  moi,  aimant 
bien  mieux  Fentretenir  de  lui-mime.  Mais  quelque  plaisir  que 
j*y  trouve,  inonseigneur,  ii  faut  bien  y  renoncer,  puisque  votre 
modestie  serable  ny  trouver  que  des  raisons  de  vous  humilier 
davantage. 

J^ai  rhonneur  de  vous  envoyer  aujourd'hui  une  continuation 
de  Wolff,  esperant  que  cette  leltre  arrivera  vers  le  retour  de 
V.  A.  R.,  et  desirant  ardemment  que  ce  paquet  la  trouve  en  par- 
faite  sante. 

Je  suis ,  etc. 


24.     A  M.  DE  SUHM. 

Ruppin,   1 5  aout  1736. 
MON    CHER    SuHM, 

V^uand  je  regois  vos  lettres,  elles  sont  toujours  accompagnees 
de  pieces  de  votre  traduction,  de  fa^on  quil  ne  me  reste  qu'k 
vous  remereiei*  sans  cesse  des  peines  que  vous  vous  donnez  pour 
moi;  et  c*est  ce  que  je  fais  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde, 
me  sentant  charme  par  la  lecture  des  ouvrages  de  notre  philo- 
sophe. 

Me  voila  de  retour  depuis  huit  jours  d'un  rude  et  desagreable 
voyage,  qui,  grdce  k  Dieu,  s'est  mieux  termine  quon  ne  Taurait 
espere  dans  les  commencements. 

Vous  serez  sans  doute  surpris,  peut-etre  etonne,  mon  cber 
Diaphane,  de  ce  que  je  ne  vous  plains  pas  de  voir  un  homme 
comme  vous  reduit  k  chercher  un  etablissement.  Ce  sont  les  yeux 

i8* 
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de  voti^  coiir  que  je  plains,  qui  sonl  fascines  au  point  de  ne  pou* 
voir  distinguer  des  sujets  utiles  et  dignes  d*eti*e  employes,  de  ceux 
qui  ne  jouissent  des  privileges  de  la  fortune  que  par  Taveugle 
caprice  de  la  faveur.  Comment  est-il  bien  possible,  soit  dit  sans 
vous  flatter,  qu  une  personne  d*autant  de  merite,  d*esprit  et  de 
savoir  que  vous,  soit  negligee,  et  meme  oubllee?  Et  quelle  idee 
se  peut-on  faire  d'une  cour  011  des  Suhm  ne  sont  pas  recherches? 
En  vous  estimant,  je  fais  mon  plus  grand  eloge,  car  il  faut  aimer 
la  vertu  et  le  beau  pour  Testimer. 

Si  je  vaiix,  c*est  par  la  que  je  vaux  quelque  chose. « 

Mais  de  quoi  peut-il  vous  servir  de  vous  voir  appuye  de  mon 
suffrage  et  de  mes  vceux  impuissants?  Ce  sont  des  consolations 
qui  ne  menent  a  aucune  realite.  II  est  bien  certain  que  nous  ne 
sommes  pas  les  artisans  de  notre  fortune;  si  cela  etait,  chaque 
homuie  serai t  heureux.  Mais,  en  revanche ,  c*est  une  consolation 
pour  nous  que  le  sort,  par  une  loi  immuable,  amene  sans  cesse 
des  changeinents.  Le  ciel  nest  pas  toujours  serein;  des  frimas 
continuels  ne  couvrent  pas  la  surface  de  nos  champs.  Prenons 
done,  mon  cher  Diaphane,  le  temps  comme  il  vient,  et  pensons 
qu  11  faut  necessairement  fournir  notre  carriei^.  II  ne  depend  pas 
de  nous  de  reculer  dans  notre  chemin,  et  le  profit  le  plus  essentiel 
que  nous  puissions  retirer  de  la  philosophic  est  de  nous  faire  un 
calus  pour  toutes  les  choses  exterieures,  et  de  chercher  le  vrai 
repos  et  la  tranquillite  en  nous-niemes.  Mais  quil  est  facile, 
mon  cher  Diaphane,  de  donner  ce  precepte,  et  qu'il  est  difficile 
de  le  suivi^e!  Je  sens  qu'un  coeur  ronge  de  chagiin,  dans  Tamer* 
tume  de  sa  douleur,  est  peu  flexible  aux  remontrances  de  la 
morale.  Loin  de  condamner  votre  juste  deplaisir,  je  Fapprouve, 
d'autant  plus  quil  est  fonde  sur  la  charite  chr^tienne,  qui  nous 
inspire  de  la  tristesse  en  voyant  les  imperfections  de  notre  pro* 
chain.  Or,  avoir  peu  de  connaissance  de  la  vertu  est  une  grande 
imperfection;  c'est  pourquoi,  la  trouvant  dans  votre  maitre,  elle 
doit  naturellement  produire  cet  effet  dans  votre  dme.  Vous  ne 
pouviez  me  donner  une  marque  plus  certaine  de  votre  sincerite 
et  de  votre  amitie  qu'en  m'ouvrant  votre  coeur,  et  en  me  faisant 

■   VoyeE  la  Henriadc,  chant.  11,  r.  109 — 11a. 


AVEC  M.  DE  SUHM.  377 

eonnaitre  toutes  les  circonstaiices  dans  lesquelles  vous  vous  trou- 
vez;  et,  sans  etre  iin  Marc-Antonin,  je  ne  desire  rien  tant,  con* 
naissant  vos  chag^rins,  que  d'y  pouvoir  porter  remede.  Mais 
malheureuseoAent  je  crois  avoir  lieu  de  craindre  que  jamais  je 
ne  pourrai  £tre  la  cause  effidente  de  votre  bonhetir  et  de  voti-e 
fortune. 

Je  me  retire  k  present  dans  ma  chere  solitude,  oil  je  donnerai 
carriere  a  mes  etudes.  Wolff,  comme  vous  pouvez  le  croii'e, 
y  tiendra  son  coin;  le  sieur  Rollin  aura  ses  heures,  et  le  reste  sei*a 
consacre  aux  dieux  de  la  tranquillite  et  du  i*epos.  Un  certain 
poete  dont  vous  aurez  entendu  parler,  ou  lu  quelques  ouvrages. 
Cresset,  vient  ehez  moi,  •  et  avec  lui  Fabbe  Jordan,  Keyserllngk, 
Fouque  et  le  major  Stille.  Quelle  fatalite  nous  separe,  mon  cfaer 
Diaphane?  et  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  voir  a  Rheins- 
berg  nos  jours  couler  ensemble  dans  le  sein  de  la  verite  et  de 
Finnocence? 

La,  sous  un  del  serein,  assis  au  pied  des  hetres, 
Nous  etudions  WoIfT  en  depit  de  nos  pr^tres. 
Les  Graces  et  les  Ris  ont  acces  en  ces  lieux, 
Sans  pourtant  excepter  aucun  des  aiitres  dleux. 
Tant6t,  quand  nous  sentons  bouilionner  notre  verve, 
Nous  chantoos  en  rhonoeur  de  iMars  et  de  Miuerve; 
Tanlot,  le  verre  en  main,  nous  celebrons  Bacchus, 
El,  la  nuit,  nous  payons  nos  tributs  a  Venus. 

Telle  est  la  confession  que  je  vous  fais  de  la  vie  que  nous 
menons  dans  ce  fortune  sejour,  oil  le  ciel  pulsse  nous  conserver 
longtemps!  Quant  a  ce  que  vous  me  dites  de  la  philosopbie  de 
WoIfT,  vous  serez  fort  etonne  d*appi*endre  que  son  sort  est  celui 
du  temps;  et,  a  moins  que  d*avoir  un  thermonicti^e  de  cour,  11 
est  impossible  de  savoir  en  quel  credit  elle  est  presentement.  Mais 
c'est  de  quoi  je  ne  m'embarrasse  guei*e;  car,  quand  on  connait  le 
fond  dHncertitude  et  de  diversite  qui  se  trouve  dans  le  temps. 
Ton  ne  s'enquiert  plus  de  la  raison  des  choses  qui  n'en  ont  aucune 

a  La  ncgociatioD  ne  reussit  pas ;  mais  Frederic  temoigna  ioujoui's  beaucoup 
d'estime  a  Vautcur  dc  Vert- vert.  Dans  sa  letlre  a  Voltaire,  du  u8  mars  1738, 
il  s*exprimc  ainsi  :  •  La  muse  de  Gressct  est  a  present  une  des  premieres  du  Par- 
nane  fraa^ais.  > 
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autre  qu*un  caprice  arbitraire  mele  d*une  opinidtrete  contradic- 
toire.  Passez-moi  ces  termes,  je  vous  en  conjure,  au  cas  que 
Yous  trouviez  que  j'en  dise  trop.  Quant  a  la  traduction  des  autres 
ouvrages  de  notre  philosophe,  j*ai  la  satisfaction  de  vous  ap- 
prendre  que  sa  Logique  est  actueliement  sous  presse,  et  que  Ton 
va  commencer  a  traduire  sa  Morale.  Pour  la  Metaphysique ^  on 
en  trouve  la  traduction  si  bonne,  si  correcte  et  si  precise,  que 
Ton  jugerait  superflu  d*essayer  d*en  faire  une  autre,  puisque  Ton 
s'exposerait  ou  a  devenir  plagiaire  de  votre  traduction,  ou  bien 
k  en  faire  une  autre  beaucoup  moins  parfaite  et  moins  exacte. 
Voilk  le  rapport  que  je  vous  fais  de  Fetat  oil  se  trouve  chez  nous 
la  republique  des  lettres.  Quant  au  mien  en  parliculier,  j  en  suis 
peu  content,  etant  separe  de  vous.  11  me  semble  que  je  ne  saurais 
me  passer  de  mon  cher  Diaphane.  Quel  ravissement  sera  le  mien 
quand  je  vous  reverrai ,  et  que  de  vive  voix  je  pourrai  vous 
reitcrer  les  protestations  de  la  veritable  estime  avec  laquelle 
je  suis, 

Mon  CHER  Diaphane, 

Voire  (res-fidelement  affecUonne  ami, 

Frederic. 


25.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresdc,  i8  aofit  173G. 
MONSEIGNEUR, 

Je  viens  de  recevoir  avec  autant  de  joie  que  de  i>espect  la  lettre 
dont  il  vous  a  plu  de  m*honoi*er  du  camp  de  Wehlau,  et  qui, 
par  un  malentendu,  a  fait  plusieurs  detours  avant  que  de  me 
parvenir.  Je  ne  suis  du  tout  point  surpris,  monseignem*,  d*ap- 
prendre  que  les  occupations  mililaii^s  ne  vous  ont  pas  fait  perdre 
de  vue  notre  philosophe,  sachant  bicn  qu*un  gcnic  aussi  grand, 
aussi  heureux  et  surtout  aussi  actif  que  celui  de  V.  A.  R.  sait 
trouver  du  temps  pour  tout.    Oui,  qu'il  mc  soil  permis,  mon- 
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seigneur^  de  vous  le  dire  sans  Oatterie,  uu  esprit  prophetique 
semble  me  devoiler  dans  Favenir  que  V.  A.  R.,  par  cette  grande 
qualite,  inline  des  plus  precieuses,  sans  doute,  et  des  plus  ncces- 
saires  dont  un  prince  puisse  etre  doue,  fera  un  jour  retonuement 
de  TEurope  et  Tadmiration  de  la  posterite.  C'est  la  connaissance 
que  j'ai  des  grandes  qualites  de  voire  augusle  personne,  c^est  la 
force  de  la  conviction  qui  m'arrache  cette  prophetic;  et  c'est  Tune 
de  vos  plus  belles  qualites  9  monseigneur,  la  plus  touchante,  la 
plus  rare  dans  un  prince,  celle  qui,  en  vous,  donne  tant  de  relief 
a  toutes  les  autres,  c*est  votre  grande  modestie  enlin,  qui,  levant 
tons  ines  scrupules  sur  le  danger  d'une  louange  qui,  donnee  a 
tout  autre  objet,  aurait  tout  Fair  d'une  flatterie,  semble  memc 
m'imposer  le  devoir  de  vous  dire  sans  detour,  monseigneur,  ce 
que  je  viens  de  penser  k  votre  egard.  La  louange  peut  gdter  un 
esprit  vain  et  trop  ambitieux;  mais  elle  ne  fait  que  donner  plus 
d*energie  a  une  Ame  modeste  qui,  sachant  s'apprecier  au  juste 
elle*meme,  s'eleve,  par  le  sentiment  de  son  veritable  prix,  meme 
au*dessus  de  la  flatterie. 

Le  jugement  que  V.  A.  R.  porte  de  notice  philosophe  est  tout 
a  fait  juste,  et  tel  que  le  mcritent  la  profondeur  et  la  solidite  de 
ses  raisonnements;  et  quoique  nous  ne  soyons  pas  encore  par* 
venus  a  ce  qu  il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  interessant  pour 
I'bomme  dans  sa  Metaphysique ,  nous  avons  cependant  deja  ren- 
contre, cbemin  faisant,  tant  de  belles  connaissances,  quelles 
seules  sufBsent  deja  a  payer  largement  les  peines  de  notre 
entreprise. 

Vous  avez  raison,  monseigneur,  de  dire  que  toute  personne 
qui  veut  apprendi*e  k  raisonner  juste  devrait  etudier  la  iMeia- 
physique  de  Wolff.  Mais  assurement,  pour  que  tout  le  monde 
apprit  a  raisonner  toujoui*s  juste,  il  ne  sufiirait  pas  a  chacun 
d avoir  etudie  la  Melaphysique  de  ce  ceiebre  philosophe,  ni  meme 
de  savoir  tous  ses  ouvrages  par  coeur;  car,  sans  compter  que, 
pour  apprendre  a  raisonner  de  WoltT,  il  faut  apporler,  en  Tetu- 
diant,  un  fonds  de  raison  et  de  jugement  qui  est  un  don  de  la 
nature,  et  non  un  fruit  de  Tetudc,  il  faut  encore  rcflechir  que, 
pour  que  Thomme  fut  toujours  en  elat  de  faire  usage  de  cette 
facilite  et  de  cette  justesse  de  raisonnement  qu  il  aurait  pu  acque- 
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rir,  il  faudrait  qu*il  fut  encore  tout  a  fait  libre  des  passions  qui 
peuvent  lui  en  dter  la  liberte,  car  n'est-ce  pas  I'ouvrage  ordinaire 
des  passions  d*etouffer  la  voix  de  la  raison?  Pour  que  la  nieta- 
physique  apprit  a  rhomme  k  raisonner  toujours  consequemment, 
il  faudrait  done  sans  doute  qu*elle  comment  At  par  le  depouiller 
de  ses  passions.  Mais,  monseigneur,  que  pensez-vous  qu'il  en 
resultdt,  si  Thomme  achetait,  par  le  sacrifice  de  ses  passions, 
Tavantage  de  necouter  jamais  d'autre  voix  que  celle  de  la  raison? 
Si  ce  sont  les  passions  qui  avilissent  souvent  Fhomme,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  sont  aussi  elles  qui  le  rendent  vraiment 
grand,  qui  lelevent  aux  vertus  les  plus  sublimes.  Qu*on  ote  a 
rhomme  ses  passions,  adieu  les  grandes  vertus,  adieu  les  belles 
actions,  adieu  les  heros.  Non,  non,  monseigneur,  V.  A.  R.  per- 
drait  trop  k  un  tel  echange,  ou  plutot  le  monde  y  perdrait  trop 
par  elle.  Gonservez  done  toutes  les  belles,  toutes  les  sublimes 
passions  dont  votre  grande  dme  est  susceptible;  en  les  mainte- 
nant,  comme  vous  le  savez  si  bien,  sous  le  sceptre  de  la  raison, 
elles  ne  produiront  jamais  rien  que  de  beau  et  de  grand,  jamais 
rien  qui  ne  soit  digne  de  louange  et  d*admiration. 

Je  n*ai  aujourd'hui  que  peu  de  feuilles  k  envoyer  k  V.  A.  R. 
Mais  elle  m*a  fait  la  grace  de  me  souhaiter  un  heureux  succes 
dans  mes  desseins ,  et  je  m'y  sens  si  fort  encourage  par  cette  faveur 
de  V.  A.  R.,  que  je  ne  neglige  rien  pour  y  reussir,  ce  qui  me  prend 
une  grande  partie  de  mon  temps.  Ma  plus  haute  esperance  sera 
toujours  que  les  choses  tournent  de  maniere  que  je  puisse  un  jour 
jouir  du  bonheur  de  passer  mes  jours  aupres  de  V.  A.  R.,  afin  de 
pouvoir,  en  les  lui  consacrant,  lui  donner  des  preuves  aussi  sin- 
ceres  et  aussi  convaincantes  que  je  le  desire  du  profond  respect 
et  de  rentier  devouement  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 
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a6.    A  M.  DE  SUHM. 

Remusberg ,  36  aoAt  1 786. 
MON    CHER    DiAPHANE, 

Je  ne  comprends  pas  quel  demon  ou  quelle  mauvaise  etoile  peut 
avoir  arrite  si  longtemps  en  chemin  ma  lettre  datee  du  camp 
de  paiz.  II  faut  que  quelque  desdn  jaloux  du  plaisir  que  je 
prends  k  vous  ecrire  ait  porte  obstacle  ji  la  fadlite  de  notre  cor- 
respondance. 

Vous  savez  donner  un  tour  si  singulier  et  si  obiigeant  pour 
moi  k  toutes  les  choses  metaphysiques  qui  constituent  la  matiere 
ordinaire  de  vos  lettres,  qu'il  semble  que  la  pbilosopbie,  pen 
susceptible  d*elle-m&me  dagrements,  revete  un  air  de  politesse 
entre  vos  mains.  Si  le  cel^re  Fontenelle  a  su  epuirer  fastrononiie 
de  ce  qu'elle  a  de  pedant,  vous  nous  montrez  comment  votre 
genie  superieur  salt  donner  un  tour  beureux  k  la  metaphysique; 
eUe  devient  im  trafic  de  politesse  entre  vos  mains.  La  nature,  il 
est  vrai,  devait  un  genie  comme  Fontenelle  a  la  France;  mais  la 
raison  nous  en  devait  un  comme  vous,  qui  nous  la  faites  consi« 
derer  d'un  cote  aimable  qui  detrompe  le  public  des  prejuges  dans 
lesquels  il  est  contre  elle,  car  son  embleme  est  celui  d  un  vieillard 
severe,  et  c'est  ce  qui  la  rend  odieuse.  Je  m*arrete  dans  une  aussi 
riche  carriere  et  au  milieu  des  eloges  que  la  verite  place  dans  ma 
bouche;  votre  modestie  me  defend  de  continuer;  ainsi  j'en  reviens 
a  votre  lettre. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  serait  un  grand  mal  que  nous  ferait  la 
pbilosopbie  en  nous  delivrant  de  cette  cruelle  ambition  ou  de 
cette  soif  ardente  des  richesses,  sources  des  guerres  sanglantes 
qui  decbirent  le  genre  bumain.  Plus  pauvres  de  quelques  beros, 
de  combien  de  mortels  n'aurions-nous  pas  ete  plus  ricbes,  qui 
ont  ete  des  victimes  mercenaires  de  la  rage  et  de  Tambition 
demesuree  de  leurs  maitres!  Ne  craignons  rien  sur  cet  article, 
mon  cber  Diapbane.  Dans  des  temps  peu  eclaires,  les  Socrate, 
les  Platon  et  les  Aristote  ont  ete  les  flambeaux  qui  edairaient  le 
monde,  et  le  genre  bumain  etait  pervers  et  livre  k  I'avidite  de  ses 
passions.  Le  siede  oil  nous  sommes,  plus  eclaire  que  celui -la, 
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peut  compter  des  Des  Cartea^  des  Leibniz,  des  Newton,  des 
WoIIT,  gens  autaut  superieurs  aux  autres  que  T^gc  mur  Test  sur 
I'enfance;  et  cependant  nous  navons  pas  a  craindre  que,  malgre 
Fevidence  et  la  raison,  ces  gens  nous  apprennent  a  prefererles 
cboses  spirituelles  k  celles  qui  frappent  nos  sens.  Selon  toutes 
ks  apparences,  Ton  raisonnera  toujours  mieux  dans  le  monde, 
mais  la  pratique  n  en  vaudra  pas  mieux  pour  cela. 

Je  re^ois  ies  cahiers  que  vous  m'avez  envoy  es,  avec  une  verii- 
table  joie^  et  je  vous  assure  que  je  vous  en  tiens  compte.  Com- 
ment, occupe  comme  vous  Tetes,  avez-vous  encore  le  temps  dc 
vous  appliquer  k  traduire,  travail  rude,  sec  et  fatigant?  Je  sou- 
haite  de  tout  mon  cceur  que  le  succes  de  vos  peines  reponde  a  la 
justice  qu'on  vous  doit.  Non,  il  nest  pas  permis  que  des  gens 
comme  vous  aillent  queter  la  fortune;  il  faudrait  qu*en  vile 
esdave  elle  portdt  Ies  cbaines  du  merite,  et  fut  obligee  de  le 
suivre. 

Mes  voeux,  mon  cher  Diapbane,  repondent  parfaitement  aux 
votres;  si  vous  me  temoignez  souhaiter  de  vous  trouver  aupres 
de  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  desire  pas  moins  de  vous 
y  voir.  Puisse  le  ciel,  moins  contraire  a  mes  voeux  qu'il  ne  Fa 
toujoui*s  ete,  exaucer  le  plus  ardent  de  mes  souhaits!  Puisse-t-il 
joindre  nos  destinees ,  de  sorte  qu'il  n*y  ait  que  la  mort  qui  nous 
separe,  et  m*empeche  aussi  de  vous  donner  des  preuves  de  la 
veritable  estime  et  dc  la  sincere  amitie  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  cueh  Diapuane, 

Voire  Ires  -  fidcleinent  afTectionne, 

Frederic. 


27.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresdc,  37  aout  1736. 
MONSEIGMEUR, 

JLes  inquietudes  mortelles  que  j'ai  senties,  pendant  que  je  savais 
V.  A.  R.  engagee  dans  un  rude  et  long  voyage,  ne  pouvaient  etrc 
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mieuz  calmees  que  par  la  precieuse  lettre  dont  elle  m*a  honore 
depuis  son  i*etour;  car  Fassurance  que  V.  A.  R.  jouit  d*uiie  sante 
par&ite,  c*e8t-i-dire,  telle  que  mes  vceux  les  plus  aitlenti  prie&t 
sans  cesse  le  del  de  la  lui  accorder,  me  rassure,  me  tranqiiiUise 
eutierement  sur  tous  les  autres  evenemenU  qui  me  regardent 
dans  ce  monde.  Et  quand,  par  un  retour  sur  moi-meme,  il  eut 
pu  me  rester  quelque  tristesse,  la  genereuse  bonte  avee  laquelle 
V.  A.  R.  daigne  s'interesser  a  mon  sort  m'a  cause  une  joie  si  pure, 
si  Vive  et  si  parfaite,  que  je  defie  maintenant  le  monde  entier  de 
porter  atteinte  k  ma  tranquillite*  Les  solides  reflexions  qu*il  a  plu 
a  V.  A.  R.  d'y  ajouter  ont  acheve  de  me  rendre  stoicien.  Les 
raisons  philosophicpies  se  soutiennent  sans  doute  les  unes  les 
autres,  et  n*ont  besoio  daucun  appui  etranger;  cependant  il  m'a 
semble  sentir  qu* elles  ont  plus  de  force  dans  la  bouche  d'un  gi*and 
prince,  ou  qu'au  moins  elles  frappent  davantage,  peut-ctre  parce 
qu  on  n*est  pas  accoutume  a  les  voir  partir  de  si  haut.  II  est  vrai 
que  je  ne  suis  pas  en  ceci  dans  le  cas  des  autres  hommes ,  et  que 
j'ai  le  bonbeur  de  voir  cette  mei*veille  de  si  pres,  que  je  ne  devrais 
que  Tadmirer  sans  en  etre  frappe.  Mais,  monseigneur,  vous  faiies 
voir  a  Funivers  en  vous  un  prince  si  accompli  et  d*uue  Irempe  si 
nouvelle,  que  vous  devez  vous  attendre  a  ne  voir  cesser  la  sur* 
prise  que  vous  excitez  qu  avec  la  vie  de  tous  ceux  dont  vous  alkz 
faire  les  cbai*mes  et  I'admiration. 

La  description  poetique,  toute  vive  et  toute  chai*mantc  que 
V.  A.  R.  a  bien  voulu  me  faire  de  sa  retraite  a  cause  en  moi 
deux  efiets  contraires.  Je  sens  un  grand  plaisir  k  penser  qu'elle 
y  jouit  de  la  solitude  et  de  la  tranquiUitc  que  sa  grande  dme 
rechercbe  par  gout,  et  prefere  par  raison,  y  trouvant  plus  facile* 
ment  la  nourriture  qui  convient  aux  dmes  de  sa  ti*empe;  mais  je 
sens  aussi  un  cuisant  cbagrin  de  n'y  pouvoir  passer  mes  jours  et 
partager  moi -mime  le  bonbeur  de  ceux  qui  y  jouissent  de  la 
presence  et  du  precieux  commerce  de  V.  A.  R.  Non,  cette  epreuve 
est  la  seule  que  j'excepte  pour  mon  stoicisme;  et  si  Tesperanoe  ne 
me  soutenslit ,  j'y  succomberais  sans  doute. 

La  pbilosophie  de  Wolff  est  en  surete  depuis  qu*elle  est  entree 
en  faveur  chez  V.  A.  R. ;  et  c'est  aussi,  j*espere,  en  reconnaissance 
de  la  protection  que  vous  daignez  lui  accorder,  monseigneur,  et 
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k  votre  exemple,  qu*eUe  me  fera  grdce  sur  le  tort  que  lui  pourrait 
bate  ma  traduction ,  quelque  eloge  qu*ii  plaise  a  V.  A.  R.  d'en 
faire.  £t  oe  qui  me  rassure  a  cet  egard,  c'est  Tesperance  que  les 
autres  traductions  auxquelles  on  travaille  maintenantf  comma 
je  I'apprends  avec  grand  plaisir,  la  dedommageront  de  tout  ce 
que  lui  aura  fait  souflrir  la  mienne. 

Agreez,  monseigneur,  les  assurances  de  mon  pro  fond  respect 
et  de  mon  parfait  devouement,  etc. 


28.    A  M.  DE  SUHM. 

Reiuusberg,  3  septembre  1736. 

Mon  cuEa  Diaphane, 

Vous  me  marque/,  de  la  maniere  la  plus  obligeante  du  monde  la 
part  que  vous  prenez  a  ma  sante;  aussi  puis-je  vous  assurer  que 
vous,  plus  que  personne,  avez  raison  de  vous  y  interesser.  Sans 
emprunter  un  langage  qui  ne  m'est  pas  naturel  (j'entends  celui 
de  la  faussete),  je  puis  vous  assurer  que  je  vous  estime  infini- 
ment;  et,  pour  vous  le  faire  mieux  sentir,  je  me  contente  de  vous 
dire  que  mon  amitie  egale  votre  merite. 

U  est  bien  naturel  et  bien  juste  que  je  m*interasse  vivement 
a  ce  qui  vous  regarde;  c*est  un  devoir  d*ami,  c*est  un  devoir  de 
justice  et  d'equite  qui  veut  que  le  bonheur  soit  proportionne  a  la 
grandeur  de  la  vertu;  et  cest  enti^aine  par  la  sympathie  que  je 
vous  veux  du  bien.  Vous  savez,  sans  que  j'aie  besoin  de  vous  le 
repeter,  que  la  connaissance  des  perfections  est  le  premier  mobile 
de  notre  plaisir  dans  Tamour  et  dans  I'amitie  qui  est  fondee  sur 
Festime.  Et  c'est  cette  representation  que  se  fait  mon  ^me  de  vos 
perfections,  qui  est  le  fondement  de  la  parfaite  estime  que  j*ai 
pour  vous.  C*est  elle  qui  fait  que  je  m'interesse  a  votre  destinee, 
que  je  fais  des  vceux  pour  votre  personne,  et  que  je  desirerais 
pouvoir  fixer  votre  bonheur.  Ne  me  parlez  plus  de  moi,  mon  cher 
Diaphane;  il  n'y  a  rien  qui  seduise  plutot  le  coeur  de  Fbomme 
que  les  eloges  et  la  louange,  et  je  vous  crois  trop  de  mes  amis 
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pour  VOU8  juger  capable  de  vooloir  me  plonger  dans  le  plus  ridi* 
cule  de  tous  les  viees  qui  puissent  degrader  un  mortel,  dans  eette 
vanite  foUe  qui  lui  fait  prendre  une  idee  merveilleuse  de  sa  propre 
personne. 

Si  mes  vers  vous  ont  donn^  envie  de  venir  ici ,  iis  ont  eu  tout 
Telfet  que  je  m'en  etais  promis.  Je  serais  ravi  de  vous  voir  id, 
et  que  quelque  affaire  dans  le  Holstein  dbAgtAt  vos  pas  de  ces 
edtes-ei ,  et  plus  ravi  encore,  si  votre  bourse  etait  en  etat  de  four- 
nir  a  de  pareils  voyages. 

Je  me  reserve,  touchant  WoUT,  de  vous  marquer  un  jour  mon 
ample  reconnaissance;  et  j*espere  que  vous  serez  persuade  que  je 
connais  toutes  les  peines  que  vous  vous  donnez,  et  que  je  sens 
toute  Tetendue  de  Fobligation  que  j'ai  k  celui  qui  m*apprend  a 
raisonner,  et  qui  rectifie  et  edaire  mes  idees.  U  faut  esperer  que 
Tavenir,  plus  fecond  en  occasions  que  le  passe,  m*eu  foumira  d*as- 
sez  lavorables  pour  vous  prouver  d*une  maniere  indubitable  que 
je  suis  avec  une  parfaite  estime, 

Mon    CHER    DiAPHANE, 

Votre  tres - fidelement  affectionne  ami, 

Frbdkric. 


29.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  3  tepiembre  1736. 
MONSBIGNKUR, 

JLl  est  bien  au-dessus  de  mes  forces  de  vous  exprimer  tout  ce  que 
m'a  fait  eprouver  la  gracieuse  lettre  dont  il  a  plu  a  V.  A.  R.  de 
m*honorer  le  a6  du  mois  passe;  bien  au*dessus  de  ma  plume  de 
vous  peindre  avec  des  couleurs  aussi  vives  que  fideles  Tattendris- 
sement  mele  de  confusion  et  les  sentiments  de  respect  et  de  re- 
connaissance dont  cette  precieuse  lettre  est  venue  me  penetrer. 
Mais  n'allez  pas  croire,  monsdgneur,  que  ce  qui  m'a  si  fortement 
toudie  soit  peut-etre  Teloge  qu*il  vous  a  plu  de  faire  de  ma  pauvre 
personne.  Non,  monsdgneur,  c*est  quelque  chose  de  bien  plus 
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flatteur,  de  bien  plus  touchant  pour  moi;  c'est  le  temoignage  que 
j'y  trouve  de  votrc  precieuse  amitie,  c'est  Tinteret  si  atteadrissant 
que  vous  daignez  prendre  a  moQ  sort,  et  qui  en  adoucit  toute  la 
rigueur.  Oui,  si  rien  au  inonde  est  capable  de  me  rendre  vain,  ce 
n'est  surement  pas  le  chetif  merite  dont  je  puis  etre  doue,  mais 
c*est  uniquement  celui  que  je  tire  de  Festime  et  de  la  faveur  dont 
V.  A.  R.  daigne  m'honorer  gratuitement.  U  me  sufHt  done,  mon- 
seigneur,  pour  ma  propre  et  entiere  satisfaction,  d*oser  esperer 
que  V.  A.  R.  ne  me  trouve  pas  indigne  de  ses  bonnes  graces,  et 
que,  tel  que  je  suis,  elle  ne  dedaigne  pas  mes  hommages,  oui,  si 
j'ose  le  dire,  mes  adorations.  Gar,  si  jamais  mortel  merita  d'etre 
adore,  ce  fut  assurement  un  prince  qui,  comme  vous,  reunit  en 
lui  les  plus  rares ,  les  plus  grandes  qualites  et  les  plus  sublimes 
vertus;  un  prince  qui,  comme  vous,  prenant  pour  modele  tout 
ce  qu*il  y  cut  jaraais'de  grands  hommes,  et  tirant  de  leurs  carae- 
teres  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  celui  d*un  seul ,  travailla  sin* 
cerement  a  en  former  le  sien.   Ne  vous  offensez  point,  mon- 
seigneur,  de  cetle  effusion  de  mes  sentiments,  qui  pait  de  la  plus 
vive,  de  la  plus  intime  conviction;  mais  souffrez  plutot  que  la 
verite  vous  parte  par  ma  bouche;  elle  ne  connait  point  de  llatte- 
rie,  et  la  posterite  reconnaitra  un  jour  que  c*est  a  elle  seule  que 
je  rends  ici  hommage.  Je  con viens  avec  vous,  monseigneur,  que 
la  louange  peut  seduire  et  corrompre  meme  le  coeur  d*un  prince; 
mais  ce  ne  sera  surement  jamais  celui  d'un  prince  qui ,  comme 
vous,  ne  trouve  dans  la  louange  meme  la  plus  seduisante  qu'un 
aliment  k  sa  modestie;  ce  ne  sera  jamais  celui  dun  prince  qui, 
sachant  aussi  bien  que  vous  apprecier  le  vrai  merite,  ne  peut 
manquer  de  discerner  la  vraie  louange  de  la  fausse;  d*un  prince, 
enGn,  qui,  abhorrant  la  duplicite  des  adulateurs,  est  toujours 
pret  k  demasquer  et  a  confondre  leur  vile  flatterie,  toujours  prct 
a  les  apostropher  avec  la  malheureuse  Phedre : 

Detestables  flatteurs,  present  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colere  celeste  I^ 

Oui ,  monseigneur,  un  prince  tel  que  vous  peut  i*ecevoir  sans 
scrupule  et  avec  une  parfaite  securite  les  plus  flatteurs  eloges,  les 

«   Phedre,  tragedie  de  Racine,  acte  IV,  iccne  VI. 
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louanges  les  plas  seduisantes,  et  mime  y  prendre  plaisir;  il  peat 
agreer  le  joste  hommage  qu'on  rend  k  ses  vertns,  sans  crainte 
d>n  etre  ebloui;  il  peat  mime  innocemment  et  sans  aueane  fai« 
blesse  preter  une  oreille  calme  et  indalgente  a  une  louange 
interessee  ou  artificiease;  et  c*est  meme  Ik  le  plus  grand,  le  plus 
beau  triomphe  de  sa  vertu  que  de  la  sauver  au  travers  de  tous 
ces  ecueils;  c^est  Ik  le  gage  le  plus  sur  qu'il  puisse  donner  de  la 
grandeur  de  son  dme  et  de  la  solidite  de  ses  vertus  que  de  s^elever 
au-dessus  des  atteintes  de  la  plus  sedoisante  flatterie.  Mais  ou 
ro^entraine  Tenthousiasme  de  la  verite?  Je  dois  craindre  de 
deplaire  a  V.  A.  R. ,  et  cette  crainte  Temporte  meme  sur  le  plaisir 
d^epancher  le  plus  delicieux  sentiment  de  mon  dme.  Je  me  fais 
done  violence,  et  quoi  qu'il  m*en  coute  a  me  taire,  je  n'acheterai 
jamais  trop  cher  le  bonheur  de  n'encourir  jamais  sa  disgrdce,  et 
de  ne  lui  jamais  donner  lieu  de  douter  le  moins  du  monde  de  la 
parfaite  soumission  et  du  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
jusqu*a  mon  dernier  soupir,  etc. 


3o.    A  M.  DE  SUHM. 

PoUdani,  la  scptembre  ijSG. 
MON    CUER    DiAPUANE, 

JLes  detours  et  les  allures  que  vos  lettres  prennent  avant  que  de 
m*etre  rendues  retardent  toujours  mes  reponses.  Je  viens  de 
recevoir  celle  du3,  avec  Tincluse.  Je  crois  superflu  de  vous  repe- 
ter  les  assurances  de  la  reconnaissance  que  je  vous  ai  pour  les 
peines  que  vous  vous  donnez.  Par  un  heureux  hasard,  j*ai  ete 
instruit  que  vous  souhaitez  d*avoir  une  montre  de  Paris,  et,  par 
un  autre  hasard  encore,  cette  montre  m'est  tombee  entre  les 
mains.  Je  vous  la  remets  ci-jointe,  mon  cher  Diaphane,  et 
j'espere  que  vous  Taccepterez  comme  une  faible  marque  de  mon 
amitie.  Ce  ne  sera  pas  le  ministere  de  cette  montre  qui  vous 
apprendra  ce  que  c'est  que  le  temps,  c'est  Wolff  qui  nous  Ta 
enseigne  li  tous  les  deux.  Je  vous  prie  de  croire,  mon  cher  Dia- 
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phane,  que  je  ne  souhaiterais  rien  plus  ardemment  que  de  pou- 
voir  vous  donaer  des  marques  continuelles  de  mon  amitie,  ensorte 
que  vous  ne  pussiez  desormais  compter  d*autre  epoque  dans  votre 
vie  que  celle  de  mes  bienfaits. 

Je  ne  saurais  finir  cette  lettre  sans  vous  prier  encore  une  fois 
bien  serieusement  de  ne  me  donner  ni  du  grand  ni  du  sublime 
dans  vos  lettres.  En  les  lisant,  je  m'imagihe  qu'elles  s'adressent 
a  d*autres  qu'a  moi,  et  je  ne  me  reconnais  du  tout  point  auz  traits 
sous  lesquek  vous  me  depeignez.  Ne  voyez  en  moi  qu*un  ami 
sincere,  et  vous  ne  vous  tromperez  jamais;  mais  n*ezaltez  pas 
des  merites  que  je  n*ai  pas,  et  qui  me  font  rougir  de  ne  les  pas 
avoir.  Adieu,  mon  cher  Diaphane;  je  suis  tout  k  vous. 

Frederic. 


3 1.    DEM.de  SUHM. 

Dresde,  a8  septcmbre  1736. 
MONSEIGNEUR  , 

1^'ezces  de  la  joie  que  m*a  causee  la  gracieuse  marque  qu  il  a 
plu  k  V.  A.  R.  de  me  donner  de  son  souvenir  et  de  son  amitie, 
autant  par  son  obligeante  lettre  du  12  que  par  le  eharmant  pre- 
sent qui  Taccompagnait,  ne  me  laisse  aucune  expression  capable 
de  lui  en  temoigner  digaement  toute  ma  reconnaissance.  De  quels 
termes  assez  energiques  pourrais-je  en  effet  me  servir  pour  expri- 
mer  une  miDieme  partie  seulement  du  sentiment  que  j^eprouve? 
Ah!  je  le  sens,  monseigneur,  les  armes  que  la  philosophic  nous 
ofTre  contre  Texces  de  la  douleur  sont  trop  faibles  contre  les 
transports  de  la  joie;  et  moi,  qui  suis  deja,  j*ose  bien  le  dire, 
assez  endurci  contre  les  coups  du  sort,  je  me  sens  pret  a  sue- 
comber  aux  atteintes  de  la  felicite.  Oui,  monseigneur,  croyez-en 
la  sincerite  de  mon  coeur,  je  n* exagere  point,  c'est  pour  moi  la 
felicite  supreme  sur  la  terre  que  de  penser  aux  genereuses  faveurs, 
aux  temoignages  si  precieux  de  Famitie  inestimable  dont  me 
comble  le  plus  grand,  le  plus  digne  prince;  et  dans  les  transports 
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de  la  joie  dont  mon  coeur  est  comine  enivre,  quelle  expression 
me  resterait-il  qui  put  repondre  a  Fardeur  du  sentiment  dont  je 
sens  bruler  mon  dme?  C*est  une  passion,  e'est  un  amour.  Mon 
pauvre  corps  est  trop  faible  pour  soutenir  une  emotion  si  puis- 
sante,  trop  debile  pour  nourrir  un  feu  si  ardent,  capable  de  le 
consumer;  et  le  moment  oil  mon  Ame  calmee  se  trouve  dans  une 
paisible  assiette  est  celui  oil  je  commence  a  pouvoir  exprimer 
faiblement,  comme  je  le  fais,  une  ombre  legere  des  sentiments 
ineffables  dont  mon  ime  etait  remplie. 

Qui  pourra  jamais  concevoir  TafFection  que  j'ai  pour  cette 
cbarmante  montre,  gage  precieux  qu  il  a  plu  a  V.  A.  R.  de  me 
donner  de  son  amitie  ?  Oui ,  je  Tidoldti^e.  Cent  fois  le  jour  je 
prends  plaisir  a  la  faire  repeter.  Mais  ce  qui  me  toucbe  si  sen- 
siblement,  ce  nest  surement  pas  tant  le  present  en  lui-m6me  que 
la  maniere  si  noble  et  si  delicate  dont  il  m'a  ete  ofFert,  et  les 
expi*essions  si  obligeantes  qui  Taccompagnaient.  Ob!  vous  avez 
la  un  secret,  monseigneur,  qui  augmentera  toujours  a  Imfini  le 
piix  de  vos  bienfaits.  Soyez  persuade,  je  vous  en  conjure,  que 
cette  montre  ne  marque  pas  une  seconde  qui  ne  soit  comptee  par 
quelque  vceu  de  ma  reconnaissance ,  pas  une  seconde  qui  ne  sur- 
prenne  en  moi  le  desir  ardent  de  me  voir  aux  pieds  de  V.  A.  R. 
pour  lui  temoigner  mes  adorations.  Mon  impatience  k  cet  egard 
est  a  son  comble,  et  je  compte  mes  malbeurs  par  les  moments 
du  triste  eloignement  oil  je  me  vois  condamne  k  vivre  d'elle;  et 
si  les  temoignages  qu  il  plait  a  V.  A.  R.  de  me  renouveler  si  sou- 
vent  de  la  continuation  de  ses  bonnes  graces  ne  me  soutenaient, 
j*y  aurais  deja  sans  doute  succombe  depuis  longtemps.  Mais  je 
me  flatte  de  sortir  bient6t  d'une  si  cruelle  incertitude,  et  me  con- 
sole, en  attendant,  par  les  assurances  de  sa  bienveillance.  Gon- 
servez-la-moi,  monseigneur,  et  mettez-y  pour  prix  ma  vie.  Je 
la  tiendrai  toujours  prete,  et  m'estimerai  le  plus  heureux  des 
bommes  de  pouvoir  vous  la  consacrer  jusquli  mon  dernier  sou- 
pir,  et  meme  de  vous  la  sacrifier,  s'il  le  faut,  afin  de  vous  prouver 
avec  quels  sentiments  je  suis,  etc. 
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3a.    A  M.  DE  SUHM. 

Rcmuftberg,  2.3  octobre  ijSG. 
MON    TRES-CHER    DiAPUANE, 

J e  viens  de  recevoir  a  la  fois  les  deux  letties  que  vous  m'avez 
fait  le  plaisir  de  m*ecrire;  je  vous  remercie  des  pieces  traduites 
de  WolfT que  vous  y  avez  jointes.  Je  ne  saurais  assez  metonner 
de  la  reconnaissance  que  vous  me  temoignez  au  sujet  de  la  monti*e 
que  je  vous  ai  envoyee.  Cette  petile  bagatelle  m'aurait  ete  suiB- 
samment  payee  par  la  valeur  d*une  ligne  de  votre  main.  U  faut 
en  verite,  mon  cher  Diapbane,  que  vous  ayez  grande  provision 
de  vertus,  puisque  vous  en  faites  une  si  considerable  depense  a 
Toccasion  d*un  rien.  Si  votre  reconnaissance  se  manifeste  si  efH- 
cacement  k  Toccasion  d*une  montre,  d*un  rien  qui,  tout  au  plus, 
ne  peut  etre  compte  que  pour  une  tres-faible  marque  de  mon 
amitie,  k  quoi  ne  doit -on  pas  s^attendre  d*un  cceur  comme  le 
votre,  qui  salt  si  bien  sentir  et  reconnaitre  les  bienfails?  II  y  a 
plaisir  a  vous  obliger,  mais  cette  raison  n'est  pas  le  seul  motif 
ou  la  seule  raison  sufiBsante  qui  m'y  porle. 

Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fdcbe  que  je  vous  dise  deux 
mots  de  nos  passe-temps  champetres ;  car,  avec  les  personnes  qui 
nous  sont  cberes,  Ton  aime  a  entrer  jusque  dans  les  plus  petits 
details.  Nous  avons  partage  nos  occupations  en  deux  classes, 
dont  la  premiere  est  celle  des  utiles,  et  la  seconde  celle  des 
agreables.  ^  Je  compte  au  rang  des  utiles  Fetude  de  la  philosopbie, 
de  Fbistoire  et  des  langues;  les  agreables  sont  la  musique,  les 
tragedies  et  les  comedies  que  nous  representons,  les  mascarades, 
et  les  cadeaux  que  nous  donnons.  Les  occupations  serieuses  ont 
cependant  toujours  la  prerogative  de  passer  devant  les  autres, 
et  j'ose  vous  dire  que  nous  ne  faisons  qu  un  usage  raisonnable 
des  plaisirs,  ne  les  prenant  que  pour  delasser  Fesprit  et  pour 
temperer  la  morosite  et  la  trop  grande  gravite  philosopbique  qui 
ne  se  laisse  pas  facilement  derider  le  front  par  les  Grdces. 

Notre  malheureuse  condition  d'hommes  nous  fait  passer  par 
un  chemin  fort  etroit,  aux  deux  cotes  duqnel  il  y  a  deux  preci- 

a   Voyez  ci  -  dessas ,  p.  i36. 


AVEC  M.  DE  SUHM.  291 

pices  que  Ton  nomine  les  abus.  U  y  a  ezces  de  sagesse  et  exces 
de  folie;  le  ridicule  en  est  a  peu  pres  egal,  et,  pour  eviterles 
Petites-Maisons,  Ton  doit  etre  soigneux  k  eviter  egalement  ces 
deux  extremes,  melant  le  badin  au  serieux,  et  les  plaisirs  k 
Tausterite. 

Pour  vous,  qui  etes  a  une  cour  brillante  oil  regne  le  bon  gout, 
Tous  n'avez  pas  besoin  des  antidotes  que  nous  prenons  ici;  et 
la  seule  chose  que  je  crois  devoir  vous  recommander,  c*est  de 
prendre  patience,  et  de  lire  le  chapitre  de  Seneque  sur  le  mepris 
des  richesses.  Je  souhaiterais  pouvoir  vous  donner  des  consola- 
tions plus  reelles  que  celles  que  Ton  trouve  dans  les  livres ,  et  que 
les  eiTets  pussent  seconder  ma  bonne  volonte  comme  je  le  desi- 
rerais,  etant  bien  sincerement  et  avec  toute  Tesdme  imaginable, 

MON    CHER    DiAPHANE, 

V^otrft  tres-fidelement  afTectionne  ami, 

Frederic. 


33.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  a4  ociobre  1786. 
MONSEIGNEUR, 

i^uclques  embarras  domestiques  m*ayant  mis,  bienmalgremoi, 
dans  la  fdcheuse  necessite  d*interrompre  ma  traduction,  j'ai  eu, 
pour  comble  de  deplaisir,  le  chagrin  d*apprendre  k  mon  retour 
&a.  ville,  par  une  lettre  de  Berlin,  que  deux  de  mes  paquets  ont 
ete  retardes,  sans  que  j*en  puisse  encore  deviner  la  cause.  J*ai 
aussitot  pris  toutes  les  mesures  necessaires  pour  en  etre  informe 
au  plus  tdt,  afin  de  pouvoir  remedier  pour  la  suite  k  cet  incon- 
venient Je  me  flatte,  monseigneur,  que  vous  ne  prendrez  point 
en  mauvaise  part  ces  petites  irregularites  qu  il  n'a  pas  dependu 
de  moi  de  prevenir,  et  que  vous  voudrez  bien  etre  persuade,  au 
Gontraire,  que  rien  au  monde  ne  me  dent  tant  a  coeur  que  d^exe- 
cuter  avec  tout  le  zele  et  toute  la  prompdtude  possibles  les  ordres 
dont  il  plait  a  V.  A.  R.  de  m'honorer. 


aga    XVI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Mon  libraire  en  cette  vHle  m*a  envoye  la  traduction  de  la 
Logique  de  Wolff,  par  M.  des  Champs.  *  Je  Tai  aussitdt  par- 
courue  des  yeux  avec  avidite,  et  elle  m*a  paru  bonne.  Je  suis 
ensuite  tombe  comme  par  hasard  sur  YEpUre  dedicatoire.  que  je 
n  avals  point  d*abord  reinarquee.  Je  ne  vous  le  cacherai  point, 
raonseigneur,  mon  coeur  a  tressailli  en  y  voyant,  k  la  tete,  le  nom 
de  V.  A.  R. ,  et  un  sentiment  inconnu  a  fait  bouillonner  mon  sang 
dans  mes  veines.  Je  crois,  car  pourquoi  ne  Favouerais-je  pas 
ingenument?  je  crois  que  c'etait  un  mouvement  d*envie.  Mais, 
cette  premiere  impression  passee,  la  raison  a  aussitdt  repris  son 
empire,  et  m'a  aide  a  etoufTer  un  sentiment  si  indigne  d*une  per- 
sonne  que  vous  honorez  de  tant  de  bontes.  Pour  prix  d*un  aveu 
si  plein  de  franchise ,  j*ose  esperer  que  V.  A.  R.  ensevelira  a  jamais 
dans  Toubli  le  souvenir  de  cette  faiblesse,  et  daignera  m'epargner 
par  Ik  la  confusion  dont  le  molndre  mot  de  sa  part  sur  ce  sujet 
ne  manquerait  pas  de  me  couvrir. 

J  ai  done  lu  cette  Epttre  avec  le  vif  interet  que  m*inspire  tout 
ce  qui  regarde  V.  A.  R.;  et,  me  mettant  k  sa  place,  c'est-a-dire, 
m*elevant  bien  loin  au-dessus  de  moi-meme  par  le  sentiment 
de  ses  sublimes  qualites,  j*ai  cru  eprouver  pour  elle  quelque 
embarras  a  cette  lecture;  non  que  V.  A.  R.  ne  soit,  par  toutes 
ses  belles  vertus,  bien  au-dessus  de  toutes  les  louanges,  toutes 
vraies,  quoique  trop  fa  dement  exprimees,  de  cette  J^f/re,  mais 
parce  que  sa  grande  modestie  refuse  absoiument  de  se  reconnaltre 
dans  son  propre  portrait,  et  en  est  meme  d  autant  plus  embar- 
rassee,  plus  la  peinture  en  est  iidele.  Mais  ne  voila-t-il  pas  que, 
sans  m*en  apercevoir,  je  retombe  moi-meme  dans  la  faute  que 
V.  A.  R.  m'a  dejk  si  sou  vent  reprocb^e!  Pardonnez,  monseigneur, 
mon  cceur  seul  etait  coupable;  c*est  lui,  c*est  la  vivacite  de  ses 
sentiments  qui  me  surprend,  qui  me  seduit  chaque  fois  que  je 
viens  a  parler  de  vous.  Ma  volonte  vous  est  parfaitement  sou- 
mise,  et  ne  pent  vous  desobeir;  mais  le  sentiment  Temporte. 
Cependant  il  le  faut,  puisque  vous  le  voulez;  je  veillerai  done 
sur  moi-meme,  et  m'interdirai  absoiument,  au  moins  envers 
vous ,  ces  douces  efTusions  d'un  coeur  trop  plein  de  votre  auguste 

•   Voyex  t.  XIV,  p.  a8a,  et  la  lettre  de  Fpcderic  a  Voltaire,  da  9  septembrc 
1736. 
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persoiine  pour  ne  pas  aimer  k  s*epancher  sans  cesse  en  louanges 
sur  ses  belles  qualites,  d*un  cceur  trop  ingenu  pour  pouvoir 
caeher  ce  qu'il  sent,  et  trop  sincere  pour  afiicher  ce  qu*il  ne  sent 
pas.  Oui,  je  m*interdii*ais  meme,  si  vous  Tordonniez,  tout  Ian- 
gage  pour  Yous  complaire. 

U  etait  fort  heureux  pour  M.  des  Champs  qu*il  ecrivit  poui*  le 
public;  car,  n'etant  point  ainsi  oblige  de  savoir  ce  qui  pouvait 
plaire  ou  deplaire  k  V.  A.  R.,  il  a  eu  un  beau  champ  k  s*etendre 
sur  Teloge  d*un  prince  dont  il  avait  a  louer  le  caractei*e.  £n  verite , 
il  m*a  fait  naitre  une  envie  demesuree  de  devenir  auteur,  afin  de 
pouvoir  une  bonne  fois,  a  Tabri  des  droits  que  me  donnerait  ce 
titre,  m*epancher  tout  librement  sur  un  sujet  dont  mon  coeur  est 
si  plein,  et  en  dire  k  mon  aise  tout  ce  que  j*en  pense.  Je  n*ai 
garde  cependant  de  m*imaginer  que  ma  traduction  me  donne 
jamais  ce  privilege,  quelques  corrections  qu'on  y  fit,  a  moins 
que  de  tout  refondre. 

Je  sais  tres-bon  gre  a  M.  des  Champs  de  s*etre  etendu  dans 
sa  preface  sur  les  difBcultes  qu*il  y  a  en  general  a  traduire  de 
Tallemand  en  frangais,  et  en  particulier  de  celles  d'une  traduction 
de  la  Metaphysique  de  Wolff.  Si  done  V.  A.  R.  a  deja  jete  les 
yeuz  sur  cette  preface,  elle  aura  eu  occasion  de  se  persuader  que, 
en  me  cbargeant  de  cette  traduction ,  j*avais  sans  hesiter  entrepris 
Timpossible  pour  lui  obeir.  JMais  je  mourrai,  monseigneur,  dans 
cette  disposition,  et,  partout  oil  mes  forces  ne  pourront  at- 
teindre,  vous  connaitrez  du  moins  le  zele  ardent  et  le  devoue- 
ment  entier  et  parfait  avec  lequel  je  suis  tres-respectueusement 
et  pour  toute  la  vie,  etc. 


34.    A  M.  DE  SUHM. 

Remnsberg,  7  novembre  1736. 
MON    CHER    DiAPHANE, 

Vous  n*avez  pas  lieu  de  vous  excuser  d*une  inexactitude  a  me 
faire  teoir  vos  lettres,  a  laquelle  certainement  vous  n'aviez  aucune 
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parL  Cetait  ma  faute  d*avoir  pris  de  fausses  mesures  pour  me 
les  faire  parvenir,  et  je  vous  ai  bien  des  obligations  d'avoir  regie 
la  marche  de  notre  correspondance  mieux  quelle  ne  Tetait. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  Diaphane,  que  YEpttre  dedicatoire 
de  M.  des  Champs  m'a  paru  bien  plate.  £st-il  pennis  de  dooner 
de  la  sorte  a  quelqu  un  de  Fencensoir  au  milieu  de  la  physiono- 
mie?  Louer  une  personne  que  Ton  dit  ne  point  connaitre,  n*est-ce 
pas  faire  I'eloge  d*un  heros  de  roman,  d*un  etre  imaginaii'e  qui 
n*a  de  realite  que  dans  le  cerveau  de  Fauteur?  Passe  encore  si 
cette  Epttre  etait  placee  k  la  tete  d'une  tragedie  ou  d*un  poeme 
epique;  on  pourrait  en  quelque  sorte  excuser  Fauteur  en  disant 
que ,  anime  du  feu  de  la  poesie ,  il  s*etait  laisse  aller  a  Fillusion 
d*une  imagination  echaufifee,  et  n*avait  pas  assez  ecoute  la  raison. 
Mais  que,  k  la  tete  d'une  Logique,  le  faible  traducteur  fasse  par 
son  Epttre  dedicatoire  Faveu  qu  il  ne  sait  pas  raisonner  lui-meme, 
c*est,  selon  moi,  une  faute  essentielJe.  Lorsque  le  traducteur  me 
Fenvoya,  je  le  fis  remercier  du  bel  ouvrage  qu'il  avait  bien  voulu 
me  dedier,  mais  je  lui  fis  dire  en  meme  temps  que,  sensible  a  la 
bonne  volonte  quil  m'avait  temoignee  dans  sa  dedicace,  je  croi- 
rais  le  payer  d'ingratitude,  si  je  ne  lui  disais  naturellement  que 
je  souhaiterais,  pour  Famour  de  lui,  qu'il  eut  change  VEpitre 
dedicatoire, 

Je  ne  crois  pas  que  Fon  ait  jamais,  dans  une  lettre ,  autaiit 
parle  d'une  dedicace  que  je  viens  de  le  faii^  ici.  Le  reste  de 
Fouvrage,  autant  que  j*en  puis  juger,  me  parait  heureusement 
execute.  II  n*avait  pas  besoin  de  marquer  dans  sa  preface  les 
dilBcultes  qu'aurait  a  sui*monter  quiconque  essayerait  de  traduire 
la  Metaphysique  de  Wolff,  pour  que  cela  fit  augmenter  la  i^con- 
naissance  que  je  vous  dois  pour  cet  ouvrage;  le  plus  grand  prix 
que  j'y  trouve ,  c'est  le  motif  d'amitie  pour  moi  qui  vous  Fa  fait 
entreprendre ,  sans  compter  que  la  traduction  est  tres*fidele  et 
tres-exacte. 

Nous  passons  ici  notre  vie  le  plus  doucement  et  le  plus  agrea- 
blement  qu'il  soit  possible.  Notre  compagnie  est  fort  jolie,  et  nos 
heures  assez  bien  partagees.  Je  voudrais,  mon  cher  Diaphane, 
que  vous  fussiez  des  notres;  vous  couronneriez  Foeuvre,  et  ajou- 
teriez  k  nos  plaisirs  champetres  les  charmes  de  Famitie;  j*aurais 
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la  satisfacUon  de  vous  voir,  de  m'entretenir  avec  vous,  et  de 
vous  assurer  de  vive  voix  de  la  parfaiie  et  sincere  esLime  avec 
laquelle  je  suis  a  jamais, 

MON    CHER    UlAPUANE, 

Voire  tres-fidelement  affectioiine  ami, 

Frederic. 


35.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  ag  oclobre  1736. 
MONSEIGNEUR , 

V^ueique  demon  fatal  a  mon  i*epos,  empechant  mes  paquets  de 
vous  parvenir,  semble  avoir  pris  a  tdche  de  me  tourmenter  par 
la  crainte  que  V.  A.  R.  ne  me  soupgonne  de  quelque  refroidisse- 
ment  dans  mon  zele  a  la  servir,  soup^on  qui  m*afHigerait  assu* 
rement  plus  que  quoi  qui  put  m^arri ver  au  monde ,  sentant  bien 
que  je  ne  Tai  nuUement  merite,  et  que  je  ne  le  meriterai  jamais. 
Dans  Tinstant  meme,  Ton  me  mande  de  Berlin  que  mon  avant- 
dernier  paquet  est  encore  demeure  en  arriere;  mais  j*ai  decouvert 
la  cause  de  ces  retards,  et  y  ai  aussitdt  porte  remede  par  les 
mesures  dont  V.  A.  R.  aura  ete  insti*uite  a  la  reception  du  dernier, 
qui  aura,  j*espere,  accompagne  les  trois  precedents. 

Ma  vie  est  tres-languissante  depuis  que  je  me  sens  de  toule 
fagon  eloigne  de  V.  A.  R.  Elle  m*a  accoutume  k  recevoir  de 
temps  en  temps  quelques  mots  de  souvenir  de  sa  part,  et  quels 
mots !  tous  dignes  d'etre  graves  dans  le  coeur  d  un  honnete  homme 
aussi  profondement  quils  le  sont  dans  le  mien,  line  si  douce 
habitude  ne  se  perd  pas  sans  violence;  aussi  gemis-je  de  me  voir 
depuis  si  longtemps  prive  de  la  seule  consolation  qui  me  reste 
dans  ma  triste  situation. 

JTai  beau  me  voir  vers  la  fin  de  la  Metaphysique ,  je  n'y  trouve 
rien  qui  puisse  me  calmer  sur  ce  sujet.  Vous  seul ,  monseigneur, 
avez  plus  de  pouvoir  sur  ma  tranquillite  que  toute  la  philoso- 
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phie;  et  une  seule  lettre  de  votre  part,  telle  que  votre  genereuse 
amitie  sait  vous  les  inspirer,  suffit  pour  compenser  dans  la  balance 
de  mes  destinees  les  plus  rudes  coups  du  sort.  Une  consolation 
me  reste  pourtant  encore,  Fesperance  de  me  voir  dans  peu  aux 
pieds  de  V.  A.  R. ,  et  de  m'y  payer  des  sou£Grances  d'une  si  longue 
absence.  Si  j'avais  pu  prevoir  les  choses,  j'y  serais  deja,  et  je 
n*aurais  pas  perdu  a  un  voyage  et  k  des  soUicitations  inutiles  un 
temps  que  je  pouvais  employer  si  precieusement. 

En  verite,  la  vie  des  hommes  est  trop  courte  pour  quils 
puissent  acquenr  d*assez  bonne  heure  pour  en  pouvoir  (am 
beaucoup  d*usage  la  prudence  qu  il  leur  faudrait  pour  ne  pas 
faire  des  demarches  frivoles  et  ne  pas  perdi^  leur  temps.  Qu  un 
homme  serait  heureux ,  et  qu*il  se  conduirait  facilement  dans  le 
monde,  s'il  s'avisait  d'etudier  les  hommes,  et  s'accoutumait  a 
rellechir  sur  lui-meme  des  que  la  raison  vient,  de  ses  puissants 
rayons,  eclairer  son  dme!  Et  si  une  telle  habitude  ne  pouvait 
manquer  d^etre  d*un  tres- grand  usage  a  tout  simple  particulier, 
quelle  utilite  n  en  devrait  pas  retirer  un  grand  prince  dans  le  gou- 
vernement  de  ses  Etats !  V.  A.  R.  pourra  nous  en  dire  un  jour 
des  nouvelles,  puisque,  du  train  dont  elle  y  va,  elle  aura  plus 
fait  de  chemin  dans  cette  etude,  et  aura  acquis  plus  de  lumieres 
k  trente  ans,  que  les  autres  hommes  ne  Tont  communement  fait 
k  quatre-vingts,  ou  il  est  trop  tard  d*en  faire  usage. 

Daignez,  monseigneur,  excuser  cette  petite  digression,  qui  est 
venue  si  naturellement  au  bout  de  ma  plume,  que  vous  pouvez 
la  i*egarder  comme  un  effet  necessaire  de  Tunion  et  de  Fharmonie 
d*une  dme  toute  pleine  et  sans  cesse  occupee  de  vous,  avec  un 
corps  toujours  pret  a  obeir  aux  impressions  qu  il  revolt  d'elle,  et 
toujours  dispose  a  en  exprimer  les  sentiments.  Je  regarderais 
meme  en  ce  moment  comme  le  comble  de  la  faveur  si  V.  A.  B. 
voulait  bien  y  trouver  une  raison  sufQsante  de  se  persuader  inti- 
mement  qiie  c'est  de  coeur  et  d*ame ,  que  c^est  enfin  absolument 
avec  tout  moi*meme  que  je  suis  et  veux  ctre  toute  ma  vie,  etc. 
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36.     A  M.  DE  SUHM. 

Rcmiuberg,  i6  novenibrc  173(1. 
MON    CHER    UlAPUANE, 

Uepuis  les  mesures  que  vous  avez  prises  demierement  a  Tegard 
de  notice  correspondance,  tout  va  le  mieux  du  monde;  je  i^e^ois 
vos  lettres  assez  regulierement,  uiais  un  peu  vieilles,  et  je  me 
pique  de  repondre  le  plus  tot  qu  il  m'est  possible.  Celle  que  i*on 
m'a  i^udue  aujoui*d'hui  est  du  ag  d*octobre.  J'attribue  la  raison 
de  Favoir  re^ue  si  tard  aux  detours  qu'elle  a  ete  obligee  de  faire 
avant  que  de  pai*veuir  jusqu  a  moi.  A  moins  que  je  n'aie  quelqne 
lettre  indispeosable  a  eerire  en  cour,  ou  a  des  personoes  delicates, 
a  des  iziinisti*es  qui  prenneut  d'abord  ombrage,  et  eoodamnent 
les  moindres  retardements,  votre  eorrespondance  est  toujours 
la  premiere. 

Je  m'interesse  ti*op  vivement  a  tout  ce  qui  vous  regarde  pour 
n eti*e  pas  touche  seosiblement  du  peu  de  succes  qua  eu  votre 
sejour  a  Dresde.  li  m*aurait  ete  bien  doux  de  vous  voir  chez 
moi;  ce  voyage  ne  vous  aurait  pas  non  plus,  k  la  verite,  mene  a 
quelque  chose  de  reel,  mais  vous  n'auriez  pas  au  moins  couru 
risque  de  vous  tromper  en  croyant  venir  chez  un  ami.  Vous 
m*aui*iez  trouve  ravi  de  vous  voir,  et  pret  a  vous  procurer  tous 
les  agrements  que  j'aurais  pu.  Ma  maison  n*est  pas,  a  la  verite, 
un  endroit  oil  Ton  puisse  se  divertir  avec  bruit;  mais  le  repos, 
la  ti*anquillite  et  Fetude  de  la  verite  ne  sont-ils  pas  de  beaucoup 
preferables  aux  bruyants  et  frivoles  plaisii^  de  ce  monde?  Jenai 
jamais  passe  de  jours  aussi  heureux  que  ceux  que  j'al  ete  ici.  II 
ne  manque  u  mon  contentement  que  le  plaisir  de  vous  y  voir. 
Si  cela  ne  se  pent,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous 
appointe  a  Berlin,  oil  je  serai  siirement  au  commencement  de 
decembre.  Et  puisque  notre  sort  ne  nous  permet  pas  de  nous 
voir  plus  d'une  fbis  tous  les  ans,  ne  me  privez  pas  cette  annee  de 
cette  satisfaction,  puisque,  si  je  commence  la  nouvelle  avec  vous, 
ce  me  sera  le  plus  heureux  augure  que  je  puisse  desirer. 

II  me  semble  que  je  vous  revois  au  coin  de  mon  feu,  que  je 
vous  entends  m'entretenir  agreablement  sur  des  sujets  que  nous 
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ne  comprenons  pas  trop  tous  deux,  et  qui  cependant  prennent 
un  air  de  vraisemblance  dans  votre  bouche.  Wolff  dit  sans 
contredit  de  belles  et  bonnes  cboses,  mais  on  peut  pourtant  le 
combatti*e,  et  des  que  nous  remontons  aux  premiers  prindpes, 
il  ne  nous  i*este  qu*a  avouer  notre  ignorance.  Nous  vivons  trop 
peu  pour  devenir  fort  habiles;  de  plus,  nous  n'avons  pas  assez 
de  capacite  pour  approfondir  les  matieres,  et  d*ailleurs  il  y  a  des 
objets  qu*il  semble  que  ie  Createur  ait  recules ,  afin  que  nous  ne 
puissions  les  connaitre  que  faiblement.  &  Je  conimencerai  bientdt 
k  attiser  le  feu  qui  vous  ecbauffera.  Je  vous  prie,  mon  cber  Dia- 
pbane,  que  mes  soins  ne  soient  pas  perdus.  Je  vous  promet5 
beaucoup  d'amitie  de  ma  part;  c'est  la  seule  monnaie  avec 
laquelle  je  suis  en  etat  de  vous  payer;  elle  est  de  peu  de  prix 
pour  ceux  qui  n*ont  point  de  sentiments.  Je  vous  rends  assez 
justice,  mon  cher,  pour  ne  pas  meme  vous  soup^onner  d'une 
pareille  insensibilite.  Je  me  flatte  que  mon  amitie  vous  est  chere. 
C'est  encore  de  la  fumee,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  se  consolider; 
c'est  une  bonne  Intention  qui  se  realisera  un  jour,  et  dont  je  ne 
desespere  pas  de  vous  faire  sentir  les  influences.  C'est  k  la  verite 
vous  precher  la  patience,  mais  c*est  en  meme  temps  vous  faire 
Feloge  de  Testime  et  de  la  constante  amitie  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  tres-cuer  Dia.fuane, 

Voire  tres-fidelement  afTectionne  ami, 

Frederic. 


37.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresdc,  ao  novenibre  1736. 
MONSEIGNEUR, 

J^es  trois  gracieuses  lettres  dont  il  a  plu  a  Votre  Altesse  Roy  ale 
de  m'bonorar  sous  les  dates  du  a3  octobre,  du  7  et  du  16  no- 
vembre ,  sont  venues  me  surprendre  dans  une  conjoncture  et  dans 

*    Voyes  la  lelirc  de  Voltaire  a  Frederic,  du  aG  aout  tySG. 


AVEC  M.  DE  SUHM.  399 

line  disposition  d*esprit  bien  propres  a  m'en  faire  seniir  tout  le 
prix.  L*attrayante  peinture  que  V.  A.  R.  my  a  faite  du  char^ 
mant  sejour  de  Rheiasberg,  la  relation  qu'elle  a  bien  voulu  m*y 
donner  du  sage  emploi  de  son  temps,  et  le  desir  qu*elle  a  daigne 
m*y  temoigner  de  me  voir,  dans  sa  paisible  retraite,  paitager  ses 
plaisirs  cbampeti*es,  si  digoes  d*un  prince  phiiosopbe,  combieo 
tout  eela  netait-il  pas  propre  a  m'inspirer  Tardent  desir  d*a Her 
passer  dans  cette  delicieuse  retraite  le  peu  de  jours  quil  me  reste 
peut-etre  encore  a  vivre!  Le  genereux  interet,  enfin,  que  V.  A.  R. 
temoigne  prendre  a  mon  soit,  et  le  gracieux  rendez^vous  qu'elle 
me  donne  k  Berlin,  combien  Tuq  et  Tautre  ne  m*attacbent*il8  pas 
de  plus  en  plus  a  son  auguste  personnel  combien  ne  me  font*ils 
pas  desirer  de  ne  me  voir  jamais  separe  d'elle!  £t  dans  le  mime 
temps  oil  to  us  ces  sentiments  et  tons  ces  desirs  viennent  penetrer 
si  vivement  jusqu'au  fond  de  mon  dme,  dans  ce  meme  moment 
je  me  vois  dans  la  dure  necessite  d'immoler  tous  ces  desirs  et  tous 
ces  sentiments  k  mon  devoir  et  k  mon  honneur,  je  me  vois  reduit 
a  me  sepai*er  d'elle,  peut-£ti*e,  helas!  pour  jamais. 

J*ai  I'honneur  d'appi^endi^e  a  V.  A.  R.  que  je  reyus,  il  y  a 
quelques  jours,  l*ordi*e  de  me  rendre  k  Hubertsbourg,  d'oii  je  re- 
viens  aujourd^hui  menie  avec  la  commission  d'aller,  en  qualite 
d'envoye  exti*aordinaire,  relever  le  comte  de  Lynar  a  Petersbourg. 

Comment  vous  peindrai-je,  monseigneur,  les  violents  com- 
bats que  la  nouvelle  de  cette  vocation  inopinee  est  venue  exciter 
dans  mon  Ame?  Moi,  qui  donnerais  avec  joie  I'une  des  moities 
du  reste  de  ma  vie,  si  je  pouvais,  par  ce  sacrifice,  acheter  le  bon* 
heur  de  passer  Tautre  aupres  de  V.  A.  R.  et  de  la  lui  consacrer, 
moi,  quune  absence  de  quelques  mois,  quun  eloignement  de 
quelques  milles  d  elle  plonge  dans  une  langueur  prete  a  detruire 
les  derniers  restes  d'une  faible  sante,  ne  dois-je  pas  regarder 
comme  mon  arret  de  mort  Tordre  qui  me  condanme  aujourd'hui 
a  me  separer  plus  de  cent  milles  d'elle  pour  aller  vivre  dans  un 
rude  climat,  Dieu  sait  combien  d'annees ,  sans  esperance  certaine 
de  jamais  la  revoir?  Cependant  le  devoir,  I'honneur  Fordonne,  la 
raison  fait  entendre  sa  voix,  et  le  sacrifice  est  fait.  Ah!  il  m'en 
coute  assez  k  le  faire  pour  oser  esperer  que  V.  A.  R.  daigoera 
m'en  {aire  un  merite,  et  me  jugera  digne  de  consei'ver  a  jamais 
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les  generauses  boiites  qu*elle  a  eues  jusqu*ici  pour  moi,  et  qui 
seules  sont  capables  de  soutenir  encore  ma  fermete,  mon  courage 
et  ma  Constance  dans  la  douloureuse  resolution  que  j'ai  prise, 
qui  seules  sont  capables  de  me  conserver  encore  a  la  vie  par  Fes- 
perance,  quoique  fort  eloignee,  d'enjouir  un  jour  plus  parfaite- 
ment  que  le  ciel  n*a  voulu  me  le  permettre  jusqu*a  present. 

C*est  avec  un  serrement  de  cceur  inexprimable  que  je  viens 
d'ecrira  cette  lettre.  J'atlends,  monselgneur,  de  votre  ami  tie 
toutes  les  consolations  dont  j*ai  besoin  dans  les  circonstances  oil 
je  me  ti*ouve,  me  sentant  incapable  d*en  puiser  en  moi-meme. 
Oh!  que  ne  puis-je  ici  vous  devoiler  ce  qui  se  passe  dans  mon 
dme!  Vous  me  dispenseriez  pour  toujours  de  vous  reiterer  Tas* 
surance  des  sentiments  inelFables  d'amour  et  de  reconnaissance 
avec  lesquels  je  serai  jusqu*au  tombeau,  etc. 


38.    A  M.  DE  SUHM. 

Remusberg,  25  novembre  1736. 

Mon  CHER  Diaphanu, 

l^a  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire  a  fait  sur  moi  un  effet  tout 
different  de  celui  que  vos  autres  letti*es  ont  coutume  de  produire. 
J'ai  ete  veritablement  af&ige  de  vous  voir  vous  eloigner  de  moi 
a  une  si  enorme  distance.  Comme  je  m*imagine  que  c*est  pour 
votre  satisfaction  et  pour  votre  etablissement  que  Ton  vous  charge 
de  la  commission  d'envoye  extraordinaire  pour  la  Russie,  je  me 
consolerais  en  quelque  fa^on  de  la  perte  que  je  fais  de  vous,  pour 
Famour  de  vous-meme,  si  une  pensee  aflreuse  ne  venait  s'oflrir 
k  mon  esprit,  pensee  qui  redouble  ma  tristesse,  et  me  rend  plus 
inquiet  sur  votre  sort  que  jamais.  C*est,  mon  cher  Diaphane,  le 
contraste  de  la  delicatesse  de  votre  constitution  avec  la  rigueur 
du  climat  de  Moscovie.  Votre  sante  ny  resistera  pas,  et  je  re- 
doute  pour  vous  le  sort  du  pauvre  Rabutin.  *  Permettez-moi  de 

•   Le  Gomte  de  Rabutin,  mort  a  Saint-P^tcrsbourg,  cnvoye  de  France. 
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vous  dire  que  votre  cour  s'est  fort  trompee  dans  le  choix  qa*eUe 
a  fait  de  vous  pour  remplaeer  le  comte  de  Lynar. «  II  faut  k  oette 
cour  barbare  de  ces  homines  qui  sachent  bien  boire  et  f . . .  ti- 
goureusemenL  Je  ne  crois  pas  que  vous  vous  reeonnaissiez  k  ces 
traits.  Votre  corps  delicat  est  le  depositaire  d*une  Ame  fine,  spi- 
ritudle  et  deliee.  Vous  payerez  toujours  bien  de  ce  c6te*Ui ;  mais 
cest  une  monnaie  qui  n*a  pas  cours  dans  Tendroit  oil  Ton  vous 
envoie.  J'avoue  que  plus  j*y  pense ,  et  plus  je  crains  que  je  ne 
sois  oblige  de  prendre  un  conge  etemel  de  vous.  Vous  savez  et 
enseignez  si  bien  ce  que  c'est  que  Fetemite!  Ne  fremissez-vous 
pas  k  ce  seul nom?  Mon  cher  Diaphane,  faites  bien  vos  reflexions, 
je  vous  en  prie,  et,  pour  une  vaine  ombre  d*etablissement,  n'al- 
lez  pas  commettre  un  meurtre  en  votre  propre  personne.  Que 
me  servira  votre  dme  immortelle  apres  votre  mort?  Les  precieux 
debris  d'un  corps  si  cheri  ne  me  seront  d'aucune  utilite.  Et  si  ces 
motifs  ne  vous  semblent  pas  assez  puissants,  songez  k  votre  fa- 
mille ,  que  vous  abandonnez  k  la  merci  de  tous  les  malheurs  qui 
peuvent  Faccabler,  et  qui  se  voit  sans  secours,  si  vous  cessez 
d*etre.  Mes  conseils  peuvent  vous  paraitre  suspects,  puisque  vous 
connaissez  Tamitie  que  j'ai  pour  vous.  Mais  cette  meme  amitie 
fait  que  je  nenvisage  que  votre  propre  a  vantage.  Partez,  tra- 
versez  les  mers,  cherchez  un  autre  ciel  et,  s'il  se  pouvait,  un 
autre  monde  :  mon  amitie  vous  suivra  partout,  et  je  me  dirai  k 
moi-meme  que  Funivers  n'a  point  d'espaee  qui  ne  devienne  sacr^ 
en  vous  contenant.  La  Russie  va  devenir  ma  Grece,  et  Saint- 
Petersbourg,  endroit  auquel  je  ne  daignais  pas  penser,  fobjet  de 
tous  mes  voeux. 

Je  me  flatte  de  la  douce  esperance  de  vous  voir  k  Berlin  avant 
votre  depart;  je  n'aurai  que  des  larmes  pour  vous  reconduire,  et 
des  souhaits  pour  vous  accompagner.  Sou£&ez  que  je  vous  fasse 
un  aveu  de  ma  faiblesse;  je  rougis  en  le  faisant:  Famitie  vient  de 
me  faire  faire  des  voeux  que  Fambition  ne  m'aurait  jamais  arra- 
ches.  Mais  je  me  rendrais  indigne  de  votre  estime,  si  je  ne  les 
etouffais. 

Que  la  philosophic  est  un  faible  secours  contre  les  coups  im- 
prevus!  J*en  fais  malheureusement  Fexperience,  et,  malgre  tout 

*   Voyex  t.  II,  p.  65 »  80  et  100. 
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ee  qae  le  destin  en  a  ordonne,  je  voudrais  changer  le  v6tre.  G*est 
temps  perdu  que  d'y  penser,  et  peine  perdue  que  de  le  dire. 
Apres  cela,  n'est-il  pas  superflu  de  vous  reiterer  les  assurances  de 
la  paiiaite  estime  qu'on  ne  saurait  vous  refuser,  et  avec  laquelle 
je  suis  a  jamais , 

MON    TRKS-CHKR    DlAPUANE, 

Votre  trcs-fidelement  afTectionne  ami, 

Frederic. 


EPITRE  A  MON  CHER  DE  SUHM. 

Interprete  charmant  de  la  philosophic, 

Quel  demon,  t'arrachant  de  ces  paislbles  iieiix, 

Dans  les  dimats  glaces  de  la  triste  Russie, 

Jusqu'aux  limitrophes  d'Asie, 
Te  fait  chercher  de  nouveaux  cieux? 
Serait-ce  Tindigence  a  Faspect  odleux, 

Qui,  d'Horace  accordant  la  lyre, 
Lui  fit  parler  jadls  le  langage  des  dieux 

Que  dans  ses  vers  harmonieux 

Uunivers  entier  adraii^eP 
De  deux  princes  puissants  serrant  le  nceud  sacre, 
Du  pope  et  du  boyard  vous  serez  reverb. 
Mais  quand  de  votre  esprit  la  science  profonde 
Vous  vaudrait  les  honneurs  et  les  biens  de  ce  monde, 
De  plus,  un  nom  fameux,  du  gazetier  chante. 
Que  vous  ser\'iront-ils ,  si,  perdant  la  santc, 
Vous  allez,  gi*e1ottant  dans  ces  froides  conti^ees. 
Voir  changer  en  gla^ons  les  mers  hyperborees? 
Mais  si  de  ce  projet  le  edte  s^ducteur 
Vous  enchante,  pour  moi,  j'en  vois  toute  I'hoireur; 
Je  vois  de  vos  beaux  jours  la  brillante  carriere 
Finir  avant  le  temps,  et  sa  main  meurtriere, 

Exergant  sur  vous  ses  rigueurs. 
Inflexible  a  mes  pleurs  et  sourde  a  ma  priere, 

Vous  abimer  dans  ses  fureurs. 
M'apprendrez-vous  si  votre  ime  immortelle 
Existe  apres  le  corps,  triomphe  des  erreurs? 
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£t  vous ,  si  vainement  je  vous  reste  fiddle , 
Qui  vous  en  portera  la  flatteuse  nonvelle, 

£t  qui  fera  tarir  mes  pleurs? 
Trompeuse  illusion!  6  (rivoles  grandeurs! 
Croyez-moi,  d&ormais  quittant  la  pobtique, 
Du  sage  Julien  suivant  encor  la  voix, 
£t  preferant  Tami  m^me  au  plus  grand  des  rois, 

Reprenez  la  Milctphysique. 

Ce  a6  no?embre  1 736. 

FREDSaiC. 


39.    DE  M.  DE  SUHM. 

Liibben,  7  decembre  1736. 
MONSKIGNKUR, 

J'attendais  des  consolations  de  VoU«  Altesse  Royale,  j'atlendais 
des  encouragements  dans  les  conjonctures  oil  je  me  irouve,  smr- 
tout  au  sujet  du  parti  que  j'ai  eu  la  fermete  de  prendre ;  et  vous 
venez  le  combattre,  monseigneur,  vous  venez  soutenir  les  objec- 
tions trop  specieuses  qu'un  penchant  dejii  si  puissant  opposait  jl 
la  voix  et  aux  conseils  de  ma  raison!  Quelles  armes  peut^il  me 
rester,  apres  cela ,  contre  les  seductions  d*un  coeur  trop  iogenieux 
k  flatter  son  penchant  et  a  eluder  les  preceptes  de  la  raison  et  du 
devoir,  d*un  coeur  trop  sensible  et  trop  faible  en  mime  temps 
pour  pouvoir  s*amortir  ou  se  vaincre  lui-meme?  Mais  non,  ce  ne 
peut  itre  serieusement  que  vous  combattez  ma  resolution,  puisque 
vous  ne  pouvez  manquer  de  sentir  que  le  devoir  et  rhonneur  m'en 
font  une  loi.  C'est  done  sans  doute  une  amorce  que  vous  me  pr^- 
sentez,  afin  d*apprendre  peut-etre  si  la  philosophic  sait  quelque- 
fois  clever  celui  qui  en  fait  profession  jusqu'k  itre  aussi  conse- 
quent dans  sa  conduite  qu  il  affecte  de  Tetre  dans  ses  raisonne- 
ments;  c*est  un  piege,  enfin,  que  vous  tendez  k  ma  vertu  pour  la 
mettre  a  Fepreuve.  Oh!  il  sufGt  de  cette  pensee  pour  me  i^ndre 
la  victoire  facile.   Ne  craignez  done  rien ,  monseigneur,  je  ne  me 
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rendrai  pas  indSgne  de  votre  amitie. .  Le  sort  en  est  jete ,  je  saurai 
en  soutenir  toutes  les  rigueurs;  aussi  bien  suis-je  deja  assez  en- 
dure! contre  ses  coups. 

Quelque  douleur  que  m*ait  causee  votre  gracieuse  lettre  par 
les  violents  combats  qu'elle  est  venue  renouveler  en  moi,  je  sens 
que  je  n  en  suis  que  plus  penetre  de  la  genereuse  et  touchante 
bonte  avec  laquelle  vous  daignez  vous  interesser  a  mon  sort  et 
entrer  dans  ma  situation.  Et  que  vous  dirai-je  de  la  charmante 
ipUre  qui  Fa  suivie  de  si  pres?  Je  sens  qu^elle  est  bien  au-dessus 
de  mes  eloges,  et  qu'elle  m*aurait  attendri,  mime  quand  je  n'au- 
rais  pas  ete  Theureux  mortel  a  qui  elle  etait  adressee. 

Je  viens  de  me  rendre  a  Liibben ,  d'oii  j'espere  aller  au  pre- 
mier jour  me  jeter  aux  pieds  de  mon  auguste  ami,  et  epancher 
dans  son  sein  tons  les  sentiments  qui  font  palpi ter  le  mien  toutes 
les  fois  que  je  reflecbis  aux  bontes  et  aux  faveurs  inestimables 
dont  il  daigne  me  combler.  Je  ne  suis  pas  en  peine,  monseigneur, 
de  vous  faire  alors  approuver  les  raisons  qui  m'ont  engage  a  ne 
point  refuser  Femploi  qu  on  veut  bien  me  confier;  et  V.  A.  R.  se 
persuadera  faeilement,  k  ce  que  j  espere,  lorsqu*elle  sera  instruite 
de  tout,  que  mon  inviolable  attachement  pour  elle  y  a  au  fond 
plus  de  part  qu'elle  n'a  pu  se  Timaginer. 

Jai  enfin  Thonneur  d'envoyer  a  V.  A.  R.  la  fin  de  la  traduc- 
don  de  la  Metaphysique  de  Wolff,  si  tant  est  qu'un  tel  ouvrage, 
fait  en  plus  grande  partie  si  fort  a  la  bite,  merite  le  nom  dune 
traduction.  Elle  serait  parfaite,  si  mes  forces  avaient  repondu  k 
mon  zele,  car  je  les  y  aurais  employees  toutes,  comme  je  n'en 
epargnerai  jamais  aucune,  aussi  souvent  qu'il  s'agira  de  vous 
prouver,  monseigneur,  a  quelque  prix  que  ce  soit,  que  jamais 
homme  ne  pourra  plus  que  moi  vous  etre  attache  et  devoue  par 
devoir,  par  inclination  et  par  reconnaissance,  etc. 
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4o.    A  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  lo  decembre  1736. 
MON    CHER   DiAPHANE, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre^  avec  le  paquet,  dans  le  mo- 
ment oil  je  m*attendais  k  vous  voir  vous-mime;  et,  quoique  j'en 
aie  ete  dedommage  par  mie  tres-joUe  lettre,  je  vous  avoue  que 
votre  presence  m'aurait  ete  infiniment  plus  agr^able.  Je  suis  per- 
suade qu'un  philosophe  comme  vous  ne  fait  rien  sans  raison;  je 
crois  mime  que  votre  voyage  de  Russie  a  sa  raison  sufHsante. 
Mais,  independamment  de  tout  cela,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  votre  depart  me  fait  beaucoup  de  peine,  et  que  je  sens  bien 
que  la  voix  de  la  raison  n'a  guere  de  vertu  sur  un  coeur  penetre 
d'amitie.  Alleguez-moi  cent  mille  raisons  qui  vous  ont  oblige 
de  vous  faire  envoye,  mon  amiUe  dira  toujours  que  vous  avez 
tort. 

Vous  me  flattez  encore,  mon  cher  Diapbane,  du  plaisir  de 
vous  revoir  ici.  Je  le  soubaite  beaucoup,  et  principalement  pour 
vous  faire  ressouvenir  de  ce  que  vous  m'avez  promis  un  jour.  Je 
vous  prie,  ne  Foubliez  de  votre  vie,  et  soyez  persuade  que,  dans 
quelque  endroit  du  monde  que  vous  vous  trouviez,  je  m'interes- 
serai  toujours  vivement  k  ce  qui  vous  regarde,  mon  cceur  pren- 
dra  toujours  part  k  votre  gloire,  et  je  ne  cesserai  de  faire  des 
voeux  pour  tout  ce  qui  pourra  contribuer  k  votre  felicite. 

Je  suis  avec  une  tres-parfaite  estime  et  I'amitie  qu'on  ne  pent 
vous  refiiser, 

Mon    CHER   DiAPHANE, 

Votre  tres - fidelement  afTectionn^  ami, 

Frederic. 
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4i.    DE  M.  DE  SUHM.    (N* ..)' 

Lubben,  a8  decembre  lySG. 
MONSEIGNEUR, 

Je  pars  cette  nuit  pour  Petersbourg,  et  quitte  une  retraite  donl 
le  seul  agrement  pour  moi  fut  de  me  trouvei*  a  portee  de  recevoir 
sans  gene  les  temoignages  flatteurs  de  vos  bontes  et  de  votre 
ami  lie,  et  de  pouvoir  m'occuper  sans  cesse  du  meilleur  prince  du 
monde,  en  travaillant  a  lui  preparer  un  petit  bout  du  chemin  qui 
devait  le  conduire  au  temple  de  la  Pbilosopbie. 

Helas!  tout  prend  fin  dans  ce  monde.  Mais,  pourvu  que  V.  A.  R. 
daigne  me  conserver  sa  bienveillance  jusquii  la  fin  de  ma  vie,  la 
duree  d'aucune  chose  ne  m'inquietera.  TranquiUe,  j*attendrai  avec 
une  Constance  philosophique  que,  un  certain  nombre  d*evenements 
s^etant  succede  et  ay  ant  rempli  leur  temps,  il  en  vieniie  d*autres 
dont  vous  serez  le  moteur  et  la  cause.  Que  j*en  prevois  alors  de 
grands  et  de  memorables !  et  combien  de  plaisir  ne  prends-je  pas 
deja  a  me  les  representer! 

Oserai-je  vous  dire,  monseigneur,  sans  crainte de  blesser  votre 
trop  delicate  modestie,  ce  qui  soutient  aujourd*hui  mon  courage 
et  mes  esperances ,  ce  qui  afTermit  ma  tranquillite  et  ma  satisfac- 
lion?  C'est  la  connaissance  que  je  me  flatte  d'avoir  de  la  Constance 
de  vos  sentiments  et  de  Tusage  admirable  que  vous  savez  faire 
de  votre  raison  pour  vous  rendre  interieurement  heureux  vous- 
meme,  en  attendant  que  vous  puissiez  faire  un  jour  le  bonheur 
de  tant  d*autres  hommes ,  au  nombre  desquels  j'espere  venir  me 
ranger  quand  il  en  sera  temps.  S*il  suffisait,  pour  ma  felicite,  de 
jouir  des  faveurs  du  plus  grand  et  du  plus  aimable  de  tous  les 
princes,  et  d'oser  en  esperer  la  Constance,  meme  dans  le  plus 
grand  eloignement  de  lui,  je  devrais  sans  doute  etre  aujourd^hui 
parfailement  heureux.  Mais  comme  une  condition  essentielle  de 
mon  bonheur  sera  toujours  d'etre  aussi  assure  de  celui  de  V.  A.  R., 
il  fallait  encore  une  consideration  telle  que  celle  sur  laquelleje 

>   La  leUre  4^ »  p.  3o9 ,  donoe  I'explication  de  Temploi  de  ce  numero  et  des 
suivanU. 
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viens  de  fonder  Tesperance  de  son  parfait  bonheur,  pour  assurer 
aujourd^hui  le  mien. 

Je  ne  puis  cependant ,  monseigneur,  m'empecher  de  vous  faire 
ici  Taveu  d*une  de  mes  faiblesses.  £n  reflechissant  sur  la  bizarre- 
rie  de  mes  destinees,  j'eprouve  souvent  dans  la  succession  de  mes 
sentiments  une  espece  de  contradiction.  Tantot,  considerant  une 
certaine  face  de  mon  sort,  je  crois  avoir  sujet  de  me  regarder 
comme  le  plus  malheureux  des  bommes;  et  presque  dans  le  meme 
instant,  une  autre  face  de  ma  situation  venant  se  presenter  a 
mon  esprit,  je  m*estime  le  plus  fortune  des  mortels.  Insatiable 
avidite  de  nos  desirs,  source  feconde  de  maux  imaginaires  etfac- 
tices,  c*est  toi  seule  que  nous  devons  accuser  de  semblables  con- 
tradictions! Cest  toi  qui,  nous  faisant  oublier  ce  que  nous  avons, 
ou,  nous  apprenant  a  n*en  tenir  aucun  compte  pour  tourner  sans 
icesse  notre  attention  sur  ce  que  nous  n'avons  pas  et  sur  le  prix 
des  choses  qui  nous  manquent,  sais  nous  rendre  toujours  mecon« 
tents  et  injustes!  Et,  par  une  consequence  de  notre  nature,  le 
prix  de  Fobjet  de  nos  desirs  se  proportionnant  toujours  necessaire- 
ment  a  celui  de  nos  jouissances  presentes,  c'est  ainsi  que  cettein- 
satiabilite  de  nos  desirs  sait  nous  rendre  d'autant  plus  mecontents 
de  notre  sort,  moins  nous  avons  sujet  de  Fetre;  c'est  ainsi  qu'elle 
sait  pousser  notre  aveuglement  jusqu'a  nous  faire  trouver  mal- 
beoreux,  oui,  dans  le  sein  du  bonbem*  m^me. 

Mais,  monseigneor,  je  ne  vous  ferais  assurement  point  cet 
aveu  avec  tant  de  francbise,  si  je  ne  sentais  bieii  pouvoir  me 
rendre  le  sincere  temoignage  de  m*etre  deja,  grdce  k  vos  lemons 
et  k  celles  de  la  philosopbie,  beaucoup  corrige  de  cette  faiblesse; 
et  j'ose  me  flatter  que  V.  A.  R.  daignera  en  voir  une  preuve  dans 
la  fermete  que  je  lui  ai  montree  dans  les  circonstances  presentes. 

Je  finis  par  prendre  conge  de  V.  A.  R. ,  en  la  conjurant  de 
vouloir  bien  toujours  se  souvenir  de  son  fidele  et  devoue  servi- 
teur,  qui  ne  desire  rien  tant  que  de  pouvoir  la  servir  partout  oil 
la  Providence  trouvera  bon  de  le  conduire.  En  particulier,  je  vous 
supplie  de  vous  tranquilliser  tout  a  fait  au  sujet  de  ma  sante. 
J*espere  que  le  climat  de  Russie  ne  me  sera  pas  aussi  funeste  que 
V.  A.  R.  juge  avoir  lieu  de  le  craindre.  Je  me  suis  declare  inva- 
lide ,  ce  qui  me  donne  bien  des  privileges.   Et  pour  ce  qui  est  de 
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la  fatigue  du  voyage  et  de  la  rigueur  de  la  saison,  je  me  suis  as- 
sez  bien  premuni  contre  Tune  et  Tautre  pour  pouvoir  esperer  de 
n  en  avoir  pas  beaucoup  a  soufTrir. 

Dans  le  moment  du  depart,  je  sens  mon  coeur  s'emouvoir  et 
des  larmes  couler  de  mes  yeux.  Quelle  autre  expression  de  mes 
adieuz  pourrait  me  permettre  cet  attendrissement,  si  ee  n*est  de 
me  Jeter  aux  pieds  de  V.  A.  R.,  d'embrasser  ses  genoux,  et  de 
lui  laisser  lire  dans  mes  regards  et  dans  mon  respectueux  sUence 
les  sentiments  inefTables  que  j*emporte  loin  d'elle,  mais  qui  ne 
cesseront  jamais  de  vivre  dans  mon  coeur,  aussi  longtemps  qu*un 
souffle  de  vie  Tanimera  encore,  etc. 


4a.    A  M.  DE  SUHM.   (N*  i.) 

Berlin,  i*' Janvier  1787. 
Mon    CHER   DiAPHANE, 

Vous  voila  done  en  voyage,  et  sur  le  cbemin  de  Petersbourg?  II 
serait  inutile  de  vous  marquer  tout  ce  que  j*ai  senti  en  vous 
voyant  partir.  II  me  semble  que  chaque  lieue  que  vous  faites 
pour  vous  eloigner  de  moi  me  soit  une  raison  sufHsante  pour  me 
causer  du  chagrin.  Je  m'en  console  cependant,  pouvant  vous  as- 
surer, d'une  ihaniere  figuree,  de  ma  parfaite  amitie.  Voila  comme 
je  commence  cette  annee;  et  je  vous  assure  que  je  finirai  non 
seulement  celle-ci,  mais  toutes  celles  que  le  del  m*accordera  en- 
core, de  meme,  c'est-a-dire,  rempli  d*une  parfaite  estime  pour 
vous. 

Si  la  philosophic  m*eclalre,  c'est  par  vous;  vous  m'avez  ou- 
vert  la  barriere  de  la  verite,  et  c  est  vous  qui  en  avez  ete  Torgane. 

Mon  esprit  languissait  dans  une  obscure  nuit, 
Quand  le  brillant  flambeau  qui  maintenant  me  luit, 
Allume  par  vos  mains,  vint  eclairer  mon  ame. 
Je  respectai  d'abord  cette  celeste  flamme, 
Et,  descendant  du  ciel,  Tauguste  Verity 
Repandit  dans  mon  coeur  sa  force  et  sa  clarte. 
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Voilk  des  vers.  II  semble  que  mon  ApoUon  vienne  m*inspirer 
des  qu*il  s*agit  de  vous.  Remarquez  par  la  quelle  puissance  vous 
avez  sur  mes  sens  et  mon  imagination.  Des  qu'ii  est  question  de 
vous,  mes  esprits,  mis  en  mouvement,  travaillent  plus  que  leurs 
forces  ordinaires  ne  le  leur  permettent. 

Je  m*en  remets  entierement  a  vous  touchant  la  souscriptioQ 
de  la  nouvelle  edition  des  BataiBes  du  prince  Eugene.  *  Je  suis 
sur  que  vous  me  ferez  avoir  un  bon  exemplaire  sans  que  j'aie  be- 
soin  de  m'en  embarrasser  davantage. 

Si  jamais  je  puis  itre  le  moteur  de  vos  destinees,  je  vous  ga- 
rantis  que  je  n'aurai  d*autre  soin  que  celui  de  vous  rendre  la  vie 
aussi  agreable  qu*il  me  sera  possible.  Rendre  quelqu'un  heureux 
est  une  grande  satisfaction;  mais  faire  le  bonbeur  d'une  personne 
qui  nous  est  chere,  c'est  le  plus  haut  point  oil  puisse  atteindre  la 
felidte  humaine. 

Je  vous  prie  de  coter  les  lettres  que  vous  m*ecrivez,  afin  que 
par  la  vous  puissiez  toujours  voir  a  laquelle  des  votres  la  mienne 
se  rapporte.  Celle-ci,  que  je  viens  de  recevoir,  datee  du  aS,  est 
n*  I ;  je  mets  le  meme  numero  au  baut  de  la  mienne,  et  ainsi  de 
suite. 

Puisse  le  ciel  vous  conduire  en  toute  surete,  afin  que  vous 
arriviez  beureusement  dans  un  endroit  d*ou  il  me  tarde  de  vous 
voir  revenir!  Tons  mes  voeux  tendent  vers  ce  but,  et  je  ne  serai 
parfaitement  content  que  quand  je  vous  reverrai  ici,  k  mes  cdtes, 
et  que  je  pourrai  vous  donner  des  marques  evidentes  de  la  veri- 
table estime  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  chsr  Diapbane, 

Voire  tres-fidelement  affectionn6  ami, 

Frederic. 


•  Les  moU  Baiailles  du  prince  Eugftne,  ainsi  que  ccuz  de  Vie  du  prince  Eu- 
gene qui  se  trouveot  auK  pages  3i  i,  3i3  ct  suivanles,  dcsignent  un  emprunt  que 
M.  de  Sahm  9*ctait  charge  de  r^aliser  pour  Frederic. 
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43.     DE  M.  DE  SUHM     (n-  u.) 

Dansig,  10  jaovier  1737. 
MONSEIGNEUR, 

J*ai  mis  neuf  jours  a  venirjusqu  ici  par  des  chemins  aborainables. 
Ce  qui  m*a  bien  restaure  des  fatigues  de  ce  trajet,  cest  une  tres* 
precieuse  lettre  de  V.  A.  R.,  n"*  i,  qui  m'a  ete  remise  presque  a 
mon  arrivee. 

L'engagement  quelle  prend  dans  ces  vers ,  qui  font  son  eloge 
bien  mieux  que  je  ne  pourrais  jamais  reussir  a  le  faire,  de  respec- 
ter toujours  Fauguste  verite,  ne  lui  fera  assm^ement  jamais  de 
peine.  EUe  y  est  si  naturellement  portee,  qu*elle  serait  obligee 
de  se  faire  violence,  si  jamais  elle  devait  y  contrevenir.  II  m*est 
bien  doux,  monseigneur,  de  remarquer  qn*k  cette  occasion  vous 
avez  daigne  vous  souvenir  de  moi ,  et  bien  plus  doux  encore  de 
voir  que  vous  voulez  bien  compter  mon  zele  attacbemeut  pour 
V.  A.  R.  au  nombre  des  causes  qui  peuvent  avoir  contiibue  a 
nourrir  son  ardent  amour  pour  la  verite.  Les  assurances ,  mon- 
seigneur, que  vous  me  reiterez  de  vos  bonnes  graces  ont  acheve 
de  remplir  la  mesure  de  mon  contentement;  et  les  touchantes  ex- 
pressions dont  vous  vous  servez  a  ce  sujet  font  bien  connaitre 
que  c'est  Ik  une  maniere  de  penser  qui  vous  est  tout  k  fait  propre, 
et  qui  a  sa  source  dans  les  nobles  sentiments  d'un  grand  coeur. 
Helas!  pourquoi  faut-il  quun  trop  cruel  destin  m'obb'ge  a 
m'eloigner  de  vous  a  mesure  que  je  vois  augmenter  le  nombre 
des  raisons  qui  devraient  ra'engager  k  rester? 

J*ai  trouve  ici  presque  toute  la  maison  Czartoryski ,  qui  m*a 
accable  de  politesses  pendant  le  sejour  que  j*ai  ete  oblige  de  faire 
ici ,  ayant  eu  deux  de  mes  voitures  toutes  fracassees  en  route.  Le 
palatin  de  Mazovie,  Poniatowski,  digne  et  grand  homme  que  je 
connais  de  longue  main,  et  qui  a  eu  occasion  de  connaitre  de 
grands  princes ,  rend  bien  justice  a  V.  A.  R.  par  la  grande  idee 
qu'il  s'en  est  faite.  Le  prince  chancelier  et  moi,  nous  ne  nous 
sommes  presque  entretenus  que  d'elle.  Dieu  sait  tout  ce  que  nous 
en  avons  dit,  et  plus  encore  pense!  Je  ne  serais  jamais  parti  d^ici, 
si  nous  avions  entrepris  d*epuiser  un  si  riche  sujet   Ne  m'accusez 
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pas,  monseigneur,  d*agir  ici  contre  vos  ordres  et  contre  ma  pro- 
mesto;  ce  n'est  ici  qu^un  simple  rapport  que  je  voas  fais  de  ce 
qui  s'est  passe,  et  toute  votre  modestie,  quelque  grande  qu^elle 
soit,  ne  peut  imposer  a  deux  personnes  qui  se  plaisent  a  parler 
de  vous  la  loi  de  ne  point  exalter  les  grandea  et  belles  qualites 
qu'ils  remarquent  en  vous,  et  qu'ils  jugent  tout  a  fait  dignes  de 
vous-meme. 

Je  pars  demain  de  grand  matin  pour  Kdnigsberg,  n'esperant 
recevoir  qu'a  Petersbourg  une  r^ponse  k  celle-ci.  Pour  ce  qui  re- 
garde  la  souscription  de  la  nouvelle  edition  des  BataiOes  du prince 
Eugene  et  la  commission  touchant  le  manuscrit  de  la  Vie  de  ce 
prince,  dont  V.  A.  R.  m'a  fait  le  plaisir  de  me  charger,  elle  peut 
etre  assuree  que  je  m*en  acquitterai  de  mon  mieux,  desirant,  par 
mes  soins  et  mon  exactitude  h.  la  remplir  a  son  entiere  satisfac- 
tion, de  meriter  qu'elle  me  juge  digne  d'etre  charge  d^autres  com- 
missions infiniment  plus  importantes  encore. 

Je  ne  laisse  pas,  chemin  faisant,  de  faire  mes  remarques  sur 
ce  que  je  pourrai  changer  pour  la  commodite  de  mon  voyage, 
lorsqu*il  s'agira  de  revenir.  Cette  epoque  fortunee  oii  je  pourrai 
me  revoir  aux  pieds  de  V.  A.  R.  est  le  terme  oil  tons  mes  desirs 
et  toutes  mes  pensees  viennent  aboutir.  Je  Fattends  avec  impa- 
tience, vous  suppliant,  monseigneur,  de  me  conserver  jusqu'Ji  ce 
temps  votre  gradeux  souvenir,  et  de  me  regarder  comme  celui 
de  tous  les  mortels  qui  vous  est  le  plus  attache  par  tons  les  sacres 
liens  du  devoir  et  de  la  reconnaissance,  etc. 


44-     A  M.  DE  SUHM.    (n«  a.) 

Remusberg,  aa  Janvier  1 787. 
MoN    CHER    DiAPHANE, 

Vous  voila  done  parti  de  Danzig,  et  peut- etre  deja  au  dela  de 
Konigsberg,  par  des  cbemins  affreux,  par  des  saisons  plus  rudes 
que  les  n6tres,  et,  ce  qui  m'inquiete  le  plus,  expose  a  tous  les 
malheurs  qui  peuvent  arriver  dans  un  si  long  et  si  penible  voyage. 
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Vous  me  donnez  des  marques  suflisantes  de  votre  souvenir,  et  je 
suis  8ur,  mon  cher  Diaphane,  que  vous  etes  de  mes  veritables 
amis ;  je  vous  compte  pour  tel ,  et  quand  meme  vous  iriez  aux 
climats  glaees  de  la  Nouvelle-Zemble  ou  aux  regions  ardentes  de 
la  zone  torride,  je  ne  eraindrais  jamais  que  Feloignement  et  la 
djfTerence  des  climats  vous  fit  oublier  votre  ami.  U  ne  pouvait 
maaquer  d'arriver  que  vous  ne  fussiez  comble  de  poUtesses  dans 
la  maison  du  prince  Czartoryski,  qui  a  de  Famide  pour  moi. 
Votre  bon  caractere  vous  les  merite  deja  de  tout  le  monde,  et 
ceux  qui  vous  connaissent,  et  qui  ont  des  sentiments,  ne  vous  re- 
fuseront  jamais  leur  estime. 

J'admire  la  difTerence  de  nos  destinees.  Tandis  que  j*ai  ete 
occupe  par  des  voyages  et  des  campagnes,  vous  avez  vecu  pai- 
siblement  dans  votre  retraite,  et  a  present  que  la  politique  a  eu 
besoin  de  vos  lumieres  pour  etre  eclairee,  et  que  vous  parcourez 
des  centaines  de  lieues,  je  me  trouve  ici  dans  la  plus  grande  tran* 
quiUite  du  monde.  Vous  etes  au  fait  de  mes  occupations ;  il  se- 
rait  done  superflu  de  vous  les  repeter,  d*autant  plus  que  toutes 
les  redites  sont  ennuyantes.  Un  plaisant  accident  qui  pensa  les 
deranger  m'a  fourni  matiere  k  rire  et  sujet  k  plaisanter  a  toute 
une  compagnie. 

Ma  chere  Mimi,  fidele  compagne  de  ma  retraite,  me  voyant 
I'autre  jour  etudier  avec  grand  attachement  la  Mitaphysique  de 
Wolff,  dont  vous  etes  Taimable  interprete,  s*impatientait  devoir 
que  je  preferais  un  livre  tout  vrai  et  tout  raisonnable  a  son  badi- 
nage frivole  et  a  Fillusion  de  ses  agrements.  L'heure  du  souper 
me  fit  abandonner  cette  lecture  instructive  pour  avoir  quelque 
soin  de  mon  corps,  quaucun  etre  pensant  et  raisonnable  ne  doit 
negliger.  Sur  ces  entrefaites,  mon  singe,  de  tous  les  singes  le  plus 
singe,  se  dechaine,  prend  la.  Metaphjrsique ,  Fallume  a  la  chan- 
delle,  et  s^applaudit  de  la  voir  bruler.  Que  devins-je,  enrentrant 
dans  la  chambre,  lorsque  je  vis  le  pauvre  Wolff  en  proie  aux 
flammes,  et  traite  d'une  fagon  convenable  au  seul  Lange!  Cou- 
rir  prendre  de  Teau,  eteindre  les  flammes,  ne  fut  qu'une  action 
pour  moi.  Par  bonheur,  cependant,  ce  n'est  que  la  copie  qui  a 
brule,  et  Foriginal  cxiste  encore  en  son  entier.  Nos  beaux  esprits 
disent  que  le  singe  avait  voulu  etudier  la  Metaphysique ,  et  que, 
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De  Tayant  pu  comprendre,  il  Favait  brulee.  D*autres  soutiennent 
que  Lange  Favait  corrompu,  et  que,  par  zele  pour  ce  beat,  il 
m'avait  joue  ce  tour-l&.  D*autre8  enfin  disent  que  Mimi,  piquee 
de  ce  que  Wolff  donne  trop  de  prerogatives  k  Fhomme  sur  la 
bete,  avait  consacre  k  Vulcain  un  livre  qui  decreditait  son  espece. 

Voila  Fabrege  des  saillies  de  nos  rieurs.  Ghasot*  enrage  se- 
riensement  de  cette  aventure,  puisqu'il  est  oblige  de  recopier  Fori* 
ginaL  Voila  oertainement  de  belles  somettes,  et  des  contes  dignes 
de  faire  trois  cents  lieues  pour  aller  vous  ennuyer  eh  Russie! 

Vous  ne  vous  contentez  done  pas  de  m'etre  utik  en  fait  de 
philosophic,  vous  voulez  Fetre  egalement  pour  Fhistoire?  La  Vie 
du  prince  Eugene,  qui  est  tres-utile  et  tres*propre  k  instruire  des 
jeunes  gens  de  mon  Age,  me  fera  beaucoup  de  plaisir.  Comme 
vous  vous  ites  charge  si  genereusement  du  soin  de  me  faire  venir 
ce  livre,  je  ne  m^embarrasse  de  rien,  pas  meme  de  la  reliure,  soin 
que  je  suis  persuade  que  vous  voudrez  bien  prendre  aussi,  ainsi 
que  de  le  faire  bien  empaqueter,  afin  que  les  pluies  ne  puissent 
pas  percer  jusqu*aux  livres  et  aux  estampes,  qui  en  seraient  gA- 
tees.  Je  souhaiterais  bien,  mon  cher  Diaphane,  etre  k  mon  tour 
en  etat  de  vous  fournir  une  biblioth^que  choisie.  II  y  a  du  plabir 
il  en  provisionner  des  gens  comme  vous,  qui  savent  faire  un  si 
excellent  usage  de  leurs  lectures. 

Je  vous  quitte;  mille  voeux  accompagnent  cette  lettre.  Puis- 
siez-vous  en  eprouver  les  effets!  puissiez-vous  vous  retrouver 
bient6t  aupres  de  moi,  et  recueillir  les  fruits  de  la  sincere  amitie 
et  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis, 

MoN  CHEa  Diaphane, 

Voire  tres-fidelement  affectionni  ami, 

Frederic. 


*   Voyez  t.  HI,  p.  it5  et  f43;   t  X,  p.  187;   t.  XI,  p.  a3,  3i  et  179;  el 
t.  XIV,  p.  60. 
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45.     DE  M.  DE  SUHM.    (N'3.) 

Petersbourg,  a  mars  lySy. 
MONSEIGNEUR , 

di  Voire  Altesse  Royale  a  daigne  penser  a  moi,  comme  je  ne 
puis  m*einpecher  de  m'en  flatter,  elle  doit  avoir  trouve  extraor- 
dinaire qu'un  voyage  et  Farrivee  a  une  nouvelle  cour  aientpu 
m'empecher  si  longtemps  de  profiter  de  la  permission  que  j*ai  de 
lin  donner  de  mes  nouvelles.  Mais,  monseigneur,  quel  voyage! 
Je  fjremis  encore  quand  j'y  songe,  et  n'ose  en  verite  lui  en  faire 
la  description  detaillee,  de  peur  que  ma  sante,  dont  j'ai  tant  be- 
soin,  ne  soit  alteree  par  le  souvenir  de  tout  ce  que  j*ai  souffert 
V.  A.  B.  me  faisant  d'ailleurs  la  grdce  de  roe  vouloir  du  bien, 
quel  plaisir  pourrait-elle  prendre  au  recit  de  tant  de  souflrances  ? 
Tantot  le  sable  ou  la  merj  usque  par-dessus  les  essieux;  tant6t, 
dans  une  miserable  chaloupe  et  par  un  tres-gros  temps,  le  jouet 
des  vents  et  des  flots,  a  la  merci  de  la  mer  et  des  ecueils;  puis 
passant  a  pied  des  rivieres  a  moitie  gelees,  tenant  un  enfant  de 
chaque  main ,  et  me  voyant  a  chaque  pas  dans  le  plus  grand  pe- 
ril d*etre  englouti  avec  euz  sous  les  glaces;  enfin,  surpris  par  des 
neiges  epouvantables,  qui  mena^aient  de  nous  ensevelir,  dans  des 
lieux  oil  il  etait  impossible  de  se  procurer  des  traineaux :  en  voila 
assez  pour  vous  donner  une  legere  idee  de  toutes  les  fatigues  et  de 
toutes  les  angoisses  que  j'ai  eu  k  eprouver  pendant  mon  voyage. 
GriLce  a  Dieu,  me  void  enCn  arrive  sain  et  sauf  &  Petersbourg, 
et  le  bonbeur  que  j*ai  en  ce  moment  de  m*entretenir  avec  V.  A.  R. 
me  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  eu  a  essuyer. 

Vous  ne  concevrez  pas  facilement,  monseigneur,  la  surprise 
que  m'a  causee  le  premier  aspect  de  cette  belle  capitale,  oil  Ton 
ne  voit  partout  que  de  superbes  palais,  bdtis  par  les  plus  babiles 
architectes  italiens,  sur  un  terrain  oil  il  n'y  avait  que  marais  il 
y  a  trente  ans.  II  n'y  a  que  quelques  jours  que  je  jouis,  de  mes 
fenetres,  d'un  autre  spectacle  non  moins  surprenant,  unique  peut- 
etre  en  son  genre  depuis  que  le  monde  existe  :  j'ai  vu  passer  dans 
ma  rue  dix  miUe  hommes  de  la  garde  qui  allaient  se  ranger  sur 
la  glace  de  la  Neva  pour  y  parader  vis-a-vis  du  palais  imperial, 
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a  roccasion  de  la  fete  du  nom  de  rimperatrice.  Mais  le  poids  de 
ces  dix  niille  homines  n'est  rien.  Cette  riviere,  qui  porte  des  vais- 
seaux  de  guerre  en  ete,  porte  en  hiver  sur  le  dos  de  ses  glaces, 
outre  ces  dix  miUe  hommes  armes,  cent  inille  spectateurs  et  cin- 
quante  pieces  de  canon  qu'on  y  decharge  a  differentes  reprises 
toutes  ensemble. 

Le  jour  de  Taudience  etant  veau,  S.  M.  I.  me  Fa  donnee  de 
dessus  un  trdne  dresse  expres  dans  une  chambre  k  c6te  d'une  su- 
perbe  galerie  qui  vient  d'etre  achevee.  La  cour,  composee  des  deux 
sexes,  etait  tres-nombreuse  et  magnifique.  L'air  et  la  majeste  de 
cette  grande  princesse  me  frappa;  mais,  comme  je  n  avais  rien 
que  d*agreable  a  lui  dire,  je  me  rassurai  facilement,  et  tins  ma 
harangue  avec  plus  de  presence  d'esprit  et  de  fermete  que  je  ne 
m*en  etais  flatte.  Depuis  ce  temps,  j*ai  deja  assiste  k  differentes 
fetes,  qui  se  donnent  ici  avec  beaucoup  de  magnificence  et  plus 
de  gout  que  je  ne  m*attendais  k  en  trouver. 

11  fait  terriblement  froid  ici,  mais  Fair  y  est  sain,  et  je  ne  me 
suis  de  longtemps  pas  si  bien  porte  qu*a  present.  Huit  jours  apres 
mon  arrivee,  j'eus  la  joie  inexprimable  de  recevoir  une  gracieuse 
marque  du  souvenir  de  V.  A.  R.  par  sa  lettre  n°  2.  J'y  aurais 
repondu  incontinent,  si  je  n'avais  pas  attendu  reponse  a  une  lettre 
que  j'ai  ecrite  au  sujet  de  VHistoire  du  prince  Eugene,  EUe  est 
ariivee  comme  je  m'en  etais  flatte,  et  j*ai  aujourd^hui  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  donner  a  V.  A.  R.  Fassurance  que  j*aurai  dans 
peu  Fhonneur  de  lui  eu  envoyer  un  exemplaire,  quelque  difficulte 
qu'il  y  ait  de  se  procurer  une  copie  de  ce  manuscrit,  qui,  comme 
on  assure,  ne  doit  jamais  etre  imprime. 

Comme  je  ne  puis  absolument  m*empecher  de  faire  cas  de 
tout  ce  que  V.  A.  R.  aime  le  moius  du  monde,  je  ne  dirai  point 
non  plus  de  mal  de  Mimi ,  ni  ne  lui  en  voudrai  pour  avoir  essaye 
de  livrer  aux  flammes  Fouvrage  immortel  du  divin  Wolff,  trou- 
vant  d^ailleurs  fort  naturel  et  fort  ingenieux  que  ce  pauvre  ani- 
mal ait  cherche  k  se  defaire  d*un  papier  qui  empeche  si  souvent 
son  cher  maitre  de  s*amuser  avec  lui  et  de  prendre  plaisir  k  ses 
flingeries.  II  me  semble  qu*a  sa  place,  et  avec  toute  ma  raison,  je 
n'aurais  pu  mieux  raisonner,  et  que  j*en  aurais  fait  tout  autant. 

Je  m'abstiens  de  repondre  aux  flatteuses  expressions  dont  il  a 
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plu  a  V.  A.  R.  de  se  servir  en  parlant  de  ma  chetive  personne, 
pour  la  remercier  du  desir  qu*elle  m'a  temoigne  de  pouvoir  me 
procurer  une  bibliotheque  choisie. 

Je  ne  finirai  plus  desormais  mes  lettres  autrement  qu'en  con- 
jurant  V.  A.  R.  de  me  conserver  ses  bonnes  graces  et  sa  precieuse 
amitie  aussi  longtemps  que  je  chercherai  a  m'en  rendre  digue, 
c'est-&-dire,  jusqu'au  tombeau ,  etc. 


46.     A  M.  DE  SUHM.    (N"  3.) 

Remusberg,  a3  man  1737. 
MON    TRKS-CUER   DiAPHANE, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre;  elle  m'a  extrimement 
rejoui,  m'apprenant  que  votre  sante  etait  bonne.  Que  je  suis  aise 
d'avoir  ignore  toutes  les  incommodites  et  les  dangers  que  vous 
avez  essuyes  dans  votre  voyage!  Cela  m'aurait  prive  de  tout  re- 
pos,  et  je  n'aurais  pu  jouir  comme  je  Fai  fait  des  agrements  de 
la  retraite. 

J'admire  fort  vos  palais  dores,  vos  fleuves  geles,  la  magnifi- 
cence de  la  cour  imperiaie,  et  les  gardes  ranges  sur  la  glace.  Tout 
cela,  et  trois  fois  autant,  ne  me  ferait  pas  cependant  naitre  I'idee 
de  quitter  Remusberg.  Nous  vivons  id  sans  fourrures,  nous 
voyons  renaitre  les  ileurs,  revenir  la  verdure,  etle  soldi,  favo- 
rable h.  ces  climats,  commence  dejk  k  nous  faire  sentir  ses  ar- 
deurs.  Qu*un  village  pres  de  Rome  est  preferable  k  une  ville  si- 
tufe  dans  la  Nouvelle-Zemble ! 

Pourvu  que  le  froid  ne  soit  pas  contraire  a  votre  sante,  et  que 
fair  rarefie  qu'il  fait  au  voisinage  du  p61e  ne  vous  soit  pas  dan- 
gereuz,  le  reste  ne  m'importe  guere. 

Je  suis  k  la  fin  de  toutes  mes  lectures,  et  j'attends  avec  grande 
impatience  la  Vie  du  prince  Eugene.  Quelqu'un,  ces  jours  pas- 
ses, m'a  somme  de  lui  en  donner  un  extrait;  je  me  suis  fort  ex- 
cuse sur  ce  que  I'original  n'etait  pas  eatre  mes  mains,  ce  qui  fit 
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line  scene  semblable  k  celle  qui  se  trouve  dans  le  Joueur,  ou 
M.  Galonier  et  madame  Adam  viennent  lui  rendxe  visite.  * 

J'ai  un  tres-bon  relieur,  qui  relie  k  la  fran^se  et  de  fa^on 
que  les  livres  sent  bien  fermes;  si  yous  le  voukz,  je  pouirai  le 
preter  quand  on  le  Youdra,  k  condition  qu'on  ne  le  retienne  pas. 

Le  27  de  ce  mois,  nous  celebrerons  ranniversaire  du  jour  de 
naissance  de  la  Reine;  on  ne  Ycrra  que  de  paisibles  bergers  for- 
mer des  danses  aYcc  leurs  bergeres.  Le  £Eux>uclie  Mars  et  la  fou- 
droyante  Bellone  n'auront  aucune  part  k  la  fSete,  et  les  pipeaux 
de  Celadon  seront  preferes  aux  timbales  et  aux  trompettes,  dont 
la  musique  trop  bruyante  nlnspire  que  de  la  terreur. 

Quand  yous  reYcrrai-je,  mon  cher  Diaphane?  Quand  pour- 
rons-nous  nous  promener  sous  les  hitres  et  sous  les  ormeaux? 
Voltaire  a  re^^u  la  Metaphjrsique,  et  Tapprouve  beaucoup.  Je  fais 
actnellement  traduire  la  Morale  du  philosopbe;l>  ainsi,  avec  le 
temps,  je  pourrai  lire  tout  WoUFen  firan^ais. 

Le  traducteur  de  la  Mitaphysique  m'est  bien  cber,  il  me  tient 
toujours  k  cceur,  et  ni  Teloignement  ni  la  mort  m^e  ne  pour- 
ront  alterer  en  quoi  que  ce  soit  la  sincere  amitie  que  je  lui  porte. 
Soyez-en  persuade,  mon  cher  Diaphane,  de  meme  que  de  la  par- 
faite  estime  aYCc  laquelle  je  suis  inviolablement, 

MoN  CHER  Diaphane, 

Votre  tres - fidelement  afTectionne  ami, 

Frederic. 


47.    DE  M.  DE  SUHM.    (N*  O 

P^tenbonr^,  19  man  1737. 

Monseigneur, 

Je  paie  actuellement  le  tribut  qu'on  doit  a  tout  nouYcau  climat, 
par  une  tres-forte  fluxion  qui  me  tient  sur  mon  grabat  depuis 

*  heJouatr  de  Regnard,  acte  III,  scene  VII,  ou  M.  Galonier,  tailleur,  et 
madame  Adam,  selliere,  ricnnent  demander  a  Valerc,  heros  de  la  piece,  le 
payement  de  ce  qu'il  lear  doit 

1>  Par  Jordan.   Voyei  la  leUre  de  Frederic  a  Voltaire,  dn  8  fevrier  1737. 
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quelques  jours.  Quelque  douloiu^use  qu'elle  soit,  elle  ne  in*em- 
pichera  pourtant  pas  d'avoir  Thoimeur  d'ecrire  k  V.  A.  R.,  et 
j'espere  bien,  au  contraire,  Foublier  tout  a  fait  pour  quelques 
heures,  en  jouissant  de  ce  plaisir. 

J'ai  enfin  re^u  reponse  de  mon  libraire,  qui  parait  fort  dispose 
h  arranger  la  souscription  de  la  Vie  du  prince  Eugene;  raais  il 
me  propose  derechef  certaines  conditions  relativement  aux  sous* 
cripteurs,  qiioique  je  me  sois  deja  expliqu^  tres-expressement  a 
ce  sujet,  n  en  voulant  du  point  entendre  parler.  Ce  sont  la  des 
inconvenients  ordinaires  quand  on  negocie  k  trois  cents  milles. 
Mais  j'ai  repondu,  et  me  suis  assez  bien  enonee  cette  fois  pour 
pouvoir  esperer  qu  il  n*y  aura  plus  de  pareiUes  accroches. 

Tous  ces  delais  n'ont  pas  laisse  de  me  causer  du  chagrin ,  et 
m'ont  fait  reflechir  que  je  pourrais  peut-etre  encore  mieux  trouver 
mon  affaire  id ,  ou  il  y  a  une  tres-belle  et  tres*bonne  imprimeiie. 
Car,  outre  que  je  serais  a  portee  de  dinger  la  chose ,  je  n*aurais  af- 
faire qu*a  un  particulier  qui  est  tres  en  etat  de  mener  k  bout  cette 
entreprise,  pourvu  qu*il  ait  quelque  certitude  dy  trouver  son 
eompte,  au  lieu  que,  aiUeurs,  les  imprimeurs  sont  obliges  de  se 
pourvoir  de  suretes  et  de  se  faire  autoriser.  Cette  idee,  que  j'ai  bien 
ruminee  et  consideree  de  tous  les  cdtes,  m'a  paru  satisfaii'e  a  lout, 
et,  pour  pen  que  V.  A.  R.  Fapprouve,  je  me  mettrai  a  la  realiser. 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  vous  en  re- 
mettre  k  moi,  tant  pour  Faccord  des  conditions  que  pour  Far- 
rangement  des  estarapes  et  des  vignettes ,  de vant  vous  persuader, 
par  la  connaissance  que  vous  avez  de  mon  zele,  que  je  ne  negli- 
gerai  absolument  rien  pour  que  tout  reussisse  au  mieux. 

Si  V.  A.  R.,  dans  sa  charmante  et  paisible  retraite,  est  cu- 
rieuse  d*apprendre  les  nouvelles  qui  nous  interessent  ici,  je  lui 
dirai  que  les  puissances  belligerantes  ont  nomme  des  plenipoten- 
tiaires  qui  vont  commencer  les  negociations  de  la  palx,  qui  se 
conclura,  a  ce  qu'on  espere,  avant  Fouverture  de  la  campagne. 

Le  nouveau  kan  Fa  cependant  deja  ouverte,  de  son  cote,  ea 
entrant  dans  FUkraine  avec  cent  mille  hommes.  Mais  le  feld-ma- 
r^chal  comte  de  Miinnich  les  a  repousses  avec  graiide  perte,  en 
leur  faisant  repasser  le  Dnieper.  On  regret te  beaucoup  ici  le  brave 
general  Leslie,  qui  a  ete  tue  k  cette  action. 


AVEC  M.  DE  SUHM,  319 

Mon  Dieu,  qu*on  a  peur  d'etre  oublie  quand  on  est  si  loin! 
Grand  prince,  vous  qui  ressemblez  si  pen  an  vulgaire  de  ceux 
qui  portent  ce  nom,  n'allez  pas  leur  ressembler  par  cet  endroit. 
Mais  que  dis-je?  oh!  pardon;  la  crainte  trouble  mes  sens,  et  me 
fait  oublier  que  je  parle  a  la  Constance  mime.  Agreez,  mon- 
seigneur,  les  assurances  du  plus  respectueux  attachement  et  de  la 
plus  tendre  veneration  qui  fut  jamais,  etc. 


48.    A  M.  DE  SUHM.    (n*4.) 

Mon    CHER    DiAPHANE, 

J'ai  bien  cru  que  cet  air  rarefie  de  Russie  serait  pemicieux  k 
votre  sante.  Vous  en  eprouvez  les  effets ;  Dieu  veuille  qu'ils  ne 
passent  pas  les  bornes  des  fluxions!  Malgre  vos  incommodit^s, 
vous  pensez  a  moi,  vous  travaillez  k  m*obliger;  vous  voulez  ab<- 
solumeut  6tre  Thomme  le  plus  aimable,  et  qui  en  mime  temps 
m'est  le  plus  utile. 

11  y  a  un  double  plaisir  k  etre  reconnaissant  quand  nous  de- 
vons  notre  gratitude  a  des  personnes  qui,  sans  nous  obliger,  ont 
dejk  enleve  toute  notre  estime,  et  qui  ne  font,  en  nous  servant, 
qu*averer  la  bonne  opinion  que  nous  avions  deja  de  leur  personne. 
Je  suis  dans  ce  cas,  vous  m'y  mettez,  mon  cher  Diaphane;  c'est 
k  vous  de  satisfaire  aussi  genereusement  aux  devoirs  de  I'amitie 
que  vous  vous  Tites  propose,  en  attendant  qu'un  jour  je  rem- 
plisse  k  mon  tour  et  les  devoirs  de  Famitie ,  et  ceux  de  la  recon- 
naissance. 

Puisque  vous  voulez  bien  itre  mon  commissionnaire  en  Rus- 
sie, ayez  la  bonte  de  me  faire  avoir  Fedition  nouvelle  de  la  Vie  du 
prince  Engine  qu'on  imprime  la-bas;  ce  sera  plus  court,  Farrange- 
ment  de  Fenvoi  sera  plus  aise,  Faccord  avec  le  libraire,  plus  siir, 
et  j*y  trouverai  beaueoup  mieux  mon  compte  qu  avec  ces  libraires 
de  Vienne,  qui  impriment  lentement,  qui  ne  font  point  credit  k 
ceux  qui  souscrivent,  et  qui,  en  un  mot,  ne  me  conviennent 
point. 
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On  me  demande  douze  exemplaires  de  cc  livre.  *  Ceux  qui 
les  ont  coiumandes  me  persecutent  tous  les  jours  pour  ies  avoir, 
comme  si  j'avais  une  imprimerie  dans  ma  maison,  et  que  je  fusse 
en  etat  de  les  satisfaire  a  mon  gre.  J*apprendrai  a  faire  des  an- 
tiques, a  me  jeter  dans  le  metier  de  ceux  qui  font  des  medailles 
modemes,  pour  me  tirer  d*embarras.  Enfin  onze  ou  douze  per- 
sonnes  sont  entetees  de  la  Fie  du  prince  Eugene  y  lis  la  veulent 
avoir  a  quelque  prix  que  ce  soit;  jugez  de  ma  situation.  Je  me 
voue  a  tous  les  saints,  et  sans  vous  je  serais  tres-mal  loge.  Faites 
done,  je  vous  prie,  Faccord  avec  le  libraire;  je  vous  donne  plein 
pouvoir;  mes  interets  ne  peuvent  etre  mis  en  de  meilleures  mains 
que  les  vdtres.  Votre  prudence  et  Wolff  me  repondent  du  succes 
de  tout  ce  que  vous  entreprenez. 

Apres  cela ,  pouvez-vous  me  soupgonner,  mon  cher  Diaphane , 
de  vous  oublier?  Ou  vous  me  connaissez  bien  mal  pour  me  croire 
si  changeant,  ou  vous  m'avez  oublie  vous-meme  pour  me  juger 
capable  d*une  inconstance  et  d*une  legerete  impardonnables  k 
Fhomme  animal,  et  dont  je  ne  serai  jamais  coupable. 

Le  kan  des  Tartares  est  si  eloigne  de  nous,  qu'il  me  semble 
quasi  que  c'est  un  habitant  de  la  lune.  M.  de  Miinnich  meritera 
le  nom  d*Asiatique,  Ilmperatrice  celui  d'une  grande  princesse,  et 
vous  celui  de  veritable  ami.  Je  prefere  ce  dernier  a  tous  les  autres. 
La  bravoure  et  le  genie  forment  le  grand  capitaine,  Tesprit  et  une 
vaste  conception,  une  grande  princesse;  mais  le  cceur  seul  fait 
Fami.  Cher  phenix  de  ce  siecle,  faites  revivre  les  temps  sacres 
d'Oreste  et  de  Pylade,  du  bon  Pirithoiis,  du  tendre  Nisus  et  du 
sage  Achate.  Que  les  hommes  voient  de  nos  jours  les  heureux  ef* 
fets  d'une  amitie  reciproque.  J'y  concourrai  de  mon  cdte;  vous 
n*en  doutei^ez  plus,  vous  en  serez  persuade.  Et  quand  memeje 
ne  vous  repeterais  pas  les  sentiments  que  j*ai  pour  vous ,  vous  n*en 
croiriez  pas  moins  que  je  suis  avec  autant  d*estime  que  d*amitie, 

Mon  trkis-cheh  Diaphane, 

Votre  tres-fidelement  affectionni  ami, 

Frederic. 


•   Dome  miUe  ecus. 
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49.    DE  M.  DE  SUHM.     (N's.) 

Petenboorg,  i6  avril  1787. 
M0N8EIGNEUR, 

Je  riens  de  recevoir  la  gracieuse  lettre  dont  Votre  Altesse  Roy  ale 
m'a  honore  le  a3  du  mois  passe,  n""  3.  La  part  qu*elle  a  daigne 
prendre  aux  dangers  que  j'ai  courus ,  aux  fatigues  que  j*ai  es- 
suyees,  m*a  touche  jusqu'au  fond  du  coeur.  Bien  que  je  vive  as-' 
sez  tranquille  aujourd^hui,  et  assez  bien  portant,  elle  ne  laisserait 
pas,  j*en  suis  persuade,  de  me  plaindre,  si  elle  pouvait  me  voir 
ici  au  plus  fort  de  Thiver  encore  dans  le  milieu  du  mois  d avril, 
la  Neva  gelee,  la  campagne  couverte  de  neige,  sans  Fesperance 
mime  de  voir  dans  un  mois  d'ici  ni  eau  ni  terre.  Heureusement 
pour  moi  que  la  description  de  Tair  que  V.  A.  R.  respire  a  fait 
glisser  dans  mes  veines  une  douce  chaleur  qui  me  soutient,  et  me 
met  en  etat  de  braver  tous  les  frinias.  Cependant  elle  m*a  aussi 
vivement  fait  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu ;  et  que  ne  perd-on  pas 
quand  on  s'eloigne  de  V.  A.  R. !  La  seule  consolation  que  je  puisse 
gouter  dans  Teloignement  ou  je  me  trouve  d'elle  est  celle  que  je 
trouve  dans  les  assurances  qu*il  lui  plait  de  me  donner  encore  de 
la  Constance  de  ses  bonnes  grdces. 

La  douceur  de  la  vie  que  mene  V.  A.  R.  dans  sa  charmante 
retraite  contribue  beaucoup  k  la  tranquillite  de  la  mienne;  fnais 
elle  ne  me  rendra  parfaitement  heureux  que  quand  j*aurai  le 
bonheur  d'en  etre  temoin.  C'est  a  cet  egard  que  la  connaissance 
figuree  ne  vaudra  jamais  Tintuitive,  n'en  deplaise  au  grand  Wolff, 
que  j*ai  ete  oblige  de  negliger  un  pen,  mais  que  je  ne  perdrai  ja- 
mais de  vue. 

V.  A.  R.  a  done  communique  ma  traduction  de  la  Mitaphy- 
siquef  L'approbation  que  d*autres  y  donnent  ne  saurait  flatter 
le  traducteur,  puisquil  avait  deja  celle  de  V.  A.  R.,  qui  lui  tient 
lieu  de  toutes  les  autres;  et  il  abandonne  volontiers  son  ouvrage, 
pourvu,  monseigneur,  que  vous  n'abandonniez  jamais  Fauteur. 

Je  compte  dans  pen  faii*e  retentir  le  bienheureux  et  tranquille 
sejour  que  la  presence  du  prince  le  plus  accompli  rend  si  fortune 
XVI.  a  I 
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et  si  desirable  de  la  bruyante  nouvelle  de  la  prise  d'Oezakow, 
vers  rembouchure  du  Dnieper.  Le  feld-marechal  Lacy  marche 
dejk  vers  la  Grimee,  et  le  feld-marechal  comte  de  Miinnich  va  se 
mettre  en  mouvement  avec  le  gros  de  rarmee  pour  s'approcher 
du  Danube. 

Je  ne  m'etonne  pas  que  j'oublie  mes  infortunes  quand  j*ai  le 
bonheur  d'entretenir  V.  A.  R.  J'altais  effectivement  finir  cette 
lettre  sans  lui  faire  la  relation  d*un  malheur  qui  m'est  arrive,  et 
qui  a  menace  ma  vie.  Je  loge  dans  une  maison  que  le  baron 
de  Mardefeld  a  quittee  pour  prendre  celle  qu*avait  le  comie  de 
Lynar.  U  m^avait  assure  qu*il  avail  pourvu  k  tout  contre  le  feu; 
mais  malheureusement  on  avait  oublie  une  cheminee  dont  il  ne 
se  servait  guere.  Le  feu  y  a  pris  samedi  passe,  et  avait  deja  gagne 
la  chambre  au-dessus  de  la  mienne,  avant  qu  on  s'en  aper^^ut.  Si 
c*eut  ete  de  nuit,  je  devenais  assurement  la  proie  des  flammes,  et 
ma  maison  avec  toutes  les  voisines,  et  meme  le  magnifique  palais 
imperial,  qui  nen  est  pas  fort  eloigne,  auraient  facilement  pu 
etre  reduits  en  cendres.  Mais  comme  c'etait  en  plein  jour,  on  y  a 
promptement  porte  secours,  et  le  feu  fut  eteint  en  moins  d'un 
quart  d*beure.  J'en  ai  ete  quitte  pour  la  peur  et  quelques  meubks 
qui  ont  ete  endommages. 

Si  je  remercie  le  ciel  de  m*avoir  conserve  la  vie,  ce  n*est  qu'au- 
tant  qu*il  lui  a  plu,  par  cette  gr&ce,  de  me  laisser  Fesperance  de 
la  consacrer  un  jour  au  service  du  plus  digne  et  du  plus  aimable 
prince,  ce  n'est  qu'autant  qu'il  veut  bien  m'en  reserver  la  felicite 
dans  ses  decrets  eternels.  Apres  une  telle  assurance,  que  pour- 
rait-il,  monseigneur,  me  rester  k  vous  dire  des  sentiments  inalte- 
rabies  de  tendresse  et  de  veneration  avec  lesquels  je  serai  jusqu*Ji 
mon  dernier  soupir,  etc. 
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5o.    A  M.  DE  SUHM.    (N's.) 

Ruppio,  1 6  mai  1737. 
MON    CHER   DlAPHANE, 

Je  suis  bien  heureux  de  n  etre  informe  qu'apres  coup  des  dangers 
qui  VOU8  mena^aient.  Qui  pourrait  croire  qu*une  maison  put  brii- 
ler  dans  un  pays  oil  Ton  serai t  plutdt  porte  a  croire  que  tout  p^- 
rirait  de  firoid?  Je  rends  grdce  a  Dieu,  mon  cher  Diaphane,  de 
vous  avoir  sauve  de  ce  peril ;  puisse-t-il  etre  le  dernier  que  vous 
ayez  k  courir  de  voire  vie! 

Ne  croyez  pas  que  je  me  plaise  k  la  fiction  quand  je  vous 
mande  qu*au  mois  de  fevrier  et  de  mars  il  a  fait  beau  temps  ici. 
Cela'est  fort  vrai,  car  nous  n'avons  point  eu  d*hiver  cette  annee, 
point  de  neige  qui  ait  dure  plus  d*un  jour,  et  par  consequent  les 
glacieres  sont  tres-mal  remplies.  Le  capitaine  de  KnobelsdorfF, « 
qui  vient  dltalie,  parle  bien  encore  sur  un  autre  ton  de  ce  pays. 
II  dit  qu'il  a  cherche  Tombre  au  mois  de  Janvier,  sous  des  lauriers 
et  des  peupliers.  Je  vous  plains  de  tout  mon  coeur  d*etre  dans  un 
pays  si  conti*aire  a  votre  sante.  Je  Tai  prevu,  et  j'en  crains  les 
funestes  suites. 

Ce  que  vous  m'ecrivez  de  rimprimerie  de  Petersbourg  me 
plait  beaucoup ;  je  vous  remets  tout  le  soin  de  ma  bibliotheque. 
Je  saurai  garder  un  silence  necessaire  et  requis;  vous  pouvez  bien 
croire  que  mon  propre  interet  m*y  oblige,  puisque  Ton  confisque 
les  livres  de  contrebande.  Ne  pourriez-vous  pas  envoyer  mes 
livres  par  Stettin,  ou  Rohwedell^  me  les  pourrait  faire  tenir? 
Je  crois  qu*on  n*y  risquerait  rien.  Je  m'en  rapporte*a  ce  que  je 
vous  ai  marque  dans  ma  derniere,  oil  vous  verrez  que  je  vous 
detaiUe  toutes  les  raisons  de  ceux  qui  me  pressent  pour  que  je 
leur  prete  des  livres. 

Nous  tirons  ici  depuis  quelque  temps  plus  de  poudre  que  je 
crois  qu'on  n*en  a  tire  a  la  prise  d'Oczakow.  Remusberg  est 
abandonne  depuis  quelque  temps,  k  mon  grand  regret.  Quand 
les  revues  seront  passees,  je  ra*y  recognerai  de  nouveau.    Vous 

•   Voye»  t.  VII,  p.  3a— 36. 
b   Voyes  ci-deMus ,  p.  16. 
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me  manquez  mille  fois,  mon  cher  Diaphane;  il  me  semble  que 
chaque  lieue  nous  separe  d'autant  d'amiees,  tant  vous  me  parais- 
sez  eloigne.  Que  le  del  veuille  done  nous  rapprocher  bientdt,  et 
me  donner  la  consolation  de  vous  revoir!  Je  le  desire  bien  ar- 
demment,  etant  avec  une  tres-sincere  et  parfaite  estime, 

Mon  CHER  Diaphane, 

Votre  tres-fidelonent  affectionne  ami, 

FaEDBRIG. 

P.  S.  On  vient  de  m*annoncer  qu  un  capitaine  de  Warten- 
berg,<^  au  service  de  Russie,  etait  arrive.  Je  Tai  fait  querir 
d'abord  pour  lui  demander  de  vos  nouvelles.  II  semble  voir  arri- 
ver  un  homme  de  I'autre  monde. 


5i.    AU   MEME.    (N-6.) 

1 6  max  1737. 

Mon  CHER  Diaphane, 

Voici  la  seconde  lettre  que  je  vous  ecris  aujourd*hui;  ayant 
trouve  Foccasion  bonne,  je  me  serais  reproche  de  Tavoir  negligee. 

Le  capitaine  Wartenberg  m'a  dit  beaucoup  de  particularites 
de  Petersbourg,  mais  rien  ne  m'a  touche  le  cceur  de  toutes  les 
belles  choses  qu'il  vante  de  cette  cour.  II  n'y  a  que  vous,  mon 
cher  Diaphane,  qui  m^interessiez  en  Russie,  et,  sans  vous,  tout 
ce  pays  m'est  le  plus  indifferent  du  monde. 

Gomme  je  crois  cette  voie  sure,  je  ne  hasarde  rien  k  vous  dire 
que  je  suis  presse  de  tons  cotes  par  mes  creanciers.  Ayez  la  bonte 
de  me  tirer  d'affaire,  sans  quoi  je  ferai  du  tres-mauvais  coton. 
Je  garderai  sans  faute  un  secret  inviolable »  vous  pouvez  bien  le 
croire,  d'autant  plus  que  mon  propre  interet  m'y  oblige.  J'aurai 

>  Hartwig -  Charles  de  Wartenberg  (i.  Ill,  p.  io3,  et  i.  IV,  p.  116),  aprcs 
avoir  gervi  dans  Tarmee  russe  contre  les  Polonais,  les  Tartares  et  les  Torca, 
rcntra  en  1 740  dans  Tarmee  prussienne. 
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toute  I'obligation  imaginable  au  genereuz  inconnu  qui  me  tirera 
d'aiTaire;  c'est  vous  en  dire  assez. 

Nos  nouvelles  ne  sont  ni  assez  importantes  ni  assez  eurieuses 
pour  vous  itxe  communiquees  de  si  loin«  Je  finis  en  vous  assu- 
rant  que  je  suis  avec  une  veritable  et  sincere  eslime, 

MON    CHER    DiAPHANB, 

Voire  tres-fidelement  afTectionne  ami, 

Frederic. 


52.    DE  M.  DE  SUHM.    (N"  6.) 

Fetersboarg,  a8  mai  lySy. 
MONSEIGNEUR , 

J'ai  re9ii  avec  une  joie  inexprimable  Fadorable  marque  de  sou- 
venir que  V.  A.  R.  a  bien  voulu  me  donner  par  sa  gracieuse  lettre 
n**  4-  J'attendais  pour  y  repondre  le  depart  d*un  courrier,  desi- 
rant  lui  envoyer  par  cette  occasion  les  memoires  ci -joints  de 
FAcademie,  en  trois  volumes  relies  k  Fanglaise.  ^  Ge  sera,  mon- 
seigneur,  s'il  vous  plait,  en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer 
Fautre  ouvrage,  dont  je  presse  autant  que  possible  FeditioD. 

Le  depart  du  courrier  me  surprend;  ainsi  je  serai  oblige  d*£tre 
laconique. 

J*ose  esperer  que  V.  A.  R.  ne  s'ofFensera  point  de  la  liberte 
que  je  prends  de  la  prier  de  vouloir  bien,  dans  sa  reponse  k  celle- 
ci,  faire  un  petit  post- script  allemand  dans  lequel  elle  me  feli- 
cite  en  termes  gracieux  d'avoir  trouve  ici  un  digne  et  veritable 
ami,  et  fasse  briller  sur  ce  sujet  une  etincelle  du  feu  qui  anime 
ses  beaux  et  nobles  sentiments.  Je  ne  puis,  par  prudence,  m'ex- 
pliquer  aujourd'hui  plus  clairement;  tout  ce  quHl  m*est  permis 
de  vous  dire,  c*est  que  cet  ami  merite  parfaitement  la  bonne  opi- 
nion que  vous  pouvez  avoir  de  lui ,  et  que  j'espere  le  disposer 
peut-etre  au  premier  jour  k  vous  rendre  le  service  en  question. 

•   Trois  iDille  ecus. 
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Vous  comprenez  du  reste  que  mon  intention  est  de  montrer  ce 
post-scriptum. 

Ne  sachant  comment  vous  exprimer  a  la  hdte  tous  les  senti* 
ments  dont  mon  cceur  est  penetre  en  s*occupant  k  vous  servir,  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  me  jeter  aux  pieds  de  V.  A.  R.,  en  la 
suppliant  de  ne  jamais  oublier  et  d*aimer  toujours  le  fidele  servi- 
teur  qui  ne  vit  et  ne  veut  vivre  que  pour  elle,  etc. 


53.     A  M.  DE  SUHM.    (N"  7.) 

Berlin »  i*'' join  lySy. 
MoN    CUER    SuHM, 

ll  faut  avouer  que  vous  etes  le  premier  bibliothecaire  du  monde. 
Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m*ecrire 
touchant  les  livres  que  je  vous  ai  demandes.  J'ai  aussi  re^u  cer- 
tain catalogue  relatif  k  un  futur  qui  le  suivra.  Enfin  je  vols  en 
tout  et  partout  que  vous  n'etes  pas  seulement  grand  metapliy* 
sicien,  raais  encore  ami  sincere,  ofBcieux  et  fidele.  II  me  suffit  de 
vous  connaitre  pour  vous  estimer  et  pour  vous  devoir  beaucoup 
de  reconnaissance. 

Nous  sommes  a  present  dans  les  revues  par-dessus  les  oreilles. 
Nous  perdons  notre  temps  (qui  ne  reviendra  jamais)  k  des  riens. 
Le  Roi  a  une  attaque  de  goutte;  ma  soeur  de  Brunswic  arrivera 
demain ;  lundi  sera  la  revue  generale :  voilk  en  deux  mots  la  ga- 
zette du  jour. 

Mes  amis  attendent  avec  grande  impatience  les  douze  volumes 
de  Fimprimerie  russienne.  Vous  ne  sauriez  croire  k  quel  point  ils 
me  pressent  lii-dessus. 

Je  suis  avec  toute  Festime  qu*on  ne  saurait  vous  refuser  et 
qui  vous  est  due, 

MoN    TRKS-CHER    SuUM  , 

Votre  tres-fidelement  affecUonne  ami, 

Federic. 
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54.     AU   MtlME.    (N'8.) 

Berlin,   13  juin  1737. 
MON    CHER    DiAPHANE, 

J'ai  re^u  la  vdtre,  du  a8,  de  Saint-Petersbourg,  avec  toutes  les 
nouvelles  agreables  que  je  pouvais  desirer.  Vous  pouvez  juger  du 
plaisir  que  m'ont  fait  les  memoires  de  voire  Academie;  ils  m'ont 
tire  d'un  tres-grand  embarras  par  rapport  k  plusieura  points  de 
la  litterature  sur  lesquels  j*etais  en  dispute,  et  qu*ils  ont  eclaircis. 
Je  vous  ai  toute  Fobligation  du  monde  de  vos  soins  obligeants, 
de  voire  promptitude  k  me  servir  et  de  voire  zeie  a  me  satisfaire. 
Le  reste  est  mon  affaire. 

Si  vous  aviez  pu  ameliorer  voire  bibliotbeque  en  mime  temps 
que  la  mienne,  je  vous  assure  que  j*y  donnerais  les  mains  volon- 
tiers,  trop  heureux  de  pouvoir  contribuer  a  la  satisfaction  d'un  de 
mes  amis,  et  de  lui  prouver  qu*il  nest  aucun  service  qu'il  puisse 
me  rendre,  que  je  ne  veuille  i*econnaitre ! 

J'ai  ete  attaque  d^une  maladie  contagieuse  qui  regne  ici,  mais 
qui  n'est  aucunement  dangereuse;  je  vous  feciis,  afin  que,  si  vous 
Fappreniez  d*aiileurs,  vous  sachiez  au  juste  ce  qui  en  est. 

Le  due  et  ma  sceur  de  Brunswic  sont  ici.  J*ai  trouve  le  pre- 
mier, pour  sa  personne,  Ires-change;  il  est  roide,  grave,  et  due 
regnant  autant  que  son  grand -pere.  Cela  n*est  pas  fort  philo- 
sophique;  qu'y  faire?  Ma  soeur  est  toujours  la  meme,  d'une 
humeur  egalement  enjouee;  et,  malgre  la  modification  differente 
de  son  ventre,  son  esprit  ne  se  dement  en  aucune  maniere.  Voila 
la  gazette  du  jour. 

Adieu,  mon  cher  Diaphane;  il  nest  point  de  souhait  queje 
ne  fasse  pour  voire  bonheur,  etant  avec  une  Ires-sincere  estime , 

MoN  cuER  Diaphane, 

Votre  tres - fidelement  afFectionne  ami, 

Fkderic. 

P,  S.  Ich  wunsche  Ihm  Gliick  zu  dem  getreuen  Freumle,  den 
Er  muss  in  Russland  angetroffen  haben,    Dergleichen  Freunde 
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sind  sehr  rar,  und  ware  es  eine  doppeUe  iTrfamie,  nicht  erkermi- 
lich  gegen  sie  zu  seiru  * 


55.    AU   MEME.    (N'gouio.) 

Berlin,  2ajaiDi737. 
MON    CHER    DiAPHANE, 

ll  serait  superQu  de  vous  faire  renumeration  de  toutes  les  obli- 
gations que  je  vous  ai;  suffit  que  je  les  connais  toutes,  et  que  je 
suis  plus  que  content  des  soins  que  vous  vous  etes  donnes  pour 
moi.   Quinze  jours  plus  tard,  j*etais  perdu. 

J'ai  oublie  les  derniers  numeros  de  mes  lettres ,  ce  qui  fait  que 
je  ne  sais  plus  oii  j*en  suis.  Celle-ci  sert  de  reppnse  au  n^  9  des 
vdtres. 

11  y  a  eu  ces  jours  passes  de  nouvelles  tracasseries.  Le  tout 
vient  d'une  jalousie  que  Bredowl>  a  contre  Wolden.  <>  Le  pre* 
mier  a  trouve  le  moyen  dlnsinuer  au  Roi  que  j'etais  un  homme 
sans  religion,  que  ManteufTeH  et  vous  aviez  beaucoup  contribue 
a  me  pervertir,  et  que  Wolden  etait  un  fou  qui  faisait  le  bouffon 
chez  nous,  et  qui  etait  mon  favori.  Vous  savez  que  Taccusation 
d'irreligion  est  le  dernier  refuge  des  calonmiateurs,  et  que,  cela 
dit,  il  n*y  a  plus  rien  a  dire.  Le  Roi  a  pris  feu,  je  me  suis 
tenu  seiTe,  mon  regiment  a  fait  merveilles,  et  le  maniement  des 
armes,  un  peu  de  farine  jetee  sur  la  tete  des  soldats,  des  faommes 
de  six  pieds  passes,  et  beaucoup  de  recrues,  ont  ete  des  argu- 
ments plus  forts  que  ceux  de  mes  calomniateurs.  Tout  est  tran- 
quille  k  present,  et  Ton  ne  parle  plus  de  religion,  de  Wolden,  de 
mes  persecuteurs,  ni  de  mon  regiment. 

*  Je  V0U9  felicite  de  Tanii  Gdele  que  vous  aves  trouve  en  Russie.  De  tels  amis 
sont  tres-rares ,  et  ce  serait  une  double  infaraie  de  manquer  de  reconnaissance 
envers  eux. 

b   Voyez  ci-dessu9,  p.  81,  86  et  90. 

c  Voyez  ci-dessos,  p.  16  et  46.  C'est  probableroent  la  mime  personne  que 
Frederic  nomme,  p.  80,  d'apres  sa  charge,  M.  le  Grand,  et,  p.  90  et  91 ,  d'apres 
son  nom ,  le  sieur  Silva  et  don  Silva. 

d   Voyei  ci-dcssns,  Averlissemenl ^  n"  VI,  ctp.  107— -109. 
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Je  pars  le  %5  pour  Amalthee, «  moii  -dier  jardin  de  Rappin. 
Je  brule  d'impatience  de  revoir  mon  vi^oble,  mes  cerises  et  mes 
melons;  et  la,  tranquille  et  debarrasse  de  tous  les  soins  inutiles, 
je  ne  vivrai  que  pour  moi.  Je  deviens  tous  les  jours  plus  avave 
de  mes  moments;  je  m'en  rends  compte  k  moi-m&ne,  et  je  nen 
perds  qu*avec  beaucoup  de  regrets.  Tout  mon  esprit  n*est  toume 
que  vers  la  pbilosophie;  elle  me  rend  des  services  merveilleux,  et 
j*ai  beaucoup  de  retour  pour  elle.  Je  me  trouve  heureux,  me 
trouvant  beaucoup  plus  tranquille  qu'autrefois;  mon  dme  est 
moins  agitee  de  mouvements  tumultueux  et  vehements;  je  sup- 
prime  les  premiers  elfets  de  mes  passions ,  et  je  ne  prends  mon 
parti  qu'apres  avoir  bien  considere  de  quoi  il  s*agit.  Que  le  prin- 
cipe  de  la  contradiction  et  que  la  raison  sufBsante  sont  de  beaux 
principes!  lis  repandent  du  jour  et  de  la  clarte  dans  notre  ^me; 
c*est  sur  eux  que  je  fonde  mes  jugements,  de  meme  que  sur  ce 
qu'il  ne  faut  point  negliger  de  circonstance  quand  on  compai^e 
des  cas  pour  appiiquer  aux  uns  la  consequence  qu'on  a  tiree  des 
autres.  Ce  sont  la  les  bras  et  les  jambes  de  ma  raison;  sans  eux, 
elle  serait  estropiee,  et  je  marcherais,  comme  le  gros  du  vulgaire, 
avec  les  bequilles  de  la  superstition  et  de  reireur. 

Ma  foi,  la  plupart  des  bommes  ne  pensent  pas;  ils  ne  s'oc* 
cupent  que  des  objets  presents,  ne  parlent  que  de  ce  qu'ils  voient, 
sans  penser  a  ce  que  c'est  que  les  causes  cacbees  et  les  premiers 
principes  des  choses.  Ce  midi,  j*ai  entendu  un  discours  qui  ne 
roulait  que  sur  la  difference  des  soupes  et  sur  la  fa^on  la  plus 
avantageuse  de  guerir  de  la  v •. . . . .;  bier  au  soir,  ce  fut  une  dis^ 
sertation  de  coiffures,  de  paniers  et  de  modes  en  general,  etc.; 
et  ces  gens  profondement  remplis  de  bagatelles,  toujours  talonnes 
par  Tennui,  aiment  a  vivre  et  apprebendent  la  mort! 

Je  ne  m'aper^ois  pas  que,  au  lieu  d'une  lettre,  je  vous  adresse 
une  epitre;  mais  si  vous  saviez  avec  quelle  rapidite  le  temps  me 
passe  quand  je  pense  h.  vous,  ou  que  je  vous  ecris,  vousme  trou- 
veriez  excusable. 

•  Frederic  aime  a  designer  son  jardin  de  Rappin  par  le  nom  d*Amallhee, 
faisant  ainsi  allusion  a  la  maison  de  campa^e  d'Atticas ,  en  Epire.  Vo^es  les 
leUres  de  Ciceron  a  AiUcus,  livre  I,  lettre  i6.  Les  lettres  de  Frederic  k  Vol- 
taire, du  t4  mai  1787  et  du  17  juin  1738  *  sont  daises  d'Amaltfaee. 
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Adieu,  mon  cher  Diaphane;  je  vous  aime  trop  geometrique- 
ment  pour  que  vous  puissiez  me  soupgonner  d'inconstance,  et  la 
definition  quarante-huitieme  d'Euciide  >  sera  fausse  quand  mon 
amitie  envers  vous  se  dementira,  etant  avec  une  parfaite  estime, 

MoN  CHER  Diaphane, 

Voire  tr^-fidelement  afFeclioiine  ami, 

Fkderic. 


56.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petenbourg ,  9  juillet  1 737. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  re^u  a  la  fois  plusieurs  lettres  dont  Votre  Altesse  Royale  a 
daigne  m*honorer,  et  ma  joie  en  a  ete  extreme.  Toutes  me  sont 
parvenues  jusqu'au  n"*  10,  en  comptant  celle  que  m'a  remise  le 
capitaine  Wartenberg,  qui  ne  fait  que  d'arriver.  La  plus  chere 
et  la  plus  precieuse  de  toutes  a  ete  celle  qui  m'a  rendu  la  vie  en 
m*apprenant  le  retablissement  de  V.  A.  R. ,  qui  doit  maintenant 
jouir  d*une  parfaite  sant^.  J'avais  re^ u  la  nouvelle  de  son  indis^ 
position  par  le  baron  de  Mardefeld. 

Nous  avons  eu  ici  un  affreux  spectacle;  le  plus  beau  quartier 
de  cette  ville  vient  d'etre  reduit  en  cendres  dans  Tespace  de  deux 
ou  trois  heures  de  temps.  Je  suis  encore  dans  la  plus  grande  con- 
fusion, ecrivant  cette  lettre  sur  un  co£&e.  J'avais  precisement 
re^u  tous  mes  meubles  par  un  vaisseau  de  Stettin;  tout  a  ete 
transporte  sur  des  barques  avec  Tordre  et  la  charite  qu'on  pent 
se  representer  en  pareille  occasion.  Le  feu  a  ete  arrete  a  deux 
maisons  de  la  mienne,  et,  derriere  moi,  a  celle  du  baron  de  Marde- 

*  Pcut-6tre  Frederic  vcul-il  parler  de  la  quarante-huitierae  proposition  da 
premier  livre  des  Elements  d'Eudide.  Mais  c'est  un  iheoreme ;  il  n'exisie  pas  de 
definition  ^fnarante-huitienie.  Dans  sa  lettre  a  Voltaire,  du  9  ootobre  1773, 
edition  de  Kehl ,  il  s'exprime  ainsi  :  •  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la 
quarante-huitieme  proposition  d'Eudide.  •  L* edition  des  CEuvres  posihumes  dc 
Berlin,  t.  IX,  p.  198,  porte  :  «que  les  quarant«-huit  propositions  d'Euclide.- 
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fdd,  qui  a  ete  sauvee.  C'etait  la  nuit,  et,  apres  avoir  fait  trans- 
porter en  lieu  de  surete  tout  ce  qu'il  avait  pu,  il  entra  dans  ma 
cour,  rhabit  de  gala  du  jour  precedent  sur  le  corps,  parce^que 
c'etait  le  premier  qu'il  avait  trouve  sous  sa  main,  et  les  bas  k 
moitie  deroules,  representant  au  naturel  un  cothume  tragique. 

On  ne  gagne  rien  dans  ces  sortes  d'occasions;  aussi  ne  sais-je 
pas  encore  ce  que  j*ai  perdu.  Du  reste,  je  n'ai  jamais  vu  une 
plus  vive  image  de  Fembrasement  de  Troie;  car,  au  travers  des 
flanunes  et  de  la  fumee  qui  couvraient  la  riviere,  comme  il  fait 
ici  jour  la  nuit,  je  voyais  voguer  des  vaisseaux  tout  pleins 
d'hommes  et  de  hardes,  je  decouvrais  la  citadelle  vis-a-vis,  k 
droite  et  k  gauche  des  arcs  de  triomphe,  plus  loin  de  grands  bd- 
timents  qui  paraissaient  en  feu ,  et  enfin  les  grenadiers  de  la  garde, 
avec  leurs  casques,  qui  venaient  porter  secours,  achevaient  com- 
pletement  la  ressemblance. 

V.  A.  R.  8*apercevra  de  la  hAtt  et  de  la  grande  confusion  dans 
laquelle  j'ecris;  ainsi  je  finirai,  en  ajoutaut  seulement  que  nous 
attendons  impatiemment  la  nouvelle  des  prouesses  que  le  comte 
de  Miinnich  aura  faites  conti*e  un  serasquier  qui  s^est  avance  vers 
loi  avec  sept  pachas,  ce  qui  signifie  avec  soixante-dix  miUe 
hommes.  De  Fautre  c6te.  Lacy  est  aux  portes  de  Perecop,  et  on 
s'impatiente  de  savoir  comment  il  y  aura  heurte  pour  entrer. 

Daignez,  monseigneur,  conserver  vos  bonnes  grices  auplus 
fidele  de  vos-sujets,  que  le  ciel  vient  pour  la  seconde  fois  de  sau- 
ver  des  flammes,  sans  doute  pour  mettre  un  jour  le  comble  k  ses 
vceux,  et  qui,  apres  cette  douce  attente,  ne  connait  pas  de  plus 
delicieux  sentiment  que  celui  de  pouvoir  et  d'oser  vous  assurer 
du  tendre  attachement  et  du  I'espectueux  devouement  avec  lequel 
il  sera  toute  sa  vie,  etc. 


33a        XVI.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

57.    A  M.  DE  SUHM.    (N'li.) 

«  Berlin ,  27  juillet  i  ySy. 

MON    CHER   DiAPHANE, 

J.1  sembie  que  tous  les  elements  ligues  aient  conspire  votre  perte. 
L'eau  a  pease  vous  etre  funeste  dans  votre  voyage,  et  le  feu  vient 
de  vous  talonner  deux  fois.  Avee  cela  le  froid  excessif  qu'il  fait 
en  hiver,  ne  voil^-t-ii  pas  de  quoi  vous  abimer  suffisamment? 
Quittez  done,  je  vous  prie,  au  plus  vite  un  pays  pour  lequel  vous 
n'etes  point  ne,  et  revenez  dans  des  lieux  oil  vous  savez  que  votre 
personne  est  cherie. 

Puisque  votre  destin  vous  fait  cependant  habiter  dans  ces 
lieux  lointains,  permettez-moi  de  tirer  encore  un  usage  du  sejour 
que  vous  y  ferez.  Ayez  la  bonte  de  me  repondre  en  detail  aux 
points  que  je  vous  marquerai,  et  desquels  je  souhaiterais  £tre 
instruit  a  fond.  Vous  aurez  soin  d'ecarter  toutes  les  nouvelles 
fausses  ou  incertaines,  et  de  ne  donner  place  qu'aux  seules  veri- 
tes  que  vous  apprendrez. 
Je  souhaiterais  savoir : 
1"  Si,  au  commencement  du  regne  du  czar  Pierre  I",  les  Mos- 

covites  etaient  aussi  brutes  qu'on  le  dit; 
a"  Quels  changements  principaux  et  utiles  le  Czar  a  faits  dans 

la  religion; 
3*  Dans  le  gouvemement  qui  tient  a  la  police  gen^rale; 
i^  Dans  Tart  militaire; 
5**  Dans  le  commerce ; 

6^  Quels  ouvrages  publics  commences,  quels  acheves,  quels  pro- 
jetes,  comme  communications  de  mers,  canaux,  vaisseaux, 
edifices,  villes,  etc.; 
7**  Quels  progres  dans  les  sciences,  quels  etablissements;  quel 

fruit  en  a-t-on  tire? 
8^   Quelles  colonies  a-t-  on  envoyees?  et  avec  quels  secours? 
g^   Comment  les  habillements,  les  moeurs,  les  usages  ont-ils 

change? 
10**   La  Moscovie  est-elle  plus  peuplee  quauparavant? 
1 1""   Combien  d*hommes  a  peu  pres,  et  combien  de  pretres? 
1  %"*  Combien  d'argent? 
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Ayez  la  bonte  de  me  repondre  a  tgus  ces  points,  et  cela,  sur 
un  papier  k  part.  *  Si  les  obligations  que  je  vous  ai  dejii  etaient 
de  nature  k  pouvoir  itxe  augmentees,  ce  serait  par  le  plaigir 
que  je  tous  prie  de  me  faire.  Adieu,  mon  cher;  je  suis  avee  une 
tTes*parfaite  amitie, 

Mon  chbb  Diaphane, 

Votre  tres-fidelement  affectionn^  ami, 

Federic. 


58.    DE  M.  DE  SUHM.    (N«ia.) 

Pctersbowg,  i3  aodi  1787. 
M0N6EI6NEUR, 

J'ai  re^  avec  des  transports  de  joie  les  marques  de  votre  gra- 
cieux  souvenir  et  les  assurances  de  votre  constante  amide  par  la 
lettre  dont  il  a  plu  k  V.  A.  R.  de  m'honorer  le  27  du  mois  passe. 
Ni  mes  fonctions,  qui  sont  assez  penibles,  puisque  je  suis  oblig6 
de  faire  septante-deux  verstes,  c'est-a-dire  dix  mortels  milles, 
chaque  fois  que  quelque  affaire  m'appelle  k  la  cour,  qui  reside 
pendant  Fete  k  Peterbof ,  ni  rien  au  monde  ne  m'empicherait  de 
repondre  d^  k  present  k  ce  que  V.  A.  R.  desire  de  savoir,  si 
j'etais  en  ^tat  de  le  faire.  Mais,  quoique  vous  ne  vous  soyez  pas 
trompe,  monseigneur,  si  vous  avez  cru  que  les  points  de  vos 
questions  font  une  partie  de  mon  etude,  il  s'en  faut  cependant 
bien  que  je  sois  dejk  en  etat  de  rendre  raison  de  tant  de  choses, 
ne  pouvant  roe  resoudre  k  rien  avancer  sur  ce  sujet  dont  je  ne 
sois  auparavant  bien  instruit  et  bien  convaincu  moi-m^e.  Mais 
je  promets  de  travailler  k  salisfaire  Ik-dessus  V.  A.  R.  avec  le 

•  Frederic  posait  ces  douxe  qnefUons  a  Bl  de  Suhm  a  la  demande  de  Vol- 
taire, qui  avail  edit  dana  sa  reponse  laiu  date  a  la  leitre  du  Prince  royal,  dn 
i4  ou  du  ao  mat  1787  :  •  Je  me  jette  aax  pieds  de  Votre  AlteAse  Royale;  je  la 
■  Bupplie  de  vouloir  bied  engager  an  servitenr  edaire  qn'elle  a  en  Moticovie  a  r^- 
•  pondre  anx  qnevtions  ci-jointea.  • 
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m^me  empressement  que  j*aurai  toujours  a  lui  faire  connaitre 
mon  zele  en  toute  occasion;  trop  heureux,  si  j*en  pouvais  trou- 
ver  d'assez  importantes  pour  la  convaincre  pieinement  de  mon 
parfait  devouement!  En  attendant,,  je  joins  ici  la  copie  de  la 
lettre  du  feld-marechal  victorieiix  k  son  fils,  qui  pent  servira 
faire  connaitre  en  partie  a  V.  A.  R.  la  difference  qu'il  y  a  entre  la 
nation  russe  d*a  present  et  celie  qui,  sous  Pierre  T',  commen^a  a 
se  manifester  par  la  perte  de  la  bataille  de  Narva.  Les  Turcs, 
tous  janissaires  ou  spahis,  et  tous  d*elite,  au  nombre  de  vingt- 
trois  miUe,  se  sont  defendus,  pour  ainsi  dire,  jusqu'au  dernier 
homme,  puisqu  il  y  en  a  eu  dix-sept  mille  de  tues,  et  quatre  mille 
prisonniers,  le  reste  s*etant  noye.  Le  serasquier,  pacha  k  trois 
queues,  s*est  rendu  au  lieutenant-general  Biron,  frere  du  due  de 
Courlande,  que  V.  A.  R.  ne  connait  pas  encore  sous  ce  titre,  parce 
qu*il  n*a  pas  encore  fait  ses  notifications,  mais  qu'elle  jugerait 
digne  de  cette  elevation  par  ses  grands  sentiments ,  si  elle  le  con- 
naissait.  Comme  je  n*attache  aucune  idee  de  politique  a  cet  eloge, 
vous  trouverez  bon,  monseigneur,  que  je  rende  eette  justice  au 
Due,  en  le  nommant  k  un  prince,  juge  aussi  eclaire  du  vrai  me- 
rite  que  Test  celui  auquel  j*ai  le  bonheur  d'ecrire.  On  amenera 
ee  serasquier  ici,  aussi  bien  que  le  pacha  d^Oczakow.  Le  premier 
a  fait  une  reponse  aussi  fiere  que  decente  au  general  Romanzoff, 
qui  lui  a  demande  comment  il  avait  ose  se  defendre  eontre  une 
armee  si  formidable.  «Le  devoir  m*ordonnait  de  me  defendre, 
«lui  a-t-il  dit;  je  n'ai  done  pas  demande  quelles  etaient  les  forces 
•de  mon  ennemi,  mais  je  me  suis  cru  en  etat  de  r&ister,  et  meme 
•  assez  fort  pour  vous  vaincre.  Je  vois  bien  que  ce  qui  est  arrive 
«vient  du  ciel. »  Le  pillage  d'Oczakow  a  ete  pix>digieux,  car  cette 
ville  etait  fort  marchande.  On  assure  que  chaque  grenadier  a  eu 
mille  ducats  pour  sa  part.  On  a  tout  massacre  le  premier  jour; 
mais  ensuite  on  a  fait  prisonniers  ceux  qu'on  a  trouves  dans  les 
caves.  Cette  place  est  un  hexagone  tres-regulierement  fortifie; 
on  y  a  trouve  quatre-vingt-deux  pieces  de  canon  de  fonte,  et  sept 

mortiers. 

Mais  je  fais  trive  aux  nouvelles,  crainte  de  devenir  ouimpor- 
tim  en  vous  etourdissant  de  nouvelles  trop  peu  interessantes  pour 
vous,  ou  indiscret  en  abusant  de  votre  bonte  a  m'ecouter.   Mais 
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quand  le  monde  entier  retentirait  de  nouvelles  toutes  digtie$  d'at* 
Urer  votre  attention,  oh!  laissez-moi  encore  e9perer,  grand  et 
aimable  prince,  qu'elles  ne  vous  feront  jamais  oublier  rheuretix 
mortel  que  vous  avez  daigne  ekver  k  la  dignite  de  votive  ami,  et 
qui  vous  est  devoue  de  coeur  et  d*ilme,  etc. 


59.    A  M.  DE  SUHM. 

Remnsbergr  la  septembre  1737. 
MON    CHER    DiAPHANE, 

J*ai  re(;u,  mon  cher,  votre  belliqueuse  lettre;  je  ny  vois  que  les 
triomphes  du  comte  de  Miinnich  et  la  defaite  des  Turcs  et  des 
Tartares.  Je  vous  avoue  que  je  suis  de  ces  personnes  qui  aiment 
it  partager  la  gloire  des  autres,  et  que,  sans  la  philosophic,  je 
verrais  avec  inquietude  tant  de  grandes  actions  sans  y  assisted 
Le  comte  de  Miinnich  parait  vouloir  faire  F Alexandre  de  ce  siecle ; 
il  gagne  des  batailles  comme  on  renverse  des  jeux  de  cartes,  et 
salt  conquerir  des  provinces  avec  plus  de  rapidite  que  d'autres 
ne  les  parcourent. 

II  y  a  un  bonheur  k  venir  a  propos  dans  le  monde,  sans  quoi 
on  ne  fait  jamais  rien.  Le  prince  d*Anhalt,  qui  est  peut-6tre  le 
plus  grand  general  du  siecle,  demeure  dans  une  obscurity  dontlui 
seul  peut  ressentir  tout  le  poids ;  et  d'autres,  qui  ne  le  valent  pas 
de  bien  loin,  sont  les  arbitres  de  la  terre.  Cela  revient  a  ce  que  je 
viens  de  dire,  qu'il  ne  su£Bt  pas  d'avoir  simplement  du  merite, 
mais  qu*il  faut  encore  etre  en  passe  de  le  pouvoir  faire  eclater. 

Les  paisibles  habitants  de  Remusberg  ne  sont  pas  si  belli- 
queux;  je  me  fais  une  plus  grande  affaire  de  defricher  des  terres 
que  de  faire  massacrer  des  hommes,  et  je  me  trouve  mille  fois 
plus  heureux  de  meriter  une  couronne  civique  que  le  triomphe. 

Nous  allons  representer  VCEdipe  de  Voltaire, «  dans  lequel  je 

"  Le  Miihridate  de  RaciDe  avait  etc  represeote  a  Rheiiusberg  au  mois  d'oc- 
kobre  1736.  Vojes  le  Journal  du  baron  de  Seckendor/f,  p.  i5g  et  160,  et  la  lettre 
dc  FoDque  a  Frederic,  du  27  avril  1760. 
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ferai  le  heros  de  theatre;  j'ai  choisi  le  rdle  de  Philoctete;  il  faut 
bien  se  contenter  de  quelque  chose. 

Wolff  a  reyu  du  cardinal  de  Fleury  une  lettre  flatteuse  au 
possible;  de  plus,  Fev^que  de  Bamberg  lui  a  rendu  visile,  et,  k 
la  fin  de  la  conversation,  lui  a  glisse,  en  partant,  une  medaiUe 
d'or  dans  la  main,  d'un  prix  considerable.  Je  me  rejouis  des  pro- 
gres  de  la  pbilosophie  comme  de  Taugmentation  de  mes  revenus. 
G'est  le  bonheur  des  hommes  quand  ilspensent  juste,  et  la  phi- 
losophic de  Wolff  ne  leur  est  certainement  pas  de  pen  d*utilite 
en  cela.  Vous  qui  en  tirez  de  si  divins  secours,  dites-moi  un  peu, 
mon  cher,  quand  reviendrez-vous  la  professer  dans  nos  cantons? 
Je  vous  avoue  que  je  languis  de  vous  revoir;  je  voudrais  vous 
temoigner  ma  reconnaissance,  et  vous  donner  des  marques  de 
mon  amitie. 

Ayez  la  bont^,  si  vous  le  pouvez,  de  me  repondre  sommaire- 
ment  aux  questions  que  je  vous  ai  faites;  un  detail  demanderait 
trop  de  recherches.  Nommez-moi  aussi,  je  vous  prie,  votre  ami, 
car  je  m'interesse  k  son  sort,  et  je  voudrais  pourtant  volontiers 
savoir  quel  est  Thonnete  homme  avec  lequel  vous  ^tes  en  liaison. 

Vous  me  connaissez,  mon  cher  Diaphane;  j^espere  que  vous 
ne  douterez  jamais  de  mon  amitie.  Elle  n*est  point  interesse6, 
vous  le  savez,  mais  elle  pent  etre  reconnaissante.  Je  suis  avec 
cette  estime  que  vous  meritez  si  bien, 

Mon  CHER  Diaphane, 

Votre  tres-fidelement  affectionn^  ami, 

Fedbric. 


60.    DE  M.  DE  SUHM. 

P^terabourg,  a  septembre  1737. 
MONSEIGNEUR , 

Des  raisons  de  prudence  que  Votre  Altesse  Royale  approuverait 
sans  doute,  si  je  les  lui  detaillais,  m'ont  fait  attendre  le  depart 
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d'uh  courrier  pour  repondre  a  la  derniere  lettre  quelle  m'a  fait 
la  grdce  de  m*eciire.  Je  coinptais  alors  me  dedommager  ample-* 
ment  de  cette  contrainte  en  lui  parlant  librement  de  tous  les  en-' 
nuis  que  me  fait  eprouver  le  cruel  eloignement  oil  je  me  vois 
condamne  a  vivre  d'elle,  et  en  lui  peignant  avec  des  couleurs 
aussi  vives  que  vraies  la  langueur  dans  laqueHe  me  plonge  Fab- 
sence  et  la  privation  de  tout  ce  qui  pent  me  rendre  heureux. 
Mais  n*ayant  pu  faire  faire  un  detour  au  courrier,  que  je  suis 
oblige  d'expedier  fort  brusquement  aujourd*hui ,  je  ne  puis  pour- 
tant  en  profiter  comme  je  le  desirais.  Car,  encore  que  mon  par^ 
fait  devouement  et  ma  respectueuse  tendresse  pour  V.  A.  R. 
fassent  ma  plus  grande  gloire  et  toute  ma  felicite,  en  sorte  que  je 
ne  puis  le  cacher  dans  Toccasion,  vous  n'ignorez  pas,  monseigneur, 
de  combien  de  prudence  je  dois  user  k  Fegard  des  temoignages 
que  j*ose  vous  donner  de  la  vivacite  de  mes  sentiments;  et  quoique 
Fedat  de  vos  belles  et  aimables  qualites  semble  donner  k  chacon 
le  droit  de  se  devouer  a  votre  auguste  et  sacree  personne  avec 
tons  les  sentiments  du  plus  tendi^e  et  du  plus  respectueux  attache- 
ment,  et  de  vous  le  temoigner  en  toute  liberte,  ii  s'en  faut  bien 
que  cette  liberte  ne  soit  accordee  k  ceux  qui  trouveraient  le  plus 
de  satisfaction  et  de  plaisir  k  en  faire  usage. 

C'est  une  raison  de  meme  nature  qui  me  fait  renvoyer  k  une 
occasion  plus  sure  de  repondre  en  detail  aux  points  sur  lesquels 
V.  A.  R.  desire  d'etre  instruite.  EUe  approuvera,  j'en  suis  sur, 
ma  prudence  a  cet  egard,  des  qu'elle  daignera  un  moment  se 
mettre  k  ma  place  et  entrer  dans  ma  situation.  J'y  repondrai  ce- 
pendant  assurement;  je  supplie  seulement  V.  A.  R.  de  me  donner 
le  temps  de  bien  m'instruire  moi-meme  de  toutes  ces  choses,  et 
surtout  de  me  laisser  choisir  une  occasion  sure  de  lui  faire  par- 
venir  mes  observations.  EUe  aura  cette  bonte,  j*espere,  puisque 
rien  ne  la  presse  encore.  Plut  k  Dieu  qu*elle  eut  deja  des  raisons 
pour  etre  plus  pressee  a  cet  egard ! 

En  attendant,  je  joins  ici  quelques  considerations  generales 
dont  votre  penetration ,  monseigneur,  saura  d*e]le-meme  tirer  les 
consequences  particulieres.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de 
parler  de  cet  empire,  de  ses  habitants  et  de  son  etat  politique.  II 
faut,  pour  cela,  y  avoir  sejourne  longtemps  et  avoir  observe  par 
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soi-meme,  car  on  n'a  presque  encore  aucun  ouvrage  imprime 
dans  lequel  on  puisse  trouver  des  relations  assez  detaillees  et  as- 
sez  siires  sur  tons  ces  sujets.  Je  hasarderai  cependant  d*avancer 
ici  ce  que  je  regarde  jusqu*^  present  pour  avere  parmi  tout  ce 
qu*on  dit  de  cet  Etat  et  de  ses  habitants. 

II  y  a  d*ici  k  Oczakow  deux  raille  verstes,  qui  font  en^ron 
quatre  cents  milles  d^Allemagne;  jusqu'ji  Astracan  il  y  a  pres  de 
sept  cents  milles.  D'ici  a  Archangel  il  y  en  a  cent  cinquante,  et 
jusqu  a  la  Chine  on  compte  au  delk  de  vingt-quatre  mille  verstes; 
il  est  vrai  qu  il  se  trouve  entre  deux  une  partie  de  la  Grande-Tar- 
tarie.  Les  frontieres  du  cote  du  nord  et  du  Japon  ne  sont  point 
encore  bien  determinees;  depuis  cinq  ans,  on  a  envoye  de  ces  co- 
tes des  professeurs  pour  faire  des  recherches  k  ce  sujet,  et  Ton 
compte  meme  qu'ils  penctreront  jusqu'en  Ainerique,  a  laquelle  il 
est  probable  que  cet  empire  touche  quelque  part.  On  peut  juger 
de  la  que,  si  Fimmense  Etat  connu  sous  le  nom  de  Russie  euro- 
peenne  et  asiatique  etait  partout  aussi  peuple  que  la  France  ou 
FAUemagne,  il  mettrait  sans  peine  FEurope  dans  sa  poche.  Ce- 
pendant, de  la  maniere  dont  on  y  fait  les  recrues,  on  voit  bien 
qu*il  n*est  pas  aussi  pauvre  en  habitants  qu*on  semble  le  croire 
ailleurs,  puisque,  actuellement,  pour  former  un  corps  de  soixante 
mille  hommes,  on  ne  leve  que  le  quatre- vingt-dixieme.  Ce  qui 
renforce  beaucoup  cette  consideration ,  c*est  Fassurance  que  Fon 
a  que  la  population  de  Finterieur  du  pays  n'est  point  encore  assez 
bien  connue,  car  il  est  avere  que,  maigre  la  rigueur  des  ordres 
donnes  a  ce  sujet,  tel  possesseur  de  terres  qui  se  trouve  inscrit 
pour  n'avoir  que  cent  sujets  en  a  quatre  cents  et  au  delk. 

II  en  est  de  meme  des  revenus,  qu'on  n*a  pas  encore  bien  pu 
fixer;  et  ceux  qui  les  ont  homes  k  douze  millions  de  roubles  n*ont 
assurement  eu  d*autre  raison  pour  le  faire  que  de  determiner  un 
nombre  certain  pour  un  inceitain.  Mais  quand  cela  serait,  cette 
somme  ferait  plus  d*e£Fet  dans  cet  Etat  que  le  decuple  peut-etre 
dans  un  autre,  ce  qui  fait  que,  dans  ce  pays,  on  rend  possibles 
des  choses  auxquelles  il  ne  faut  pas  penser  seulement  ailleurs. 

Je  tiens  cet  Etat  invincible  sur  la  defensive;  c'est  une  hydre 
dans  ce  cas;  les  arinces  y  naissent  comme  les  hommes  ailleurs, 
et  ne  coutent  pas  plus  de  peine  k  mettre  sm*  pied  que  Cadmus 
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n'en  eut  k  eretr  des  hommes  annes  de  pied  en  cap,  en  semant 
las  dents  du  dragon.  La  guerre  ne  coute  rien  k  cet  Etat  quand 
les  armees  ne  sortent  pas  du  pays,  et  je  nappelle  pas  cela  sortir 
du  pays  que  d'ailer  dans  les  deserts  et  dans  la  Crimee,  parce  que 
Targent  reste  dans  rarmee,  et  rentre  avec  elle  dans  le  pays. 

Une  guerre  reglee  au  dehors  est  onereuse  a  toute  nation;  mais 
que  n*exp^die*t-on  pas  en  deux  ou  trois  campagnes,  en  y  allant 
eonune  les  Russes  le  font !  Quand  on  aurait  pu  douter  de  ce  qu'on 
peut  faire  avec  le  soldat  russe,  il  n*y  a  qu'a  examiner  de  sang- 
froid TafEure  d'Oczakow;  on  n'a  peut-etre  rien  vu  de  pareil,  et 
le  serasquier  arrive  ici,  et  qui  a  eu  assez  de  temps  pour  se  re- 
mettre,  ne  saurait  encore  revenir  de  son  etonnement.  II  ne  peut 
pas  seulement  comprendre  comment  Farmee  a  pu  passer  sans  pe- 
rir  par  les  deserts  immenses  qu'elle  a  traverses  pour  arriver  la- 
has;  et  il  dit  quon  peut  tout  attendre  de  troupes  capables  de 
soutenir  une  telle  marche  sans  succomber  k  la  faim,  ou  a  la  soif , 
ou  aux  ardeurs  du  soleil.  Jamais,  dit-il,  I'armee  turque  n'y 
passerait. 

Le  Russe  est  soldat  aussitot  qu*il  est  arme.  On  est  sur  de  le 
mener  k  tout,  parce  que  son  obeissance  est  aveugle  et  sans  egale. 
Avec  cela,  il  se  nourrit  mal,  et  de  peu.  Enfin  il  semble  ne  expres 
pour  les  grandes  expeditions,  et,  s'il  y  a  encore  ime  armee  qui 
puisse  nous  donner  une  idee  des  troupes  anciennes,  c'est  une  ar- 
mee de  Russes. 

V.  A.  R.  jngera  qu*il  ne  me  convient  pas  encore  d'entrer  sur 
toutes  ces  choses  dans  un  plus  grand  detail.  Les  relations  qu'elle 
vient  de  lire  suffiront  pour  lui  donner  d*avance  une  legere  idee 
d'un  pays  et  d'une  nation  qu  elle  juge  dignes  de  son  attention. 
J*espere  lui  donner  peu  a  peu  dans  la  suite  toutes  les  lumieres 
qu'elle  peut  desirer  sur  oe  sujet. 

La  reflexion  que  vous  faites,  monseigneur,  sur  le  bonheur 
qn'il  yak  venir  k  propos  dans  le  monde  est  des  plus  justes ,  et 
serait  tres-propre  k  consoler  le  heros  dont  V.  A.  R.  a  une  si  haute 
opinion,  si  a  ses  qualites  guerrieres  il  savait  joindre  votre  philo- 
sophie,  monseigneur.  Pour  ce  qui  est  de  mon  heros,  je  n'en  suis 
pas  en  peine.  II  aura  I'avantage  des  genies  superieurs,  qui  est  de 
se  rendre,  pour  ainsi  dire,  maitre  des  conjonctures,  de  les  faire 
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naitre,  et  de  les  gouvemer  a  son  gre  par  sa  sagesse  oo  parsa 
constaoce,  par  sa  moderation  ou  par  sa  bravonre,  selon  le  cas  et 
le  besoin.  J*espere  bien,  pour  le  coap,  que  V.  A.  R.  ne  me  de- 
mandera  pas  de  qui  je  parle;  ou,  si  quelque  chose  pouvait  encore 
la  retenir  en  doute,  ce  ne  pourrait  etre  que  sa  modestie. 

Je  n*avais  presque  pas  doute,  monseigneur,  que  vous  ne  de- 
vinassiez  que  Fami  dont  je  me  loue  ici  est  le  comte  Biron,*  au- 
jourd'hui  due  de  Courlande.  Je  m'etais  e£Eectivement  ezprime 
avec  assez  de  vivacite,  en  vous  faisant  son  portrait,  pour  que 
vous  dussiez  penser  que  j'avais  trahi  mon  secret  en  vous  parlant 
de  lui.  J'ose  esperer,  monseigneur,  que  vous  avez  ajoute  foi  a  ee 
que  je  vous  en  ai  dit,  pouvant  vous  assurer,  comme  je  le  crois, 
avec  la  plus  grande  certitude  humaine  que  je  ne  me  trompe  point 
sur  le  fond  de  son  caractere,  qui  est  sans  doute  aussi  peu  connu 
qu*il  merite  beaucoup  de  Tetre. 

En  verite,  on  est  bien  sujet  a  se  tromper  dans  le  jugement 
qu'on  porte  des  hommes,  quand  on  ne  s'arrete  qu*a  Teeorce.  Que 
j'etais  mal  informe  du  caractere  du  due  Biron,  et  quelle  autre 
idee  ne  m*a-t-il  pas  donnee  de  lui  depuis  que  j'ai  appris  k  le  con- 
naitre  de  plus  pres!  U  ne  me  serait  pas  difficile,  monseigneur,  de 
vous  faire  convenir  que  c'est  un  grand  homme,  si  cela  ne  m*en- 
trainait  dans  un  grand  nombre  de  considerations  politiques  dont 
vous  ne  voulez  pas  encore  entendre  parler. 

J*en  reviens  done  a  la  philosophic.  Je  me  suis  bien  rejoui  avec 
V.  A.  R.  des  honneurs  qu*elle  a  re^us  dans  la  personne  de  WolfT; 
car,  pour  ce  grand  homme  lui-meme,  il  etait  comble  d*honneur 
depuis  que  le  Marc-Aurele  de  notra  siecle  s'etait  declare  son  par- 
tisan et  son  protecteur. 

Je  suis  fort  curieux  de  savoir  le  sentiment  de  V.  A.  R.  sur  les 
operations  de  la  Hongrie.  Me  voila*t*il  pas  un  prince  bien  servi! 
On  cent  que  le  comte  de  Seckendorff  est  rappele ,  et  que  le  comte 
de  Philippi  a  re^u  le  commandement.  Ce  trait  figurera  mal  dans 
Toraison  funebre  du  premier. 

Que  ne  puis-je  participer  aux  aimables  amusements  d*un 
prince  qui  sait  rcunir  tous  les  nobles  gouts !  Peul-etre  me  ti*ou- 
verait-il  digne  d'uii  petit  role.    L'hcroisme  est  toujoui^  un  bel 

a   Voycst.  1,  p.  169. 
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objetf  m^ine  lorsque,  empnintant  tout  son  eclat  de  FillusioD,  il 
ne  se  montre  qu'en  image. 

Je  vous  envoie  ici,  monseigneur,  an  petit  probleme  cTarithme-* 
tique*  dont  je  serais  bien  aise  que  vous  me  donniez  la  solution. 
V.  A.  R.  aura  bien  de  la  peine  a  le  dechiflrer,  et  pour  le  moins 
autant  a  y  repondre;  mais  cet  exercice  ne  laissera  pas,  mon- 
seigneur,  d'avoir  son  utilite  pour  vous,  ne  fut-ce  quen  exer^ant 
votre  patience,  vertu  aussi  necessaire  a  un  grand  prince  qu'au 
plus  miserable  de  ses  sujets. 

P.  S.^  Le  due  de  Courlande  se  fait  un  plaisir  de  vous  etre 
utile,  sans  aucune  vue  politique;  ainsi  je  continuerai  a  regler  avec 
lui  le  pret,  que  vous  pouvez  hardiment  accepter  d^une  grande 
dame  qui,  pensant  d*une  fa^on  tout  a  fait  digne  d*elle  et  de  vous, 
ne  pretend  par  1^  vous  engager  a  aucune  reconnaissance,  et  ne 
compte  que  sur  votre  estime,  qu'elle  merite  deja  sans  cela  par 
ses  sentiments  heroiques. 

U  ny  aura  que  trois  conCdents  de  cette  affaii^e,  le  Due,  la 
dame,  et  moi.  Mandez-moi  done  bien  clairement,  en  cbiiTre,  la 
sooune  qu*il  vous  faudra. 

Dites-moi  aussi  en  meme  temps  quelque  chose  de  gracieux 
pour  le  Due,,  qui  le  merite  a  tons  egards,  et  chargez-moi,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  de  le  feliciter  sur  son  elevation.  L*£mpereur  fa 
fait,  meme  avant  la  notification ,  et  le  roi  de  Prusse  lui  a  repondu 
dans  les  termes  du  monde  les  plus  obligeants.  Autant  en  feront 
les  autres  tetes  couronnees.  Us  ont  leurs  raisons  de  politique, 
que  vous  n'avez  pas ;  ainsi  le  Due  sera  bien  plus  sensible  a  votre 
attention,  qui  le  flattera  agreablement  de  Fesperance  d'acqueiir 
un  jour  votre  amitie,  quil  merite  par  bien  des  endroits. 

Pour  le  coup,  vous  n*aurez  pas  lieu,  monseigneur,  de  vous 
plaindre  de  la  brievete  de  cette  lettre;  il  y  en  a,  je  crois,  de  reste 
pour  pousser  a  bout  toute  Constance  moins  a  Tepreuve  que  la 
v6tre.  Je  me  h&te  done  de  finir,  et,  pour  mettre  le  sceau  a  tout 

*  A  parlir  de  cette  lettre ,  la  correspondancc  de  Frederic  avec  Suhm  ren- 
ferme  touvent  des  paatages  oa  des  billets  chiffres.  Nous  TindiquODs  chaque  fois 
en  note. 

1>   Ed  chidre. 
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ce  que  cette  lettre  vous  apprendra  de  mon  zele  k  i^ous  servir, 
agreez  que  je  vous  reitere  les  assurances  du  tendre  respect  et  du 
parfait  devouement  avec  lequel  je  serai  jusquau  dernier  moment 
de  ma  vie,  etc. 


6i.    A  M.  DE  SUHM. 

Remnsbei^,  i5  novembre  1737. 
MoN    CHER   DiAPHANE, 

Un  ancien  a  dit  une  fois  qu'il  n'y  avait  aucun  boniieur  parfait 
dans  ce  monde,  et  c*est  de  quoi  je  m*aperfois  tous  les  jours.  Je 
vis  en  paix  et  en  repos,  j*ai  le  bonheur  d'avoir  des  amis  que 
j*aime  sincerement,  et  dont  je  suis'  sincerement  aime.  Mais  le 
malheur  est  que  je  puis  si  peu  jouir  de  ces  amis,  que  la  plupart 
sont  si  eloignes  de  Remusberg,  que  les  correspondances  vont  si 
mal,  quil  faut  tant  de  circuits  jusqu*a  ce  que  leurs  nouvelles  me 
parviennent,  et,  en  un  mot,  que,  ayant  le  plaisir  de  me  dire  que 
j*ai  de  vrais  amis,  j'ai  en  meme  temps  le  chagrin  de  ne  les  pou* 
voir  posseder. 

Je  ne  regois  que  toutes  les  six  semaines,  et  quelquefois  seule- 
ment  tous  les  deux  mois,  de  vos  lettres;  et  quoiqu'elles  me  causeht 
toujours  beaucoup  de  joie,  elles  ne  sauraient  cependant  me  con- 
soler de  votre  absence.  En  verite,  mon  cher  Diaphane,  vous  etes 
un  esprit  trop  exquis  pour  le  pays  oil  votre  poste  vous  attache. 
J'ai  pense  dire  que  je  meritais  seul  de  jouir  de  tout  votre  esprit, 
mais  j*ai  craint  que  cela  ne  sen  tit  trop  la  presomption,  quoique, 
d'un  autre  c6te,  je  pourrais  me  justifier,  parce  que  Tamitie  par- 
faite  que  j'ai  poiu:  vous  pent  me  tenir  lieu  de  tout  autre  merite. 

Vous  serez  sans  doute  informe  de  la  chute  de  SeckendorfT,  • 
juste  punition  de  toutes  les  mechancetes  et  de  toutes  les  mau- 
vaises  actions  quil  a  commises.   A  la  fin,  il  a  son  tour,  et,  apres 

*  Voyez  t  1,  p.  170  et  171;  et  ci^dessus,  Averlissement ,  n**  Il[»  ek 
p.  35—34. 
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avoir  ete  pendant  un  temps  infini  Fidole  de  la  fortune,  il  devient 
la  proie  de  ses  ennemis  dans  la  decrepitude.  On  Taccuse  de  choses 
horribles  et  toutefois  vraisemblables,  puisqu'elles  ontbeaucoup 
de  rapport  avee  son  caractere :  on  Faccuse  d*avoir  laisse  manquer 
de  tout  Tarmee  imperiale  pour  assouvir  son  avarice  sordide;  il 
n'y  a  pas  d*exactions  quon  ne  lui  impute;  ses  ennemis  rejettent 
sur  lui  le  mauvais  succes  de  la  demiere  campagne,  et  la  pretraille 
anime  tons  les  devots  contre  lui  a  cause  de  la  religion.  Apres 
tout,  il  me  fait  pi  tie.  11  est  vrai  qu'une  prosperite  continuelle 
avait  rendu  SeckendorCF  d'une  hauteur  insupportable;  il  est  vrai 
que  tons  les  chagrins  quil  m*a  causes  meritaient  retribution;  il 
se  pent  que  les  accusations  qu*on  vient  de  lui  intenter  soient  bien 
fondees :  mais  cela  n  empeche  pas  qu'il  n*ait  des  talents  excellents 
pour  la  guerre,  et  qu'il  ne  soit  en  etat,  plus  que  qui  que  ce  soit^ 
de  rendre  des  services  signales  a  TEmpereur.  Je  crois  qu  on  sera 
dans  peu  informe  de  son  sort. 

Voila  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre  de  plus  intei*essant« 
Pour  ce  qui  me  regarde,  j'etudie  de  toutes  mes  forces,  je  fais 
tout  ce  que  je  puis  pour  acquerir  les  connaissaaces  qui  me  sont 
necessaires  pour  m'acquitter  dignement  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  devenir  de  mon  ressort ;  enfin ,  je  travaille  a  me  rendre 
meilleur  et  a  me  i*emplir  Tesprit  de  tout  ce  que  Tantiquite  et  les 
temps  modernes  nous  fournissent  de  plus  illusti^es  exemples.  Je 
vous  prie,  mon  cher  Diaphane,  donnez-moi  bientot  de  vos  nou* 
velles,  et  soyez  sur  que  personne  ne  pent  vous  aimer  da  van- 
tage que, 

MoN    CHER    DiAPUANE, 

Voire  tres-fidelement  afTectionne  ami, 

Federic. 
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62.    AU   MEiME. 

Remosberg,  a6  novembre  1787. 
MON    CHER    DiAPUANE, 

11  m*est  bien  douloureux  de  me  voir  separe  de  vous  d'uoe  si 
ci'uelle  maniere ,  et  de  ce  que  voire  destinee  vous  attache  k  un 
endroit  distant  de  plus  de  deux  cents  milles  de  Remusberg.  Pour 
surcroit  de  desagrement,  je  ne  re^ois  que  tres-rarement  de  vos 
nouvelles,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  mortification  lorsqu*on  aime 
sincerement  ses  amis. 

J'entre  entiercment  dans  les  raisons  qui  vous  empechent  de 
me  mander  les  particularites  que  j'avais  souhaite  de  savoir  tou- 
chant  la  Russie.  Je  vous  avoue  que  ma  curiosite  n'avait  pas  con- 
suite  la  prudence  comme  elle  aurait  du  le  faire.  Mais  ce  qu*ily 
a  d'heureux,  c*est  qu  on  ne  hasarde  jamais  rien  avec  vous,  et 
qu*une  imprudence  de  ma  part  n*en  entrainera  jamais  dela  v6tre. 

Que  maudite  soit  la  malheureuse,  politique  qui  oblige  les 
hommes  k  ne  pouvoir  se  temoigner  Tamitie  qu  ils  ont  les  uns 
pour  les  autres!  Pourquoi  ne  puis-je  vous  donner  des  marques 
de  toute  mon  estime  et  de  toute  ma  reconnaissance?  Et  quel  es-» 
davage,  quelle  tyrannic,  que  de  noser  se  temoigner  des  senti* 
ments  si  raisonnables!  En  verite,  le  monde  est  bien  de  mauvaise 
humeur  dans  le  siecle  oil  nous  sommes,  et  c*est  une  etrange  ne- 
cessite  que  celle  de  n'oser  pas  etre  reconnaissant  hardiment.  Quoi 
quil  en  soit,  figurez-vous  toujours  mon  cocur,  et  lisez-y  tons  les 
sentiments  que  Tinclination,  Festime,  Tamitie  et  la  veritable  re- 
connaissance inspirent.  Je  voudrais  pouvoir  vous  en  envoyer 
la  carte,  persuade  que  vous  auriez  lieu  d'en  etre  entierement  sa- 
tisfait. 

Je  n'ai  aucune  reponse  a  faire  a  tout  ce  que  vous  me  dites 
d^obligeant.  La  tendresse  vous  a  mene  la  plume,  et  on  sait  qu*elle 
est  aveugle  comme  la  fortune.  Je  vous  prie,  mon  cher,  rayez 
tout  mon  heroisme,  jusqu'a  Famitie  pres  que  j'ai  pour  vous.  Si 
les  qualites  du  cceur  peuvent  entrer  dans  la  composition  d'un 
heros;  si  la  iidelite  et  Fhumanite  peuvent  tenir  lieu  de  cette  fu- 
reur  brutale  et  souvent  barbarc  des  conquerants;  si  le  discerne- 


AVEC  M.  DE  SUHM.  345^ 

ment  et  le  choix  des  honnetes  gens  peut  eire  prefere  au  vaste 
genie  de  ceax  qui  cony oivent  les  plus  grands  desseins;  si,  enfin, 
les  bonnes  intentions  et  la  douceur  sont  preferables  a  Factivite 
de  oes  hommes  remuants  qui  semblent  etre  nes  pour  bouleverser 
tout  le  monde  i  alors,  et  k  ces  conditions,  je  puis  entrer  en  com-^ 
promis  avec  eux«  Mais  comme  toutes  ces  qualites  que  je  viens  de 
citer»  la  bonte^  la  douceur,  etc.,  ne  sont  capables  que  de  former 
un  bon  citoyen,  et  non  un  grand  homme,  je  n'ai  pas  levain  or-< 
gueil  de  pretendre  a  ce  titre,  et  je  vous  assure  que  j*y  prefererai 
eonstamment  ceux  de  fidele  ami,  d'honune  compatissant  aux  mi- 
seres  des  hommes,  et  enfin  d'homme  qui  ne  croit  &tre  homme  que, 
pour  faire  du  bien  aux  autres  hommes,  en  queique  situation  quil 
se  trouve. 

J'ai  lu  avec  contention  d'esprit  votre  systeme  mathematique 
et  arithmetique;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  y  repondre;  j*espere 
cependant  de  m'etre  bien  explique,  et  de  la  fa^on  que  vous  le 
souhaitez. 

Keyserlingk,*  qui  connait  le  comte  Biron  pour  avoir  etudie 
avec  lui  a  Kdnigsberg,  m*en  a  toujours  fait  un  portrait  fort  avan- 
tageux.  Vous  ne  faites  que  me  coniirmer  ce  qu*il  m*en  a  dit.  Je 
suis  bien  aise  qu'il soit  de  vos  amis.  Comme  il  est  honnete  homme, 
il  meriterait  de  Tetre,  et  cette  qualite  le  rand  plus  respectable  a 
mes  yeux  que  s'il  etait  roi  des  rois.  Qu'est-ce  en  efPet  que  ce 
vain  titre?  et  quel  chaogement  produit-il  dans  Thomme?  Je  dis 
qu'il  n'en  produit  jamais  d'avantageux,  et  qu*on  a  vu  plus  d*une 
veitu  obscurcie  sous  Fombre  du  trdne.  II  est  vrai  que  les  rois 
sont  les  symboles  mortels  de  la  majeste  de  Dieu,  mais  voila  tout; 
car  6tex-leurla  puissance,  la  grandeur,  leur  cour  et  leurs  flat- 
teurs,  il  se  trouve  que  ce  ne  sont,  la  plupart,  que  de  pauvres 
hommes  sans  vertu  et  peu  dignes  d'inspirer  de  I'admiration.  Vous 
me  ferez  done  grand  plaisir  de  dire  an  comte  Biron  que  je  le  fe-^ 
licite  de  tout  mon  coeur  sur  son  avenement  au  duche  de  Cour« 
lande,  que  je  prenais  toujours  part  a  la  fortune  des  gens  de  me* 
rite,  et  que,  queique  inconnu  qu'il  me  soit,  il  me  sufiBsait  d'etre 
instruit  de  ses  belles  qualites  pour  m'interesser  vivement  k  tout 
ce  qui  pourra  lui  etre  avantageux. 

a   Voyez  t.  X ,  P*  ^^i  ^*  ^'>  P*  3'>  ^9>  9^  et  ii8;    et  t.  XIV,  p.  4o  ci  53. 
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'  Vous  he  ine  parlez  que  da  rappel  de  Seckendor£P|  ^^  j'y  ajoute 
la  nouvelle  de  sa  detention.  U  est  arrite  actuellement  a  Vienne. 
Ses  cnneinis  Faceusent  d*une  infinite  de  malversations.  Les  prin- 
cipaux  chefs  d  accusatioa  tombent  sui'  les  nioyens  illidtes  qu'il 
a  mis  en  usage  pour  s  enrichir  dans  la  derniere  campagne.  Ses 
amis  debitent  ici  quil  trouvera  moyen  de  se  purger  de  toutes 
ces  imputations,  et  qu*il  se  lavera  blanc  comme  neige.  Pour 
moi,  j  en  doute,  car  il  est  eonnu  que  Tavarice  fut  de  tout  temps 
le  vice  auquel  il  a  le  plus  fortement  incline.  Ce  qui  est  sur,  et 
sur  quoi  vous  pouvez  compter,  c*est  que  son  rdle  est  fini,  et  que 
jamais  on  n*entendra  plus  nommer  le  nom  de  SeckendorfF.  Le 
cardinal  nepoie^  est  parti  de  Berlin,  et  entre  dans  le  service 
d'Ansbach. 

Quelle  vicissitude!  quel  changement  rapide  de  la  plus  bril- 
lante  fortune  aumalheurleplusinopine!  s*ecrierait  tres-eloquem- 
ment  un  orateur  a  cet  endroit-ci.  En  effet,  il  n'aurait  pas  tort, 
car  comparez  un  moment  la  situation  du  comte  Seckendorff  en 
Fannee  vingt-huit  et  vingt-neuf  avec  la  sienne  d'k  present.  C*etait 
lui  qui  etait  Farbitre  de  FAIlemagne,  qui  reglait  tout,  et  de  la 
maniere  du  monde  la  plus  imperieuse  et  la  plus  absolue;  ilfaisait 
des  traites,  accommodait  ou  brouillait  les  puissances  selon  son 
bon  plaisir,  et  voyait  meme  des  princes  souverains  s'abaisser  jus- 
qua  lui  faire  la  cour.  Le  printemps  de  cette  annee,  il  gouvernait 
a  Vienne  tout  le  conseil  de  FEmpereur;  il  amenait  les  evenements 
comme  il  le  jugeait  a  propos,  et  disposait  souverainement  de  tout 
dans  son  armee.  Six  mois  sepassent,  etcethomme,  qu*unepros- 
perite  continuelle  avait  eleve  jusqu'au  sommet  de  la  roue  de  la 
fortune,  est  precipite  tout  d*un  coup  de  sa  sphere,  sans  prevoir 
Fimpetuosite  du  coup  qui  Fabat;  il  ne  lui  reste  que  la  haine  de 
Farmee  qu'il  a  commandee,  et  Fon  pent  dire  que  le  public  na 
attendu  que  le  moment  de  sa  chute  pour  se  declarer  son  ennemi. 
II  est  sui'  que  les  intrigues  des  jesuites  n*ont  pas  peu  contribue  a 
le  perdre.  Je  crois  que  Lichtenslein^  ny  a  pas  peu  contribue  de 

"  Par  cctle  denoiuiiiation  uftttcc  a  la  cour  dc  Rome ,  Ic  Hoi  designc  Ic  baron 
de  SeckeadoriT,  nevcu  du  coiiile  de  Scckcodorff,  el  autcur  du  Jour/ud  secret , 
public  a  Tubingue  en  1 8 1 1 .    Voyez  cet  ouvrage ,  p.  1 85. 

k   Le  nom  de  Lichtcnsicin  est  en  chilTre  dans  Toriginal. 
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son  edte;  mais  ce  quil  y  a  de  certain ,  e*est  que  le  prinee  de 
Dessau  •  y  a  eu  sa  part  Voili  un  ezemple  bien  edatant  des  in- 
fidelites  de  la  fortune.  Seckendorff  en  a  ete  Fidole  pendant  toute 
sa  vie,  et  k  cette  heure  qu*il  est  sur  son  deciin  et  dans  sa  decre- 
pitude, elle  lui  toume  le  dos.  Le  Roi  le  plaint  infiniment  Pour 
moi,  je  le  plains,  en  cas  qu*il  soit  innocent;  mais  en  cas  qu*il  soit 
coupable,  je  ne  le  ti*ouve  guere  digne  de  compassion. 

D*ailleurs,  les  aflaires  de  FEmpereur  vont  aussi  mal  quil  est 
possible  en  Hongrie.  Les  Fran^ais  travaillent  de  tout  leur.pou- 
voir  ji  retablir  Funion  et  la  paix  entre  FEmpereur  et  les  Turcs, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  un  plan  forme  de  fbndre  de 
tous  cotes  sur  Fempire  russien.  Je  crois  que  c^est  de  ces  plans 
dont  on  doit  plutot  admirer  la  bardiesse  que  la  solidite.  II  est 
certain  que  le  monde  produira  dans  pen  de  nouveaux  evene- 
ments.  Pour  moi,  qui  n'en  suis  que  spectateur  (dont  je  rends 
grdce  a  Dieu),  je  vois  tout  ce  qui  se  fait  avec  un  regard  stoique, 
et  sans  m*inquieter  de  quoi  que  ce  soit. 

Depuis  quatre  mois  que  je  suis  ici,  je  n*ai  pas  discontinue 
d'etudier.  Je  me  fais  un  devoir  de  bien  employer  mon  temps,  et 
d*en  tirer  tout  le  firuit  qu'il  me  sera  possible.  Pour  vous  commu- 
niquer  quelques-uns  de  mes  amusements,  je  hasarde  de  vous  en- 
voyer  une  odel>  dont  le  sujet  ne  m*a  pas  ete  de  peu  de  secours. 
Encore  un  coup,  mon  cber  Diaphane,  excusez  mes  folies,  et  re- 
gardez  cette  ode  avec  quelque  indulgence ;  ce  nest  pas  pour  men- 
dier  voti*e  approbation,  mais  pour  vous  rendre  compte  de  mes 
amusements  que  je  vous  Fenvoie. 

Nous  partons,  la  semaine  qui  vient,  pour  Berlin.  J'y  retrou- 
verai  mon  feu  de  cheminee,  mais  je  n*y  retrouverai  pas  celui 
dont  Fenti^etien  charmait  mon  dme.  Souvenez-vous,  mon  cber 
Diaphane,  qu'il  y  a  en  Allemagne  une  petite  contree  situee  dans 
une  vallee  assez  riante  et  tout  entouree  de  bois,  oil  votre  nom 
et  votre  souvenir  ne  periront  point,  tant  que  je  Fhabiterai.  Sou- 
venez-vous de  votre  ami,  qui,  dans  quelque  endroit  dn  monde 
qu  ii  se  trouve,  et  dans  quelque  situation  que  la  suite  des  evene- 

*   Lc  nom  du  priDCc  de  Dessau  est  ea  chiffre  dans  roriginal. 
I>    Ode.    Apologie  des  bonies  de  Dieu,    Voyes  t.  XIV,  p.  xi,  n**  HI,  ei 
p.  7 — lo. 


34&       XVI.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

nieats  le  pkce^  ne  oessera  d'eti^  iavec  toute  Testiiiie  et  la  recon-- 
naissance  imagiaables, 

MON    CHER   DiAPHANE, 

J 

Votre  tres-fidelement  affectionne  ami, 

Federic. 

La  longueur  de  cette  lettre  pourra  vous  faire  juger  de  inon 

loisir. 
•    » 

*  Si  je  puis  avoir  quatorze  mille  ecus  au  mois  d*avril  ou  de 
mai,  ils  me  sufBront  avec  beaucoup  de  satisfaction.  J*en  aurai 
toujours  une  grande  obligation  au  Diic,  que  je  tdcherai  de  lui 
marquer  avec  le  temps.  U  suffit  que  je  ne  suis  pas  ingrat.  Si  Ton 
veut  des  suretes,  je  m'offre  de  faire  avoir  un  signe  de  mon  frere^ 
V0U8  pouvez  bien  vous  imaginer  sans  qu  il  sache  de  quoi  il  s'agit 
en  aucune  fa^on,  ni  que  seulement  il  put  s'en  douter.  Ce  sont 
mes  aflTaires,  et  vous  pouvez  bien  vous  imaginer  que  j*emploierai 
toute  la  prudence  possible*  Si  vous  ne  le  croyez  pas  necessaire, 
eela  vaudra  d'autant  mieux;  mais  e'est  seulement  en  cas  que  je 
vienne  a  mourir. 

Adieu,  mon  cher;  il  est  minuit,  bonsoii*,  je  suis  tout  a  vous. 


63.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petenboui^,  17  decembre  1737. 
MONSEIGNEUR^ 

J'ai.laisse  ecouler  quelques  jours  avant  de  repondre  k  la  gra- 
qieuse  lettre  dont  V.  A.  R.  m*a  hdnore  le  i5  de  novembre,  dans 
Tesperance  de  recevoir  reponse  a  celle  que  j'ai  eu  Thonueur  de  lui 
ecrire  dernierement,  et  de  pouvoir  en  meme  temps,  dans  celle-ci, 
determiner  quelque  chose  au  sujet  du  probleme  arithmetique. 

a  Ea  chilEre. 
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Mais  corame  cette  reponse  tarde  tant  k  venir,  je  ne  puis  differer 
plus  longtemps  de  temoigner  respectueuseioent  k  V.  A.  R.  com- 
bien  je  suis  sensible  aux  flatteuses  assurances  qu'elle  a  daigne  me 
donner  de  la  continuation  de  son  gracieux  souvenir.  Oui,  j'ose 
dire,  monseigneuTt  que  vous  me  les  devez  autant  par  pitie  que 
par  justice,  car  eUes  seules  me  eonsolent,  me  soulagent,  elles 
seules  me  tiennent  lieu  de  tout  ce  qui  me  manque  ici  pour  itre 
parfaitement  beureux;  et  si  jamais  personne  les  merita  par  tous 
les  sentiments  que  vous  pouvez  desirer  dans  un  bomme  pour  le 
trouver  digne  de  votre  affection  et  de  votre  estime^  n'en  doutex 
nuliement,  monseigneur,  c*est  bien  moi. 

A  cela  pres  que  n>on  eloignement  de  V.  A.  R«  me  rend  presque 
continuellement  triste,  et  ne  me  laisse  gouter  et  savourer  par- 
faitement aucun  plaisir,  j'ai  assez  sujet  d'etre  id  eontent  de  mon 
sort,  y  jouissant  de  tous  les  agrements  que  ce  climat  peut  ofinr. 
dependant  les  sodetes  manquent  beaucoup  id,  non  tant  faute 
d'bommes  que  faute  de  sodabilite.  U  n*est  pas  aise  de  determiner 
s'il  faut  cbercber  la  cause  de  cette  insodabilite  uniquement  dans 
le  caractere  et  dans  les  mceurs  encore  rudes  et  grosderes  de  la 
nation,  ou  si  la  nature  du  gouvemement  y  contribue  en  quelque 
cbose.  Je  suis  tente  de  croire  que  ce  dernier  y  entre  pour  beau- 
coup. 

Apres  tout,  il  faut  toujours  que  j'en  revienne  k  la  reflexion 
de  V.  A.  R.  :  c*est  qu'il  n*y  a  point  de  parfait  bonbeur  dans  ce 
monde.  Aussi  n*est-ce  pas  mime  sans  quelque  melange  de  tris- 
tesse  que  je  goute,  k  la  fin  de  cbaque  Jettre,  le  plaisir  de  vous  te- 
moigner,  monseigneur,  k  une  si  grande  distance,  la  tendre  vene- 
ration et  le  respectueux  attacbement  avec.lequel  je  ne  cesserai 
jamais  d'etre,  etc. 
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64.    DU    M^ME. 

Pctenbonrg,  i*'  mAn  lySS. 
MoNSElGNEUa, 

ll  faut  avoir  autant  de  confiance  que  j*ea  ai  dans  les  bontes  dont 
V.  A.  R.  m'honore,  pour  oser  me  presenter  par  ecrit  a  ses  yeux, 
apres  avoir  garde,  en  apparence,  im  si  long  silence,  et  apres  ce 
qui  vient  de  m*arriver.  Un  frere  que  j*ai  en  Saxe  vient  de  me 
renvoyer  une  lettsre  que  par  meprise  je  lui  avais  adressee,  en 
voulant  Tadresser  a  V.  A.  R.  Cela  ne  pouvait  au  reste  m'arriver 
qu avec  lui,  en  qui  j'ai  toute  ma  confiance;  car,  si  j'ai  pu  oubiier 
un  moment  ce  que  la  prudence  ne  m'aurait  jamais  du  laisser  ou- 
biier, cette  faute  ne  pouvait  venir  que  de  la  securite  dans  laquelle 
me  jetait  la  pleine  confiance  que  j*ai  en  mon  frere,  avec  qui  je  ne 
risquerais  absolument  rien  de  me  tromper,  et  aupres  de  qui  cette 
meprise  est  tout  a  fait  sans  consequence.  Pour  me  mettre  en  etat 
de  la  redresser  au  plus  t6t,  ii  m'a  renvoye  incontinent  cette  lettre; 
et  moi,  qui  aime  mieux  encourir  aupres  de  V.  A.  R.  le  reproche 
d*eU>urderie  que  celui  de  negligence,  ou  d*onbli,  ou  de  manque 
de  zele,  je  me  biLte,  monseigneur,  de  vous  avouer  ma  faute,  per- 
suade que  votre  genereuse  et  indulgente  amitie  me  la  pardon- 
nera,  et  que  votre  confiance  en  ma  fidelite  ne  permettra  pas  que 
le  moindre  soup^on  contre  elle  trouve  quelque  entree  dans  votre 
esprit. 

La  lettre  dont  je  viens.de  faire  mention  ne  contenait  au  sur- 
plus rien  dlmportant  et  qui  exigent  le  secret,  n'ayant  voulu  que 
mander  par  elle  a  V.  A.  R.  la  reception  de  sa  demiere  lettre,  et 
lui  rtilerer  les  assurances  de  mon  zele  et  de  mon  empressement 
a  la  servir.  Je  me  suis  dejk  acquitte  de  la  commission  dont  die 
a  bien  voulu  me  cbarger,  et  compte  d'etre  aussi  beureux  que  la 
premiere  fois  k  rempHr  ses  desirs. 

J'espere,  monseigneur,  avoir  au  premier  jour  une  occasion 
sure  de  vous  faire  parvenir  quelques  nouveaux  livres  que  mon 
libraire  vient  de  m'envoyer,  et  que  vous  lirez  avec  utilite  et  avec 
plaisir.  V.  A.  R.  me  permettra  de  m'entretenir  un  peu  au  long 
avec  elle  par  cette  occasion,  etant  gros  du  desir  et  du  besoin 
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d*epancher  dans  le  sein  de  mon  auguste  et  adorable  ami  tous  les 
sendments  dont  mon  ime  est  penetree  pour  lui ,  dont  elle  se  nour- 
rit,  et  qui  font  I'essence  de  sa  vie.  O  monseigneur!  quand  pour^ 
rai-je  avoir  ee  bonheur  a  vos  pieds?  Voilk  un  an  et  plus  d*ab- 
sence,  et  les  absences  ne  sont  guere  favorables  aux  absents. 
Tontefois  qui  sait  (6  amour-propre!  tu  fSdsifies  k  notre  insu  tous 
nos  sentiments,  toutes  nos  opinions,  par  le  melange  secret  et 
presque  imperceptible  de  notre  presomption;  tu  fascines  sans 
cesse  nos  yeux  d'un  prestige  adulateur,  et,  nous  empiehant  d'etre 
sinceres  envers  nous-mteies,  tu  nous  mets  ainsi  bors  d'etat  de 
nous  bien  connaitse!)  qui  sait  done,  voulais-je  dire,  si  ce  n*est 
pas  a  cette  absence  m^me  dont  je  me  plains,  que  je  suis  rede- 
vable  de  la  Constance  de  vos  bonnes  graces?  Qui  sait  si  ma  pre- 
sence et  I'occasion  d'etre  mieux  connu  ne  detruirait  pas  bientAt 
dans  Fesprit  de  V.  A.  R.  I'idee  favorable  qu'elle  a  bien  voulu  y  re- 
cevoir  de  moi?  Je  veux  me  penetrer  de  cette  pensee;  peut-^tre 
m'aidera-t-elle  a  supporter  mon  eloignement. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  droits  que  peut  me  donnermon  cbetif 
merite  a  la  Constance  de  vos  precieuses  faveurs,  et  quand  m^me 
tout  me  dirait  que  je  dois  y  renoncer  de  ce  c6te,  je  sens  qu'il  me 
restera  cependant  toujours  encore  un  droit  sacre  k  votre  amitie, 
que  rien  au  monde  ne  pourra  jamais  m'enlever,  et  qui  seul  peut 
en  meriter  le  retour;  j'entends  celai  que  me  donne  mon  religieux 
attachement,  mon  tendre,  respectueux  et  entier  devouement  a 
votre  sacree  personne;  et  c'est  ce  droit,  monseigneur,  quej'ose 
faire  valoir  en  vous  suppliant  de  me  conserver  votre  precieuse 
bienveillance,  vous  jurant  que  personne  au  monde  ne  peut  s'en 
rendre  plus  digne  que  moi  par  ses  sentiments  de  tendresse,  de 
veneration  et  de  devouement,  etc. 


35a   XVI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

65.    A  M.  DE  SUHM. 

Remusberg,  ai  man  ijSS. 
MON    CHER   DiAPHANE, 

Cionnaissez-moi  mieux,  mon  cber  Diaphane,  et  rendez-moi 
justice.  Je  ne  vous  ai  soupgonne  ni  d'oubli,  ni  de  negligence, 
quoique  je  n'eusse  pas  re^u  de  vos  nouvelles  depuis  bien  long- 
temps.  J'ai  craint  a  la  verite  la  perte  de  quelqu'une  de  vos  lettres; 
naais  mes  soupgons  n*ont  jamais  ete  pousses  jusqu'i  vous  accuser 
vous-'meme.  J'ai  trop  de  temoignageis  de  votre  amitie,  et,  de 
plus,  j^ai  une  convicdon  si  eertaine  au  sujet  de  votre  fidelite,  que 
je  suis  incapable  d'ea  douter  en  quoi  que  ce  puisse  etre. 

Vous  ne  sauriez  croire  avee  quel  acbamement  on  me  vient 
deraander  des  livres.  II  y  a  de  certaines  personnes  qui  le  poussent 
jusqu'ii  I'lndiscretion.  Je  me  suis  une  fois  oblige  par  civilite  a  leur 
en  communiquer,  et,  depuis,  il  n*y  a  plus  moyen  de  s*en  dedire. 
Ma  foi,  des  que  ceux  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  defaii*e  en 
ma  faveur  arriveront,  je  les  sacrifierai  d*abord  a  leur  voracite, 
et  ma  bibliotheque  ne  les  verra  pas  seulement. 

Les  choses  sont,  depuis  que  je  vous  ai  vu,  a  peu  pres  dans  le 
meme  etat  oil  elles  out  ete  lorsque  Ton  m'a  suscite  de  temps  k 
autre  bien  du  chagrin.  On  serai t  bien  fou,  si  Ton  pretendait  n'en 
point  avoir,  vu  que  le  monde  est  une  eeole  d*adversite,  et  que  les 
desagrements  sont  comme  un  sel  qui  pique,  et  qui  empeche  le 
bonbeur  de  se  corrompre  k  force  de  nous  paraitre  insipide. 

Nous  recommencerons,  la  semaine  qui  vient,  les  exerciees. 
Le  27  de  mai,  nous  serons  a  Berlin;  en  juillet,  on  ira  a  Wesel; 
apres  quoi  votre  ami  s'enfuira  k  son  Tusculum  pour  y  philosopher 
a  son  aise.  Voila  toute  ma  vie;  on  pent  la  decrire  en  trois  mots. 
Cela  est  commode,  et  Tbistorien  que  j'aurai  un  jour  pourra 
s*epargner  beaucoup  de  peine  et  de  papier«  Quant  k  ses  lecteurs, 
ils  nauront  qu*k  retenir  trois  epoques:  exerciees,  voyages,  et 
Remusberg.  M'y  voila  de  retour,  dont  bien  me  prend.  On  ne 
vous  y  oublie  point;  vous  n'avez  rien  a  craindre  sur  ce  sujet, 
mon  cceur  est  toujours  inviolablement  dans  les  sentiments  que 
vous  lui  connaissez.    Quant  a  mon  esprit,  je  le  cultive  autant 
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qu*il  in*est  possible.  Je  voudrais,  8*il  se  peufc,  en  jGure  une  teire 
bien  fertile  et  ensemeneee  de  toutes  sortes  de  bonnes  choses,  afin 
qu'elles  puissent  germer  ii  temps,  et  porter  les  fruits  qu*on  en 
peut  attendre. 

Me  confiant  enderement  k  votre  amitie  et  a  votre  prudenee, 
je  vous  prie  de  penser  quelquefois  a  moi  comme  a  un  veritable 
ami  qui  languit  de  vous  revoir,  et  qui  brule  de  vous  donner  des 
marques  de  son  esUme.  Je  suis  a  jamais, 

MON    CHER    DiAPHANE, 

Votre  tres-fidelement  afifecUonne  ami, 

Fbderic. 


66.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersbourg,  ai  man  lySS. 
MONSEIGNEUR, 

Je  me  sers  de  Foccasion  d*un  comTier  que  je  fais  passer  par 
Berlin,  pour  vous  faire  remettre  en  toute  surete  le  grimoire  ci- 
joint,  que  V.  A.  R.  voudra  bien  dechif&er,  et  m*en  envoyer  au 
plus  tot  la  solution.  Par  cette  meme  occasion,  je  vous  envoie 
les  nouvelles  cartes  geograpbiques  de  la  Crimee,  tbeatre  de  la 
guerre.  Ne  sacbant  encore  que  vous  envoyer  pour  faire  plaisir 
a  V.  A.  R.,  j  y  joins  un  nouveau  menuet  de  Madonis,  qui  a  ete 
fort  goute  ici  dans  les  derniers  bals,  afin  que  vous  puissiez  un 
peu  juger,  monseigneur,  du  gout  que  Ton  a  ici  en  fait  de  musique. 
Tout  bizarre  quil  est,  il  n'a  pas  laisse  de  me  plaire,  parce  qu'il 
a  quelque  cbose  de  cbampetre  qui  m'a ,  par  un  cbarme  tout  sin- 
gulier,  comme  transporte  dans  mes  reveries  k  Remusberg.  Ne  lui 
en  faites  pourtant  pas,  monseigneur,  un  trop  grand  merite,  cai*, 
au  fond,  la  cause  en  est  plus  en  moi  qu'en  lui;  aussi  n'y  a-t-il 
presque  aucun  objet  agreable  qui,  en  se  presentant  k  mes  yeux, 
ne  rappelle  dans  mon  esprit  Fidee  de  ce  sejour  fortune,  Funique 
objet  de  mes  desirs,  et  qui  me  semble,  dans  la  jouissance  ideale 
XVI.  a3 
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que  j'eprouve  souvent  du  tranquille  bonheur  dont  il  est  rasile^ 
^tre  le  centre  de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  ks  sentiments  agreables 
dont  mon  ccBur  est  susceptible.  Vous  reconnaitres,  monseigneur, 
a  cette  peinture  FelTet  de  la  liaison  des  idees  et  des  sensations 
dont  parle  notre  maitre  en  philosophic. 

J^ai  encore  insere  dans  le  paquet  une  petite  piece  en  vers  assez 
jolie.  Ne  sachant  en  faire  moi-m^e  pour  vous  payer,  mon- 
seigneur,  de  ceux  dont  il  vous  plait  de  m'honorer,  je  me  vois 
reduit  a  avoir  recours  k  ceux  d  autnii.  Mais  je  ne  vous  tromperai 
pas,  au  moins,  en  les  faisant  passer  pour  miens,  comme  autrefois 
le  poSte  latin  trompa  FAuguste  de  son  temps.  Je  devrais  sans 
doute,  a  cette  occasion,  faire  Feloge  de  la  belle  ode  que  m'a 
envoyee  V.  A.  R.,  et  que  je  ne  me  lasse  point  de  relire;  mais, 
pour  complaire  h  votre  modestie,  je  me  contenterai  de  dire  qu*elle 
m*a  touche  jusqu*aii  fond  du  coeur,  autant  parce  qu*elle  est  belle 
et  touchante  que  parce  quelle  est  votre  ouvrage.  Vos  folies, 
monseigneur,  comme  il  vous  plait  de  les  nonuner,  feraient  honneur 
meme  au  plus  sage  des  hommes.  Et  si  vous  savez  faire  un  si 
digne  et  si  noble  usage  de  votre  loisir,  quelles  merveilles  ne  doit 
pas  attendre  Tunivers  de  Taccomplissement  de  vos  devoirs !  quelle 
felicite  ne  sera  pas  le  partage  du  peuple  fortune  qui  vous  adore 
deja,  et  qui  va  devenir  I'un  des  plus  florissants  sous  Tombre  de 
Fauguste  trdne  auquel  le  ciel  vous  appelle,  et  pour  lequel  il  semble 
vous  avoir  forme  en  vous  douant  de  toutes  les  vertus  qui  font 
un  grand  monarque,  un  roi  selon  le  coeur  de  Dieu,  un  pere  ador^ 
de  ses  peuples! 

Mais,  de  grAce,  pardon;  je  m'oublie  raalgr^  moi.  Daignez 
excuser  cette  effiision  involontaire  d  un  coeur  qui  n'a  plus  de  sen- 
timents que  pour  vous  et  de  vie  que  par  vous. 


P,  S,  *  Vous  recevrez  au  mois  de  mai  une  remise.  Ce  sera 
apparemment  la  m^me  somme  que  Fanneepassee,  car  je  n'ai  rien 
pu  prescrire.  Vous  pouvez  juger  que  le  Due  a  envie  de  vous  etre 
uUle,  car  c'est  un  effort  qu'ii  fait,  ayant  de  terribles  dettes  a 
payer  pour  ses  predecesseurs.  II  est  vrai  qu'il  a  une  grande  res- 

a  En  chiflre. 
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source.  C*est  la  sans  douie  qui  I  faut  songer  a  puiscr  a  Tavenir. 
£lle  y  est  toute  disposee;  elle  vous  aime  et  vous  estime  veritable- 
ment,  et  se  fera  un  piaisir  de  vous  rendre  service,  persuadee  que, 
entre  gens  de  meme  sorte,  et  qui  pensent  grandement,  on  peut 
B'entr*aider  sans  consequence;  il  ne  s'agit  que  de  la  mani^.  Elle 
ne  voudrait  pas  vous  offiir  ses  ressources,  afin  que  vous  ne  pus- 
siez  pas  penser  qu'elle  exigent  de  vous  d'autres  sentiments  que 
ceux  qu'elle  croit  meriter  d'aiUeurs.  Je  n'ai  pu  que  louer  cette 
delicatesse,  et  j'ai  en  meme  temps  fait  le  portrait  de  votre  carac- 
tere,  qui  Ta  convaincue  que  vous  pensiez  aussi  grandement  qu'elle. 
EUe  a  souhaite  que  vous  lui  ecrivissiez  uil  mot  en  allemand;  j*ai 
proteste  que  cela  ne  se  pouvait  absolument  point,  quoiqu'elle 
ait  donn6  sa  parole  de  me  remettre  votre  lettre  aussitdt  qu'elle 
Faurait  lue.  Lk-dessus  j*ai  dit  que  je  vous  proposerais  de  roe 
charger  de  Taffaire  tout  conime  si  c'etait  en  mon  nom.  Si  vous 
n*avez  done  pas  de  scrupule  sur  ce  sujet,  envoy ez-moi  unmemoire 
signe  ou  une  lettre  par  laquelle  vous  me  laissiez  maitre  d*arranger 
la  chose,  niais  en  me  recommandant  bien  serieusement  de  m'y 
prendre  avec  toute  la  prudence  possible  et  de  maniere  k  ne  laisser 
prise  a  aucune  mauvaise  interpretation,  vous  reservant  expresse- 
ment  de  vous  en  prendre  a  moi,  en  cas  que  vous  soyez  le  moins 
du  monde  compromis  dans  cette  affaire,  ou  qu'il  s'y  trouve  la 
moindre  irregularite,  parce  que  vous  vous  etes  fait  une  loi  de  ne 
jamais  hasarder  en  votre  vie  la  moindre  demarche  qui  put  avoir 
seulement  Tapparence  de  n'etre  pas  absolument  conforme  k  votre 
gloire  et  k  votre  devoir,  ou  seulement  a  la  bienseance;  vous  ter- 
minerez  enfin  la  lettre  par  quelques  mots  gracieux  envers  le  Due 
et  par  quelques  assurances  de  votre  confiance  envers  moi. 

Aussilot  que  j'aurai  votre  reponse  la-dessus,  je  prendrai  les 
mesures  necessaires  pour  la  surete  des  remises. 


a3 


356    XVI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

67.^    A  M.  DE  SUHM. 

(Juillet  1738.) 

Voire  lettre  m*a  si  fort  embarrasse,  que  j*ai  pris  du  temps  pour 
y  repondre,  quoique  ee  temps  vous  aura  peut-etre  paru  long. 
Je  n  ai  pu  me  resoudre  a  suivre  les  propositions  que  vous  me 
faites.  L'idee  de  gueuser  de  Targent  est  diametralement  opposee 
a  ma  fa^on  de  penser .  Si  j'avais  pu  rester  sur  le  meme  pied  avec 
le  Due,  j'aurais  accepte  le  parti.  Mais  la  difference  est  tres- 
grande  :  je  puis  avoir  des  obligations  a  un  due,  mais  jugez  des 
suites  en  vers  une  impera  trice.  Je  suis  court  d*argent.  Les  recrues 
rencherissent,  et  il  faut  en  faire.  Donnez-moi  un  bon  consdl,  et 
je  vous  rendrai  ma  dernicre  resolution  lorsque  je  serai  de  retour 
de  Wesel,  le  premier  daoiit.  Je  me  confie  a  votre  amitie  et 
fidelite.   Adieu. 


68.    AU   MEME. 

Remusberg,  27  septembre  1738. 
MON    CHER    DiAPUANE, 

ll  y  a  plus  de  six  mois  que  je  n*ai  regu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
prie  de  m'eclaircir  ce  mystere.  11  y  a  pourtant  environ  deux  mois 
que  je  vous  ai  griffonne  en  style  geometrique  une  assez  longue 
lettre,  sur  laquelle,  en  sommaire,  je  vous  demandais  vos  senti- 
ments sur  ce  que  vous  pen^z  de  cette  nouvelle  Academic  de 
Petersbourg;  je  vous  priais  aussi  de  m'eclaircir  quelques  doutes 
sur  cette  imprimerie  imperiaFe.  J*attends  votre  reponse  sur  tous 
ces  points. 

Je  suis  de  retour  du  pays  de  Cleves,  et  paisible  casanier  de 
Remusberg,  applique  a  Tetude  et  lisant  presque  du  matin  jusqu'au 
soir.  Quaut  aux  nouvelles  du  monde ,  vous  les  apprendrez  mieux 
par  la  bouche  des  gazetiers  que  par  la  mienne.  Elles  contiennent 

•  En  chiffre. 
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rbistoire  de  la  folie  des  grands,  la  guerre  des  una,  les  demeles 
des  autres,  et  les  puerils  amusements  de  tous  ensemble.  Ges  nou- 
velies  sont  aussi  peu  dignes  des  regards  d'un  homme  sense  que 
les  combats  des  rats  et  des  souris  pourraient  Fetre.  Une  seule 
remarque  que  je  vous  piie  seulement  de  faire,  c'est  qu'il  me 
semble  que  la  Vierge  Marie  doit  etre  moins  ayide  d'affiquets  de 
toilette  a  present  qu'elle  ne  Fetait  autrefois;  car,  du  temps  du 
prince  Eugene,  elle  paya  quelques  joyaux  et  quelques  etoffes 
magnifiques  par  le  gain  des  fameuses  batailles  oil  ce  prince  tailla 
les  Turcs  en  pieces;  k  cette  heure,  TEmpereur  a  beau  lui  ofi&ir 
tous  les  tresors  qu'ii  n*a  point,  et  lui  promettre,  seconde  desbons 
offices  du  cardinal,  toutes  les  plus  riches  etoffes  de  Lyon,  cette 
bonne -mere  de  Dieu  reste  inflexible,  et  laisse  triompher  paisible- 
ment  le  croissant  de  la  croix. 

II  ne  me  reste  qu*a  vous  reiterer  les  sentiments  de  Festime  par* 
faite  avec  laquelle  je  suis , 

MON    CHER    UlAPUANE, 

Votre  tres - fidelement  afFectionne  ami, 

Fkdbric. 


69.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petenbourg,  27  octobrc  1738. 
MONSEIGNEUR, 

Vous  me  connaissez  trop  bien,  jVspere,  poui*  jamais  me  croire 
capable  d'oublier  vos  volontes  ou  de  negliger  vos  interets;  aussi 
me  flatte-je,  apres  tout  ce  que  je  viens  de  vous  detaiUer,  etre 
pleinement  justifie  a  vos  yeux  a  Fegard  du  reproche  que  je  parais* 
sais  avoir  merite  par  un  si  long  silence. 

•  Le  maqque  d*argent  ici  passe  Fimagination,  ce  qui  m'a  con- 
traint  a  etre  fort  reserve  et  discret,  pour  epargner  a  certaines 

•  En  chiHre. 
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personaes  la  honte  d'un  aveu  qu  on  n  aime  pas  a  faire.  Mais 
aussitdt  que  la  paix  sera  faite,  les  caisses  regorgeront;  et  nous 
Taurons  vraisemblableinent  cet  hiver.  Tout  au  moins  se  tiendra- 
t-on  au  logis  et  sur  la  defensive,  et  cela  reviendra  pour  nous  a 
peu  pres  au  meme.  J'espere  alors  pouvoir  amener  les  choses  au 
point  que  vous  desirez,  ou  tout  au  moins  ies  preparer  demaniere 
que  vous  puissiez  faire  avec  bienseance  quelques  demarches  con* 
venables.  Je  serais  au  desespoir  de  vous  en  conseiller  d'autres; 
je  vous  prie  de  m'en  croire  incapable.  Cependant,  des  quune 
occasion  favorable  se  presentera ,  je  ferai  une  nouvelle  tentative 
d'un  auti*e  cote. 

Comme  mon  secretaire  d'ambassade  k  Berlin  va  etre  employe 
dans  le  pays,  je  vous  prie  d'ordonner  a  Rohwedell  de  se  mettre 
en  correspondance  avec  moi ,  et  de  me  mander  son  adresse  et  ses 
titres,  de  peur  de  quiproquo. 

En  attendant,  j'ai  sonde  le  terrain  pour  voir  si  je  pourrais 
etre  votre  enroleur  ici.  Cette  idee  m*est  venue,  et  j*en  ai  pris  la 
resolution  par  zele  pour  V.  A.  R.,  quelque  repugnance  que  je 
trouve  a  faire  un  tel  metier.  On  est  tout  k  fait  dispose  ici  a  vous 
obliger  en  toutes  choses,  et  j'espere  que  cela  ira.  Mais,  avant 
toutes  choses,  il  faut  que  j*aie  votre  aveu  pour  cela.  U  faudra 
bien  sans  doute  que  vous  ayez,  pour  cet  effet,  Tagrement  du  Roi 
votre  pere  et  la  permission  de  vous  adresser  a  moi.  Des  que  vous 
Taurez  obtenue,  ecnvez-moi  une  lettre  pour  me  charger  de 
Taffaire;  joignez-y-en  une  en  allemand  au  Due  pour  lui  recom- 
mander  une  commission  que  j'avais  re^ue  de  votre  part,  et  dont 
vous  attendiez  le  bon  succes  de  son  amitie ,  sans  dire  de  quoi  il 
s*agit,  afin  quen  tout  cas  je  puisse  faire  servir  cette  lettre  k  deux 
fins.  En  attendant,  je  preparerai  les  choses  de  mon  mieux. 


AVEC  M.  0£  SUHM.  SSg 

70.*    A  M.DESUHM. 

B ,  36  decembre  1 788. 

t\ohwedeU  n'est  plus  chez  moi;  adressez  vos  lettrea  aux  fibres 
Jordan.^  Je  me  repose  enUeremeiit  sur  votre  prudence;  mon 
amide  est  exempte  de  soup^ons.  Le  manque  d'argent  est  pire 
chez  moi  que  chez  vous;  ainsi  faites  ee  qi;e  vous  pourrez  pour 
me  faire  tenir  une  remise  vers  le  mois  de  mai. 

J*attends  votre  reponse  a  ma  lettre,  en  consequence  de  quoi 
j^agtrai.    Vale  ei  me  ama. 


■ji.^    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersboorg,  10  Janvier  lySg. 

nLu  depart  de  la  posie ,  je  regois  votre  lettre  du  a6  du  mois  passe. 
J'attendais  le  depart  de  Kalsowd  pour  repondre  a  celle  quil 
m*avait  apportee. 

•  J*eusse  deja  fait  votre  affaire,  si  le  manque  d*argent  n'etait 
ici  tel,  que  personne  n'est  plus  paye  de  ses  gages.  Cependant  je 
tenterai  d'engager  a  faire  un  effort,  pour  que  je  puisse  vouafEiire 
une  remise  vers  le  mois  de  mai.  Apres  la  paix,  j'espere  pouvoir 
vous  assurer  vingt  mille  ecus  tous  les  ans. 

En  attendant,  je  compte  vous  faire  une  galanterie  de  quelques 
belles  recrues,  que  Kalsow  vous  menera. 


•  En  chiAre. 

^   Negociants  et  banquicrs,  a  Berlin, 
c   En  chifTre. 

^   Chretien-Luuis  de  Kabow.  alors  capitainc  d'infanleric  cl,  dcpuis,  lieule- 
nanUgeneral ,  mourut  en  1766,  age  de  soixante-douxe  ans. 
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7a.  •    A  M.  DE  SUHM. 

i"  fevrier  1739. 

J'ai  pense  mourir,  mais  je  suis  mieux;  une  crampe  d'estomac  ni*a 
empeche  de  vous  repoQdre  plus  tot.  Les  nouvelles  que  vous  me 
donnez  sont  aussi  bonnes  qu'agreables ,  et  viennent  tres  k  propos 
dans  la  situation  oil  je  me  trouve.  Un  homme  eehappe  d'entre 
les  mains  des  corsaires  n*est  pas  en  plus  mauvais  etat  que  je  le 
suis,  ce  qui  double  et  triple  la  reconnaissance  que  j*ai  des  peines 
que  vous  vous  donnez.  L'avenir  que  vous  me  faites  envisager  est 
des  plus  riants.  Je  mets  mes  esperances  sur  le  mois  de  mai ,  vous 
priant  de  m'avertir  quand  il  faudra  faire  des  lettres.  Mes  finances 
font  des  vceux  pour  la  paix,  et  mon  coeur  pour  votre  prompt 
retour. 

F. 


73.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersbourg;,  a4  fevrier  1739. 
MONSEIGNEUR, 

J 'avals  dejk  appris  votre  dangereuse  indisposition  lorsque  je 
re^us  votre  precieuse  lettre  du  1''  de  ce  mois.  II  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  de  vous  exprimer,  monseigneur,  dans  quelles  mortelles 
alarmes  cette  cruelle  nouvelle  m'avait  jete;  et,  pour  pouvoir 
peindre  les  transports  de  joie  qu*a  excites  dans  mon  dme  la  ch^ 
nouvelle  de  votre  retablissement,  il  faudrait  sans  doute  que  j'em- 
pruntasse  le  langage  des  anges,  ne  trouvant  aucune  expression 
qui  puisse  atteindre  k  la  vivacite  et  k  la  tendresse  des  sentiments 
dont  mon  coeur  a  ete  emu  et  penetre  en  la  lisant.  Que  Taveu 
done  de  cette  impuissance ,  parlant  un  million  de  fois  plus  ener- 
giquement  k  votre  coeur  que  le  langage  le  plus  expressif ,  et  y 
reveillant  une  emotion  egalement  vive  et  profonde,  dont  il  est  si 

•   En  chifFrc. 
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susceptible,  substitue  ainsi  adroitement  k  la  faiblesse  de  raes 
paroles  la  vivadte  et  Tenergie  de  voire  sensibilite,  et  vous  fasse 
troover  Fimage  de  mes  sentiments  dans  I'epreuve  m&ne  des 
vdtres. 

«Le  Roi  votre  pere  veut  acheter  au  due  de  Courlande  le 
bailliage  de  Biegen,l>  et  en  offre  plus  de  cent  mille  ecus.  Si  ce 
marche  se  condut,  j'ai  parole  pour  dix  mille.  Mais  raffaire  s'ac- 
croche  a  une  trentaine  de  grands  hommes  dont  on  a  peine  k  se 
defaire.  Je  fais  tout  mon  possible  pour  y  determiner.  U  n'y  a 
point  d'argent  ici.  On  a  ramasse  tout  Tor  venu  de  la  Chine  par 
la  derniere  caravane,  pour  envoyer  un  demi- million  a  I'Empe- 
reur,  et  on  negociera  Tautre  en  Allemagne ;  de  sorte  qu'on  fait  la 
sourde  oreiJle  sur  certain  chapitre,  quelque  bonne  envie  qu'on  ait 
d'aiileurs  de  rendre  service. 


74.    A  M.  DE  SUHM, 

MON    CHER    DiAPHANE, 

Voire  letlre  m*a  fait  un  plaisir  infini ,  voyant  que  vous  vous  into- 
ressez  encore  a  la  sante  de  vos  amis.  Vous  seriez  bien  ingrat  de 
les  oublier,  car  ils  pensent  toujours  sur  votre  sujet  comme  ils 
doivent  penser. 

Ma  foi,  noire  projet  de  bibliotheque  va  le  chemin  des  eci*e- 
visses.  J'ai  craint  d*abord  que  ce  que  vous  me  mandc/.  arriverait. 
Les  bons  livres  sont  rares ,  et  ceux  qui  les  ont  ne  s'en  defont  qu^a 
contre-coeur.  La  vente  projetee  ^  est  probiematique,  et  par  con« 
sequent  notre  assurance,  des  plus  decevantes.  Le  seul  bon  livre 
que  vous  m*avez  fait  avoir  de  Russie  est  a  vau-Feau.   J*ai  prete 

*   En  chifTre. 

h   Voyex  t.  I,  p.  139,  tt  Friedrich  der  Grosse,  fine  Lebcnsgeschichie ,  von 
J.  D.  E,  Preuss,  t.  IV,  p.  434  et  435. 
c   Ceile  da  bailliage  de  Biegeo. 
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des  livres,  croyant  les  pouvoir  payer;  et  a  present  que  j*ai  exa- 
miDe  mes  afEsiires,  j'ai  ete  oblige  de  les  restituer  aux  proprietaires. 
Avec  cela,  j'ai  lu  tous  mea  vieux  livres ,  et  me  trouve  sans  aucune 
lecture  quelconque.  Cela  est  fort  desagreable,  principalement 
lorsqu'on  a  envie  de  s'instruire.  Je  compte  encore  sur  voti*e 
savoir-faire,  et  je  me  flatte  que  celui  qui  m'a  debrouiUe  le  chaos 
de  Leibniz  eclairci  pai*  WolfT  pourra  bien  encore  me  foumir  les 
materiaux  pour  d'autres  insti^uctions.  Voyez  done,  je  vous  prie, 
si  vous  ne  pouvez  pas  me  faire  avoii*  quelques  volumes  de  cette 
bibliotheque  si  rare;  je  les  renverrai  quand  je  les  aurai  lus, 
quoiqu'il  me  faille  du  temps.  Enfin,  mon  cher,  je  m'en  rapporte 
a  vous,  vous  priant  d*avoir  soin  de  ma  barque  et  de  la  conduire 
heureusement  au  port. 

J'attends  avec  une  impatience  infinie  le  plaisir  de  vous 
embrasser. 

^Le  Roi  est  mal.  Que  cela  vous  serve  d'argument  qu'on 
m'avance  une  bonne  somme  Fete  prochain;  car  assurement,  si 
Ton  veut  m'obliger,  il  faudra  se  presser. 


75."    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersbourg,  28  roars  1739. 

JValsow  a  obtenu  quelques  Bosniaques,  et  le  Due  lui  a  encore 
promis  des  Turcs  et  meme  des  Courlandais,  si  Ton  peut  en 
trouver,  car,  pour  des  Busses  memes,  il  ny  faut  pas  songer, 
rimperatrice  ne  voulant  absolument  point  en  entendre  parler, 

Kalsow,  k  son  retour,  pressera  le  Roi  d*accepter  Biegen,  dont 
on  demande  cent  trente  miUe  ecus.  Si  le  raarcbe  a  lieu,  le  Due 
laisse  les  trente  mille  ecus  a  votre  disposition.  Temoignez  done 
quelque  chose  au  Due  a  ce  sujet,  afin  quil  sache  que  je  vous  Tai 
mande.  Vous  feriez  bien  de  m*envoyer  en  meme  temps  un  billet 

■   £a  chifTre. 
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aUemaud  ii  part,  par  kquel  vous  reconnaissiez  que  le  Due  vous 
a  prete  dix  mille  ecus  banque,  et  puis  de  me  marquer,  dau$  un 
post-  scriptum  signe  que  je  pourrais  detacher,  que  vous  aviex 
attendu  une  occasion  favorable  pour  faire  tenir  au  Due  une  obli- 
gation des  dix  mille  ecus  banque  qu  ik  avait  bien  voulu  vous 
preter  comme  comte  de  Biron.  Vous  pourriez  en  meme  temps 
me  charger  de  le  remercier  de  ce  bon  oCGce  et  de  chercher  a  enti'e- 
tenir  cette  correspondance  d*amitie  entre  vous  et  le  Due,  accom- 
pagnant  le  tout  de  quelques  assurances  de  vos  bonnes  graces 
envers  moi,  afin  de  m'accredlter  de  plus  en  plus,  et  finissant  par 
temoigner  que  vous  etes  bien  aise  d'apprendre  que  ie  Due  me 
veut  du  bien. 


76.    A  M.  DE  SUHM. 

Remusberg,  la  mars  lySg. 
MON    CHKR    DiAPUANE, 

J'espere  que  mes  autres  lettres  vous  seront  toutes  bien  parve- 
nues,  et  que  celle-ci  aura  le  meme  sort.  La  lettre  que  vous  rece- 
vrez  ci-jointe  est  de  Truchsess.  *  Vous  verrez  les  raisons  qui 
I'engagent  a  vous  ecrire,  et,  si  la  chose  est  faisable,  je  suis  siir 
que  vous  Taiderez. 

Ne  m'ecrivez  pas  toujours  en  vers;l>  ecrivez-moi  quelquefois 
aussi  en  prose.  Le  langage  divin  est  bon  dans  Foccasion;  mais 
j'aime  aussi  beaucoup  votre  prose,  quand  meme  vous  ne  me 
parleriez  que  lantemes. 

Je  compte  de  recevoir  de  vos  lettres  a  Berlin,  dans  le  temps 
des  revues.  Si  le  Roi  va  cette  annee  en  Prusse,  comme  on  le 
debite,  ecrivez-moi  le  plus  souvent  qu*il  vous  sera  possible. 
Vous  adresserez,  en  ce  cas,  vos  lettres  a  quelque  banquier,  k 
Konigsberg.  Ce  voyage  pourra  se  faire,  a  vue  de  pays,  vers  le 
mois  de  juillet. 

»   Voyez  ci  >  desSQS ,  p.  82. 

^*   C*cst-a-tUre ,  sans  Hoate ,  en  chifTre. 
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J'attends  une  reponse  en  vers  k  Tepitre  que  je  vous  ai  adressee 
de  Berlin ,  et  j*attends  en  meme  temps  la  solution  du  probleme 
des  possessions  equinoxiales. « 

Je  suis  avec  bien  de  restime^ 

MON    CHER   DiAPUANE, 

Voire  tres-fidele  et  inviolable  ami, 

Federic. 


77.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersbotirg,  a  avril  1739. 

Monseigneur, 

J'avais  deja  griffonne  la  lettre  poetique  ci-jointe,  et  j'avais  dif- 
fere  de  la  faire  parUr,  esperant  encore  de  trouver  quelque  pensee 
neuve  a  y  ajouter  pour  Fembellir,  lorsque  je  reyus  la  lettre  dont 
V.  A.  R.  m*a  honore  le  12  du  mois  passe,  avec  Tincluse  du  comte 
de  Trucbsess ,  a  qui  je  repondrai  k  son  retour,  puisqu'il  est  tombe 
fort  malade  k  Hambourg,  et  que  d^ailleurs  il  doit  etre  ti^anquille 
sui'  sa  commission ,  puisque  vous  avez  bien  voulu ,  monseigneur, 
m'en  charger  vous -meme,  et  qu*il  n'ignoi'e  pas  que  les  ordres 
de  V.  A.  R.  me  sont  sacres. 

J'ai  parle  le  jour  meme  au  due  de  Oourlande,  qui  s'est  fait 
un  plaisir  de  saisir  cette  occasion  d*obliger  V.  A.  R. ,  et  m'a  permis 
de  choisir  parmi  les  Bosniaques  prisonniers  qu*on  a  presentes  au 
capitaine  Kalsow,  et  qu  il  n  a  pas  trouves  propres  pour  le  regi- 
ment de  Potsdam,  mais  qui  pourraient  bien  figurer  dans  d*autres 
regiments;  car  pour  des  Russes,  il  est  inutile  d*y  penser,  Flmpe- 
ratrice  s'etant  bien  propose  de  n'en  plus  donner.  Aussi,  comme 

•  Les  moU  possessions  equinoxiaies ,  qai  font  aUasion  a  I'afFairc  de  Bie^ea, 
sont  probableinent  uoe  alterattoa  volontaire  des  mois  precessions  eqiunoaiales 
(i.  XIV,  p.  287),  ou  "^Xui^ii  precessions  des  equinoxes,  ternic  que  Frederic  con- 
naissait  tres-bien,  patsquii  avail  lu  les  Elements  de  la  philosophic  deNewlon, 
par  Voltaire,  1738. 


AVEC  M.  DE  SUHM.  365 

il  ne  se  trouve  pas  parmi  les  prisonniers  autant  de  colosses  qu'on 
a  cm,  le  capitaine  Kalsow  n*en  ramenera  qae  fort  peu,  ce  dont 
il  ne  parait  pas  fort  edifie.  Je  lui  parlerai  au  sujet  des  gens  qu'il 
a  vus  et  qui  sont  i  Narva,  et,  s'il  s*y  trouve  de  beaux  homines, 
je  tdcherai  d*obtenir  la  permission  de  vous  en  envoyer  trois  ou 
quatre,  dont  V.  A.  R.  pourra  disposer.  Gar,  s'il  faut  onze  pouces 
pour  entrer  dans  le  regiment  de  V.  A«  R.,  je  Tavertis  que  je  send 
bien  embarrasse  de  lui  en  foumir,  le  capitaine  Kalsow  protestant 
qu'il  les  recevrait  pour  le  Roi,  fieiute  de  plus  grands. 

On  fSait  ici  des  preparatifs  extraordinaires  pour  les  fetes  pro- 
chaines,  dont  V.  A.  R.  sera  informee.d'ailleurs.  Tout  sera  d'une 
grande  magnificence,  et  comme  les  divertissements  des  grands 
abiment  souvent  les  petits,  nous  allons  donner  tete  baissee  dans 
de  grandes  depenses.  tTaurais  tort  assurement  de  me  plaindre 
d*un  sejour  oil  je  jouis  de  tons  les  agrements  que  j*y  puis  desirer; 
mais,  Dieu,  que  je  suis  las  de  tenir  tous  les  matins  conseil  avec 
mon  valet  de  chambre  pour  savoir  quel  habit  je  mettrai!  J*ecris 
k  un  prince  philosophe,  qui,  en  cette  qualite,  approuvera  ma 
reflexion.  D'ailleurs,  vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous 
ecrire,  ne  fut-ce  meme  que  des  lanternes;  si  je  ne  me  trompe, 
en  voilk.  Mais  je  tdcherai  de  ne  pas  abuser  de  votre  gracieuse 
permission,  mais  de  payer  au  contraire,  par  tout  ce  qu*il  roe  sera 
possible  de  vous  mander  de  plus  interessant,  le  plaisir  inexpri- 
mable  que  me  causent  vos  gracieuses  et  cheres  lettres  Iorsqu*elles 
viennent  m^apporter  la  nouvelle  que  V.  A.  R.  jouit  d'une  parfaite 
sante,  et  qu'elle  me  conserve  encore  invariablement  ses  bonnes 
grdces  et  son  souvenir. 

Agreez,  monseigneur,  les  sinceres  assurances  de  mon  parfait 
devouement  et  profond  respect,  etc. 
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78.    A  M.  DE  SUHM. 

Remusberg,  7  mai  17H9. 
MON    CHER    DiAPHANE, 

V0U8  reoevrez  k  I'arrivee  du  marquis  de  La  Chetardie,  ^  011  plus 
t6t  encore,  s'il  est  possible,  la  piece  en  vers  allemands  que  vous 
me  demandez;  je  la  ferai  relier  comme  vous  le  souhaitez,  atnsi 
que  vous  aurez  lieu  d'etre  content. 

Truchsess  est  charme  du  due  de  Courlande,  et  penetre  de 
reconnaissance  envers  vous.  Assurement  vous  lui  rendez  un  grand 
service  par  Ik,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  le  sent. 

Vous  me  parlez  de  trente  peaux  de  martres  noires  qu'on  veut 
vendre  en  Courlande;  et  je  vous  reponds  lk*dessus  qu'eUes  m*ac* 
commoderont  beaucoup.  Cela  me  viendra  fort  k  propos,  k  cause 
que  mes  pelisses  sont  us^s;  ainsi  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de 
faire  ce  qui  dependra  de  vous  pour  me  faire  tenir  ces  pelisses  ou 
Fautomne,  ou  vers  Fhiver,  a  cause  que  je  suis  fort  frileux.  Vous 
pouvez  garder  deux  de  ces  trente  peaux  pour  vous ,  ou  des  pala- 
tines pour  vos  fiUes,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mandez-moi, 
je  vous  prie,  h  quels  termes  vous  en  etes,  et  si  vous  croyez  que 
je  puis  compter  d'avoir  cette  pelleterie,  ou  non. 

Je  vous  prie  de  me  croire  avec  toute  Tamitie  possible 

Votre  tres-fidelement  afFecUonne  ami, 

Federic. 


79.    AU   MEME. 

MoN    CHER    SuHM, 

▼  oici  une  fois  du  fran^^ais,  car  nous  nous  sommes  ecrit  jusqu*ici 
en  langue  plus  barbare  que  la  grecque.  Je  vous  envoie  les  obli- 

•   Envoye  de  France  a  la  cour  de  Russie.    Voy ex  ci  -  dessas ,  p.  1 3o ,  1 
et  188. 
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gations  qu'il  vous  faut.  La  somme  dont  vous  me  parlez  dans 
votxe  lettre  me  viendra  fort  a  propos.  En  cas  que  vous  soyez  sur 
de  reussir,  vous  pouvez  garder  trois  mille  ecus  pour  vous,  que 
je  suis  charme  de  pouvoir  vous  ofirir.  Nos  bourses  sont  ii  peu 
pres  aussi  mat  gamies  les  unes  que  les  autres. 

Je  m'en  vais  vous  estropier  en  ailemand  tout  ce  que  vous  me 
marquez  en  bon  fran^is.  J'espere  que  je  rencontrerai  bien  votre 
peusee.  Ne  negligez  pas,  je  vous  prie ,  mes  petits  interets,  car  ils 
ont  encore  beaucoup  besoin  de  votre  amitie  ^  de  vos  soins. 
Repondez  -moi  par  le  canal  de  Micbelet,  • 

Adieu;  je  suis  tout  de  cceur  et  d*dme 

Votre  fidele  ami, 
Federic. 


P.  S.^  Ich  habe  auf  eine  guie  Gelegenheit  gewariet  urn  an 
Ikn  zu  schreAen^  und  zugleich  den  Wechsel/Ur  den  Herzog  von 
Kurland  zu  schkken.  Ich  bitte  Ihn  den  Herzog  memer  Freund* 
eehqft  und  ErkenniUchkeU  zu  verskkernfQr  das  Plaisir,  so  Er  mir 
erwiesen^  mich  zur  Zeit,  da  er  jmr  Gnrf  war^  zu  obligiren,  CuH" 
twire  Er  dock  diese  Freundschqft ,  und  versiehere  Er  Ihn  meiner^ 
seiis,  doss  ich  nichis  daran  werdefeUen  lassen.  Ichfreue  mUA, 
dass  man  saget,  doss  Ihn  gedachter  Herzog  Uebet;  desio  mehr 
h^e  ich,  toed  £r  auA  mein  guter  Freund  ist,  Er  werde  machen, 
dass  seine  Freundschqft  gegen  mich  nichi  auslosche. 

Friderich. 


•   Ne^ociani  ct  banquier,  a  Berlia. 

b  J'ai  atUndo  une  occasion  favorable  pour  vous  ecrire  et  pour  envoyer  en 
mcme  temps  robligation  au  due  de  Courlande.  Je  vous  prie  de  temoigner  an 
Due  men  amiti^  et  ma  reoonnaiasaace  pour  le  plaiair  qu'il  m'a  fait  en  m'obli- 
geani  dans  le  tempt  ou  il  n'eUit  encore  que  comte.  Cultivea  aon  amitie ,  et  at- 
aurez-le  que  je  ferai ,  de  moa  cote ,  tout  ce  qui  dcpendra  de  moi  pour  Fentrete- 
nir.  Je  me  rejouis  d'apprendre  que  Ic  Due  a  de  rafFection  pour  vous ;  et  comme 
voos  ^tes  aussi  men  bon  ami ,  j'espire  que  vous  ferex  en  sorte  qu'il  me  conserve 
toajonrs  son  amitie. 
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80.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersboarg,  i5  mai  ijSg. 
MONSEIGNKUR, 

J^e  capitaine  Kalsow  part  cette  nuit;  mais  je  suis  hors  d*etat  de 
profiler  de  cette  occasion  aussi  amplement  que  je  le  desirerais 
pour  temoigner  k  V.  A.  R.  les  respectueux  sentiments  d^affection 
et  de  devouement  qui  ne  me  quitteront  qu'avec  la  vie.  Aussi 
suis  -  je  persuade  que  votre  amitie  voudra  bien  cette  fois  prendre 
la  volonte  pour  le  fait. 

J*ai  cru  quitter  cette  vie  ces  jours  passes,  ay  ant  eu  une  colique 
des  plus  terribles,  dont  il  me  reste  une  si  grande  faiblesse,  que 
je  puis  a  peine  tenir  la  plume.  Tout  en  souffrant,  je  faisais  la 
reflexion  quMl  semblait  que  ce  fut  par  sympathie  que  ce  mal  m*eut 
pris,  V.  A.  R.  en  etant  aussi  attaquee  elle-meme.  Si  du  moins 
le  ciel,  pensais-je,  vous  en  cut  exempte  a  mes  depens,  la  joie  de 
vous  avoir  delivre  d*une  si  cruelle  douleur  par  le  sacrifice  de  mon 
propre  bien-itre  aurait  prevalu  sur  toutes  mes  souffirances,  et 
je  les  aurais  supportees  non  seulement  avec  patience,  maismeme 
avec  plaisir.  Mais,  helas!  vous  n'en  eprouvez  aucun  soulagement 
dans  vos  raaux ,  et  le  plus  cuisant  des  miens  est  maintenant  dans 
le  sentiment  des  v6tres.  Ah!  je  souf&ais  deja  assez  de  ceux-ci 
pour  meriter  d'etre  exempte  de  tout  autre.  Cependant,  comme 
FefTet  d*un  plus  grand  mal  efface  naturellement  dans  notre  dme 
celui  d*un  moindre,  j'ai  aussi  trouve  en  grande  partie  dabs  le, 
sentiment  de  vos  maux  Foubli  des  miens  propres,  qui  m'auraient 
assurement  ete  infiniment  plus  sensibl^s,  si  je  les  eusse  eprouves 
seuls.  Mais  je  me  suis  en  quelque  sorte  durci  contre  eux  par  la 
pensee  que,  si  un  si  digne  et  si  vertueux  prince  n'etait  pas  exempt 
lui  -  meme  des  vives  douleura  que  j'eprouvais ,  un  pauvre  mortel 
comme  moi  pouvait  bien  les  souilHr  avec  patience.  Dieu  veuille 
vous  preserver  k  toujours  d'un  si  terrible  mal! 

J*ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  monseigneur,  pour  vous  envoyer 
quelques  beaux  hommes.  Le  capitaine  Kalsow  amene  tout  ce 
qu'il  a  pu  obtenir.  Je  vous  tiens  encore  prets  quatre  hommes 
que  le  capitaine  a  vus ;  mais  comme  il  m'a  temoigne  qu'ils  lui 
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seraient  k  charge,  j*attend8  un  has  ofSder  de  la  part  de  V.  A.  R. , 
par  un  vaisseau  de  Stettin  ou  de  Lubeck,  pour  les  lui  faire  par- 
venir.  En  attendant,  je  travaillerai  a  obtenir  un  jeune  Turc  de 
vingt  ans,  tres-bien  fait,  et  qui  a  plus  de  onze  pouces,  appar te- 
nant au  prince  Pierre  de  Courlande,  et  que,  en  ce  cas,  je  joindrai 
aux  autres.  Mais  j*ecrirai  encore  la-dessus  a  V.  A.  R.  par  la  voie 
de  la  poste. 

La  grande  difficulte  est  ici  qu*on  ne  veut  plus  donner  de 
Russes.  Le  capitaine  Kakow  en  avait  assez  impruderoment 
enrdle  un  de  bon  gre,  qu*on  a  repris  en  chemin,  ce  qui  a  pense 
donner  lieu  a  une  scene ,  le  premier  mouvement  de  Tlroperatrice 
ayant  ete  de  faire  arreter  le  capitaine.  Mais  le  Due  Ta  sagement 
calmee.  Dans  son  embarras,  le  capitaine  voulait  me.  faire  croire 
que  c'etait  pour  V.  A.  R.  qu'il  Tavait  enrole ;  mais  je  le  tan^ai 
fort  la-dessus,  et  lui  Gs  sentir  quil  ferait  mieux  de  ne  pas  com- 
promettre  ainsi  V.  A.  R.  11  a  sagement  suivi  mon  avis. 

Le  temps  pi^sse;  il  ne  me  reste  que  celui  de  repeler  a  V.  A.  R. 
Tassurance  des  sentiments  inalterables  qu  elle  me  connait  pour 
son  aiiguste  personne,  et  le  temoignage  des  voeux  ardents  que  je 
fais  pour  le  parfait  retabiissement  de  sa  precieuse  sante,  etc. 


81.    DU   MEME. 

Pclcrnbonrg ,  i"jiiin  1739. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  re^u,  comme  toujours,  avec  la  plus  vive  joie  la  gracieuse 
letlre  du  7  du  mois  passe,  dont  il  a  plu  a  V.  A.  R.  de  m^honorer; 
et  je  lui  aurais  repondu  aussitot,  presse  par  un  mouvement  de 
reconnaissance,  si  je  navais  ete  tous  les  jours  continuellement 
tourmente  de  la  violente  colique  dont  j'etais  deja  attaque  avant 
le  depart  de  Kalsow,  et  qui  a  ainsi  dure  trois  semaines,  ne  m'ayant 
point  encore  quitte  tout  a  fait.  Vous  etes  trop  compatissant, 
monseigneur,  pour  ne  pas  pardonner  le  delai  de  cette  reponse 
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k  une  si  triste  cause.  Plus  cette  cnielle  maladie  m'a  fait  souffrir, 
plus  j*ai  redouble  mes  voeux .  fervents  pour  que  le  ciel  vous  en 
preserve  k  jamais,  sachant  que  vous  y  etes  aussi  sujet.  Je  sup- 
porte  cependant  tout  patiemment  mon  mal,  reconnaissant  que  je 
me  le  suis  attire  par  ma  faute,  et  esperant  pouvoir  m'en  garantir 
a  Tavenir.  U  est  stir  que,  si  les  hommes  etaient  toujours  sinceres 
envers  eux-memes,  ils  trouveraient  que  la  plupart  des  maux  ne 
leur  viennent  pas  sans  de  bonnes  raisons,  et  qu*ils  auraient  bien 
toit  de  s*en  piaindre,  puisqu'ils  en  sont  eux-m^mes  la  cause. 

J*ai  deja  mande  k  V.  A.  R.  a  quoi  s*accroche  encore  le  marche 
des  pelleteries.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  Taffaire  n*ait  lieu, 
tant  parce  que  les  deux  parties  en  ont  fort  envie  que  paixe  que  la 
politique  meme  y  engagera  Tillustre  acheteur.  Certain  chevalier, 
de  retour  d'une  poursuite  de  geants,  pourra  donner  avis  de  ce 
qui  se  passe,  et  V.  A.  R.  pourra  s'en  instruire  de  main  tierce. 
Du  reste,  je  me  sens  penetre  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
la  generosite  avec  laquelle  V.  A.  R.  m^offre  les  deux  peaux  de 
martres  noires.  Le  moyen,  monseigneur,  de  vous  refuser  quelque 
chose!  J*cn  ai  effectivement  bon  besoin  pour  un  manchon,  car 
j*aurai  bien  froid  cet  ete. 

J*attends  avec  impatience  le  bas  oflicier  que  j*ai  demandc  a 
V.  A.  R.  pour  conduire  les  quatre  Turcs  que  je  hii  garde  ici.  Elie 
aura  la  de  quoi  gratifier  le  comle  de  Truchsess,  car  je  ne  pre- 
tends pas  qu  il  m'ait  la  moindre  obligation  d'avoir  obei  aux  ordres 
de  V.  A.  R.,  quoique,  d'ailleurs,  je  serais  charme  qu*il  se  presentdt 
quelque  occasion  de  Tobliger. 

J*ai  touche  en  passant,  dans  ma  demiere  lettre,  Fheureuse 
issue  des  amours  d'un  moderne  Jason,  n*osant  alors  en  dire 
davantage.  Voila  un  cadet  de  bonne  maison  qui  finit  la  plus 
brillante  aventure  du  monde.  Mais  aussi  faut-il  dire  qu*il  le 
merite  bien  par  sa  Constance,  par  sa  sage  conduite  et  par  ses 
autres  qualites  personnelles.  Comme  je  crois  quit  vous  est  pen 
connu,  je  vous  dtrai,  monseigneur,  quil  a  toujours  eu  Tappro- 
bation  de  tons  ceux  qui  le  connaissent  II  est  tres-bien  fait  de  sa 
personne,  joignant  a  de  Tesprit  beaucoup  de  jugement,  un  fonds 
solide  de  probite  et  d*honneur,  et  j*o$erais  bien  assurer  qu'on  ne 
lui  connait  aucun  vice.    Eleve  en  prince,  il  s*est  applique  avec 
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succes  a  tous  les  exercices  convenables.  Ur  sage  conducteur  Fa 
jete  dans  des  lectures  tres- utiles.  Tous  les  ouvrages  de  WolfT 
lui  out  passe  plus  d'une  fois  par  les  mains ,  et  n'ont  sans  doute 
pas  peu  contribue  a  former  son  esprit  et  a  affermir  son  caractere. 
II  est  genereux,  compatissant  aux  malheurs  d*autrui,  d'une  grande 
politesse  envers  tout  le  monde,  et  infiniment  obligeant  envere 
ceux  qu'il  honore  de  son  amitie.  Joignez  a  eela  sa  valeur  et  ses 
qualites  heroTques*  dont  il  a  donne  des  preuves  dans  les  deux 
campagnes  qu'll  a  faites,  oil  il  s'est  acquis  Tadmiration  des  gene- 
raux  et  le  respect  aussi  bien  que  raffection  de  la  nation,  et  vous 
anrez  le  portrait  d*un  beau-frere.  * 

Je  ne  m'engagerai  pas  a  y  joindre  celui  de  la  princesse;<^  cela 
me  menerait  trop  loin,  et  cette  lettre,  qui  est  dejji  une  epitre, 
deviendrait  un  volume.  Je  dirai  seulement  quelle  est  tres -belle, 
grande  et  parfaitement  bien  faite.  EUe  a  le  port  et  la  majeste 
d'une  imperatrice.  EUe  est  fiere ,  mais  fort  polie ,  joint  a  beaucoup 
d*esprit  naturel  une  lecture  qui  n'a  pu  que  Tomer  davantage. 
Enfin  elle  est  pleine  de  merite,  genereuse  au  possible,  compatis- 
sante,  et  surtout  tres -charitable,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  le 
prince,  qui  en  est  fort  amoureux,  aurait  bien  de  la  peine  a  decider 
lequel  des  deux  fait  plus  grande  fortune,  de  sa  gloire  ou  de  son 
amour. 

Que  toutes  ces  grandes  nouvelles,  monseigneur,  ne  vous 
empechent  cependant  pas  de  vous  souvenir  de  votre  fidele  servi- 
teur,  qui  ne  cessera  d'etre  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie, 
avec  ies  plus  tendres  et  les  plus  respectueux  sentiments ,  etc. 


•  II  9*agit  ici  du  due  Antoinc-Ulric  de  Bruoswic,  bcau-frerc  de  Frederic, 
qoi  se  fian^a  avec  la  grande- duchessic  Anne  de  RiiMie.  1c  i3  juillet  1739.  Voyez 
t.  II,  p.  56,  99  ft  too;  et  t.  Ill .  p.  29  el  Ho. 
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8a.    A  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  7  juillet  1789. 
MON    CHER   SCJHM, 

Je  vous  envoie,  comme  vous  le  desirez,  un  bas  officier  que  vous 
pourrez  charger  des  recrues  que  vous  trouvez  bon  de  ni*envoyer. 
Je  vous  ea  ai  mille  obligations,  et  vous  en  donnerai  des  marques 
dans  toutes  les  occasions. 

J^espere  que  vous  aurez  reyu  une  de  mes  lettres  par  un  vais- 
seau  de  Liibeck.  Gette  lettre  contenait  Moise  et  les  prophetes; 
je  m'en  rapporte  a  son  contenu. 

Je  suis bien fdche  que  vous  mimitiez  dans  mes crampes  d esto- 
mac.  G'est  un  mal  aflreux,  et  dont  le  danger  est  subit.  Pour 
Famour  de  Dieu,  ne  vous  servez  point  de  gouttes  oil  il  y  a  des 
drogues  trop  fortes,  qui  pourraient  vous  roettre  une inQammation 
dans  le  corps.  II  faut  prendre  dans  le  fort  du  mal  des  lavements 
d'herbes  cuites  avec  de  Thuile;  il  faut  prendre  des  poudres  absor- 
bantes,  des  gouttes  qui  ne  sont  point  faites  avec  de  reau^de-vie, 
et  boire,  le  midi,  quelques  verres  d'un  vin  de  Hongrie  qui  ait 
encore  un  peu  de  liqueur.  Je  vous  envoie  aussi  des  pilules  dont 
vous  pouvez  prendre  sept  par  jour.  Elles  purgent  peu,  mais  leur 
principal  usage  est  de  rendre  le  ton  aux  visceres  du  bas -ventre 
qui  servent  a  la  digestion,  et  de  fortifier  Festomac.  Prenez,  s'il 
vous  plait,  de  Fexercice,  et  ne  mangez  surtout  ni  legumes  ni 
viandes  fumees  quelconques. 

Si  vous  me  trouvez  habile  en  fait  de  medecine,  c*est  par  une 
malheureuse  experience  que  je  le  suis  devenu;  ainsi,  puisque  votre    ' 
temperament  imite  mes  faiblesses,  que  votre  prudence  imite  mon 
regime. 

Adieu,  mon  cher  ami;  en  vous  rccommandant  mes  pelits  inte- 
rets,  souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  queje  vous  reitere  les 
assurances  de  ma  parfaite  estime. 

Federic. 

Je  vous  renvoie  le  convert  de  votre  lettre;  il  y  a  une  lache 
de  ciw;  d'Espagne  queje  marque  X,  qui  me  parait  un  trait  d'in- 
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dusti*je.  Maodez-moi  si  c*est  une  maladresse  de  votive  domesLique, 
ou  si  mes  soupgons  soDt  bien  fondes. 


83.    AU  MEME. 

Berlin,  9 juillet  1739. 
MON    CHER    SuHM, 

Je  vieos  de  recevoir  voire  seconde  lettre  deux  jours  apres  la 
premiere  de  Kailsow  et  le  depart  du  bas  officier.  Je  vous  ecris 
celle-ci  pour  vous  i^emercier  de  toutes  les  peines  que  vous  vous 
donnez  pour  mes  petites  affaires. 

On  dit  pour  sur  que  le  marche  se  fera;  en  ce  cas,  je  vous  prie 
de  ne  point  oublier  les  pelleteries  que  vous  m'avez  promises.  II 
m'en  faut  vingt-sept  pour  une  .pelisse;  et  comme  on  les  vend  la 
trentaine ,  vous  pourrez  gard^r  les  ti*ois  autres  pour  un  manchon , 
ear  on  dit  que  la  fourrure  est  ires -bonne  en  hiver  contre  la 
colique. 

Vous  expedierez  les  hommes  que  votre  amitie  me  procure, 
quand  bon  vous  semblera.  J'ai  foumi  mon  bas  ofBcier  d'especes 
autant  que  je  Tai  cru  necessaire.  Vous  pouvez  ecrire  hardiment 
par  lui  tout  ce  que  bon  vous  semblera.  Je  ne  Fattends  qu'a  la  fin 
du  mois  d*aout,  terme  de  notre  retour  de  Prusse. 

Adieu,  cher  ami;  cultivez  laborieusement  le  terrain  de  I^-bas 
pour  nos  interets  communs ,  et  soyez  persuade  que  je  suis  avec 
toute  Tamitie  imaginable , 


Mon    CHER   AMI, 


Voire  tres - fidelement  afifectionne  ami, 

Federic. 
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84    AU   MEME. 

Kooigsberg,  8  aout  1739. 
MON    CHER   DiAPHANE, 

iVle  trouvant  de  cent  lieues  plus  pres  de  votre  voisinage  qu  it 
Fordinaire,  je  n*ai  pu  resister  a  la  tentation  de  vous  ecrire  et  de 
m'informer  de  Fetat  de  voire  sante.  M.  Stranganow, «  qui  passa 
par  ici  il  y  a  deux  jours,  m^assure  qu'elle  se  retablit;  mais  il  ne 
me  faut  pas  moins  que  votre  propre  temoignage  pour  tranquil- 
liser tout  k  fait  mon  amitie  alarmee. 

Vous  saurez  apparemment  que  Faffaire  de  B.  est  rompue,  ce 
qui  m*embarras8e  beaucoup;  mais  je  vous  apprendrai  une  autre 
nouvelle  qui,  j'espere,  vous  fera  plaisir  :  c'est  que  le  Roi  m*a 
fait,  le  plus  gracieusement  du  monde,  present  de  son  haras  prus- 
sien.^  J'y  vais  incessamment,  pour  eontinuer  de  la  niamarehe 
vers  Berlin. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  deviendi*a  Faffaire  manquee, 
et  si  mon  bas  olficier  vous  a  bien  rendu  ma  lettre. 

Adieu,  cher  Suhm;  vingt  mille  riens  m*empechent  de  vous 
dii'e  tout  ce  que  mon  coeur  pense.  Soyez  persuade  cependant  qu  il 
nest  jamais  en  defaut  lorsquil  pense  a  vous;  c'est  ce  que  je  puis 
vous  assurer,  foi  de  notre  amitie  inviolable. 

Federic. 


85.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersbourg,  ai  aout  1739. 
MONSEIGNEUR, 

LI  ayant  jusqu'a  present  aucune  nouvelle  du  bas  bflicier  que 
j  a  vais  prie  V.  A.  R.  de  m'envoyer  pour  conduire  les  quatre  Turcs , 

*  Jeunc  seigneur  rasse  qui  voyageait  sous  ce  noni.  C'etait  le  prince  Scher- 
batolT,  qui  a  fait  un  long  scjonr  en  Angleterre.  ( Note  de  Tancien  editeur. 
M.  d'Olivier. ) 

^   Voyez  ci-dessuB,  p.  i65,  166,  a39  et  a4o- 
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j'ai  pris  le  parli  de  les  remettre  au  cftpitaine  d'un  vaisseau  de 
SletUn,  qui  a  hien  voulu  s'^i  charger,  et  lea  remettra  au  gouver- 
neur  de  celte  ville«  avec  priere  de  les  faire  parveoir  le  plus  tot 
possible  a  V.  A.  R.  11  mettra  a  la  voile  au  premier  jour. 

L'aCbire  de  B.  est  rompue,  parce  qu'on  revient  toujours  a  la 
meme  chaoflon,  et  qu*oo  demande  des  recrues  russes  quou  ne 
recevra  pas.  JMais  je  m'imagiae  que,  dans  quelque  temps  d*iei, 
on  se  ravisera  de  Tautre  cdte. 

J*ai  fait  usage  du  post^scriptum,  qui  a  fait  son  effet.  J'at- 
tends  Foceasion,  le  temps  et  la  saison  pour  en  reeueillir  les 
finiits,  etc. 


86.    DU   MEME. 

Petenbourg,  29  aout  1739. 
MONSEIGNEUR, 

J^a  rupluj*e  de  certaine  aifaira  ra*a  fait  bien  de  la  peine.  J'en  ai 
dej4  mande  la  nouvelle  a  V.  A.  R.  par  une  autre  voie.  Mais  j*ai 
lieu  de  croire  qu  elle  se  renouera  par  ceux  memes  qui  ont  donne 
lieu  a  la  rupture  en  demandant  Timpossible. 

Gombien  Fattention  de  V.  A.  R.  a  demander  de  mes  nouvelles 
a  ceux  qui  peuvent  lui  en  donner  ne  m*a-t-elle  pas  touche  et 
penetre  de  reconnaissance !  Quelle  consolation  n'est*ce  pas  pour 
moi  d*apprendre  qu'une  trop  cruelle  absence  ne  me  fait  point 
oublier  du  plus  aimable  prince  du  monde ,  qui ,  non  content  d'etre 
cheri ,  adore ,  a  encore  pris  k  tache  de  faire  que  tout  le  monde 
trouve  le  bonheur  supreme  k  etre  aime  et  estime  de  lui! 

M.  de  La  Chetardie  n  arrive  pas ,  et,  a  la  legei*ete  des  preteztes 
de  son  retardement,  je  croirais  volontiers  que  sa  cour  n  est  pas 
pressee  de  faire  briller  ici  un  ambassadeur. 

V.  A.  R.  sait  ti*op  bien  la  part  que  je  prends  a  tout  ce  qui  lui 
arrive,  pour  que  j'aie  besoin  de  lui  exprimer  tout  le  plaisir  que 
m'a  cause  la  nouvelle  du  beau  pi^sent  quelle  a  regu  du  Roi. 
Voyant  par  sa  lettre  que  ce  present  a  du  lui  etre ,  par  plus  d'une 
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raison,  infiiiimeat  agreable,  je  m'en  siiis  rejoui  au  foad  du  coeur; . 
car  tous  mes  sentiments ,  monseigneur,  sont  tellement  dependants 
des  votres,  qu'ils  se^mblent  en  attendre  Finfluence  afin  de  se  deter- 
miner, en  sorte  que  e'est  absolument  d'apres  eux  que  ma  joie  et 
ma  douleur  se  reglent.  C'est  ce  dont  vous  etes  sans  doute  per- 
suade vous-meme,  monseigneur,  puisque  vous  semblez  avoir 
voulu  me  faire  entendre  tacitement,  par  les  expressions  de  votre 
lettre,  que  vous  regardiez  le  plaisir  que  devait  me  faire  la  nou- 
velle  que  vous  me  mandiez  comme  une  consequence  naturelle 
du  votre,  en  me  laissant  juger  de  votre  joie  par  la  mienne.  Oh! 
daignez  etre  persuade,  monseigneur,  que  par  une  telle  opinion 
de  mes  sentiments  vous  ne  faites  absolument  que  leur  rendre 
justice. 

Le  due  de  Courlande,  a  qui  j*ai  fait  part  de  cette  nouvelle, 
m*a  temoigne  a  cette  occasion  qu'il  serait  charme  de  contribuer 
au  plaisir  que  V.  A.  R.  pent  se  promettre .d*un  si  beau  haras,  et 
m'a  charge  en  meme  temps  de  lui  ecrire  que,  sielle  Fagreait,  il 
lui  enverrait  un  etalon  persan  d*une  grande  beaute.  Je  ne  doute 
pas,  monseigneur,  que  cette  oKve  ne  vous  soit  fort  agreable, 
d*autant  plus  que  ces  chevaux  sont  tres-rares,  et  qu*on  a  meme 
peine  a  en  trouver  a  acheter.  J'attends  vos  ordres  a  ce  sujet, 
autant  a  Fegard  de  la  reponse  au  Due  qu'a  Fegard  des  mesures 
a  prendi*e  au  sujet  du  transport. 

Je  suis,  etc. 


87.    A  M.  DE  SUHM. 

Remusbei*g»  i3  septenibre  17^9. 
MON    CUEK    DiAPUANE, 

J'ai  regu  votre  lettre  a  mon  retour  de  Konigsberg,  et  je  me  flatte 
que  celle  que  je  vous  ai  ecrite  par  le  has  oflicier  vous  sera  rendue 
a  present.  Ce  has  ofBcier  est  tombe  malade  a  Liibeck  d'une 
violente  fievi*e  chaude,  ce  qui  a  retarde  son  depart  de  quatre 


semaines. 
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J^ainie  trop  votre  bon  cceur  et  rattachement  que  vous  avez 
pour  VO8  amis  pour  condamner  la  raison  qui  vous  a  oblige  d'abre- 
ger  si  fort  votre  lettre.  *  J'espere  en  recevoir  dans  peu  et  de  plus 
loogues,  et  de  plus  interessautes. 

J^atteods  avee  impatience  quels  seront  les  fruits  des  soins 
que  votre  amitie  se  donne  pour  moi.  Je  suis  embarrasse,  comme 
vous  pouvez  vous  rimaginer,  etj  attends  la-dessus  ce  que  vous 
m*eerirez,  comme  des  decisions  de  Foracle  de  Delphes. 

Adieu,  mon  cher  Diapbane.  Quand  poun*ai-je  vous  donner 
des  marques  de  mon  amitie?  Quand  pourrai-je  vous  revoir, 
vous  erabrasser,  et  vous  assurei*  de  vive  voiz  que  je  suis  invio- 
lablement. 


MoN    CHER    DlAPUANE, 


Voire  iidele  ami, 
Fkdbri€. 


88.     AU   M1£mE. 

Remusberg,  36  teptembre  1739. 

Mon  cuer  Diapuane, 

Vos  lettres  me  font  tout  le  plaisir  imaginable,  puisquelles  m'as* 
surent  de  la  continuation  de  votre  bonne  sante  et  de  votre  amitie. 

Je  suis  bien  oblige  au  due  de  Gourlande  du  plaisir  qu*il  me 
fait  de  m'envoyer  un  beau  cheval  de  Perse.  Voudriez- vous  bien 
le  faire  transporter  jusque  vers  nos  frontieres ,  et  m'envoyer  le 
Gompte  des  frais  ? 

Je  crains  fort  la  banqueroute  complete  de  TafTaire  que  vous 
savez.   U  faudra  toumer  nos  yeux  vers  cet  asti^  eclatant  que 

■  Dans  uDe  lettre  precedente ,  et  dont  il  ne  s'est  troave  qa*uii  fragment  de 
qnelquet  lignes,  M.  de  Subm  s'excosait  aaprea  du  Prince  royal  de  la  brievete  et 
do  desordre  de  sa  lettre  sur  ce  qu'un  devoir  d'amitie  Tappelait  precipitamment 
anpres  de  son  ami ,  M.  Kaiserling ,  ministre  de  Wo]fenbuttel  a  la  cour  de  Saint- 
Petersbourg,  qui  etait  inconsolable  de  la  mort  de  son  epouse,  qo'il  venait  de 
perdre  subitement.  (Nole  de  M.  d'Olivier.) 
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vous  in'indiquiez.  Vous  aui*ez  la  bonte  de  m^ecrire  eacoi^  une 
fois  prealableineiit,  et  de  me  dire  si  vous  croyez  surement  qu*on 
pourrait  retirer  de  chez  vous  ces  volumes  si  rares  de  la  biblio- 
theque  du  prince  Eugene,  et  de  quelle  maniere  il  faudrait  sy 
pi^endre.  Quoi  qu*on  puisse  vous  dire,  mes  livres  ne  sont  point 
uombreux;  je  n'en  ai  point  assez  pour  Fusage  qu  il  en  faut  faire, 
et  ce  m*est  une  necessite  d*avoir  ces  livres  que  je  vous  ai  deraan- 
des  11  y  a  deji  si  longtemps,  sans  quoi  le  projet  de  mes  etudes 
s'en  va  en  fumee. 

Je  voudrais,  de  plus,  que  vous  pussies  convenir  avec  votre 
Academic  qu  elle  m'envoy^t  tous  les  ans  deux  exemplaires  sem- 
blables  a  ceux  que  vpus  ni'envoydtes  la  premiere  annee  de  votre 
sejour  en  Russie,  car  j*en  ai  trouve  la  lecture  tres- instructive  et 
les  verites  qu'elles  contiennent  d*une  application  admirable  a  la 
pratique. 

Vous  qui  connaissez  ces  sciences ,  et  qui  etes  bon  philosophe 
vous-meme,  je  suis  persuade  que  vous  sentez  une  conviction 
intime  de  Fusage  que  je  retirerai  de  ces  etudes.  J*attends  votre 
reponse  avec  grande  impatience ,  pour  sa voir  ce  que  vous  aurez 
a  me  dire  Ik-dessus,  et  Fhoroscope  auquel  je  dois  m*attendre. 

Nous  avons  eu  ici  raylord  Baltimore  et  le  jeune  Algarotti,« 
tous  deux  des  hommes  qui,  par  leur  savoir,  doivent  se  concilier 
Festime  et  la  consideration  de  tous  ceux  qui  les  voient.  Nous 
avons  beaucoup  parle  de  vous,  de  philosophic,  de  sciences,  des 
arts,  enfin  de  tout  ce  qui  doit  etre  compris  dans  le  gout  des 
honnetes  gens. 

Adieu,  cher  ami;  vous  etes  bien  persuade  de  mon  amitie,  et 
que  ma  tendresse  pour  vous  ne  finira  qu*avec  ma  vie. 

Federic. 


■    Voycx  I.  XIV,  p.  XIV  cl  71. 
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89.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petenibourg,   lu  octobre  1739. 
MONSEIGNEUR, 

J^a  nouvelle  subitement  arrivee  de  la  paix  conclue  entre  la  Rusaie 
et  la  Porte  in*a  oblige  d*expedier  k  bas  officier  Paali  sans  perdre 
un  moment,  et  avant  que  la  nouveUe  s'en  pubUdt;  et  comme  il 
n*etait  pas  possible  qu'il  partit  a  point  nomme  un  vaisseau,  je 
Tai  fait  partir  par  terre.  II  amene  a  V.  A.  R.  trots  Bosniaques 
qu  il  a  trouves  fort  beaux.  Ce  sont  les  seuls  qu'il  m*a  ete  possible 
de  reeruter  a  la  bdte. 
Je  suis,  etc. 


90.    A  M.  DE  SUHM. 

Ruppio,  1 4  octobre  1789. 
AflON    CHKK    DlAPUANE, 

J'ai  vu  arriver  aujourd'hui  le  plus  galamment  du  monde  la  gent 
turque  dont  vous  me  faites  Tetrenne.  Je  vous  en  marque  mes 
parfaits  remerciments ,  et  je  me  vols  oblige  d'entrer  en  discussion 
des  raisons  pour  lesquelles  vous  n*avez  pas  regu  d'abord  le  bas 
ofiQcier,  qui  doit  etre  arrive  a  present  a  Saint -Petersbourg.  Get 
homme  a  pris  la  fievre  cbaude,  avec  un  crachement  de  sang,  a 
Liibeck,  ce  qui  I'a  emp^che  de  partir  plus  tot,  et  ce  qui  appa- 
remment  aura  retarde  de  quelques  mois  son  voyage.  Vous  serez 
sans  doute  informe  de  la  paix  qui  se  fait;  cela  ne  faciliterait*il 
pas  Faffaire  de  Timpression  qui  vous  est  connue?  Je  vous  prie 
de  me  mander  un  pen  votre  sentiment  la  -  dessus. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  des  attentions  que  vous 
avez  pour  moi.  Je  vous  assure  que  mon  cceur  vous  en  tient 
compte,  et  que  je  ne  demande  pas  mieux  qu'une  occasion  pour 
faire  eclater  ma  recoiuiaissance. 

Les  nouvelles  du  jour  sont  que  le  Roi  lit  pendant  ti*ois  beures 
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du  jour  la  philosophie  de  WolIT,  dont  Dieu  soit  loue!  Ainsi  nous 
voila  arrives  au  triomphe  de  la  raison,  et  j'espere  que  les  bigots 
avee  leur  obscure  (cabale  ne  pourront  plus  opprimer  le  bon  sens 
et  la  raison.  Auriez-vous  cru,  il  y  a  deux  annees,  que  ce  pheno- 
mene  amverait  de  nos  jours?  Ainsi  Ton  voit  qui!  ne  faut  jurer 
de  rien,  et  que  les  choses  qui  nous  paraissent  souvent  les  plus 
eloignees  sont  celles  qui  arrivent  le  plus  tot.  Mais  que  dira  ce 
philosophe?  Car,  avec  toutes  ses  regies  de  probabilites,  je  suis 
sur  qu'il  ne  se  serait  jamais  doute  de  ce  qui  vient  d'an*iver.  Je 
vous  dirai  encore  plus  :  on  ofPre  k  WolfF  une  pension  de  mille 
ecus,  une  de  cinq  cents  k  son  fils,  et  Ton  promet  une  pension  a 
la  femme,  en  cas  de  veuvage.  Voila  autant  de  choses  nouvelles 
et  etonnantes,  qui  toutefois  sont  veritables. 

Apres  ces  nouvelles,  il  est  permis  de  parler  de  choses  anciennes 
et  deja  connues;  vous  comprenez  bien  que  c'est  pour  vous  reitc- 
rer  les  assurances  de  Festime  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout 
a  vous. 

Federlc. 


91.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersbourg,  6  novembre  1739. 
MONSEIGNEUR  , 

J^a  precipitation  avec  laquelle  j*ai  ete  oblige  d*expedier  demiere- 
ment  le  has  ofiicier  avec  les  trois  Turcs  Bosniaques,  a  cause  de 
la  nouvelle  de  la  paix,  m'ayant  empeche  de  profiter  de  cette 
bonne  occasion  d*ecrii^  k  V.  A.  B.,  elle  permettra  que  je  m'en 
dedommage  aujourd'hui. 

Plus  d'une  raison,  monseigneur,  me  determine  a  vous  prier 
de  vous  servir  de  signes  arabesques  sur  certaines  matieres  assez 
curieuses  et  interessantes  d'elles-memes  pour  raeriter  un  tel  soin. 
Je  ne  puis  rien  encore  mander  de  positif  sur  certain  sujet  a 
V.  A.  R.,  mais  elle  se  souviendra  de  ce  que  je  lui  ai  fait  esperer 
pour  le  temps  de  la  paix  que  je  lui  ai  predite.  II  faudra  voir 
maintenant  si  je  serai  bon  prophete  jusqu'au  bout. 
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Je  recommence  fort  a  e»perer  que  Faffaire  de  B.  aura  lieu; 
toutefois  je  n  ose  pas  faire  le  prophete  sur  ce  sujet. 

Pour  en  revenir  aux  Turcs,  je  suis  bien  aise  que  ies  quatre 
premiers  soient  arrives  k  bon  port.  J*espere  que  Ies  trois  qui  Ies 
onl  suivis  plairont  encore  da  vantage  a  V.  A.  R. 

Le  cheval  persan  que  le  due  de  Courlande  envoie  a  V.  A.  R. 
se  mettra  en  chemin  des  que  le  temps  le  permettra.  On  le  con- 
duira  jusqu'a  Memel,  oil  on  le  remettra  au  commandant,  a  qui 
eile  voudra  bien  faire  savoir  oil  11  doit  le  faire  mener. 

Si,  dun  cote,  j'ai  ete  attendri  et  penetre  de  reconnaissance 
par  la  genereuse  et  touchante  attention  de  V.  A.  R.  a  m'envoyer 
des  reraedes,  j*ai  ete  bien  afDigc  et  alarme,  de  Fautre,  par  la 
description  des  terribles  et  dangereuses  crampes  d'estomac  dont 
elle  est  de  temps  en  temps  attaquee.  Quelque  confiance  que  j*aie 
en  vos  conseils,  monseigneur,  je  doute  cependant  que  Ies  remedes 
que  vous  me  propose/  conviennent  absolument  a  mon  mal,  qui 
est,  autant  que  j'en  puis  juger,  d'une  tout  autre  nature  et  de 
bien  inoindi^  consequence  que  le  votre.  Au  nom  de  Dieu,  mon- 
seigneur, mettez  tout  le  soin  possible  a  conserver  votre  precieuse 
sante.  Songez  a  tous  ceux  qu'elle  interesse.  Je  ne  puis  m  empe- 
cher,  monseigneur,  de  vous  faire  part,  en  cette  occasion,  de  Fa  vis 
d*un  grand  medecin  sur  le  regime  qui  convient  parliculierement 
aux  personnes  qui  sont  sujettes  a  ces  terribles  crampes.  « Je  re- 
« garde,  dit-il,  Fusage  mime  le  plus  modere  du  vin  de  Champagne 
« comme  une  des  causes  Ies  plus  propres  a  favoriser  Ies  crampes 
«d*estomac.  Louis  XIV,  qui  a  du  y  etre  fort  sujet  dans  sa  jeu- 
«nesse,  sen  abstint  toujours  avec  le  plus  grand  soin,  et  ne  fit 
« usage  que  de  vin  de  Bourgogne  avec  de  Feau. »  Si  votre  medecin 
etait,  sur  ce  point,  du  meme  sentiment,  V.  A.  R.  aurait  Ies  plus 
fortes  raisons  de  preferer  a  un  vin  qui  peut  etre  nuisible  k  sa  con- 
stitution un  autre  vin  qui  pourrait  lui  etre  salutaire.  J'ose  me 
flatter,  monseigneur,  que  vous  daignerez  regarder  la  liberte  que 
je  prends  de  vous  rendre  attentif  a  un  conseil  qui  regarde  votre 
precieuse  sante  comme  une  des  plus  evidentes  preuves  que  je 
puisse  vous  donner  du  religieux  interet  que  je  prends  k  votre  sa* 
cree  personne. 

Le  convert  de  la  lettre  que  V.  A.  R.  m*a  renvoye  avait  bien 
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UD  petit  air  manie;  cependant  il  se  peut  tres-bien  que  ce  fut 
inoi-meme  qui  Feusse  mal  cachete.  J*y  ai  trouve  de  la  main  de 
V.  A.  R.  quelques  essais  de  vera  qui  paraissaient  destines  k  com- 
poser un  eloge  de  la  gloire  et  de  la  vertu.  *  Je  vous  y  ai  bien  re- 
connu,  monseigneur,  car,  dans  tous  vos  travaux  litteraires,  il  est 
aussi  facile  de  vous  reconnaitre  au  choix  des  sujets  egalement 
dignes  de  vous  et  de  votre  plume  que  vous  vous  proposes  qu  a 
la  maniere  dont  vous  savez  les  trailer. 

Les  nouvelles  que  vous  me  doonez  du  philosopbe  Wolfifet  de 
la  fortune  que  vient  de  faire  sa  philosophie  ne  m'ont  pas  moins 
surpris  que  rejoui.  En  verite,  monseigneur,  vous  pouvez  vous 
feliciter  de  ce  qui  arrive  comme  d'un  miracle,  et  vous  en  rejouir 
comme  de  votre  ouvrage.  Que  cet  exemple  vous  fasse  recon- 
naitre ce  que  votre  modestie  semble  vouloir  vous  cacher,  vous 
fasse  reconnaitre,  dis-je,  de  quelle  influence  ne  va  pas  etre  dans 
le  monde  la  superiorite  de  votre  heureux  genie.  Je  ne  tiendrais 
surement  pas  ce  langage,  monseigneur,  a  tout  autre  prince  qua 
vous,  ou  si  je  ne  pensais  pas  avec  un  ancien  quune  sage  con- 
fiance  en  soi-meme,  dirigee  par  une  juste  connaissance  de  ses 
forces,  est  la  mere  des  grandes  actions. 

Agreez,  monseigneur,  etc. 


9a.    DU   MEME. 

I'ctenibourg,  a8  oovcmbrc  ijSg. 

Monseigneur, 

Liomme  le  temps  sest  mis  au  beau,  et  que  les  chemins  sont 
bons,  le  Due  fit  venir  hier  au  manege  le  cheval  peraan  quil  en- 
voie  a  V.  A.  R.  11  est  gris,  fort  baut  pour  un  persan,  et  d'une 
grande  beaute.  Le  Due,  Tayant  trouve  en  bon  etat,  me  dit  qull 
le  ferait  partir  le  lendemain,  et  qu  il  donnerait  ordre  quit  fut 

■    U  s'agit  probablement  ici  dc  VEpilre  sur  la  Gloirr  ct  VIntrrH.    Vovci 
t.  X,  p.  79~Si. 
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conduit  jttsqu4  Memel,  oil  on  le  remettrait  au  commandant, 
soubaitant  qu*ii  arrivAt  en  aussi  bon  etat  qa*il  Ictait  lorsque  je 
Fai  vii.  Comma  il  sera  plus  d*un  mois  en  cbemin,  V.  A.  R.  aura 
le  temps  n^essaire  pour  donner  ses  ordres  h  M.  de  rHdpital,^ 
tant  par  rapport  au  cbeval  que  par  rapport  k  la  personne  qui 
Taura  amene,  si  elle  ne  Fa  pas  fait  deja  par  precaution. 

Nous  avons  appris  que  M.  de  La  Chetardie  est  parti  le  la  de 
Berlin,  de  sorte  qu'il  pent  etre  actuellement  en  Courlande.  Je 
me  rejouis  infiniment  de  le  voir  pour  apprendre  des  nouvelles  de 
la  sante  de  V.  A.  R.  par  un  temoignage  vivant,  et  pour  pouvoir 
m*enti*e(enir  d*elle  avec  lui,  n'y  ay  ant  aucon  plaisir  au  monde 
qui  puisse  egaler  pour  moi  celui  que  je  trouve  a  m*occuper  de 
Taimable  et  digne  prince  dont  Tamitle  et  la  bienveillance  envers 
moi  font  le  supreme  bonbeur  de  ma  vie ,  etc. 


93.    A  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  a  decembre  1739. 
MON    CIIER    DlAPUANif:, 

Je  V0U8  suis  oblige  on  ne  saurait  davantage  pour  les  belles  re- 
ciTies  que  vous  me  procurez  de  nouveau.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  en  temoigner  ma  reconnaissance.  Mais  je  vous  dois  tant! 
Et  ceci  n  est  qu'un  des  moindres  objets  sur  lesqnels  route  ma  re- 
connaissance. 

Voici  done  enfin  cette  paix  tant  attendue  et  tant  d^siree!  Je 
souhaile,  mon  cher  Diapbane,  que  vous  soyez  en  tout  plus  grand 
propbete  que  Mabomet,  qu£saie,  que  Daniel  et  tous  ces  vieux 
Juifs  dont  les  reves  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  ont 
donne  la  question  a  tant  dlnterpretes  et  de  commentateurs. 

L'afTaire  de  B.  est  rompue  a  coup  sur;  j'en  sais  trop  de  cir- 
constances  pour  qu'il  reste  la  moindre  apparence  de  la  renouer, 
ainsi  qu  il  ne  faut  plus  y  compter. 

>   GencraUmajor  et  commandant  de  Memel. 
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Reinerciez,  s*il  vous  plait,  infiniment  le  due  de  Courlande  de 
ma  part  de  Fattention  qu'ii  a  de  m*envoyer  un  etalon.  Je  vou- 
drais  bien  lui  envoyer  qiielque  chose  d'ici;  il  s'agit  seulement  de 
savoir  ce  qa  il  n*a  pas ,  et  ce  qui  pourrait  lui  faire  plaisir. 

Ma  sante,  a  laquelle  vous  vous  int^ressez,  va  mieux  que  par 
le  passe.  Je  reprends  a  present  tres-bien  mes  forces  et  ma  vi- 
gueur,  et  j*espere  d'eti^e  totalement  quitte  des  fdcheuses  incom- 
modites  que  j'ai  essuyees.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vos 
maux  ne  sont  pas  si  dangereux  que  les  miens;  ce  me  sera  une 
consolation  en  soulTrant,  si  je  sais  que  je  suis  le  seul  qui  ait  le 
danger  a  craindre,  et  que  je  puis  ^tre  en  repos  au  sujet  de  mes 
amis. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  une  voie  sure  et  certaine.  Je 
ne  m'embarrasse  pas  de  vos  reponses,  car  je  suis  sur  que  vous 
veillez  a  leur  salut.  Ce  cachet  ouveit  etait  de  la  lettre  que  Kal- 
sow  m*apporta,  et  je  Tai  soupgonne  d  avoir  eu  cette  curiosite, 
soit  par  lui-meme ,  soit  par  des  prdi^es  superieurs.  J'ai  la  mau- 
vaise  coutume  de  barbouiller  bien  du  papier  lorsque  je  compose, 
ce  qui  ne  vaut  rien.  Je  voudrais  que  ce  fut  le  moindre  de  mes 
defauts.  Je  vous  enverrai,  le  printemps  prochain,  unouvrage* 
qui  est  actuellement  sous  presse,  et  auquel  j'ai  travaille  tout  cet 
automne  ti*es-assidument.  Comme  il  regarde  la  politique,  il  est 
doublement  de  votre  ressort. 

Voici  mi  exemple  d'algebre  que  Taimable  et  profond  Algarotti 
m*a  envoye.  Je  ne  saurais  le  dechilTi^er,  mais  je  crois  que  vous 
en  viendrez  bien  a  bout  Ik -has,  si  vous  lenti^eprenez ,  et  que 
vous  vouliez  bien  vous  en  donner  la  peine,  de  quoi  je  ne  doute 
point,  puisque  c*est  me  rendre  service,  ayant  grand  besoin  de  la 
solution  de  ce  probleme  pour  le  calcul  des  fractions  et  des  infini- 
ment petits. 


^J'ecrirai  a  Flmpera trice  des  que  vous  m*aurez .  envoye  le 
modele  de  la  lettre  avec  les  titres.  II  me  faudrait  vingt-quatre 
mille  ecus  par  an.  Si  vous  pouvez  reussir,  vous  en  prendrez  deux^ 

•   VAnii'machiavei    Voyes  t.  VIII,  p.  61^163,  et  i63  —  399. 
t>   En  cfainW. 


AVEC  M.  DE  SUHM.  385 

miUe  sur  ce  nombre  tous  les  ans.  Que  le  marche  soit  conclu,  s*il 
se  peut,  vers  ie  mois  d'avril. 

•Tabandoiiiie  ceci*  a  votre  prudence,  et  je  ne  doute  point  que 
VOU8  ne  sondiez  les  de  Flsle  «  et  les  plus  experts  en  ces  matieres 
pour  voir  si  vous  pouvez  m*ecrire  quelque  chose  de  precis  sur  ce 
caleul.  Je  crois  cependant  qu*il  vous  paraitra  moins  difficile  a 
present  qu'en  tout  autre  temps.  Vous  qui  vous  guidez  par  les 
lumieres  de  Wolff,  vous  penetrerez  facilement  ce' petit  abime 
d^algebre,  et  je  me  flatte  que  vous  vous  en  tirerez  d*une  maniere 
triompbante,  car  qu*y  aurait«il  de  difficile  pour  vous,  et  qui  put 
vous  arreter? 

Adieu,  raon  cber  Diapbane;  toujours  egalement  aimable, 
fidele  et  attacbe,  restez  le  m^me  toute  votre  vie,  et  ne  doutez 
jamais  de  tous  les  sentiments  de  reconnaissance,  d*amitie  et 
d*estime  avec  lesquels  je  suis  k  vous  sans  reserve. 

Federic. 


94.    AU   M^ME. 

Berlin,  i3  decembre  1739. 
MON    CHER    DiAPHAME, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres  en  peu  de  temps, 
Tune  par  le  bas  offider,  qui  vient  d'arriver,  et  Fautre  par  la  voie 
ordinaire.  Je  ne  saurais  assez  vous  marquer  toutes  les  obligations 
que  je  vous  ai  et  que  je  vous  conserverai  toujours;  il  ne  s'agit 
que  de  les  reconnaitre. 

Je  me  rappelle  en  gros  le  sujet  de  la  lettre  que  je  vous  ai 
ecrite,  oil  il  y  avait  ce  probleme  d^algebre  que  je  ne  doute  point 

•  Joseph -Nicolas  de  I'lsle,  ne  a  Paris  en  1688,  se  rendit,  a  la  demande  de 
rimpcratrice  Catherine  1^,  a  Saint-Petersbourg  pour  y  fonder  une'Ccole  d'astro- 
nomie.  Apres  £tre  demeure  pres  de  vingt-deux  ans  en  RuAsie ,  il  rctouma  dans 
son  pays  en  1747*  ct  reprit  ses  fonctions  a  TAcademie.  11  mourut  k  Paris  le 
II  septemhre  1768. 
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que  vous  n'ayez  explique.  Comme  la  paix  est  faite  avec  la  Porte, 
je  pense  bien  que  Ton  commencera  k  imprimer  les  memoires  de 
voire  Academie,  et  si  on  les  donne  par  souscription,  mandez- 
le-moi,  que  j'y  souscrive,  car  je  voudrais  les  avoir  tontes  les 
annees. 

J'ecrirai  des  ce  moment  k  THdpital  pour  le  cheval  et  tout  ce 
qui  regarde  son  transport,  de  fa^on  qu*on  aura  lieu  d'etre  satis* 
fait;  et,  des  que  le  cheval  sera  arrive,  j*en  remercierai  le  Due 
moi-meme.' 

Recevez,  mon  cher  Diaphane,  le  portrait  que  je  vous  envoie 
pour  vous  souvenir  de  moi,  et  soyez  persuade  qu  on  ne  saurait 
ctre  avec  plus  d*estime  que  je  suis 

Votre  tres-fidele  ami, 
Federic. 


95.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petcnboorg,  16  Janvier  1740. 
MoNSEIGNEUa, 

J'ai  bien  regu  une  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m*a  honore 
vers  le  commencement  de  decembre,  avec  un  petit  probleme  d*al- 
gebre;  mais  quelque  bonne  opinion  quelle  me  temoigne  avoir  de 
mon  habilete  dans  cette  science,  cet  encouragement  n*a  pourtant 
pas  encore  suffi  a  m*en  faire  trouver  la  solution.  J*ai  cependant 
jete  en  toute  confiance  quelques  idees  sur  le  papier,  qui  m*ont 
paru  avoir  quelque  vraisemblance;  mais  il  faudra  les  verifier,  et 
c*est  ce  qui  m*occupe  maintenant,  et  me  demandera  encore  un 
peu  de  temps.  V.  A.  R.  ne  saurait  etre  plus  impatiente  d*en  voir 
le  succes  que  moi. 

En  attendant,  j'ai  re^u  une  grande  consolation  en  apprenant, 
monseigneur,  que  votre  sante  se  fortifie.  Fasse  le  ciel  que,  ayant 
si  bien  commence  cette  nouvelle  annee,  vous  en  commenciez  et 
finissiez  une  infinite  d*autres  sous  les  plus  heureux  auspices,  et 
que  toutes  comblent  sans  cesse  tous  vos  voeux ! 
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J*ai  temoigne  au  due  de  Courlande  combien  V.  A.  R.  a  et^ 
sensible  a  son  attention,  et  il  a  ete  charme  de  voir  qu'il  a  reussi 
en  ce  qu*il  desirait  de  vous  faire  plaisir. 

Je  suis  bien  impatient,  monseigneur,  de  recevoir  Touvrage 
que  V.  A.  R.  me  promet  pour  le  printemps  prochain.  II  est  bien 
naturel  que  la  haiite  opinion  que  j*ai  une  fois  congue  de  I'auguste 
auteur  me  previenne  inOniment  en  faveur  de  Fourrage;  cepen- 
dant  je  ferai  mon  possible  pour  le  lire  sans  prevention,  afin  que 
feloge  que  j'aurai  k  en  faire  en  soit  d'autant  moins  suspect 

M.  le  marquis  de  La  Cbetardie,  qui  m'a  autant  charme  par 
les  bonnes  nouvelles  qu*il  m'a  apportees  de  V.  A.  R.  que  par  sa 
propre  personne,  m'a  montre  un  article  d'une  lettre  du  plus 
aimable  prince  quil  connut  jamais,  m'a-t-il  dit.  Get  article  par- 
lait  d'un  certain  ami  relegue  k  Petersbourg,  et  cela,  dans  les 
termes  les  plus  propres  a  penetrer  tout  homme  sensible,  et  qui 
connait  tout  le  prix  d*une  telle  ami  tie,  des  plus  vifs  sentiments 
d'amour  et  de  reconnaissance.  Je  ne  chercherai  point  k  vous 
exprimer,  monseigneur,  ce  qui  ne  pent  etre  rendu  par  aucune 
expression,  les  tendres  et  respectueux  sentiments  de  mon  dme. 
Je  ne  dirai  rien  de  mon  emotion,  de  mes  transports,  des  larmes 
de  joie  et  d*attendrissement  qui  ont  coule  de  mes  yeux ;  je  me 
sens  trop  faible  pour  peindre  tout  cela.  Heureusement  pour  moi 
que  Taimable  et  spirituel  porteur  de  cette  gracieuse  lettre  s'est 
charge  d'en  faire  un  fidele  rapport  k  V.  A.  R. 

Agreez,  monseigneur,  etc. 


96.    A  M.  DE  SUHM. 

Berlio,  4  fevricr  1740. 
Mon    CHER    DiAPHANE, 

Je  profite  du  depart  du  prince  de  Hesse -Hombourg  pour  vous 
faire  souvenir  de  moi  et  pour  vous  avertir  que  dans  peu  viendra 
I'epoque  oil  je  dois  vous  sommer  de  votre  parole.  J'espere  que 
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vous  etes  toujours  dans  les  sentiments  que  je  vous  ai  conhus,  et 
que  vous  n  avez  point  oublie  de  quoi  nous  edons  d*accord  le  soir 
de  notre  separation. 

En  attendant  le  plaisir  de  vous  revoir,  je  vous  envoie  une 
bague  avec  mon  portrait,  que  je  vous  prie  de  ne  point  quitter. 

Voici  une  lettre  pour  le  due  de  Courlande,  k  qui  je  vous  prie 
de  faire  ines  compliments.  Dites  a  La  Chetardie  que  je  Fassurais 
par  trois  fois  trois*  de  mon  ami  tie. 

Je  vous  ccrirai  encore  plus  positivement  lorsqull  en  sera 
temps.  Je  me  flatte  que  vous  etes  toujours  le  meme,  vous  priant 
de  me  croire  avec  une  parfaite  estime 

Votre  tres - fidelement  afFectionnc  ami, 

Federic. 


97.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pctersbourg,  aa  mars  1740. 
MONSEIGNEUR, 

l^e  prince  de  Hesse-Hombourg  m*a  remis  la  gracieuse  lettre  dont 
V.  A.  R.  a  bien  voulu  m*honorer.  J*en  avais  aussi  re^u  une  pre- 
cedente  en  consequence  de  laquelle  j'avais  difTere  certaines 
demarches  dans  Fattente  prochaine  du  grand  evenement  qui  doit 
les  rendre  superflues. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  ce  que  je  dois  le  plus  des  deux,  ou 
m*a{Iliger  ou  me  rejouir  de  la  question  que  vous  me  faites,  dans 
votre  demiere  et  gracieuse  lettre,  au  sujet  de  mes  sentiments 
envers  V.  A.  R. ;  car  si,  dW  c5te,  j'y  reconnais  avec  des  trans- 
ports de  joie  la  Constance  de  ceux  dont  le  plus  digne  prince  du 
monde  daigne  m'honorer,  ne  dois-je  pas  m'affliger  au  fond  de 
Fdme  de  ce  que  ce  mime  prince  semble  douter  de  la  Constance 
des  miens?  Mais,  tout  comme  je  ne  dois  sans  doute  regarder  cette 
toumure  de  vos  expressions  que  comme  une  maniere  toute  pleine 
de  delicatesse  et  de  sentiment  dont  ii  vous  plait  me  temoigner  la 

•  Voyex  cUdeMus,  p.  ai6  et  aa3. 
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Constance  de  vos  faveurs,  je  vous  prie  aussi,  monseigneur,  de 
I'egarder  Imcapacite  oil  je  me  sens  d'exprimer  k  V.  A.  R.  tout  ce 
que  j*aurais  a  lui  repondre  sur  ce  sujet  comme  Fassurance  la  plus 
sincere  et  la  plus  energique  des  sentiments  inalterables  de  respect 
et  de  devouement  que  mon  coeur  lui  a  voues,  et  que  je  desire 
pouvoir  lui  temoigner  par  mes  services  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie,  attendant  avec  la  plus  vive  impatience  Fepoque  oil 
je  me  verrai  rappele  aupres  d*elle  pour  n'en  etre  plus  separe  que 
par  la  morL 

J'ai  remis,  monseigneur,  votre  lettre  au  due  de  Comiande, 
et  il  me  remettra  sa  reponse.  Cette  attention  de  V.  A.  R.  lui  a 
fait  un  plaisir  infini.  M.  de  La  Chetardie  marquera  lui  -  meme  a 
V.  A.  R.  combien  il  a  etc  sensible  a  Fhonneur  de  son  souvenir. 

Comment  vous  exprimer,  monseigneur,  toute  la  joie  et  toute 
la  reconnaissance  dont  ni'a  penetre  Tadorable  portrait  de  V.  A.  R.? 
Non,  je  ne  me  souviens  pas  que  jamais  rien  au  monde  m'ait  fait 
un  plaisir  aussi  sensible  et  aussi  vrai  que  ce  gracieux  temoignage 
de  vos  faveurs.  En  le  recevaut,  j'ai  senti  quil  ne  me  restait  a 
desii*er  que  des  ailes  pour  allei*  me  jeter  aux  pieds  de  V.  A.  R. , 
pour  lui  temoigner  par  mes  respects  et  mes  adorations  la  vive 
reconnaissance  dont  me  penetrent  ses  bienfaits,  et  la  persuader 
par  les  plus  saintes  protestations  que  je  mourrai  avec  le  plus 
tendi*e  et  le  plus  parfait  attachement,  etc. 


98.     A  M.  DE  SUHM. 

Berlin ,  1 3  avril  1 740. 
MoN    CHER   DiAPHANE, 

Votre  lettre  m*a  cause  beaucoup  de  joie,  y  voyant  la  Constance 
de  vos  sentiments,  dont  a  la  verite  j'avais  cru  pouvoir  me  flatter, 
mais  dont  la  confirmation  na  pas  laisse  de  m'etre  tres-agreable. 
Attendez  encore,  mon  cher,  une  derniere  lettre  de  ma  part  pour 
agir  en  consequence  de  vos  engagements;  mats,  en  attendant, 
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preparez  tout  pour  ne  point  laisser  languir  Famitie  que  j*ai  pour 
vous.  Nous  sommes  icl  surs  du  crinomenon;  il  ne  s'agit  a  present 
que  du  criterion, ^^  Feu  de  temps  nous  mettra  au  fait,  et  vous 
pouvez  toujours  prendre  vos  mesures,  quitte  k  differer  leur  exe- 
cution de  quelques  semaines. 

Vous  pouvez  bien  juger  que  je  suis  assez  tracasse  dans  la 
situation  oil  je  me  trouve.  On  me  laisse  peu  de  repos,  mais 
Imterieur  est  tranquille,  et  je  puis  vous  assurer  que  jenai  jamais 
ete  plus  philosophe  qu  en  cette  occasion  -  ci.  Je  regarde  avec  des 
yeux  d'indiflerence  tout  ce  qui  m'attend,  sans  desirer  la  fortune 
ni  la  craindre,  plein  de  compassion  pour  ceux  qui  soufTrent, 
d'estime  pour  les  honnetes  gens,  et  de  tendresse  pour  mes  amis. 
Vous  que  je  compte  au  nombre  de  ces  derniers,  vous  voudrez 
bien  vous  persuader  de  plus  en  plus  que  vous  trouverez  en  moi 
tout  ce  qu'Oreste  trouva  jamais  dans  Pylade,  et  que  personne 
ne  $aui*ait  avoir  plus  d*estime  et  d*amitie  pour  vous  que 

Votre  fidele 
Federic. 


99.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petersbourg,  ai  mai  1740* 
MONSEIGNEUR, 

l^a  gracieuse  lettre  dont  il  a  plu  &  Votre  Altesse  Royale  de  m*ho- 
norer  le  i3  du  mois  passe  serait  venue  mettre  le  comble  a  mon 
respectueux  attacbement  et  a  mon  admiration  pour  elle,  si  Tun 
et  Tautre  eussent  encore  ete  susceptibles  de  quelque  accroissement. 
O  grand  bomme!  6  digne  et  vertueux  prince!  si  vous  n'etiez 
point  au-dessus  de  toutes  les  louanges  bumaines,  je  ne  quitterais 
point  ce  papier  avant  que  d*avoir  fait  votre  eloge,  car  mon  cceur 
brule  de  vous  louer.  Quoi!  Teclat  d'un  tr6ne,  loin  d*ebIouir  vos 
yeux,  ne  fait  qu'exalter  votre  vertu  et  aSermir  votre  pbiloso- 
pbie!  Quoi!  Fattente  procbaine  dune  couronne,  loin  d*enfler  ou 

*  Voyes  cUdeMQs,  p.  16  et  i55. 
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de  refroidir  voire  cceur,  ne  sert  qu'a  le  rendre  plus  calme,  plus 
ferme,  plus  con^lissant,  plus  leadre!  Quoi!  le  plus  grand  des 
rois  veut  devenir  Pylade  pour  Oreste!  Ob!  qui  jamais  pourra 
dire  tout  ce  que  de  tels  sentiments  ont  de  sublime  et  de  toucbant? 
Puisque  vous  Fordonnez ,  monseigneur,  je  vais  travailler,  pai* 
un  prompt  arrangement  de  mes  aCTaiies,  k  me  preparer  le  bonbeur 
si  digne  d*envie  de  n'appartenir  desormais  qu*ii  vous  seul,  etc. 


100.    A  M.  DE  SUHM. 

CharloUcnbonrg,  i4  juin  1740. 
MON    CHER    DiAPUANE, 

Voire  leltre  n  a  point  ele  rendue  a  son  adresse,  car  j'avais  cbange 
de  sort  avant  qu*elle  arrival.  Cependant  Texterieur  n*altere  point 
Tinterieur,  et  le  tilre  ne  cbange  rien  a  ma  fa^on  de  penser.  Je 
puis  done  k  present  vous  dire  d'une  maniere  positive  qu*il  ne 
depend  plus  que  de  vous  d'etre  k  moi,  et  que  j'attends  voire 
resolution  pour  savoir  comment  et  sur  quel  pied  vous  voudrez 
Tetrc. 

Ce  me  sera  une  grande  consolation ,  dans  le  deuil  oil  je  suis 
de  la  mort  de  mon  p^ ,  de  pouvoir  me  retrouver  avec  un  ami 
que  j*aime  et  que  j'estime. 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  engager  M.  Euler,  grand 
algebriste,  et,  si  vous  pouvez,  amenez-le  avec  vous.  Je  lui  don- 
nerai  mille  ou  douze  cents  ecus  de  gages. 

Faites  mes  excuses  k  La  Gbetardie  de  ce  que  je  ne  lui  ai  point 
repondu  k  sa  leltre;  mais  je  la  re^^us  le  jour  meme  que  le  malbeur 
m'arriva. 

Je  vous  embrasse,  cber  Diapbane,  de  tout  mon  coeur,  dans 
Tesperance  de  vous  revoir  bientdt. 

Federic. 
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loi.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petcrtbourgy  i5  juia  1740* 

Sire, 

i^ette  cour  vieot  d'apprendre  en  meme  temps  Fheureux  avene- 
meat  de  Votre  Majestc  au  trdne  et  la  joie  inexprimable  qu'en  ont 
t^moigaee  ses  peuples.  On  s*attendait  a  Tun  et  a  Tautre  eyeoe- 
ment  avec  la  meme  certitude  qui  sert  de  fondement  a  Tesperance 
que  Ton  a  de  voir  briiler  sous  V.  M.  un  regne  qui  fera  Tornement 
de  rhistoire  de  notre  siecle.  Ayant  plus  que  personne  sujet  d'etre 
convaincu  de  la  solidite  du  fondement  de  cette  douce  esperance, 
V.  M.  permettra  que  je  me  contente  de  joindre  mes  voeux  ardents 
a  ceux  de  ses  fideles  sujets  pour  lui  souhaiter  les  annees  de  Nestor, 
aim  que  plusieurs  generations  puissent  jouir  du  bonheur  qui  va 
faire  le  partage  de  ses  peuples  sous  son  glorieux  i*egne,  et  benissent 
le  ciel  de  la  felicite  qu'il  veut  leur  faire  gouter  par  elle. 

La  joie,  autant  que  le  respect,  m*empecbe  dexprimer  k  V.  M. 
les  sentiments  que  cette  grande  revolution  m'a  fait  eprouver; 
mais  rien  au  monde  ne  saurait  m*emp^cher  de  lui  temoigner  la 
confiance  que  j'ai  qu'elle  daignera,  avec  la  meme  bonte  que  le 
prince  royal  de  Prusse,  agreer  Fassiurance  de  la  parfaite  vene- 
ration et  du  devouement  sans  bornes  avec  lequel  j'ai  fait  voeu 
d'etre  toute  ma  vie, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres-soumis  et  tres-fidele 

DliiPUANE. 


102.    A  M.  DE  SUHM. 

CharloUenbouxg,  29  juin  1740. 
MON    CHER    DlAPHANE, 

J'esperais  que,  parmi  les  compliments  que  vous  me  faites  sur  le 
changement  qui  vient  d'arriver  k  mes  litres,  il  se  trouverait  un 
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petit  mot  qui  Fegarderait  voire  personne;  mais  j'ai  eu  la  morti- 
iication  de  ne  rien  troaveTf  sur  votre  sujet  et  sur  le  mien,  de  ce 
que  j*appelle  interessant.  Je  vous  prie  done,  mon  cher  Suhm, 
de  m*ecrire  si  vous  etes  homme  k  reaoncer  au  ministere  pour 
mener  la  vie  reflecfaie  d'un  sage,  et  si  vous  pouvez  trouver 
quelque  chose  dans  ma  compagnie  qui  vous  dedommage  de  la 
politique. 

tTattends  impaliemment  votre  resolution  Iji-dessus,  vous  assu- 
rant  que  je  suis  avee  bien  de  I'estime  et  de  Tamitie 

Voire  tres-fidele  ami, 
Federic. 

P.  S.  Dites  en  mon  nom  a  votre  due  k  qui  il  veut  que  Fargent 
soit  compte. 

Je  vals  en  Prusse;  votre  chemin  serait  a  moitie  fait,  si  vous 
pouviez  my  joindre.  Mais  je  demande  peut-etre  plus  que  vous 
ne  voudrez  ou  ne  pourrez  m'accorder. 


io3.    DE  M.  DE  SUHM. 

Petenboorgt  a  juillcl  1740. 
Sias, 

Je  n'avais  pas  attendu  la  confirmation  des  sentiments  de  Votre 
Majeste,  qu'il  lui  a  plu  de  me  donner  par  sa  toute  gracieuse  lettre 
du  14  du  mois  passe,  pour  me  conformer  aux  insinuations  du 
prince  royal  de  Prusse  en  prenant  les  mesures  propres  k  accelerer 
le  bonheur  de  me  voir  k  ses  pieds. 

Oh!  je  connais  trop  bien,  Sire,  le  fond  de  votre  grande  Ame 
pour  qu'il  cut  pu  entrer  dans  mon  esprit  une  ombre  du  soup^ on 
que  le  changement  d'etat  apporterait  quelque  changement  k  votre 
fa^on  de  penser. 

J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  le  succes  des  demarches 
que  j'ai  faites ,  craignant  beaucoup  que  le  grand  eloignement  et  les 
formalites  ne  me  fassent  encore  longtemps  languir.  En  ce  cas,  il 
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ne  faudra  pas  moins  que  la  gracieuse  assurance  que  V.  M.  vient  de 
me  donner,  qu*elle  va  ine  regarder  desormais  comme  lui  appar- 
tenant,  pour  soutenir  ma  patience  et  mes  forces.  Pour  ce  qui  est 
du  comment  et  du  pied  sur  lequel  je  serai,  je  n'ai  absoiument  rien 
a  dire  la-dessus.  II  me  sufBra  d'etre  a  vons,  Sire,  le  reste  ne  me 
regarde  point;  trop  hem*eux  et  trop  content  de  savoir  qu'un  grand 
roi  daigne  me  confirmer  les  sentiments  aussi  gracieux  qu'inesti- 
malj^les  dont  il  m*honorait  comme  prince  royal,  et  de  voir  qu*il 
daigne  agreer  mes  respectueux  et  tendres  hommages,  et  ajouter 
foi  a  la  sincerite  du  desir  que  j*ose  lui  temoigner  de  me  retrouver 
k  ses  pieds  et  d*y  finir  mes  jours  en  m'elForgant  de  lui  prouver  le 
zele  et  respectueux  attachement  avec  lequel  jeveux  etre  jusqu'au 
dernier  instant  de  ma  vie,  etc. 


loi     AM.  DE  SUHM. 

Trakehnen,*  en  Prusse,  i5  juillet  1740. 
MON    CHER   DiAPHANE, 

J  e  puis  done  a  present  vous  regarder  comme  etant  veritablement 
k  moi.  Gharme  de  vous  posseder  et  de  jouir  de  votre  aimable 
compagnie,  je  serai  votre  homme  d'affaires  a  Berlin,  et,  au  cas 
que  je  n'ajuste  pas  vos  petits  arrangements  selon  vos  souhaits,  il 
ne  d^pendra  que  de  vous  de  dire  ce  qu'il  vous  faut. 

Amenez  Euler,  si  vous  le  pouvez.  On  lui  donnera  mille  ecus 
de  pension  ou  douze  cents.  Quant  a  la  petite  affaire  de  trois  ans, 
je  vous  prie  de  me  dire  comment  et  de  quelle  maniere  je  pourrai 
m'en  acquitter. 

Adieu,  mon  aimable  Diaphane;  je  savoure  deja  d'avanoe  le 

plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  assurer  que  je  suis  tout 

a  vous. 

Federic. 


A  Voyei  ci'dessus,  p.  i65)  166,  239,  340  el  374> 


AVEC  M.  DE  SUHM.  395 

io5.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pelersboarg,  i3  aodt  1740. 
SiRK, 

i^ue  de  graces  infinies  n'ai»je  pas  a  rendre  k  Votre'Majeste  de 
ce  qu  il  lui  a  plu  de  me  donner  de  si  pleines  assurances  de  mon 
bonheur  par  sa  demiere  et  gracieuse  lettre!  Ne  pouvant  rien 
aj outer  aux  tendres  et  respectueux  sentiments  dont  je  me  sens 
penetre  pour  elle,  eile  est  venue  mettre  le  comble  k  ma  joie  et  k 
rimpatienee  que  j'eprouve  de  me  voir  aux  pieds  d*un  maitre  qui, 
des  le  commencement  de  son  regne,  ne  fait  aucune  demarche  qui 
ne  lui  gagne  Famour  de  ses  peuples,  et  ne  lui  attire  Tadmiration 
de  toute  FEurope. 

En  reponse  k  la  lettre  par  laquelle  j'avais  demande  mon  rap* 
pel  et  ma  demission,  et  que  le  due  de  Courlande  avait  bien  voulu 
appuyer  de  ses  representations  fondees  sur  le  mauvais  etat  de  ma 
sante,  que  le  climat  de  Russie  a  fort  alteree,  j'ai  enfin  eu  la  joie 
et  la  satisfaction  inexprimable  de  recevoir,  samedi  passe,  une 
tres-gracieuse  reponse  de  la  cour  de  Dresde,  contenant  mon  rap- 
pel  dans  les  termes  les  plus  propres  k  me  faire  connaitre  Tentiere 
satisfaction  que  Ton  a  de  mes  services  passes.  Cest  avec  des 
transports  de  joie  que  je  viens,  Sire,  vous  apprendre  cette  nou- 
velle,  y  ajoutant  celle  que  je  prendrai  au  premier  jour  ici  mon 
audience  de  conge,  afin  de  pouvoir  sans  delai  partir  pour  Var- 
sovie,  oil  je  dois  me  rendre  pour  y  recevoir  ma  demission  en 
forme,  apres  quoi  je  n'aurai  rien  de  plus  presse  que  de  volet*  aux 
pieds  de  V.  M.  pour  la  prier  de  prendre  possession  de  moi,  et  de 
me  donner  desormais  sans  cesse  des  occasions  de  lui  prouver 
la  sincerite  du  tendre  et  inviolable  attachement  et  du  profond 
respect  de 

Son  fidele  et  devoue 

DlAPUANE. 
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1 06.    A  M.  DE  SUHM. 

Wesel,  3 1  aout  1740. 
MON    CH£R    DiAPUANE, 

Je  8uis  bien  charme  de  pouvoir  me  dire  enfin  que  vous  etes  a 
moi.  J'ai  desire  ce  moment  avec  grande  impatience,  et  je  me 
flatte  que  vous  n*aurez  pas  lieu  de  regretler  le  pas  que  vous  ve- 
nez  de  faire. 

Je  compte  d'etre  a  Berlin  vers  la  fin  de  septembi*e.  Je  suis 
bien  impatient  de  vous  voir,  mais  trop  surcbai^e  d  affaires  pour 
pouvoir  les  negliger. 

Maupertuis,  que  j*ai  trouve  ici,  me  stut  pour  rester  a  Berlin. 
J'espere  que  Tassemblage  de  tant  d'habiles  gens  d'esprit  ne  contri- 
buera  pas  peu  a  rendre  le  sejour  de  Bei*lin  agreable. «  II  me  le 
paraitra  beaucoup  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser  et 
de  vous  assurer  de  mon  estime  et  de  mon  amide.  Adieu. 

Federic. 


107.    DE  M.  DE  SUHM. 

Memel,  7  sepiembre  1740. 

Sire, 

JLe  trop  grand  empi*essement  que  j'ai  eu  pour  faire  cbemin  m*a 
recule,  et  je  me  vois  oblige  de  m'arreter  ici  pour  reprendre  mes 
forces. 

Un  Portugais,  petit  bomme  noir,  maigre  et  sec,  mais  bon  phi- 
losophe  et  savant  medecin,  m*ayant  engage  a  me  mettre  au  lait 
pour  un  an,  afin  de  me  retablir  entierement,  me  promit  que  j'en 

*  Voycz  ci-dessus,  p.  277,  391  et  394<  Dans  sa  leUre  a  Voltaire,  du  37 
juin  i74o»  Frederic  dit  :  >J'ai  pose  les  fondements  de  notre  nonvelle  Acade- 
•mie  :  j'ai  fait  racquisition  de  Wold,  de  Maupertuis,  d'Algarotti;  j'atteods  la 
•reponse  de  s'Gravesande,  de  Vaucansoo  ct  d'Euler.  >  Vauoanson  n^accepta  pas 
Tiavitaiion  du  Roi,  non  plus  que  s'Gravesande.  Cresset,  qui  avait  aussi  etc  ap- 
pde,  rcftua  egalement. 
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serais  d^abord  fort  aCfaibli^  et  il  in*a  bien  tenu  parole.  En  re- 
vanche, il  m'a  garanti  tout  autre  acddent,  et  que  je  reprendrais 
mes  forces  bientot.  C'est  ce  que  j*attends  ici;  et  comme  je  serai 
oblige  dialler  me  congedier  k  Varsovie,  j'ai  cru  de  mon  devoir 
d*avertir  respectueusement  V.  M.  de  cette  variation. 

La  satisfaction  de  nie  trouver  dans  les  Etats  de  V.  M.  est  si 
reelle,  que,  le  lendemain  de  mon  arrivee,  je  me  suis  senti  du  sou* 
lagement  et  une  certaine  tranquillite  d'Ame  qui  contribuera  a 
hdter  mon  retablissement.  Mais  ce  qui  m*encourage  bien  plus, 
c'est  la  douce  et  flatteuse  esperance  de  me  voir  aux  pieds  de 
V.  M.  et  de  retrouver  en  elle  un  grand  roi  qui  m'honore  de  sa 
bienveillance,  et  qui  daignera  me  revoir  comme  Thomme  du 
monde  qui  lui  est  le  plus  entierement  devoue,  etant  avec  la  sou- 
mission  la  plus  respectueuse, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  plus  humble,  plus  ob^issant  et  plus  Gdele  serviteur, 

SUHM. 


108.    A  M.  DE  SUHM. 

Potsdam,  a4  septembre  1740. 

Monsieur  de  Suhm, 

v>i*est  avec  plaisir  que  j*ai  re^u  les  marques  de  votre  souvenir, 
par  lesquelles  vous  me  faites  part  des  raisons  qui  ont  occasionne 
la  duree  du  voyage  et  la  route  que  vous  ites  oblige  de  prendre. 
Vous  me  rendrez  la  justice  de  croire  que  je  m'y  interesse,  et  que 
j*attends  la  satisfaction  de  vous  revoir,  etant,  etc. 
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109.     DE  M.  DE  SUHM. 

Tilsit,  19  septembre  1740. 
Sire, 

xlonteux  de  dater  deux  fois  de  Memel,  j'ai  ramasse  mes  forces 
pour  me  rendre  ici  avant  de  faire  tres-humblement  rapport  k 
y.  M.  que,  etant  revenu  sur  pied,  je  serai  ce  soir  a  Insterbourg, 
et  je  vais  le  plus  grand  train  qu  il  m'est  possible  pour  arriver  a 
Varsovie,  oil,  m'arretant  le  moins  de  jours  qui!  dependra  de 
moi,  j*irai  tout  droit  de  la  me  jeter  aux  pieds  de  V.  M.,  etant 
avec  la  soumission  la  plus  respectueuse, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

etc. 


no.     A  M.  DE  SUHM. 

Gharlottenbourg,  3  octobre  1740. 

J'ai  ete  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre  du  ig  septembre  que  la 
situation  de  votre  sante  vous  a  permis  de  poursuivre  votre  voyage. 
Si  la  continuation  repond  a  mes  voeux,  j'espere  de  vous  dire  bien- 
t6t  de  bouche,  etc. 


III.     DE  M.  DE  SUHM. 

Varsovie,  a  octobre  1740. 

Sire, 

Je  viens  d'arriver  ici  a  petites  joumees,  parce  qu*une  rechute 
terrible  de  mon  mal  ordinaire,  qui  m'a  pris  peu  de  jours  avant 
mon  depart  de  Petersbourg,  et  qui  a  pense  m'oter  toute  espe- 
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ranee  de  jamais  revoir  V.  M.,  m'avait  laisse  une  telle  faiblesse, 
que  ce  n  est  pas  sans  risque  que  j*ai  entrepris  un  si  long  voyage. 
Mais  rien  n*etant  capable  de  moderer  men  impatience «  j  ai  eu  re- 
cours  k  la  douce  et  flatteuse  esperance  de  me  voir  bientdt  aux 
pieds  de  V.  M. ,  pour  m'aider  k  supporter  patiemment  toutes  les 
sou£Drances  et  toutes  les  fatigues  que  j*ai  eu  k  essuyer  pendant  ce 
long  trajet. 

Ma  faiblesse  ne  me  permettant  point  encore  de  me  presenter 
a  la  cour,  j*ai  pris  le  parti  d*ecrire  au  Roi,  qui  m'en  a  gracieuse- 
ment  dispense.  J'ai  done  fait  bier  mon  rapport  par  ecrit,  et  n  at- 
tends plus  que  ma  demission ,  que  Ton  va  m*expedier,  pour  alter 
me  Jeter  aux  pieds  de  V.  M.  aussitdt  que  mes  forces  me  le  per- 
mettront.  Mon  medecin,  qui  me  fait  prendre  des  bouillons,  me 
donne  Fesperance  de  les  recouvrer  bientot.  Cependant,  loin  de 
remarquer  jusqu'^  present  quelque  cbangement  en  mieux,  il  me 
semble  au  contraire  que  mon  etat  empire  cbaque  jour.  11  faudra 
une  heureuse  crise  pour  me  relever  de  cette  fdcheuse  maladie. 
La  seule  consolation  qui  me  reste  dans  mes  soulTrances  est  de  me 
sentir  si  pres  de  V.  M.  et  de  me  voir  bientot,  si  le  ciel  trouve  bon 
de  prolonger  ma  vie,  maitre  de  Taller  metti'e  a  ses  pieds  et  de  la 
conjurer  d*en  agreer  Fofirande  comme  le  seul  hommage  capable 
de  lui  faire  connaitre  dignement  la  tendre  veneration  et  le  parfait 
devouement  de 

Son  fidele 

DiAPHANE. 


iia.     DU  MEME. 

Vanovie,  5  octobre  1740. 

Sire, 

ILncore  que  la  faiblesse  que  me  devait  procurer  ma  cure  de  lait 
soit  sur  son  dedin,  et  que  mes  forces  reviennent  sensiblement,  je 
nai  pourtant  pas  ete  en  etat  encore  de  me  produire  iei,  et  suis 
oblige  de  profiter  de  la  permission  que  la  cour  m'a  accordee  de 
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me  reposer.  Ce  qui  mlnquiete^  c'est  que  j*apprends  que  V.  M. 
est  deja  de  retour,  ce  qui  augmente  cruellement  mon  impatience 
de  me  trouver  a  ses  pieds.  Je  ne  perdrai  certainement  aucun 
temps  pour  cela,  brulant  du  desir  de  me  trouver  devant  V.  M., 
etant  avec  la  soumission  la  plus  respectueuse, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

etc. 


ii3.    AM.  DESUHM. 

Ruppin,  ao  octobre  1740. 

Votre  lettre  du  5  de  ce  mots  m'ayant  fait  connaitre  la  faible  si- 
tuation de  votre  sante,  j*y  prends  beaucoup  de  part,  et  je  vous 
en  souhaite  un  prompt  retablissement  pour  avoir  bientot  la  satis- 
faction de  vous  voir. 


iii    DE  M.  DE  SUHM. 

Vanovie,  la  octobre  1740. 

Sire, 

Apres  une  tres-gracieuse  reponse  dont  Votre  Majeste  m'a  honore 
de  Wesel,  je  viens  d*en  recevoir  deux  autres  de  Potsdam  et  de 
Gbarlottenbourg,  qui  ont  bien  diminue  la  joie  que  m'avait  donnee 
la  premiere,  et  je  n'ai  repris  un  peu  de  tranquillite  que  sur  ce 
qu*on  m'assure  que  la  lievre  quarte  n'est  point  dangereuse,  et 
qu  on  ne  Fattribue  qu'aux  grandes  fatigues  de  V.  M.  en  faisant 
tout  de  suite  la  visite  de  ses  vastes  Etats.  Je  ne  sais  que  trop 
combien  de  rudes  voyages  mettent  le  feu  dans  le  corps,  et,  tandis 
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que  ma  cure  de  laii  ine  laisse  deja  reprendre  des  foi*ce8  sudisantes 
pour  agir,  il  faut  que  je  me  voie  reduit  tristement  a  la  seule  si* 
tuation  d'etre  couche.  Un  habile  chirurgien  m'a  promis  du  sou- 
lagement  dans  quelques  jours;  mais  je  crains  Jbien,  grand  roi, 
que,  fatigue  de  mes  plaintes  et  longueurs «  V.  M,  ne  me  dise  de 
voyager  k  mon  aise,  et  d*arriver  quand  je  pourrai,  pendant  que 
je  voudrais,  aux  depens  de  la  moitie  de  ma  vie,  £tre  a  m£me  de 
me  mettre  avee  Tautre  k  vos  pieds. 

Je  suis  avec  la  soumission  la  plus  respectueuse, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

etc. 


1 1 5.    A  M.  DE  SUHM. 

Rnppio ,  aa  octobre  1 740. 

J*ai  bien  veqn  votre  lettre,  et  je  vous  sais  bon  gre  dela  part  que 
vous  prenez  k  ma  fievre,  qui  va  en  diminuant.  Quant  k  ce  qui 
regarde  votre  sante  affaiblie,  vous  ferez  bien  de  voyager  lente- 
ment  pour  la  retablir,  me  paraissant  fort  dangereux  de  Texposer 
par  une  course  rapide. 


116.    DE  M.  DE  SUHM. 

VartoTie,  aS  octobre  1740. 
SlRB, 

A.vant-bier  je  re^^us  ma  demission  dans  les  termes  les  plus  gra- 
cieux  et  les  plus  honorables  pour  moi,  comme  il  plaira  ii  V.  M 
de  le  voir  par  la  copie  ci*jointe. 

XVI.  a6 
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Me  voila  done  enfin  parvenu  au  faite  de  la  felicite,  au  plus  haul 
degre  de  bonheur  auquel  mes  voeux  terrestres  eussent  jamais  pu 
aspirer.  Aussi  est*il  bien  au-dessus  de  tout  ce  que  le  plus  vif  et 
le  plus  respectueux  sentiment  peut  exprimer,  de  rendre  tout  ce 
que  j'eprouve  en  me  disant  aujourd*hui  que  je  puis  me  prostemer 
en  toute  confiance  au  pied  du  tr6ne  de  V.  M. ,  et  lui  of&ir  mon 
sang  et  ma  vie,  comme  a  mon  maitre,  k  mon  gracieux  protec* 
teur,  a  mon  ami,  a  mon  roi.  £t,  k  cet  egard,  ma  satisfaction  et 
ma  joie  sont  a  leur  comble.  Mais  mon  af&ietion  Test  aussi  de  voir 
ma  sante  dans  un  si  mauvais  etat,  que  les  medecins  ont  decide 
que  je  ne  pourrais  absolument  me  mettre  en  voyage  avant  que 
d'avoir  repris  des  forces.  Et  je  remarque  que  pour  cela  il  ne  sufiGt 
pas  de  s*etre  mis  aux  bouillons. 

Dans  cette  fdcheuse  situation,  oil  je  n'aurais  jamais  pu  me 
trouver  plus  mal  a  propos,  je  crois  qu'un  homme  avec  beaucoup 
de  fermete  perdrait  facilement  courage.  Mais  je  me  soutiendrai 
jusqu  au  bout  par  les  sentiments  de  Constance  et  de  resignation 
sur  lesquels  j'ai  toujours  cherche  a  fonder  le  bonheur  et  la  tran- 
quillite  de  ma  vie;  et  il  serait  bien  honteux  pour  moi  d*etre 
parvenu  jusqu'k  T^ge  oil  je  suis,  si  je  ne  pouvais  me  rendre  le 
temoignage-de  n*y  avoir  pas  travaiUe  en  vain. 

Je  me  flatte  cependant  que  V.  M.  daignera,  par  un  mot  de  sa 
main,  me  donner  quelque  consolation  dans  la  solitude  oil  je  vais 
etre  abandonne  ici,  parce  que,  d'abord  apres  la  diete,  la  cour 
partira  pour  la  Saxe,  afin  d'etablir  le  vicariat  et  de  regler  les 
autres  choses  qu'il  convient  de  mettre  en  ordre  apres  la  mort  de 
TEmpereur. «  Le  vif  interet  que  je  prends,  Sire,  a  la  splendeur 
et  a  la  felicite  du  regne  que  vous  promettez  k  vos  chers  sujets,  ne 
me  permet  pas  de  parler  de  cet  evenement  sans  feliciter  d'avance 
V.  M.  des  grandes  conjonctures  qui  vont  lui  donner  occasion  d'ac- 
croitre  sa  gloire  en  travaillant  aux  interets  et  au  bonheur  de 
ses  Etats.  « 

Agreez,  Sire,  etc. 


•  Vo^ei  t.  II,  p.  54. 
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117.    DU   M^ME. 

Vawovie,  3  oovembrc  1740. 
Sl&E, 

\>*e8t  ea  vain  que  Ton  me  beree  encore  d'esperances;  c'est  en  vain 
que  Faroour  de  la  vie  et  les  puissants  attraits  qu  y  ajoute  encoi'e 
la  nante  perspective  qui  m'etait  ouverte  chercbent  a  nourrir  Fillu- 
sioB  de  mon  coeur  par  Tardeur  de  ses  desirs;  c'est  en  vain,  en  un 
mot,  que  je  voudrais  me  le  cacher  a  moi-meme :  chaque  beure, 
ehaque  instant  me  le  fait  sentir  plus  profondement,  et  m  avert! t 
que  la  fin  de  ma  vie  approcbe.  £t  quelque  desir  que  j'eusse 
d'eparg^nei*  a  V.  M.  la  douleur  de  cette  nouvelle,  s'il  etait  possible 
qu'elle  ne  lui  parvint  jamais,  et  ne  troubUt  ainsi  aucun  instant 
le  repos  de  son  grand  et  sensible  cceur,  un  devoir  trop  important 
et  trop  sacre  y  est  attacbe  pour  que  je  pusse  cependant  la  lui 
cacber. 

Oui,  Sire,  ii  n*est  que  trop  certain,  apres  bien  des  soins  inu- 
tiles  pour  prolonger  mes  jours,  je  me  vois  enfin  sur  le  bord  de 
la  tombe.  Uelas!  je  fais  naufrage  au  port.  Le  ciel  ne  permet  pas 
que  vous  ayez  le  temps  d'executer  vos  bons  desseins  envers  moi. 
Sans  doute  que  le  bonbeur  dont  j^allais  jouir  etait  trop  parfait 
pour  pouvoir  devenir  id-bas  mon  partage,  et  c*est,  oui,  je  Fes- 
pere  fermement,  mourant  en  bon  cbretien  et  avec  la  tranquillite 
que  m'inspij*e  le  temoignage  de  ma  conscience,  c*est  pour  m'en 
rendre  participant  dans  une  autre  vie  que  le  maitre  supreme  de 
nos  destinees  va  me  retirer  de  celle  -ci. 

Encore  peu  de  jours,  peu  d'beures  peut-etre,  et  je  ne  serai 
plus.  Voila  pourquoi.  Sire,  je  me  fais  un  devoir  et  m'empresse 
a  vous  ecrire  encore  une  fois  afin  de  vous  recommander  ma 
pauvre  famille,*  avant  que  la  mort  vienne  glacer  mon  sanget 
ferraer  mes  paupieres.  Je  suis  convaincu,  Sire,  et  je  meurs  tran- 
quille  dans  la  ferme  assurance  que  vous  ne  Tabandonnerez  point, 
et  que  vous  en  aurez  un  soin  qui  repondra  a  Tamiti^  et  k  la  gra- 
cieuse  bienveillance  dont  vous  avez  daigne  m*bonorer  des  le 
moment  oil  j*eus  le  bonbeur  d*etre  connu  de  vous.  Geux  que  je 

*    Voyex  ci  -  des9U8 ,  p.  a66. 
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prends  la  liberie  de  vous  recommander  sont  quatre  enfants,  irois 
gar^ons  et  une  iilie,  dont  Dieu  in*a  beni,  et  une  soeur  que  j'aiine 
et  qui  le  merite  bien,  autant  par  son  propre  merite  que  par  les 
soins  vraiinent  maternels  qu*eUe  a  pris  de  mes  enfants  depuis 
mon  veuvage.  Je  desirerais,  Sire,  que  cette  meme  disposition 
subsist&t  encore  a  Berlin  apres  ma  raort,  par  le  soutien  et  sous  la 
protection  de  V.  M.,  et  que  ma  sceur,  qui  remplit  aupres  de  mes 
enfants  la  place  de  mere,  fut  traitee  par  V.  M.  comme  Feut  ete 
ma  veuve,  et  qu  elle  daigndt  la  mettre  en  etat  de  soutenir  Tedu- 
cation  de  ma  famille. 

U  me  suflit  sans  doute,  Sire,  de  vous  avoir  temoigne  ces  der- 
niers  souhaits  d'un  coeur  paternel  pour  pouvoir  espei^er  avec  con- 
fiance  quils  seront  exauces.  Aussi  suis-je,  apres  ce  dernier  et 
penible  acte  de  mes  faibies  et  ti'cmblantes  mains,  tout  aussi  tran-> 
quille  sur  le  sort  de  ma  famille  que  je  le  suis  par  rapport  au  mien 
propre  dans  ce  moment  oil  je  viens  de  remettre  mon  dme  entre 
les  mains  de  FEtre  infiniuient  bon  par  qui  elle  existe,  et  qui  ne 
Fa  sans  doute  appelee  a  Fexistence  que  pour  la  felicite. 

Maintenant  il  ne  me  I'este  plus  qu  k  detacher  mon  cceur  de  la 
terre  pom*  le  tourner  vers  la  source  eternelle  de  toute  vie  et  de 
toute  felicite.  Ah !  c*est  dans  ce  moment  que  je  sens  toute  la  force 
du  doux  lien  qui  m'attache  au  plus  aimable,  au  plus  vertueux 
des  mortels  que  la  bonte  du  ciel  m'ait  fait  rencontrer  sur  la  terre 
pendant  le  pelerinage  de  mes  jours.  Ah!  c*est  dans  ce  moment 
que  je  sens  tout  ce  quil  m*en  coute  a  rompre  ce  lien.  Toutefois 
ma  fermete  ti*iomphera,  car  une  grande  et  consolante  esperance 
me  soulient,  Fesperance  inebranlable  que  tout  ce  qui  fut  cree 
pour  aimer  rentrera  un  jour  dans  la  source  inepuisable  et  eter- 
nelle de  tout  amour. 

L'heure  approche,  je  sens  dijk  que  mes  forces  m'abandonnent; 
il  faut  se  quitter.  Adieu.  Encore  une  larme,  elle  mouille  vos 
pieds.  Oh!  daignez  la  regarder,  grand  roi,  comme  un  gage  du 
tendre  et  inalterable  attachement  avec  lequel  votre  fidcle  Dia- 
phane  vous  fut  devoue  jusqu'a  son  dernier  soupir. 


NOTICE  DE  L'EDITEUR 

ET 

SUPPLEMENT 

A  LA  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

ULRIC-FREDERIC  DE  SUHM. 


Ulric-Fredenc  de  Suhm  iiiourul  a  Varsovie  ie  8  novembre  1740. 
Son  fret'e,  Nicolas  de  Suhm,*  ayant  annonce  au  Roi  cette  triste 
nouvelie  dans  une  leltre  datee  de  Varsovie,  le  11  novembre,  en  re- 
^ui  la  reponse  suivante. 

Rhcinsbergt  26  noTembre  1740. 

Votre  leUre  m'a  ete  rendue ,  par  laquelle  vous  me  mandez  les  circon- 
stances  et  le  detail  de  la  mort  de  votre  frere.  J 'en  suis  bien  ficb^ ,  ayant 
eii  beaucoup  d'estime  pour  hit.  Vous  n'aurez  qu'a  venir  a  Berlin  avec  la 
familie  du  defunt ,  et  j'aurai  soln  de  vous  tons. 

Federic. 
A  Nicolas  de  Sohm. 

A  la  reception  de  cette  lettre,  toute  la  familie  de  M.  de  Suhm 
partit  pour  Berlin,  oii  elle  arriva  au  commencement  de  decembre. 
Elle  se  composait  de  ses  quatre  enfants  et  de  sa  soeur,  mademoiselle 
Hedwige  de  Suhm.  Les  premiers  obtinrent  une  pension  annuelle  de 
douze  cents  ecus ,  et  celle-ci  une  de  six  cents.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  Teducation  des  enfants,  le  Roi  s'y  interessa  personnelle- 
ment.  Des  que  les  trois  fils  furent  en  dge  d*entrer  au  service,  il  les 
plaQa  comme  porte-enseigne  dans  ses  troupes ,  et  leur  laissa  a  chacun 

•   Voycx  ci  •  dcsstts ,  p.  35o. 
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leui*  pension  de  trois  cents  ecus  jusqu'a  ce  qu'ils  fussent  parvenus  au 
grade  de  capitaine.  Frederic  ne  s'inteoessa  pas  moins  a  Tetablisse- 
nient  de  la  tille  de  son  ami,  qui  epousa,  le  2a  decembre  1750,  le 
lieutenant-colonel  de  Keith ,  ^  apres  avoir  joui  de  sa  pension  jusqu*a 
son  manage.  Quant  a  mademoiselle  Hedwige  de  Suhm,  elle  vecut 
pres  de  trente- trois  ans  a  Berlin,  et  eut  jusqu*a  la  fin  de  sa  vie 
la  pension  qui  lui  avait  ete  accordie,  et  blen  d'autres  precieux  te- 
moignages  de  la  bienveillance  et  des  bonnes  grdces  du  Roi. 

L'afne  des  fils ,  le  lieutenant  Ernest-Ulric-Pierre  de  Suhm ,  eut  une 
jambe  emportee  par  un  boulet  de  canon  a  la  bataille  de  Prague. 
Frederic  lui  donna,  au  mois  d'avril  1759,  la  place  de  mattre  des 
postes  a  Dessau ,  ainsi  que  le  titre  de  conseiller  de  guerre.  C'est  dans 
sa  soixante-deuxieme  annee  que  M.  E.-U.-P.  de  Suhm  ecrivit  la  lettre 
suivante  au  Roi. 

Dessau,  la  ni«i  lySS. 
Sire, 

oentant  approcher  la  tin  de  ma  vie,  je  viens  me  jeter  aux  pieds  de 
V.  M.  pour  lui  demander  une  derniere  grace.  Daignez  ecouter  favo- 
rablement  la  priere  que  j*ose  d'une  voix  faible  elever  jusqu'a  vous. 
Les  trois  (lis  dont  le  ciei  m'a  beni  sont  entres  successivement  depuis 
deux  ans  dans  le  service  de  V.  M.  lis  sont  encore  porte-enseigne , 
I'a^ne  dans  le  regiment  d'Erlach,  le  second  dans  le  regiment  de  Be- 
low, et  le  troisieme  encore  sumumeraire  dans  le  regiment  du  d^funt 
prince  Leopold  de  Bnmswic.  Avant  que  de  detacher  mon  coeur  des 
liens  patemels,  je  viens  m'acquitter'des  demiers  devoirs  que  la  na- 
ture m'imposa  envers  eux,  je  viens  implorer  vos  bont-es  pour  eux. 
Ah!  laissez  votre  grande  dme  s'attendrir  a  la  priere  d'un  pere  mou- 
rant  et  encore  inquiet  sur  leur  sort.  Laissez -moi  emporter  au  tom- 
beau  la  douce  consolation  d'avoir  contribue  a  leur  bonheur  jusqu'a 
mon  dernier  soupir.  Daignez,  grand  monarque,  vous  souvenir  d*eux 
dans  Toccasion.  Favorisez-les  autant  que  la  justice,  conciliee  avec 
votre  bonte  royale,  pourra  le  permetire.  Daignez  les  recommander 
a  leurs  superieurs,  afin  que  ceux-ci  les  exhortent  a  marcher  dans  le 
chemin  de  I'honneur  et  de  la  vertu.  Enfin,  si  le  souvenir  d*un  nom 
qui  jadis  vous  fiit  cher  pent  etre  une  excuse  pour  tant  de  hardiesse, 

*  A  la  priere  du  feld-marcchal  Keith,  Frederic  donna,  le  10  oclobre  1700, 
au  lieutenant-colonel  de  Keith,  son  aide  de  camp,  la  permission  de  se  marier 
avec  mademoiselle  Margucritc-Albcrtine-Conradinc  de  Suhm. 
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souffrei,  grand  roi,  que  je  les  remelte  entre  vos  mains  patemelles 
pour  les  consoler  de  eeUes  ^'ils  vont  perdre. 

Daignez,  Sire,  exaucer  mon  humble  priere,  et  m'en  donner  une 
consolanie  assurance  avant,  s*jj  se  peut,  que  le  Tout-Puissant  trouve 
bon  de  me  retirer  de  ce  monde.  Ce  dernier  bienfait  du  plus  grand 
roi  remplira  mon  Ame,  a  la  mort,  de  la  plus  douce  paix,  et  je 
porterai  aux  f^eds  du  Tres-Haut  les  vcbux  de  mon  etemelle  recon- 
naissance. 

Sire,  je  descends  dans  la  tombe  avec  les  sentiments  de  venera- 
tion,  de  reconnaissance  et  de  respect 

du  plus  soumiii  et  da  plus  fidele  snjet , 
U.-E.-P.  DE  Sunn. 


A  MON  CONSEILLER  DE  GUERRE  ET  MAITRE 
DES  POSTES  DE  SUHM,  A  DESSAU. 

Potsdam,  i6  mai  1785. 

\jt  n'est  qu'avec  bien  de  la  peine  que  j'appreiids ,  par  votre  lettre 
du  1 2 ,  que  vous  touches  a  votre  dernier  moment.  Le  nom  de  Suhm 
m'est  effectivement  cher.  J'ai  connu  quelques-uns  de  cette  famille 
qui  se  distinguaient  par  leur  merite,  et  qui  s'etalent  concilie  mon  es- 
lime.  Votre  pere  et  vous-mdme  y  appartenez,  et  vos  fils  y  auront 
egalement  part,  s'ik  marchent  sur  leurs  traces  et  imitent  ieurs  exemples. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  donner  encore  ce  t^moignage  consolant  avant 
de  descendre  du  theitre  de  ce  monde »  ou  vous  avez  joue  le  r61e  d'un 
parfaitement  honn^te  homme,  qui  est  bien  le  plus  glorieux  pour  les 
mortels.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  retablisse  encore  une  fois, 
et  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fkdbiiic. 


DE  LA  VEUVE  DE  SUHM. 

Sire  , 

Une  veuve  en  deuil  se  jette  a  vos  pieds,  et  les  balgne  de  pleurs. 
Ne  dedaignez  pas  de  jeter  sur  elle  un  regard  de  bonte.    Le  Tout- 
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Puissant  a  trouve  bon  de  retirer  de  ce  monde,  ce  matin  i8  mai, 
U.-E.-P.  de  Suhm,  mon  man,  qui,  pv  une  faveur  du  ciel  et  de 
V.  M.,  desservait  depuis  vingt-cinq  ans  I'ofBce  de  mattre  des  postes 
a  Dessau.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  a  adresse  une  lettre  a 
V.  M.  pour  lui  recommander  tres-humblement  nos  trois  enfants,  et 
la  supplier  de  les  prendre  sous  sa  puissante  protection.  Si  les  larmes 
d'une  veuve  eploree  peuvent  ajouter  quelque  poids  aux  demiers  voeux 
d'lm  pere  mourant,  permettez,  Sire,  que  j'en  arrose  vos  genoux,  et 
que  je  joigne  mon  ardente  priere  a  la  sienne. 

Vivant  dans  la  douce  esperance  que  V.  M.  daignera  exaucer  notre 
priere  commune,  je  mourrai,  Sire,  avec  les  sentiments  du  plus  pro- 
fond  respect  et  de  la  plus  vive  reconnaissance, 

Votre  tres-toumise  et  tres-respectueuse  servantc , 
Veuve  DE  SuHH,  n^e  Bonafos. 


A  LA  VEUVE  DE  SUHM,  A  DESSAU. 

Berlin,  ai  mai  1785. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  votre  mari,  mattre  des  postes  a  Dessau, 
m*a  fait  beaucoup  de  peine.  I^a  demiere  lettre  que  je  lui  ai  adressee, 
il  n'y  a  guere  longtemps,  sur  son  lit  de  mort,  vous  en  aura  ddja 
prevenue.  Je  I'estimais  pour  son  merite,  ainsi  que  pour  les  services 
qu'il  m'a  rendus  tant  dans  le  militaire  que  dans  le  civil ,  et  je  prends 
par  cela  mdme  une  part  bien  sincere  a  sa  perte.  Vos  fiis,  s'ils 
marchent  sur  les  traces  de  leur  pere,  auront,  en  temps  et  lieu,  part 
a  ma  bienveillance  et  protection.  Et  pour  vous,  je  vous  soubaite 
toutes  les  consolations  necessaires  dans  votre  juste  douleur,  priant, 
sur  ce,  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 
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87.  Frederic  a  M.  de  Subm Rnppin,  17  mars  1736 a5o 
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93.  Frederic  a  M.  de  Suhm  .  • Rnppin,  a7  mars  1736 a55 
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Berlin,  i5  novembre  1737  .  .  .  .  ia5 
Remosberg,  i5  novembre  1737  .  34a 
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1737 187 
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Berlin,  la  decembre  1737  ....  i44 
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(Juin  1738) 149 

(10  juin  1738) i5o 

Nauen,  11  juin  1738 i5i 

(JuUlet  1738) 356 

Moyland,  a6  juiUet  1738 9o3 

Berlin,  a5  aoAl  1738 i5i 

99  aont  1738 a35 

Remusberg,  4  Mptembre  1738  .  .  a36 
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1 


4i6 

190. 

191. 

19a. 
193. 

194. 
195. 

196. 

198. 

"99- 
300. 

901. 

20a. 
903. 

ao4* 
ao5. 
ao6. 


907. 
ao8. 


909. 
aio. 
ail. 

a  I  a. 

a  1 3. 

ai4- 
ai5. 
a  1 6. 

317. 
a  18. 
a  19. 
aao. 
aai. 
aaa. 
aa3. 

aa4* 
aaS. 


TABLE 


Packs 


Frederic    au    comte    de  Sdiaum< 

l>oiirg<>Lippe 

Frederic    au    comte    de    Schaom- 

bour^-Lippe 

Frederic  a  M.  de  Camas 

Frederic  a  M.  de  Camas < 

M.  de  Suhm  a  Frederic 

Frederic    an    comte    de  Schaum- 

bonrg-Lippe > 

Frederic    au    comte    de   Schaom* 

bourg-Lippe 

Frederic  a  M.  de  Camas 

Frederic    au    comte    de   Schaom- 

boorg-Lippe 

Frederic  a  M.  de  Camas 

Frederic  a  M.  de  Suhm 

Frederic    au    comte    de   Schanm- 

bourg-Lippe 

Frederic  a  M.  de  Camas 

Frederic  a  M.  de  Camas 
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boorg-Lippe 

Frederic  a  M.  de  Suhm 

Frederic    au    comte    de   Schaum- 

bourg-Lippe 

M.  de  Subm  a  Frederic 

Frederic  a  M.  de  Suhm • 

Frederic    au    comte    de    Schaum- 

bourg-Lippc • 

Frederic  a  M.  de  Suhm 

Frederic  a  M.  de  Camas 

M.  de  Suhm  a  Frederic 

M .  de  Suhm  a  Frederic 

Frederic    au    comte    de   Schaum- 

bourg-Lippe 

Frederic  a  M .  de  Suhm 
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V^e  second  volume  de  la  Correspondance  de  Frederic  va  jusqu'a 
Tan  176a;  il  renferme  cinq  coirespondances  suivies  ei  quelques  lettres 
isolees,  eo  tout  treize  groupes,  comprenant  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  lettres,  dont  cent  quatre-vingt-sept  du  RoL 


L  CORRESPONDAKCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA 
MARQUISE  DU  CHATELET. 

(a6  aout  1788 — 3o  roai  1744*) 

Gabrielle-Emilie  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  fenune  du  marquis  du 
Chitelet-Laumont,  lieutenant -genial  des  armees  du  roi  de  France, 
mourut  a  Luneville,  le  10  septembre  1749*  a  Tage  de  quarante-trois 
ans  et  demi. 

C'etait  une  personne  spirituelle  et  instniite ,  qui  cultivait  les  lettres 
avec  succes.  On  a  d'elle  une  exposition  de  la  philosophie  de  Leib- 
niz, intitulee  Institutions  de  physique^  et  adress^e  a  son  fils;  un 
opuscule  sur  la  Nature  du  feu,  et  une  traduction  des  Principes  de 
Newton. 

Madame  du  Chdtelet  fit  la  connaissance  de  Voltaire  en  1733,  et 
il  s'etablit  entre  eux  une  intimite  qui  ne  fiit  interrompue  que  par  la 
mort.  Voyez  t.  VII,  p.  54—56,  et  I.  XFV,  p.  169.  Frederic  entra 
tout  naturellement  en  relation  avec  madame  du  Chatelel;  il  lui  adressa, 
en  1737,  VEpiIre  yi  la  divine  Emilie  (t.  XIV,  p.  26),  et  entretint  avec 
elle  une  correspondance  dont  il  existe  trente  lettres,  qui  se  trouvent 
dans  les  (Euvres  posthumes  de  Frederic  IL  A  Berlin ,  1 788 ,  t.  X , 
XVII.  a 


X  AVERTISSEMENT 

p.  159—196,  et  t.  Xn,  p.  367—312,  savoir,  dix  letlres  de  Frederic, 
et  viDgt  de  madame  du  Chitelet,  que  nous  reimprimons  dans  leur 
ordre  naturel. 


II.     CORRESPONDANCE   DE   FREDERIC  AVEC 

M.   JORDAN. 

(Mai  1788  —  avril  1745.) 

Frederic  ayant  ecrit  lui-m^me  VEloge  de  M.  Jordan  ^  (voycz  t.  VII, 
p.  3—9),  nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  de  plus  amples  de- 
tails a  son  egard.  La  correspond ance  du  Roi  avec  lui  a  ete  publiee 
dans  les  (Euvres  posthumes,  A  Berlin,  1788;  mais  Tarrangement  en 
e^t  tres  -  incommode  :  les  lettres  en  vers  et  prose  de  Frederic  se 
trouvent  dans  le  t.  VI,  p.  221  —  328;  les  lettres  en  prose,  t.  VIII, 
p.  139—220;  et  les  reponses  de  Jordan,  t.  XII,  p.  93—266.  Nous 
faisons  de  ces  trois  series  un  seul  tout,  c'est-a-dire  que  nous  m^ons 
les  lettres  en  vers  et  prose  aux  lettres  toutes  en  prose,  en  faisant 
suivre  immediatement  les  reponses  de  Jordan.  Nous  avons  elimine 
VEpttre  a  Jordan  (t.  VI,  p.  32 1),  qui  est  purement  po^tique,  et  se 
trouve  dans  notre  t.  XFV,  p.  479  et  trois  pieces  appartenant  aux  Me- 
langes UtteraireSf  t.  XV,  savoir  :  i^  la  Liste  des  nouveaux  iivres, 
2*  la  Prophefie,  3"  YElegie  de  la  ville  de  Berlin,  adressee  au  baron 
de  PoUnitz  {(Euvres  posthumes,  t.  VIII,  p.  167,  212  et  21 4).  Le 
fragment  imprime  dans  les  (Euvres  posthumes,  t.  VI,  p.  328  et  329, 
fait  partie  de  la  Description  poetique  d'un  voyage  a  Strasbourg,  qui 
appartient  aux  Poesies  eparses,  et  a  ete  reproduite  en  entier  dans 
notre  quatorzieme  volume.  Les  vers  imprimes  t.  XII,  p.  93,  forment, 
dans  notre  edition,  Tappendice  de  la  lettre  n"  72.  Le  Supplement, 
t.  Ill,  p.  5,  donne  la  lettre  de  Frederic  a  Jordan,  du  4  ao^t  1743, 
tiree  des  (Euvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci,  1760,  in-49  ^  lU, 
p.  167-*! 69;  nous  avons  insert  cette  lettre  a  la  place  que  sa  date 
lui  assigne.  Quant  aux  lettres  non  datees,  nous  les  avons  ordonn^ 
de  notre  mieux,  comme  nous  Tavons  fait  pour  toute  la  correspon- 
dance. 

Outre  la  V*  Epitre  familikre ,  A  Jordan,  Frederic  a  admis  dans  les 
(Euvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci  deux  de  ses  lettres  a  Jordan, 

>  Frederic  dit  dans  son  Eloge  de  Jordan  :  •Moaseigocur  le  Prince  royal 
Tappela  a  son  service  au  mois  de  septcmbrc  1736;*  et  dans  sa  lettre  a  Suhm , 
du  1 5  aoAt  1786  :  ■  Gresset  vient  chez  moi ,  et  avec  lui  Tabbe  Jordan ,  etc.  •  Ce 
fat  dans  cette  visile  que  Frederic ,  qui  voulait  lire  la  Morale  de  Wolff  en  fran^ais , 
chargea  M.  Jordan  d'en  faire  la  traduction.  Celui-ci  se  mit  tout  de  suite  a  rceuvre. 
Voyes  t.  XVI,  p.  378,  et  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  dn  8  fevrier  1737. 
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celles  qui  commencent  par  les  mots  :  Heiasf  Jordan,  iu  tremble  en- 
care  (du  27  juin  1743),  i.  Ill,  p.  io3,  et,  Lorsque  fu^parles  de  ca^ 
nons  (du  4  aoiit  i743),  t  in»  p.  167.  C'est  pour  cela  que  ces  pieces 
sont  imprimees  deux  fois  dans  noire  edition  :  t.  XI ,  p.  71  et  117, 
parmi  les  poesies ,  et,  dans  ce  volume,  parmi  les  lettres. 

M.  Kestoer,  consdller  des  archives  a  Hanovre,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  Fautographe  de  la  lettre  de  Frederic  a  Jordan,  du 
4  aodt  1743;  c'est  le  seul  manuscrit  dont  nous  ayons  pu  faire  usage 
dans  notre  reimpression  de  cette  correspondance,  qui  renferme  cent 
quatre-vingt-quatorze  pieces,  savoir,  cent  treize  lettres  de  Frederic,  et 
quatre-vingt-une  de  Jordan. 


111.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  M.  DUHAN 

DE  JANDUN. 

(ao  juin  1737  —  7  decembre  174^^) 

Jacques-Egide  Duhan  de  Jandiin  naquit  le  i4  mars  i685,  a  Jan- 
dun,  en  Champagne.  II  fut  nomme  precepteur  du  Prince  royal  le 
3 1  Janvier  1716,  et  mourut  a  Berlin  le  3  Janvier  1746.  Le  Roi  a  com- 
pose en  son  honneur  un  Eloge  (voyez  t.  VII,  p.  10 — 12)  ou  Ton 
peut  lire  les  details  de  la  vie  de  cet  homme  respectable.  Les  lettres 
que  nous  donnons  ici  sont  une  exacte  reimpression  de  la  Correspon- 
dance de  Frederic  JI  avant  et  apres  son  ave'nement  au  trdne  avec 
DfL  Duhan  de  Jandun,  A  Berlin,  chez  Chretien  -  Frederic  Voss,  li- 
braire,  1791  >  cent  trente-deux  pages  in- 12.  M.  Formey,  editeur  de  cette 
Correspondance,  dit,  dans  V Introduction,  p.  6  :  «Les  lettres  qui  com- 
•posent  ce  recueil  nous   ont  ete  remises  par  M.  le  capitaine  Duhan 

•  de  Cr^vecQBur,  neveu  de  M.  Duhan  de  Jandun,  qui,  apres  avoir 
"servi  vingt-cinq  ans  dans  Tarmee  pnissienne,  vient  de  retoumer  en 
•France,  au  sein  de  sa  famiUe,  en  Champagne,  oii  il  a  encore  ma- 
«dame  sa  mere  et  plusieurs  freres  et  sceurs.  Cet  estimable  ofBder 
«nous  a  confie  avant  son  depart,  sous  la  condition  expresse  de  la 

•  restitution  des  originaux,  ce  dep6t,  que  nous  lui  avons  promis  de 

•  publier  de  la  maniere  la  plus  propre  a  en  faire  connattre  le  prix.» 

La  direction  de  la  bibliotheque  de  TErmitage  imperial  de  Saint- 
Pet  ersbourg  a  bien  voulu  nous  commimiquer  une  copie  des  vers  qui 
font  partie  de  la  lettre  n^  8  de  notre  edition.  Le  texte  de  cette  copie, 
de  la  main  du  baron  de  Keyserlingk,  est  conforme  au  n6tre,  a 
quelques  legeres  variantes  pres. 

La  correspondance  avec  Duhan  renferme  vingt-sept  letlres,  dont 
vingt-cinq  de  Frederic  et  deux  de  M.  Duhan,  plus,  une  lettre  de 
Frederic  a  la  mere  et  une  a  la  soeur  de  son  anden  precepteur. 
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IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

MAURICE  DE  SAXE. 

( Octobre  1 745  —  1 749. ) 

Le  comte  Maurice  de  Saxe,  ne  a  Goslar  le  98  octobre  1696,  et 
nomme  marechal  de  France/^en  1743,  mourut  a  Chambord  sur  la 
Loire,  le  3o  novembre  lySo.  Frederic,  qui  avail  fait  sa  connaissance 
a  Berlin,  au  mois  de  mai  1728,  Tavait  revu  au  camp  de  Muhlberg, 
en  1780,  et  en  Moravie,  pendant  la  campagne  de  1742.  Le  i5  juil- 
let  1749^  Maurice  vint  a  Potsdam  rendre  ses  devoirs  au  Roi,  qui, 
grand  admirateur  de  ses  rares  talents  mllitaires,  le  combla  des  te- 
moignages  de  son  estime. 

Le  baron  d'Espagnac  dit  dans  son  Histoire  de  Maurice  comfe  ds 
Saxe,  A  Lausanne  et  Neufchdtei,  17749  t.  11,  p.  5i5  :  «I1  avait  eu 
•  Thonneur,  pendant  ses  demieres  campagnes  de  Flandre,  d'etre  en 
« correspondance  avec  le  roi  de  Prusse ;  il  est  facheux  pour  son  eloge 
« que  les  lettres  de  ce  prince ,  que  Fauteur  a  lues ,  n'aient  pas  ete  ren- 
•dues  publiques.*^  Nous  partageons  ces  regrets,  ne  pouvant  donner 
que  deux  lettres  de  Frederic  et  cinq  du  mar^cbal  de  Saxe.  Quant  a 
celles-ci,  nous  en  avons  copie  deux,  celles  du  20  mai  et  du  iSjuillet 
1746,  sur  les  originaux;  nous  avons  tire  les  trois  autres  des  Lettres 
et  memoires  choisis  parmi  les  papiers  originaux  du  mar^dud  de  S(txe, 
A  Paris,  17949  t.  I,  p.  299  et  3o6,  et  t.  Ill,  p.  181.  La  leltre  de 
Frederic  au  comte  Maurice,  du  3  novembre  1746,  qui  se  trouve  dans 
le  m<^me  ouvrage,  t.  Ill,  p.  240—242,  y  est  datee,  mais  par  erreur, 
du  3  octobre  1746;  la  vraie  date  se  ^ouve  dans  les  lettres  reproduites 
parmi  les  (Euvres  diverses  du  Phiiasophe  de  Sans-Souci^  1761,  t.  Ill, 
p.  78  et  79,  et  dans  la  Correspondance  Utierabre  de  Grimm  et  Di- 
derot. A  Paris,  181 3.  Premiere  partie,  t.  U,  p.  376.  G'est  a  cette 
demiere  source  que  nous  avons  puise  notre  texte.  Pour  la  lettre  que 
Frederic  ecrivit  a  Maurice  de  Saxe  en  17499  nous  Tavons  trouv^  dans 
les  Conseils  du  trdne^  donn^  par  Frederic  11,  dit  ie  Grand,  aux 
rois  et  aux  peuples  de  V Europe.  Publies  par  P.-R.  Auguis.  Paris, 
1823,  p.  469  et  470. 

Le  marquis  d'Argens,  se  rendant  a  Paris  au  mois  de  juin  1747* 
fut  charge  par  le  Roi  d'une  lettre  qu'ii  devait  remetlre  lui-mdme  au 
marechal  de  Saxe.   Huit  jours  apres  la  victoire  de  LaefFelt,b  qui  fut 

•  La  demiere  phrase  de  ce  passage  a  etc  modifiee  comme  suit  dans  la  se- 
conde  edition  de  V Histoire  de  Maurice  comte  de  Saxe,  A  Paris,  1775,  in-4,  t.  II, 
p.  4^S  :  •  II  est  fAcheux  pour  rinstruction  des  militaires  que  les  lettres  de  ce  mo- 
narque  n'aient  pas  etc  rendues  publiqucs.  • 

•>   Voyci  t.  IV,  p.  II  et  la. 
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remportce  par  Maurice  le  2  juiUet  de  la  mtoe  annee,  Frederic  ecrivit 
de  Stetlin  a  d'Argens  :  •  Jai  tressailli  de  joie  en  apprenant  la  victoire 

•  que  le  comte  de  Saxe  vieDt  de  remporter.  U  faut  avouer  que  M.  de 
-Cumberiand^  est  une  grande  pecore  et  quelque  chose  de  plus.  .  .  . 

•  Point  de  repos,  d'Ai^ms,  point  de  repos.   Voyagez,  et,  passant  par 

•  ntionts  et  par  vaux,  hAtez-vous  d'arriver  chez  TAchille  fran^ais  et  de 

•  lui  rendre  la  lettre  dont  vous  ^tes  charge.*  Cette  lettre  s*est  perdue. 
La  reponse  du  marechal  de  Saxe,  dat^e  du  camp  de  la  Coniinan- 
dericy  le  20  juiUet  1747)  et  imprimee  dans  Touvrage  du  baron  d'Es- 
pagnac,  t.  11,  p.  348—363,  est  un  morceau  precieux  sur  les  opera- 
tions  de  Tarroee  fran^aise  et  de  Tannee  alliee,  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne  de  1747  jusqu'a  Touverture  de  la  tranchee 
devant  Bergen*op-Zoom.  Mais  comme  cette  piece  porta  plut6t  le  carac- 
tere  d*un  simple  rapport  militaire  que  celui  d'une  lettre  amicale ,  nous 
n*avons  pas  cm  devoir   la  reimprimer  ici. 

11  existe  aux  archives  du  grand  etat- major  de  Tarmee,  a  Berlin, 
un  volume  manuscrit,  marque  LitL  D.  n^  4i  9  et  intitule  :  Der  Feld- 
zug  des  Marschcdls  von  Sachsen  in  Fianderny  1746,  nehst  dessert  Brie- 
fen  an  Friedrich  II;  il  eontient  les  bulletins,  les  joumaux  circon- 
stancies,  les  ordres  de  bataille,  les  plans  de  cette  campagne,  et  qualre 
leUres  du  marechal  de  Saxe,  qui  accompagnaient  ces  pieces  militaires. 
Ges  quatre  lettres,  datees  du  camp  de  Bouchaut,  mai  1746  et  le 
20  mai  1746,  du  camp  de  Lier,  le  18  juillet  1746,  et  du  camp  de 
Tongres,  le  i4  octobre  1746,  sont  toutes  de  la  main  d'un  secretaire, 
et  la  signature  seule  (Maurice  de  Saxe  ou  M.  de  Saxe)  est  de  la 
main  du  marechal.  Nous  ne  reproduisons  que  la  seconde  et  la 
troisieme  de  ces  lettres,  la  premiere  et  la  quatrieme  etant  purement 
militaires. 

II  est  souvent  fait  mention  du  marechal  de  Saxe  dans  les  Qi^uvres 
de  Frederic,  p.  e.  1. 1,  p.  i56;  t.  II,  p.  96  et  107—109;  t.  Ill,  p.  99; 
t.  IX,  p.  i46;  t.  X,  p.  194;  et  t.  XI,  p.  i5  et  i4o. 


V.  LETTRES  DE  FREDERIC  AU  MARQUIS  DE  VALORI. 

(27  mars  lySo  —  a8  decembre  lySi.)  , 

Le  general  marquis  de  Valori,  ambassadeur  de  France  a  Berlin 
du  mois  de  septembre  1739  au  mois  d'avril  1750,  et  du  mois  de 
mars  1756  au  19  octobre  de  la  m^me  annee,  itait  du  nombre  de  ces 
diplomat es  etrangers  que  Frederic  honorait  de  sa  faveur  particuliere , 
et  qui,   de  leur  c6te,  lui  avaient  voue  un  sincere  attachement.     On 

•   Voyet  t  XIV,  p.  aSS. 
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trouve  d'amples  details  sur  les  relatioiB  amieales  du  Roi  avec  M.  de 
Valori  dans  les  Memoires  des  negociations  du  marquis  de  Valori, 
ambassadeur  de  France  h  la  cour  de  Berlin ,  accompagnds  d'un  recueii 
de  letlres  de  Frederic  le  Grand y  etc.  A  Paris,  1820,  deux  volumes 
gr.  in -8.  Ce  recueii  (t.  11,  p.  317  et  suiv.),  forme  de  pieces  offi- 
delles  et  de  lettres  d'affaires,  ne  porte  pas  le  caraclere  d'une  corres- 
pondance  familiere.  G'est  toujours  le  monarque  qui  ecrit  avec  une 
circonspection  toute  diplomatique,  quoiqu'il  exprime  souvent  sa  satis- 
faction et  ses  sentiments  affectueux  par  des  compliments  et  par  des 
post-scriptum  badins.  Aussi  n'avons-nous  pu  tirer  des  Memoires  ci- 
dessus  mentionnes  que  trois  letlres,  remarquables  plut6t  par  certains 
traits  particuliers  que  par  le  ton  propre  a  une  coirespondance  intime. 
Le  marquis  Guy-Louis-Henri  de  Vtlort  naquit  a  Menin,  paroisse 
de  Saint- Waast,  le  12  octobre  169a;  il  mourut  a  Bourgneuf  le  19  oc- 
tobre  1774. 


VL    LETTRES  DE  FREDERIC  AU  COiMTE  DE  GOTTER. 

(i4  novcmbrc  174a  — 6  janTiep  1753.) 

Gustave-Adolphe  de  Gotter,  ne  a  Gotha  le  26  mars  1692,  fut 
crei^  baron  par  brevet  imperial  du  6  aoiit  1724,  et  entra  au  service 
de  la  Prusse  en  172$.  £n  1728,  il  fut  nomme  ministre  d*£tat,  et  en 
1782  ministre  plenipotentiaire  a  la  cour  de  Vienne.  Le  17  septembre 
1740,  il  devint  grand  marechal  de  la  cour  du  Roi,  et  le  29  octobre 
de  la  m^me  annee,  FrMeric  le  fit  comte.  En  i744»  il  devint  un 
des  quatre  curateurs  de  TAcademie  des  sciences;  en  1763,  enfin, 
grand  mattre  des  postes  et  vice-president  du  directoire  general  de  la 
guerre  et  des  finances.  11  mourut  a  Berlin  le  28  mai  1762.  Ma- 
dame de  Schelling,  femme  du  celebre  philosopbe  de  ce  nom  et  fille 
du  po)(te  Gotter,  qui  lui-mlme  etait  petit-neveu  du  comte  de  Gotter, 
a  bien  voulu  nous  communiquer  les  soixante-deux  lettres  de  Frederic 
au  comte  (du  6  octobre  1782  au  6  Janvier  1763)  qu'elle  possede,  et 
qui  montrent  que  le  Roi  recbercba  toujours  avec  empressement  la 
societe  de  cet  bomme  distingue  et  sa  conversation,  qui  6tait  fort 
agreable.  N^anmoins  les  lettres  de  Frederic  au  comte  de  Gotter  res- 
semblent  beaucoup  a  ses  lettres  au  feld- marechal  Keitb,  a  Mauper- 
tois,  au  baron  dePollnitJE,  au  comte  de  Hoditz,  au  general  Antoine 
de  Krockow,  etc,  dont  la  conversation  etait  egalement  un  des  be- 
soins  de  sa  vie;  on  n'y  trouve  pas  Texpansion  qui  distingue  ses  cor- 
respondances  avec  Subm,  Camas,  Jordan,  .avec  le  marquis  d'Ar- 
gens,  Fouque,  Voltaire  et  d'Alembert,  correspondances  oil  il  ouvre 
son  cceur  sans  reserve.    Toutes  les  lettres  en  franoais  adressees  par 
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le  Roi  au  cointc  de  Gotter,  el  dont  nous  avons  choisi  dix-neuf,  OQt 
ete  ecrites  par  un  coiiBeiUer  de  Cabinet ,  et  se  lerminent,  pour  la 
plupart,  par  la  formule :  «Sur  ce,  je  prie  Dleu,»  etc  Frederic,  en 
les  ftignant,  a  ajoute  a  quelques-unes  d'entre  elles  des  post-acriptum 
de  sa  main. 

Du  reste,  nous  i-envoyons  le  leeteur  au  i.  U,  p.  Sy  et  63,  ou  le 
Roi  parle  de  U  mission  diplomatique  du  comte  de  Gotter  a  Vienne, 
en  decembre  1740,  et  au  t.  X,  p.  100— 109,  Epiire  au  comte  Gotter. 
ConMen  de  travaux  il  faut  pour  satisfaire  des  epumriens.  Dans  sa 
lettre  au  marquis  d'Argens,  du  39  avril  1762,  le  Roi  exprime  I'af- 
fliction  que  lui  fait  ^rouver  la  mort  prochaine  du  comte  de  Gotter. 


VII.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

MAUPERTUIS. 

(ao  juin  1788  —  19  novembrc  lySS.) 

Frederic  parle  tres-souvent  de  Maupcrtuis  dans  ses  (EuvreSy  et  il 
iui  a  dedie  plusieurs  poesies.  Voyez  t.  H,  p.  35;  t.  Ill,  p.  26;  t.VII, 
p.  3o  et  56;  t.  X,  p.  4o,  69,  no  et  219;  et  t.  XI,  p.  38,  Aj  et  75. 
Ije  27  juin  1740,  il  ecrivait  a  Voltaire:  ■J'ai  fait  Tacqulsition  de  Wolff, 
de  Maupertuis,  d'AlgarottL*  Le  29  aoikt  suivant,  il  fit  a  Wesel  la 
connaissance  personnelle  du  savant  fran^ais.  Des  lors  le  Roi  distin- 
gua  Maupertuis  de  toute  maniere;  il  le  fit  venir  en  Sil^sie  pour  Tavoir 
aupres  de  lui  pendant  la  campagne,  et  m^me  a  la  bataiUe  de  Moll- 
witz;A  il  le  nomma  president  de  TAcademie  le  i*'  fevrier  1746,  lede* 
cora  de  Tordre  pour  le  merite  le  10  aviil  17479  et  se  montra  tres- 
satisfait  de  son  manage  avec  la  fille  du  ministre  d*£tat  de  Borcke, 
mariage  qui  eut  lieu  le  28  octobre  1745.  Enfin,  dans  la  fammse  que- 
relle  Utteraire  que  le  professeur  Konig  eut  avec  Maupertuis,  Frederic 
ecrivit  pour  celui-ci  contre  Voltaire,  en  1752,  Iti  Lettre  d'un  acade'" 
micien  de  Berlin  a  un  academicien  de  Paris  (t.  XV,  p.  59 — 64). 

II  est  assez  singulier  cependant  que  le  Roi  n'ait  pas  eu  avec  Mau- 
pertuis de  correspondance  veritablement  amicale,  familiere  ou  Utte- 
raire; la  plupart  des  lettres  que  nous  avons  lues  se  rapportent  a 
radministration  de  TAcademie  ou  a  d'autres  affaires  semblables,  et 
n'abordeot  jamais  les  sujets  qui  pourraient  offrir  un  intdr^  phis  ge- 
neral. C'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pu  cboisir,  dans  la  collection 
de  soixante-neuf  pieces  originales  que  M.  Heberle,  libraire  a  Cologne, 
nous  a  offerte  en  i845,  que  les  quatre  lettres  du  20  juin  1738,  du 
3  Janvier  17499  du  16  ao6t  1751  et  du  19  novembre  1755,  eerites  par 

«   VoycE  ci-deuons,  p.  67,  78,  79»  ^9f  90,  94>  100,  107,  108  et  109. 
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un  secretaire  et  signees  par  le  Roi.  Qjant  aux  dix-neuf  lettres  de  Mau- 
pertuis  au  Roi  qui  sont  conservees  aux  archives  royaies ,  a  Berlin ,  Fre- 
deric n'y  a  pas  repondu  lui-m^me ,  nais  il  y  a  fait  repondre  par  ses 
secretaires,  qui  notaient  au  crayon  sir  la  lettre  mime  le  peu  de  mots 
que  le  Roi  leur  avait  dictes  comme  i'expression  de  sa  volonte.  De  la 
vient  que  nous  n'avons  emprunte  aax  archives  que  la  lettre  de  Mau- 
pertuis  au  Roi,  du  i5  Janvier  1746.  I^  lettre  du  Roi,  du  mois  de 
juin  1 7^0 ,  *  a  ete  imprimee  dans  le  Supplement ,  t.  HI ,  p.  3o.  Celle 
de  Maupertuis,  du  2a  juillet  1748.  est  tiree  de  Touvrage  de  M.  Ko- 
nig  qui  parut  sous  le  voile  de  Tanonyme  et  qui  est  intitule  :  Versuch 
eiiier  historischen  Scfulderung  ier  Eesidenzstadt  Berlin,  t.  V,  par- 
lie  II,  p.  i84< 

Pierre-Louis  Moreau  de  Mauperluis  naquit  a  Saint-Malo  le  17  juil- 
let 1698,  et  mourut  a  Bile  le  27  jaillet  1789. 


VIU.    LETTRE  DE  FREDERIC  A  MADAME  THERESE. 

(Octobre  1757.) 

Nous  avons  trouv^  cette  spirituelle  lettre  dans  la  Gazette  de  France 
du  II  juillet  181 1,  n°  190,  mais  nous  n'avons  pu  d^couvrir  quelle 
est  la  personne  que  le  Roi  designe  par  le  nom  de  madame  Therese. 
Frederic  cut  son  quartier  g^eral  a  Eckartsberga  le  la  octobre  1757, 
le  i3  a  Naumbourg,  le  i4  a  Weissenfels ,  le  i5  a  Leipzig;  ainsi 
la  vraie  date  de  cette  lettre  doit  Itre  le  i3  ou  le  i4  octobre  1757. 
Vers  ce  mime  temps,  le  Roi,  comme  il  le  dit  lui-mlme,  t.  IV, 
p.  1 44  ct  1 45,  employait  tous  les  moyens  possibles  pour  ameliorer 
I'etat  de  s^  affaires ,  et  il  fit  faire  au  marechal  due  de  Richelieu  des 
propositions  pour  ramener  la  cour  de  Versailles  a  des  sentiments 
plus  pacifiques.  Peut-ltre  la  femme  qu'il  designe  sous  le  nom  de 
madame  Therese  etait-elle  une  personne  influente  dans  les  hautes  re- 
gions de  la  politique  et  de  la  diplomaUe. 

Dt.    LETTRE  DE  FREDERIC  A  M.  LICHTWER. 

(a  mars  1758.) 

Magnus-Gottfried  lichtwer,  ne  a  Wurzen,  en  Saxe,  le  3o  Janvier 
1719,  et  conseiller  de  regence  a  Halberstadt,  y  moiuut  le  7  juillet 
1783.  Ce  c^lebre  auteur  de  fables  et  de  contes  en  vers  avait  dedie 
a  Fred&^c  son  poSme  Das  Recht  der  Vernunft,  in  Jiinf  Biichern, 
L'ode  qui  en  forme  la  dedicace  est  datee  du  a4  Janvier  1758.   La  re- 

•   Voyei  la  leUre  de  Voltaire  a  Frederic,  du  1^'  sepiembre  1740. 
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ponse  dtt  Roi,  que  nous  donnons,  a  ete  publiee  par  Frederic-Guil- 
laume  Eichhok  dans  son  oovrage ;  Magmu  GoUfr.  Liehtwer'a  Leben 
und  VerdienUe,  Halbcrstadt,  i7&4>  p<  i4o. 


X.  LETTRES  DE  FREDERIC  AU  FELD-MARECHAL 

DE  KALCKSTEIN. 

(Jain  1747  et  91  jain  1758.) 

Le  colonel  Christophe-GuiUaume  de  Kalckstein ,  ne  dans  la  province 
de  Pnisse  en  iGSa,  fut  second  gouvemeur  militaire  de  Frederic  du 
iSaoilt  1718  au  28  mars  1729.  H  devint  feld-marechal  le  24mai  1747* 
Nous  devons  a  I'obligeance  de  M.  le  major  Adolphe  de  Meyerinck  la 
lettre  de  17479  c[ui  est  de  la  main  du  Roi,  et  la  lettre  qui  y  est  an- 
nex^ et  qui  est  adress^  au  fils  du  feld-maredial ;  celle-ci  a  M  eerite 
par  un  secretaire  et  signee  par  Frederic.  Quant  a  la  lettre  de  Fannee 
1758,  nous  Favons  tir^  de  Fouvrage  aUemand  de  Frederic  Cramer: 
Zur  Gesthkhte  Friedrick  JVUkebns  L  und  Friedrichs  IL  Konige 
von  Preussen,  Dritte  Auflage.  Leipzig,  i835,  p.  i5i  et  i52.  Voyez 
U  il,  p.  78  et  i45,  et  t.  Ill,  p.  117. 


XL    LETTRE  DE  FREDERIC  A  M.  SULZER. 

(Juin  1 761.) 

M.  Sulzer,  professeur  a  Berlin,  avait  recueilli,  au  moyen  d'une  coUecte 
faite  dans  la  capitale,  une  certaine  somme  d'argent  pow  faire  graver 
par  Nils  Georgi  et  frapper  une  medaiiie  en  Fhonneiir  de  la  glorieuse 
defense  de  la  forteresse  de  Colberg  contre  les  Russes  par  le  com- 
mandant  von  der  Heyde  (t.  V,  p.  79).  U  en  instruisit  le  Roi,  qui 
souscrivit  aussi,  et  iui  fit,  au  mois  de  juin  1761,  la  reponse  que 
nous  donnons,  et  que  nous  avons  tiree  de  Fouvrage  allemand  inti- 
tule :  Hirzel  an  Gietm  iiber  Suiter  den  Weltweisen.  Ziirich  et  Win- 
terthur,  17799  Il'paiiie,  p.  ai~-23,  et  38. 

Jean-George  Sulzer,  n^  a  Winterthur  le  5  ou  le  16  octobre  1720, 
mourut  a  Berlin  le  26  fevrier  1779.  B  etait  tres-estime  du  Roi,  qui 
eut  avec  Iui,  le  3i  decembre  17779  ime  conversation  fort  curieuse, 
qu'on  trouve  dans  Suizers  LebensbeschreilniTig ,  von  ihm  selbst  aufge^ 
setztf  Berlin,  1809,  p.  61—67.  Voyez  aussi  les  Anekdoten  von  Ko- 
nig  Friedrlch  IL,  publiees  par  Frederic  Nicolai,  cabier  11,  p.  i36 
a  i4o,  et  cabier  III,  p.  274.  U  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire 
XVII.  b 


XVIII  AVERTISSEMENT 

ici  que,  le  24  avril  1785,  Frederic  approuva  I'idee  de  Moise  Men- 
delssohn et  de  M.  Mtichlery  de  consacrer  un  monument  common  a 
Leibniz,  a  Lambert  et  a  Sulzer,  c*est-a-dire  mie  pyramide  avec  les 
portraits  de  ces  trois  pbilosophes  en  m^daillon.  Eile  devait  ^tre  eri- 
gee  sur  la  place  qui  separe  la  bibliotheque  royale  de  TOp^ra.  L'ar^ 
gent  recueilli  ne  sufBsant  pas  pour  executer  Tidee  des  entrepreneurs, 
ce  projet  fiit  abandonne.  Voyez  les  Berlinische  Nachrichten  von 
Stoats-  und  geiehrten  Sachen ,  1785,  n^  73,  p.  538. 


XIL  LETTRE  DE  FREDERIC  AU  BARON 

DE  SCHONAICH. 

(a4  scptembre  1761.) 

Christophe-Othon  baron  de  Schfinaich,  ni  a  Amtitx,  en  Lusace, 
le  la  juin  1725,  y  mourut  le  i5  novembre  1807.  U  etait  lieute- 
nant de  cuirassiers  en  Saxe  lorsqu'il  publia  son  epopee  de  Jf<;r- 
mann,  oder  das  befreite  Deutschland,  1751 ,  que  Gottsched  a  cel^- 
bree  conmie  un  chef-d'oeuvre  digne  d'etre  place  a  cdte  de  VHiade 
et  de  YEneide.  Gottsched  appela  aussi  Tatfention  de  Voltaire  sur 
M.  de  Sch8naich,  comme  on  pent  le  voir  par  deux  lettres  de  Voltaire, 
Tune  a  Gottsched,  et  Taulre  au  baron  de  SchSnaich  lui-mdme. 
Elles  sont  toutes  deux  du  mois  d'avril  1753,  et  font  partie  de  la 
correspondance  de  Voltaire.  &  Le  baron  de  SchSnaich  avait  envoye 
a  Frederic,  en  1761,  son  ouvrage  allemand  :  Oden,  Satiren,  Brief e 
und  Nachahmungen.  Le  Roi  reQut  cette  collection  dans  les  temps 
les  plus  diffidles  de  la  guerre  de  sept  ans,  au  camp  de  Bun- 
zelwitz,  et  le  24  septembre  il  fit  au  polite  allemand  la  reponse 
que  nous  reproduisons ,  et  que  nous  •  tirons  du  journal  de  Gottsched , 
l)as  Neueste  aus  der  anmuttugen  Gelehrsamkeit ,  Leipzig,  1761,  t.  II, 
p.  780.  Quelque  insignifiant  que  soit  le  contenu  de  cette  lettre, 
nous  avons  cm  devoir  la  reimprimer,  aussi  bien  que  la  lettre  de  Fre- 
deric a  Lichtwer,  parce  que  nous  n'avons  que  peu  de  documents  sur 
les  relations  du  Roi  avec  les  hommes  de  lettres  allemands  ses  con- 
temporains.  Frederic  ne  fait  mention  ni  de  Lichtwer  ni  du  baron 
de  SchSnaich  dans  son  traite  De  la  Utterature  aUemande, 

•  CEuvrti  de  VoUaire,  edit  Beuchoi.  t.  LVI,  p.  296  el  298. 
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Xlir.    LETTRE  DE  FREDERIC  A  M.  ANDRE 

DE  GUDOWITSCH. 

(a a  mai  176a.) 

Frederic  raconte  avee  satisfaction ,  dans  son  Hisioire  de  la  guerre 
de  sept  arts  (t.  V,  p.  i55),  et  dans  une  lettre  au  marquis  d'Argens,* 
que  le  colonel  russe  de  Gudowitsch  lui  apporta  (le  20  fevrier  1762) 
a  BreslaUy  ou  etait  3on  quartier  general,  des  assurances  d'estime 
et  d'amitie  de  la  part  de  I'empereur  Pierre  DI,  et  que  lui,  le  Roi, 
s'ouvrit  cordialement  a  ce  favori  de  TEmpereur,  pour  ramener  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  cours  par  une  paix  solide  et  une  parfaite 
union.  Les  suites  de  cette  mission  furent  des  plus  heureuses,  car  la 
paix  fut  conclue  a  Saint-P^tersbourg  le  5  mai  1762.  Cette  paix  reta- 
blit  les  affaires  du  Roi,  ce  qui  explique  les  expressions  de  vive  re- 
connaissance que  contiennent  la  lettre  et  le  post-scriptum  adresses  au 
brigadier  de  Gudowitsch,  du  quartier  g^eral  de  Bettlem,  le  22  mai 
1762.  Nous  avons  tire  cette  lettre  du  Vrkundenbuch  zu  der  Lebens- 
geschichte  Friedrichs  des  Grossen,  par  J.-D.-E.  Preuss,  t.  11,  p.  i36 
et  187,  ou  elle  avait  ete  publiee  pour  la  premiere  fois,  d'aprhs  le 
manuscrit  original. 

Outre  la  Table  des  matieres,  nous  ajoutons  a  ce  volume  une 
Tabie  chronologique  generale  de^  lettres  contenues  dans  les  treke 
groupes  dont  nous  venons  de  faire  Tenumeration. 

Berlin,  le  i*'  ao6t  i85o. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandebourg. 


*   Cette  lettre,  lant  date,  est  la  reponae  a  la  lettre  da  marqoiii  d'ArgeoA,  du 
16  fevrier  176a. 
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1.    DE  LA  MARQUISE  DL  CHATELET. 

Cirey,  a6  aodt  ijSS. 
MONSEIGNEUR , 

«Je  viens  de  recevoir  la  galanterie  charmante  »  de  Voire  Altesse 
Rovale,  et  je  m'en  8ers  pour  lui  en  marquer  ma  reconnaissance. 
Si  vous  aviez  pu,  monseigneur,  m'envoycr  votrc  genie,  je  pour- 
rais  me  flatter  de  repondre  aux  vers  dont  vous  avez  accompagne 
ce  joli  present,  d*une  fa^on  digne  de  V.  A.  R.;  mais  je  suis  obligee 
de  ne  lui  envoyer  (jue  de  vile  prose  pour  toutes  les  bontes  dont 
elle  m*honore.  J*ai  su  par  Thieriot  que  vous  desiriez  un  ouvrage 
tres'imparfait  et  tres-indigne  de  vous  etre  presente,  que  MM.  de 
TAcademie  des  sciences  ont  traite  avec  trop  d*indulgence;  je  pren- 
drai  done  la  liberte  de  Fenvoyer  a  V.  A.  R.  Mais  le  paquet  est  si 
gros  et  le  memoire  si  long,  qu*il  me  faut  un  ordrc  positif  de  votre 
part.  Je  crains  bien,  quand  vous  me  Taurez  donne,  que  V.  A.  R. 
ne  s'en  repente,  et  quelle  ne  perde  la  bonne  opinion  dont  elle 
m*honore,  et  dont  je  fais  assurement  plus  de  cas  que  des  prix 
de  toutes  les  academies  de  FEurope.  J*espere  que  cette  lecture 
engagera  V.  A.  R.  a  m'eclairer  de  ses  lumieres.  Je  sais,  mon- 
seigneur, que  votre  genie  s'etend  a  tout,  et  je  me  flatte  bien,  pour 
Fhonneur  de  la  physique,  qu'elle  tient  un  petit  coin  dans  votre 
immensite.  L*etude  de  la  nature  est  digne  d*occuper  un  loisir  que 
vous  devrez  un  jour  au  bonheur  des  hommes,  et  que  vous  pou- 
vez  employer  k  present  li  leur  instruction. 

M.  de  Voltaire  est  actuellement  tres-tourmente  de  cette  ma-> 
ladie  dont  M.  de  Keyserlingk  a  fait  recit  a  V.  A.  R. ;  son  plus 
grand  chagrin,  monseigneur,  est  de  se  voir  prive  par  la  du  plaisir 
qu'il  trouve  a  vous  marquer  lui -mime  son  admiration  et  son 

*  L^ecritoire  dont  il  est  fait  mention  dans  la  coirespondance  de  Frederic 
aveo  Voltaire,  au  moia  d'aoAt  173$. 
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attachement.   Les  lettres  dont  vous  Thonorez  augmentent  tous 
les  jours  Fun  et  Fauti^e. 

V.  A.  R.  a  trouve  deux  fautes  dans  la  derniere  Epttre  qu  il 
vous  a  envoyee,  qui  lui  avaient  echappe  dans  la  chaleur  de  la 
composition,  et  dont  je  ne  inetais  point  aper^ue  en  la  lisant.  11 
les  a  corrigees  sur-le-champ ,  tout  malade  qu'il  est;  ainsi,  mon- 
seigneur,  c*est  vous  qui.  nous  iustruisez  meme  dans  ce  qui  con- 
cerne  une  langue  qui  vous  est  etrangere,  et  qui  nous  est  natu- 
relle.  Je  me  flatte  que  M.  Jordan  et  M.  de  Keyserlingk  seront 
aussi  discrets  que  V.  A.  R. ,  et  que  ctllt  Epttre ^  qui  n*a  point  en- 
core paru  en  France,  ne  courra  point;  c'est  encore  une  obliga- 
tion que  nous  aurons  a  V.  A.  R.  Pour  moi,  itionseigneur,  qui 
vous  admire  depuis  longtemps  dans  le  silence,  la  plus  grande 
que  je  puisse  vous  avoir,  c*est  de  m'avoir  procure  Toccasion  de 
vous  marquer  moi-meme  les  sentiments  que  les  lettres  dont  vous 
honorez  M.  de  Voltaire  m*ont  inspires  pour  vous,  et  avec  les- 
quels  je  suis,  etc. 


a.     A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

« 

(Rheinsberg,  octobre  1738.) 

Madame, 

oi  j'ai  pu  vous  obliger  par  Tencrier  que  j'ai  pris  la  liberte  de 
vous  ofTrir,  j'en  ai  ete  recompense  sufiisamment  par  la  lettre  que 
vous  me  faites  Je  plaisir  de  m'ecrire.  Je  me  trouve  extremement 
flatte  des  sentiments  avantageux  que  vous  temoignez  sur  mon 
sujet,  et  je  craindrais  fort  qu*une  partie  nen  disparut,  si  j'etais 
assez  heureux  pour  vous  voii\  11  faut  que  le  digne  Voltaire  vous 
ait  connue,  madame,  lorsqu'il  composa  sa  Henriade,  etjejure- 
rais  presque  que  le  caractere  de  la  reine  Elisabeth  d*Angleterre 
est  trace  d'apres  le  v6tre.  En  efTet,  on  ne  trouve  nulle  part  en 
Europe,  ni  dans  le  monde  entier,  de  dame  dont  Tesprit  solide  ait 
pu  produire  des  ouvrages  sur  des  matieres  aussi  profondes  que 
celles  que  vous  traitez  en  vous  jouant.  J  espere  de  les  admirer 
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plus  en  detail ,  ces  excellents  ouvrages ,  lorsque  je  tiendrai  de 
votre  faveur  les  deux  dissertations  dont  vous  avez  honore  TAca- 
demie.  U  ne  me  convient  point  de  m'eriger  en  juge,  mais  il  peut 
me  convenir  d*interroger.  Je  me  tiendrai  honore  de  vos  instruc- 
tions; puisse-je  en  recevoir  sur  toutes  sortes  de  sujets!  Fontenelle 
dit  que  les  bommes  font  des  fautes,  et  que  les  grands  hommes  les 
avouenL  M.  de  Voltaire  ne  dement  ce  caractere  en  quoi  que  ce 
soit.  J*ai  hasarde  des  doutes  que  j*avais  sur  quelques  vers  de  ses 
EpttreSy  et  il  les  corrige.  II  faut  avoir  autant  de  superiorite  qu'il 
en  a  sur  le  i*este  des  hommes  pour  avoir  autant  de  condescen- 
dance.  Vous  connaissez  son  merite,  et  j'ose  m'adresser  a  vous, 
madame,  pour  Fassurer  que  je  le  compte  au  rang  de  mes  vrais 
amis,  c*est-a-dire  que  je  me  fie  a  sa  sincerite. 

Que  vous  etes  heureuse,  madame,  de  posseder  un  homme 
unique  comme  Voltaire,  avec  tous  les  talents  que  vous  tenez  de 
la  nature!  Je  me  sentirais  tente  d*etre  euvieux,  si  je  nabhorrais 
Fenvie ;  mais  je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  m'empecher  d'etre  de 
vos  admirateurs.  Je  sais  que  vous  enchantez  les  personnes  par 
vos  graces,  et  que  vous  les  surpreuez  par  la  profondeur  de  vos 
connaissances.  J*ai  vu  de.vos  vers  charmants,  je  viens  de  rece- 
voir de  votre  prose;  mais  malheureux  qui  ne  vous  entretient  que 
par  lettres,  et  qui  ne  vous  connait  qu'k  la  distance  d'une  centaine 
de  lieues!  J'en  dirais  bien  davantage,  si  je  ne  craignais  de  vous 
importuner  et  de  vous  ennuyer,  ainsi  que  ces  acteurs  qui  jasent 
comme  des  pies  borgnes,  et  qui  recitent  des  tirades  de  deux  cents 
vers  d'arrache-pied  sur  le  thedtre;  et  je  sens  trop  que  ma  lettre 
ne  pourrait  vous  dedommager  d'un  quart  d'heure  de  convei-sa- 
tion  avec  Voltaire,  dont  la  maladie  me  touche  vivement.  Je  vous 
quitte,  madame,  pom*  lui  ecrire,  vous  assurant  que  je  suis  avec 
toute  Festime  qui  vous  est  due,  et  qu'on  ne  saurait  vous  refuser, 

Voire  tres-affcclioiine  ami  et  adinirateur. 
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3.     A   LA   M^ME. 

Remusberg,  9  novembre  173S. 

Madame, 

J'ai  reyu  pi*esque  en  meme  temps  la  lettre  que  vous  tne  faites  le 
plaisir  de  in*ecrire,  et  Fouvrage  instriiclif  et  laborieux  que  vous 
avez  compose  sur  la  natui*e  du  feu.  Ce  ne  seront  pas  des  ou- 
visages  sortis  de  vos  maias  qui  courront  le  risque  de  m'emiuyer; 
ils  m*inspireront  toujours  Fadmiration  qu*ils  merltent.  Assure- 
ment,  madame,  sans  vouloir  vous  flatter,  je  puis  vous  assurer 
que  je  n*aurais  pas  cru  votre  sexe,  d'ailleurs  avantageusement 
partage  du  c6te  des  graces,  capable  d'aussi  vastes  connaissances, 
de  recherches  penibles,  de  decouvertes  solides  comme  celles  que 
renferme  votre  bel  ouvrage.  Les  dames  vous  devront  ce  que  la 
langue  italienne  devait  au  Tasse;  cette  langue,  d'ailleui*s  rooUe 
et  depourvue  de  force,  prenait  un  air  m^le  et  de  Tenergie  lors- 
quelle  etait  maniee  par  cet  habile  poete.  La  beaute,  qui  fait 
pour  Tordinaire  le  plus  grand  merite  des  dames,  ne  pourra  eti^ 
comptee  qu  au  nombre  de  vos  moindres  avantages.  Quant  a  moi , 
j*ai  lieu  de  me  louer  du  sort,  qui,  me  privant  du  bonheur  d*ad- 
mirer  votre  personne,  me  permet  au  moins  de  connaitre  toute 
Tetendue  de  votre  esprit. 

Mon  ouvrage  politique  &  ne  mei*ilc  pas  toutes  les  louanges 
qu  il  vous  plait  de  lui  donner.  11  n'y  a  qu*a  penser  librement  pour 
en  faire  tout  autant;  le  secret  nest  pas  bien  grand,  et  je  crois, 
pour  peu  qu'une  personne  eut  connaissance  des  affaires  de  TEu- 
rope,  qu'elle  en  ferait  autant,  et  quelle  le  ferait  mieux.  Je  me 
sens  ne  avec  a  peu  pres  les  memes  inclinations  que  les  respectables 
habitants  de  Girey,  a  cette  difference  pres  que  ce  fruit  qui  murit 
si  bien  chez  vous  ne  reussit  pas  de  meme  chez  moi.  Je  voltige 
de  la  metaphysique  II  la  physique,  de  la  morale  a  la  logique,  a 
Fhistoire,  de  la  musiquc  a  la  poesie.  Je  nc  fais  queflleurer  tout, 
sans  reussir  en  rieu.  Voti^  exemple,  madame,  me  scrvira  tou- 
jours d*aiguillon  pour  me  fau'e  courir  apres  cette  gloire  que  vous 

■  Les  Considcraiions  sur  I'elcU  preseni  du  corps  politique  de  V Europe,  Voycs 
t  VIII,  p.  I— 39. 
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avez  acquise  a  si  juste  litre.  Le  plus  grand  plaisir  que  puisse 
gouter  un  etre  qui  pense  est,  selon  moi,  celui  de  faire  du  bien, 
et,  apres,  celui  d*acquerir  des  counaissances;  et  les  obstacles  qu  il 
nous  faut  vaiucre  pour  acquerir  ces  connaissauces  font  encore  un 
plaisir  nouveau.  Vous  connaissez  trop  ce  plaisir  pour  que  je  vous 
en  parle  da  vantage;  mais  pent -etre  ne  connaissez- vous  point 
oelui  qu  on  prend  k  vous  ecrire.  II  est  cause  que  les  lettres  s*ai- 
longent  quelquefois  plus  qu  il  ne  faudrait.  Je  ne  crois  pas  devoir 
vous  en  faire  des  excuses;  je  dois  seulement  vous  prier  de  me 
croire  avec  tous  les  sentiments  qu'inspire  un  merite  d'un  caractere 
aussi  distingue  que  le  votre,  etc. 


4.     DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Cirey,  ag  decembre  1738. 
MONSEIGNEUR, 

l^es  louaoges  dont  Voire  Allesse  Royale  a  daigne  bonorer  VEsscu 
sur  lefeu,  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  envoyer,  sont  un  prix  bien 
au-dessus  de  mes  esperances.  J*ose  meme  esperer,  monseigneur, 
quelles  sont  une  preuve  de  vos  bontes  pour  moi,  et  alors  elles 
me  Qattent  bien  davantage. 

Les  critiques  que  V.  A.  R.  a  bien  voulu  faire  sur  mon  ouvrage, 
dans  sa  lettre  a  M.  de  Voltaire ,  me  font  voir  que  j'avai^  grande 
raison  quand  j*e$perais  que  la  physique  entrerait  dans  voire 
immensite. 

J*aurais  assurement  eu  grand  tort,  si  j*avais  assure  que  Fem- 
brasemenl  des  forels  etait  ce  qui  avait  fait  connaitre  le  feu  aux 
hommes ;  mais  il  me  semble  que  rattrition  etanl  un  des  plus  puis- 
sants  moyens  pour  exciter  la  puissance  du  feu,  et  peut-etre  le 
seul,  un  vent  violent  pourrait  faire  embraser  les  branches  des 
arbres  qu'il  agiterait.  II  est  vrai  qu  il  faudrait  un  vent  tres- violent, 
mais,  avec  un  vent  donne,  cela  me  parait  Ires -possible,  quoique 
j'avoue  que  cela  n*est  que  dans  le  rang  des  possibles. 
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A  regard  des  etangs  qui  geient  pendant  Fete  dans  la  Suisse, 
j'ai  rapporte  ce  fait  d'apres  M.  de  Musschenbroek,  qui  en  fait 
mention  dans  ses  Commentaires  sur  les  Tentamina  JlorentiruL  * 
II  y  a  en  Franche-Comte  un  exemple  de  ce  phenomene,  dans 
ces  grottes  fameuses  par  leurs  congelations ;  car  un  ruisseau  qui 
traverse  les  grottes  coule  Fhiver,  et  gele  Fete.  Je  crois  avoir  rap- 
porte ce  fait  au  meme  article  de  la  congelation ;  or  ce  qui  arrive 
sous  la  terre  pent  arriver  a  la  surface  par  les  memes  causes,  qui 
sont  vraisemblablement  les  sels  et  les  nitres  qui  se  melent  a  Feau. 

J*ai  ete  charmee,  monseigneur,  d'apprendi^e  que  V.  A.  R.  se 
faisait  une  bibliotheque  de  physique ;  je  me  flatte  que  vous  me 
ferez  part  de  vos  lumieres.  Je  m'estimerai  bien  heureuse,  si  mon 
gout  pour  cette  science  me  procure  quelquefois  des  occasions 
d*assurer  V.  A.  R.  de  mon  respectueux  attachement.  Je  ne  veux 
pas  laisser  echapper  celle  de  la  nouvelle  annee ;  j*espere  que  vous 
me  permettrez,  monseigneur,  de  vous  admirer  toutes  celles  de 
ma  vie,  et  de  vous  exprimer  quelquefois  les  sentiments  pleins  de 
respect  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


P,  S,  Je  crois  que  V.  A.  R.  a  bien  n  de  la  fatuite  de  Thieriot, 
qui  s'est  laisse  persuader  que  le  changement  que  M.  de  Voltaire 
a  fait  k  sa  premiere  £pttre  le  regardait,  et  qui  a  eu  la  simplicite 
de  Fecrire  a  V.  A.  R.;  mais  je  me  flatte  que  V.  A.  R.  ne  Fa  pas 
cm.  Je  la  supplie  cependant  que  cette  plaisanterie  reste  entre  elle 
et  moi,  et,  si  elle  veut  m'y  repondre,  je  la  prie  que  ce  soit  par 
une  lettre  particuliere,  par  la  voie  de  M.  de  Plotz,^  ou  par 
quelque  autre  qui  ne  soit  pas  la  voie  ordinaire  de  Thieriot.  Si 
vous  me  le  permettez,  je  vous  en  dirai  quelque  jour  davantage 
sur  cet  article.  M.  de  Keyserlingk  a  du  dire  k  V.  A.  R.  de  quelle 
fa^on  je  lui  en  ai  parle;  je  me  flatte  que  vous  me  pardonnerez 
cette  liberte.  Je  compte  donner  a  V.  A.  R.  une  marque  de  mon 

*  Tentamina  experimeniorum  naturalium  captorum  in  Academia  del  Cimento. 
Ex  ilttUco  in  latinwn  sermonem  conversa.  Quibus  commeniarios ,  nova  erperi- 
menta  ei  oradonem  de  meihodo  instUuendi  experimenla  phjrsica  addidii  Petru« 
van  Musschenbroek.   Logdani  Batavorum,  1731,  iD-4* 

k  Jean-Ernest  de  Plots,  lieutenant  au  regiment  du  Prince  royal,  et  alors  en 
rccrutement  en  France.   Voyezt.  XVI,  p.  i3o. 
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respect  et  de  mon  attachement  en  lui  faisant  cette  petite  confi- 
dence ^  et  je  la  supplie  de  n'en  rien  temoigner  a  M.  de  Voltaii'e  ni 
a  Thieriot,  jusqu*a  ce  que  je  lui  en  aie  dit  davantage. 


5.     DE   LA    ME  ME. 

Cirey,  i  a  Janvier  1 739. 
MONSEIGNEUR, 

i^uand  j*eus  Thonneur  de  parler  a  Votre  Altesse  Royale ,  dans 
ma  derniere  letti^,  du  sieur  Thieriot,  et  que  je  lui  demandai  la 
permission  de  lui  en  dire  davantage,  je  ne  croyais  pas  etre  obligee 
d'anticiper  cette  permission,  et  j*etais  bien  loin  de  croire  que 
j'eusse  a  Tinstruire  aujourd'hui  de  choses  bien  plus  importantes 
que  celles  dont  je  lui  parlais  dans  cette  lettre. 

Les  bontes  singulieres  dont  V.  A.  R.  honore  M.  de  Voltaire , 
et  Tamitie  (le  plus  sacre  de  tous  les  nceuds)  qui  m'unit  li  lui,  ne 
me  permettent  pas  de  difFerer  a  vous  instruire  de  plusieurs  faits 
dont  V.  A.  R.  sait  peut  -  etre  deja  une  partie. 

Je  sais  par  le  sieur  Thieriot  lui-meme,  et  je  ne  Fai  pas  appris 
sans  etonnement,  qu'il  envoie  a  V.  A.  R.  toutes  les  brochures  que 
les  insectes  du  Parnasse  et  de  la  litterature  font  contre  M.  de  Vol- 
taire. II  m'assura  que  V.  A.  R.  le  lui  ordonnait.  « Je  ne  sais,  lui 
«dis-je,  si  M.  le  prince  royal  vous  Tordonne;  mais  ce  que  je  sais 

•  bien,  c'est  que,  si  vous  lui  aviez  appris  les  obligations  que  vous 
«avez  a  M.  de  Voltaire,  qu'il  ignore,  et  que,  en  envoyant  a  S.  A.R. 

•  toutes  ces  indignites,  vous  y  eussiez  mis  le  correctif  que  la  recon- 
«naissance  exige  de  vous,  le  prince,  loin  de  vous  en  savoir  mau- 
«vais  gre,  eut  con^u  pour  votre  caractere  une  estime  que  votre 
«  conduite  presente  est  bien  loin  de  meriter. » 

Malgre  cette  remontrance,  il  a  continue  a  envoyer  a  V.  A.  R. 
tous  les  libelles  qu'il  peut  ramasser  conti*e  M.  de  Voltaire.  Mais 
comme  j'ai  vu,  par  les  lettres  de  V.  A.  R.  a  M.  de  Voltaire,  que 
toutes  ces  infamies,  detestees  du  public,  proscrites  par  lesmagis- 
trats,  et  sou  vent  ignorees  a  Paris,  loin  de  diminuer  les  bontes 
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de  V.  A.  R.  pour  M.  de  Voltaire,  les  augmentaient  encore,  j'ai 
laisse  faire  le  sieur  Thieriot,  d*autant  plus  que  M.  de  Voltaire 
n'en  a  jamais  laisse  ecbapper  la  moiadx^e  plainte. 

On  me  mande  que  Thieriot  a  envoye  en  dernier  lieu  a  V.  A.R. 
un  nouveau  libelle  de  Tabbe  Desfontaines,  intitule  la  Voliairo- 
manie.  Comme  il  y  est  question  du  sieur  Thieriot,  je  crois  quil 
est  bon  de  faire  connaitre  a  V.  A.  R.  quel  est  Tbomme  au  nom 
duquel  on  ose  donner  dans  ce  libelle  un  dementi  a  M.  de  Voltaire, 
et  qui  ose  Fenvoyer  a  V.  A.  R. 

Quand  le  sieur  Thieriot  ne  devrait  a  M.  de  Voltaii*e  que  ce 
que  les  devoirs  les  plus  simples  de  la  societe  exigent,  la  fagon 
doDt  on  parle  de  lui  par  rapport  a  M.  de  Voltaire  dans  cet  infdme 
libelle  devrait  le  revolter,  et  il  ne  devrait  pas  laisser  subsister  un 
moment  le  doute  qu'il  eut  dementi  ses  lettres  et  ses  discours  pour 
un  scelerat  g&eralement  meprise,  tel  que  Tabbe  Desfontaines. 

Mais  que  V.  A.  R.  pensera-t*elle  quand  elle  saura  que  le 
meme  Thieriot,  qui  veut  aujourd^hui  affecter  la  neutralite  entre 
M.  de  Voltaire  et  son  ennemi ,  n'est  connu  dans  le  monde  que  par 
les  bienfaits  de  M.  de  Voltaire;  qu'il  n'est  jamais  entre  dans  une 
bonne  maison  que  eomme  son  portefeuille,  comme  un  homme 
qui  le  repetait  quelquefois;  que  M.  de  Voltaire,  dont  la  generosite 
est  bien  au-dessus  de  ses  talents.  Fa  nourri  et  loge  pendant  plus 
de  dix  ans;  quil  lui  a  fait  present  des  Lettres phUosophiques ,  qui 
ont  valu  a  Thieriot,  de  son  aveu  meme,  plus  de  deux  cents  gui- 
nees,  et  qui  ont  pense  perdre  M.  de  Voltaire;  et  qu^il  lui  a  enfin 
pardonne  des  infidelites,  ce  qui  est  plus  que  des  bienfaits?  Que 
penserez-vous,  monseigneur,  d*un  homme  qui,  ayant  de  telles 
obligations  a  M.  de  Voltaire,  loin  de  prendre  aujourd'hui  la  defense 
de  son  bienfaiteur  et  de  celui  qui  voulait  bien  le  traiter  comme 
son  ami,  affecte  de  ne  plus  se  souvenir  des  choses  quil  a  ecrites 
piusieurs  fois,  et  dontM.  de  Voltaire  a  les  lettres,  et  qu'il  a  rcpe- 
tees  encore  devant  moi,  ici,  cet  automne,  et  craint  de  se  com- 
promettre,  comme  si  un  Thieriot  pouvait  jamais  etre  compromis, 
et  conune  s*il  y  avait  une  fa^ on  plus  ignominieuse  de  Fetre  que 
d'etre  accuse  de  manquer  a  tant  de  devoirs  et  a  tant  de  liens,  et 
de  les  trahir  tous  pour  un  Desfontaines  ? 

Je  me  flatte  que  V.  A.  R.  pardonnera  la  fa^on  vive  dont  je 
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iui  ecris,  en  faveur  du  seaUment  qui  aliume  ma  juste  indignation. 
M.  de  Voltaire  respecte  ses  bienfaits  et  son  ami  tie,  et  je  suis  bien 
sure  qu'il  n  eut  jamais  insti*uit  V.  A.  R.  des  faits  que  cette  ietti-e 
contient;  mais  plus  ii  est  incapable  de  faire  connaitre  Thieriot 
a  V.  A.  R. ,  plus  je  crois  remplir  un  devoir  indispensable  de  Famitie 
que  j'ai  pour  Iui  et  du  respect  que  j*ai  pour  V.  A.  R.,  en  Tinstrui- 
sant  de  Fingratitude  du  sieur  Thieriot. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  de  le  corriger;  mais  ce  dont  je  suis 
sure,  c'est  que  le  desir  de  plaire  a  V.  A.  R.  et  de  meriter  les  bontes 
d*un  prince  aussi  vertueux  pent  seul  Tengager  k  Tetre. 

Vous  savez,  monseigneur,  que  les  personnes  publiques  de- 
pendent des  circonstances;  ainsi,  queique  singulier  quil  soit  que 
la  conduite  de  Thieriot  puisse  porter  queique  coup,  cependant 
il  serait  desirable  pour  M.  de  Voltaire  qu  il  rendit  publiquement 
dans  cette  occasion  ce  qull  doit  a  la  verite  et  a  la  reconnaissance, 
et  je  suis  pei^suadee  qu*un  mot  de  V.  A.  R.  suffira  pour  le  faire 
rentrer  dans  son  devoir. 

Je  supplie  encore  V.  A.  R.  d*etre  pei*suadee  que  jamais  Thie- 
riot ne  serait  venu  a  Cii*ey,  si  le  titre  d*un  de  vos  serviteurs  ne 
Iui  en  eut  ouvert  Ten  tree.  M.  de  Voltaire,  qui  Ta  comble  de  tant 
de  bienfaits,  et  qui  respecte  encore  une  connaissance  de  vingt 
annees,  le  connait  cependant  trop  bien  pour  Iui  avoir  jamais 
monti^e  une  seule  ligne  des  lettres  dont  V.  A.  R.  Thonore,  ni  de 
celles  qu  il  a  Thonneur  de  vous  eerire. 

Queique  meprisable  que  soit  Tauteur  de  Tinfdme  libelle  dont 
j'ai  parle  a  V.  A.  R.  dans  cette  lettre,  il  est,  je  crois,  du  devoir 
d'un  bonnete  homme  de  repousser  publiquement  des  ealonmies 
publiques.  M.  du  ChAtelet,  moi,  tous  les  parents  et  tous  les  amis 
de  M.  de  Voltaire  Iui  ont  done  conseille  de  publier  le  inemoire 
que  j'envoie  a  V.  A.  R.  II  n'est  pas  encore  imprime,  mais  le 
respect  de  M.  de  Voltaire  pour  V.  A.  R.  Iui  fait  croire  qu  il  ne 
peut  trop  tot  Iui  envoyer  la  justification  d'un  homme  quelle 
honore  de  tant  de  bontes. 

Je  supplie  V.  A.  R.  de  ne  point  faire  passer  par  M.  Thieriot 
la  reponse  dont  elle  in'honoi'era ;  die  peut  Fadresser  en  droiture 
a  Vally  en  Champagne.  Nous  avons  eu  Fhonneur,  M.  de  Voltaii'e 
et  moi,  d'ecrire  a  V.  A.  R.  par  M.  Plotz. 
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Malgre  la  longueur  de  celte  lettre,  je  ne  puis  la  finir  sans 
inarquer  a  V.  A.  R.  combien  je  suis  flattee  de  penser  que  les 
affaires  de  ina  maison  qui  m'appellent  ce  prin temps  en  Flandre 
me  rapprocberont  desEtats  du  Roi  votre  pere,  et  pourront  peut- 
etre  me  procurer  le  bonbeur  d*assurer  moi-meme  V.  A.  R.  des 
sentiments  de  respect  et  d*admiration  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


6.     A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Berlin  y  a3  Janvier  1739. 

Madame, 

Je  serais  inexcusable  d*avoir  critique  quelques  endroits  de  votre 
excellent  ouvrage  sur  le  feu,  si  ce  n'etait  vous  qui  aviez  desire  de 
savoir  mes  sentiments.  Novice  en  pbysique ,  il  y  aurait  eu  beau- 
coup  d'amour-propre  et  de  presomption  a  toucber  aux  ouvrages 
des  maitres  de  Fart.  Je  suis  si  persuade  qu'il  n*y  a  que  la  modestie 
et  la  docilite  qui  puissent  en  quelque  maniere  excuser  Tigiiorance, 
que  je  nabandonnerai  jamais  ce  retranchement,  a  moins  que  des 
raisons  aussi  fortes  que  vos  volontes  ne  m'en  fassent  sortir.  Cest 
cette  meme  volonte  qui  m*oblige  de  vous  dire,  avec  la  franchise 
que  votre  merite  exige  de  moi ,  que  j'ai  quelque  peine  a  me  per- 
suader qu  un  vent  donne  puisse  jamais  causer  un  embrasement 
dans  les  forets.  Je  suis  en  un  pays,  madame,  oil,  pour  mon  mal- 
beur,  je  suis  plus  k  portee  de  faire  de  ces  sortes  d  experiences. 
En  automne  et  au  commencement  du  printemps ,  nous  a vons  des 
vents  qui  font  assurement  bonneur  k  Fimpetuosite  deBoree,  et  il 
arrive  frequemment  qu'ils  deracinent  des  cbenes  qui  paraissaient 
cramponnes  pour  jamais  en  terre ,  tant  leurs  racines  etaient  so- 
lides  et  profondes.  Les  pays  plus  voisins  du  nord  ont  des  vents 
plus  forts  encore;  mais  il  me  semble  qu'ils  ne  sauraient  causer 
d*embrasement,  a  cause  que  Tecorce  des  arbres  ct  la  mousse  qui 
y  est  attacbee  ne  s'y  preteraient  pas  facilcment. 

I^e  desir  de  m'instruire  ou  la  curiosile  m'a  fait  interroger  des 
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personnes  qui  ont  beaucoup  voyage  en  Suisse,  et  des  Suisses 
meme;  mais  toutes  celles  k  qui  j*ai  parte  du  phenomene  rappoite 
par  M.  Musschenbroek  se  sont  inscrites  en  faux  conlre  ee  fait. 
Peut  -  eti*e  qu  elles  ne  Tont  pas  examine  a vec  des  y eux  philoso- 
phiques,  ou  que,  peu  attachees  aux  progres  des  decouvertes 
physiques,  elles  ny  ont  point  fait  attention.  II  me  semble  toute- 
fois  que,  dans  un  ouvrage  oil,  sulvant  le  grand  principe  de 
Newton,  tout  doit  se  fonder  sur  des  experiences  certaines,  il  ne 
faudrait  (je  dis  :  ee  me  semble)  point  meler  les  conjectures  aux 
belles  et  curieuses  experiences  qu  on  rapporte.  Voila  le  comble 
de  Timpertinence,  je  decide  de  ce  qu'a  peine  je  commence  acom- 
prendre.  Je  vous  en  fais  mille  excuses;  je  vous  prie  de  vous  res- 
souvenir  de  mon  dge,  et  que  vous  avez  excite  raon  indiscretion. 

Oserais-je  apres  cela  vous  exposer  encore  un  doute  sur  lequel 
j'attends  la  decision  de  vos  oracles?  Vous  expliquez,  madame, 
la  congelation  de  ces  ruisseaux  qui  coulent  dans  les  groltes  de  la 
Franche-Comte.  Mais,  s'il  m'est  permis  de  vous  dire  mon  senti- 
ment, il  sensuivrait,  la  chaleur  du  soleil  attirant  beaucoup  de 
parties  niti'euses  de  la  terre,  et  cette  chaleur  etant  plus  forte  en 
ete  qu  en  hiver,  que  les  fleuves  devraient  geler  en  ete  et  couler  en 
hiver.  L^experience  nous  prouve  cependant  le  contraire;  ainsije 
serais  porte  a  croire  que  la  congelation  de  ces  ruisiseaux  a  une 
raison  particuliere ,  qui  pourrait  peut-etre  se  trouver  dans  les 
parties  nitreuses  melees  au  lit  de  ces  ruisseaux ,  et  en  ce  que  ces 
exhalaisons,  ne  pouvant  sortir  de  ces  grottes  de  jour,  retombent 
et  se  melent,  la  nuit,  avec  ces  petits  ruisseaux,  et  produisent  ce 
phenomene  si  extraordinaire. 

J*espere,  madame,  que  vous  voudrez  bien  me  dessiller  les 
yeux  sur  ces  matieres,  afin  que  j*admire  encore  et  les  merveilles 
de  la  nature,  et  la  vastc  etendue  de  voti*e  genie  incomparable. 
Des  que  je  serai  de  retour  a  Remusberg,  ce  qui  pourra  etre  dans 
huit  jours,  j  entrerai  dans  la  carriere  de  la  physique,  a  laquelle 
vous  faites  tant  d'honneur.  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  voulez 
bien  que  je  m*adresse  a  vous  pour  avoir  des  eclaircissements,  et 
je  pourrai  me  glorifier  qu  une  belle  et  jeune  dame  aura  ete  mon 
guide  dans  le  pays  de  la  nature.  D*auti*es  se  degoutent  des  sciences 
par  la  pedanterie  de  ceux  qui  les  enseignent;  je  m*y  livrerai 
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comme  a  une  passion.    Emilie,   les  Graces,  et,  que  salt -on? 
TAmour  meme,  seront  mes  maitres. 

11  n'y  a  qu'a  connaitre  M.  de  Voltaire  et  Thieriot  pour  juger 
lequel  des  deux  doit  etre  au-dessus  de  la  critique  de  Fautre. 
J'ai  d*abord  soup^onne  quelque  serpent  cache  sous  les  fleurs, 
lorsque  Thieriot  m'a  annonce  d'un  ton  triomphant  qull  avait  fait 
changer  les  Epttres  de  notre  digne  ami.  En  un  mot,  Thieriot  est 
ti*es  -  propre  a  vous  servir  et  a  vous  amuser.  Son  fonds  d*amour- 
propre  est  le  principe  des  soins  qu*il  se  donne  pour  vos  commis- 
sions et  vos  divertissements.  II  nVecrit  quelquefois  des  letti*es  oil 
il  parait  brouilie  a  jamais  avec  le  bon  sens;  il  n'a  jamais  le  rhume 
que  je  n'en  sois  informe  par  un  galimatias  de  quatre  pages.  Mais 
il  se  surpasse  surtout  dans  le  jugement  et  la  critique  qu'il  fait  des 
ouvrages  d'esprit,  et  il  escalade  le  superlatif  lorsqu  il  refond  en 
son  style  les  pensees  de  M.  de  Voltaire  ou  de  quelque  homme 
d*esprit.  Pour  moi,  qui  connais  assez  la  fagon  originale  de  penser 
de  notre  incomparable  poete,  je  reconnais  dans  ces  mauvaises 
copies  les  traits  inimitables  de  Toriginal.  Independamment  de  ces 
defauts,  Thieriot  est  un  bon  gar^on.  Son  exactitude  et  le  desir 
qu'il  a  d^etre  utile  le  rendent  estimable.  Je  n*abuserai  point, 
madame,  de  la  conGdence  que  vous  m'avez  faite;  je  serais  tres- 
fdche  de  deranger  vos  petits  divertissements.  Je  suis  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  rien  vous  souhaiter  que  vous  ne  possediez  deja ; 
avec  votre  genie  et  la  compagnie  de  M.  de  Voltaire,  je  ne  dois 
desirer  que  la  continuation  de  votre  bOnheur.  Je  ne  puis  cepen- 
dant  m*oublier  tout  a  fait  moi -meme;  si  les  voeux  des  humains 
peuvent  avoir  quelque  efficace,  les  miens  seront  surement  exau- 
ces,  ceux  que  je  fais  dans  Tesperance  d*admirer  un  jour  de  mes 
yeux  les  merveilles  que  la  nature  opere  par  votre  personne.  Je 
brule  d'envie  de  vous  assurer  des  sentiments  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 
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7.     DE  I.A  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Circy,  16  fcvpier  1739. 
MONSEIGNBUR, 

Je  Ttqoh  dans  le  moment  la  lettre  dont  Voire  Altesse  Royale  m*a 
honoree.  Je  ne  puis  vous  exprimer,  monseigneur,  la  joie  que  j*ai 
de  ce  que  V.  A.  R.  est  resolue  ii  donner  quelques  moments  de  son 
loisir  a  la  physique.  L*etude  de  la  nature  est  une  occupation  digne 
de  voire  genie ,  et  je  suis  pei*suadee  que  cette  carrier  nouvelle 
vous  fournira  de  nouveaux  plaisirs.  Pour  moi,  je  suis  bien  sure 
qu  ii  m'en  reviendra  des  instructions.  Si  je  ne  craignais  pas  de 
vous  importuner,  je  prierais  V.  A.  R.  de  m'instruire  du  chemin 
qu*el!e  compte  suivre  dans  cette  etude.  Je  me  flatte  bien  que  la 
philosophic  newtonienne  sera  celle  que  vous  etudierez;  Newton 
et  son  commentateur  meritent  cet  honnenr  egalement. 

II  n*y  a  pas  moyen  de  soutenir  davantage  Fembrasement  des 
Forets  par  le  vent,  puisque  V.  A.  R.  persiste  a  le  croire  impos- 
sible, el  que  M.  dc  Voltaire  est  contre  moi.  Je  trouve  que  ce  qu'il 
mande  sur  cela  a  V.  A.  R.  vaut  mieux  que  tout  mon  ouvrage. 
Je  suis  plus  bardie  sur  ce  qui  concerne  le  fleuve  qui  gele,  Fete, 
en  Suisse;  car  je  n*ai  assure  sur  cela  autre  chose,  sinon  que 
Scheuchzerus  rapporte  que,  dans  Tev^che  de  Bdle,  il  y  a  un 
fleuve  qui  gele  Fete  et  coule  Fhiver.  II  y  a  des  montagnes  cou- 
vertes  de  glaces  dans  le  Perou,  enlre  le  a3*  et  le  a4*  degre  de 
latitude,  qui  ne  fondent  jamais;  et  M.  de  Tournefort,  dans  son 
voyage  du  Levant,  rapporte  qu'ii  Trebizonde  il  gelait  toutes  les 
nuits,  au  mois  de  juillet,  jusqu*au  lever  du  soleil.  dependant 
les  regions  sont  plus  meridionales  que  les  notres,  et  le  soleil  est 
par  consequent  beaucoup  plus  longtemps  sur  Fhorizon;  et  M.  de 
Tournefort,  qui  a  examine  la  terre  des  climats.  Fa  trouvee  tres- 
chargee  de  sets  et  de  nitre.  Ce  que  V.  A.  R.  dit  sur  les  grottes 
de  Besanvon  est  tres-vraisemblable;  mais  ces  deux  causes,  les 
parlies  nitreuses  que  la  chaleur  du  soleil  fond  et  fait  couler  dans 
les  grottes,  et  la  terra  qui  en  forme  le  lit,  qui  abonde  vraisem* 
blablement  aussi  en  nitra  et  en  sels,  contribuent  a  ce  phenomene. 
Mais  il  me  semble  qu'ii  ne  s'ensiiil  pas  que  les  fleuves  dussent 
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geler  en  cte,  car  il  est  rai^  que,  dans  nos  climats,  la  ckaleur  du 
soleil  soit  assez  forle  pour  elever  une  assez  grande  quantite  de 
particules  nitreuses  pour  causer,  la  nuit,  en  retombant,  la  con- 
gelation des  eaux  courantes.  C*est  Ik  une  des  raisons  pour  les- 
quelles  ce  phenomene  est  plus  commun  dans  les  pays  chauds; 
mais  il  est  necessaire,  de  plus,  pour  Foperer,  que  la  terre  abonde 
en  nitre  et  en  sels. 

Avant  de  quitter  la  physique,  oserais-je  demander  a  V.  A.  R. 
si  Thieriot  lui  envoya,  il  y  a  environ  trois  mois,  un  petit  extrait 
du  livre  de  M.  de  Voltaire,  insere  dans  le  Journal  des  savants  de 
septembre  1738?^  Je  navais  pas  ose  le  presenter  moi  •  m^me  a 
V.  A.  R. ;  mais  j'avoue  que  je  serais  bien  curieuse  de  savoir  si 
elle  en  a  ete  contente. 

Puisque  V.  A.  R.  est  infonnee  de  Thorrible  libelle  de  Tabbe 
Desfontaines,  elle  ue  sera  pas  fdchee  sans  doute  d*apprendre  la 
suite  de  cette  affaire,  a  laquelle  vos  bontes  pour  M.  de  Voltaire 
font  que  V.  A.  R.  s*interesse.  Tous  les  gens  de  lettres  maltraites 
dans  ce  libelle  ont  signe  des  requetes  qui  ont  ete  presentees  aux 
magistrats,  et  il  y  a  lieu  d*esperer  quils  feront  une  justice  que  le 
lieutenant  criminel  aural  t  faite  a  leur  place.  Ainsi  la  cause  de 
M.  de  Voltaire  devient  la  cause  commune,  et  c*est  en  effet  celle 
de  tous  les  honnetes  gens. 

On  m*avait  trompee  en  me  mandant  que  Thieriot  avait  envoye 
le  libelle  a  V.  A.  R. ,  et  je  voudrais  bien  que  tous  ses  torts  dans 
cette  affaire  ne  fussent  pas  plus  reels;  mais.il  s^est  tres-mal  con- 
duit, et  je  ne  Fattends  au  point  oil  les  sentiments  de  reconnais- 
sance qu'il  doit  k  M.  de  Voltaire  auraient  du.  toujours  le  tenir  que 
quand  V.  A.  R.  le  lui  aura  ordonne.  II  a  eu  Timprudence  de  me 
mander  qu'il  avait  envoye  k  V.  A.  R.  une  lettre  qu*il  m'a  ecrite, 
et  dont  j'ai  ete  tres-ofTensee.  Je  ne  sais  trop  sous  quel  pretexte 
il  a  cm  pouvoir  m'ecrire  une  lettre  ostensible,  et  comment  il  a 
ose  envoyer  cette  lettre  a  V.  A.  R.,  qui  devait  lui  paraitre  une 
enigme,  si  elle  ne  connaissait  point  la  VoUairomanie.  Ce  qui  est 
bien  certain,  c^est  que  Thieriot  ne  devait^jamais,  sans  ma  parti- 
cipation, montrer  cette  letti*e  a  personne;  or,  non  seulement  il 

•  Le  Journal  des  savants  pour  Vanne'e  1 788.  A  Paris ,  1 788 ,  ia-4 » p*  ^34 — 54 1 : 
Letire  (de  Voltaire)  sur  les  Elements  de  la  phitosophie  de  Newton, 


AVEC  LA  MARQUISE  DU  CHATELET.      17 

Ta  presque  rendue  publique  sans  ma  permission,  mais  il  Ta 
envoyee  a  V.  x\.  R.  Je  ne  me  soucie  point  du  tout  que  le  public 
soit  infoime  que  Thieriot  m*ecrit,  et  il  ne  lui  convenait  en  aucune 
fagon  d*oser  me  comprometlre.  Cest  ainsi  qu  il  a  repare  les  torts 
quil  avait  avec  M.  de  Voltaire.  Je  ne  m*attendais  pas  a  etre 
obligee  d'ecrire  un  factum  sur  Thieriot  a  V.  A.  R.;  mais  Timpru- 
dence  de  ses  demarches  my  a  forcee.  11  faut  encore  que  vous  me 
permettiez,  monseigneur,  de  vous  envoy er  la  copie  de  la  lettre 
que  madame  la  presidente  de  Bernieres  a  ecrite  a  M.  de  Voltaire 
sur  cette  malheureuse  afiaire;  elle  fera  voir  a  V.  A.  R.  a  quel 
point  les  hommes  peuvent  porter  la  mechancete  ct  ringralitude, 
et  combien  Thieriot  est  coupable  de  n  en  avoir  pas  use  avec 
M.  de  Voltaire  comme  a  fait  madame  de  Bernieres ,  qui  cepen- 
dant  lui  doit  bien  moins. 

Je  suis  desesperee  de  penser  que  je  vais  ce  printemps  dans  un 
pays  oil  V.  A.  R.  etait  Tannce  passee;  cependant  je  me  console 
par  Tidee  que  ce  voyage  me  rapproche  de  V.  A.  R.  et  des  pays 
qui  sont  sous  la  domination  du  Roi  votre  pere.  Les  terres  que 
M.  du  Chatelet  va  i^etii^r  sont  enclavces  dans  le  comte  de  Loo, 
et  ne  sont  pas  loin  du  pays  de  Cleves.  On  dit  que  c  est  un  pays 
charmant  et  digne  de  faire  la  residence  d*un  grand  roi;  cetle 
idee  m*empechera  de  vendre  ces  terres,  qui  d'ailleui^  sont,  a  ce 
quon  m'assure,  tres- belles.  Je  vais  aussi  soUiciter  des  proccs 
a  Bruxelles,  et  je  me  ilatte  que  V.  A.  R.  voudra  bien  alors 
m^accorder  ^uelques  reeommandations.  Tout  cela  fera  un  pcu 
de  tort  a  la  physique;  mais  Fenvie  de  me  rendre  digne  du  com* 
merce  de  V.  A.  R.  me  fera  surement  trouver  des  moments  pour 
Tetude. 

Je  demande  a  V.  A.  R.  la  permission  de  roetti^e  une  lettre  pour 
M.  de  Keyserlingk  dans  son  paquet,  ne  sachant  oil  le  prendre. 
J'espei^e,  monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  aussi  mepermettre 
d'envoyer  sous  votre  convert  deux  exemplaires  de  mon  ouvragc 
sur  le  feu,  dont  TAcademie  vient  de  faire  achever  Timpression, 
Fun  pour  M,  Jordan,  et  Tautre  pour  M.  de  Keyserlingk.  II  faut 
enfin  que  je  demande  pour  derniere  grilce  a  V.  A.  R.  de  me  par* 
donner  la  longueur  de  cette  lettre  en  faveur  des  sentiments  de 
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respect  et  d'admiration  qui  me  Font  dictee,  et  avec  lesquels  je 
suis,  etc. 

P.  S,     Rousseau  est  retourne  faire  de  mauvaises  odes  a 
Bruxelles.    Je  prie  V.  A.  R.  de  m'ecrire  toujours  par  M.  Plotz. 


8.     A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Berlin,  37  Janvier  lySg.  ■ 
Madame, 

Je  suis  extr^mement  fdche,  tant  pour  famour  de  votre  repos 
que  pour  celui  du  digne  Voltaire,  de  ce  que  Desfontaines  et 
Rousseau  ne  se  lassent  jamais  de  blasphemer  contre  TApoUon  de 
la  France.  J*ai  fait  ecrire  a  Thieriot  que  je  voulais  avoir  ce  libelle, 
quelque  affreux  qu'il  put  etre;  mais  il  ne  me  la  pas  envoye 
encore.  Lorsqu*on  s'interesse  autant  a  quelqu'un  que  je  le  fais  a 
M.  de  Voltaire,  tout  ce  qui  pent  le  regarder,  d*une  maniere  rela- 
tive ou  directe,  devient  interessant;  et  quelque  repugnance  que 
j'aie  k  lire  ces  ecrits  qui  sont  Topprobre  de  Thumanite  et  la  honte 
des  lettres,  je  me  suis  neanmoins  impose  cette  penitence,  afin 
d^etre  instruit  des  faits  qui  attirent  ordinairement  des  suites  apres 
eux,  et  qui  tiennent  a  une  infinite  de  particularites  et  d^anecdotes. 
Thieriot  m'a  envoye  la  copie  de  la  lettre  qu  il  vous  a  adressee. 
Autant  que  j'en  puis  juger,  Thieriot  n*est  point  malicieux;  mais, 
s'il  biaise,  ce  n  est  que  par  faiblesse  et  par  timidite.  Vous  verrez, 
par  la  copie  de  ce  que  je  lui  ai  fait  ecrire,  que  je  lui  ai  fait  sentir 
quels  sont  les  devoirs  d'un  honnete  homme,  et  que  la  probite  et 
la  reconnaissance  sont  des  vertus  si  indispensables,  que,  sans 
elles,  les  hommes  seraient  pires  que  les  monstres  les  plus  affreux. 
Thieriot  s'amendera,  madame;  il  ne  fallait  que  lui  montrer  ses 
devoirs  et  lui  inspirer  des  sentiments.  Vous  n'avez  a  Cirey  devant 
vos  yeux  que  des  vertus  heroiques.  Mais  souvenez-vous  que  tout 
le  monde  n*est  pas  heros,  et  que  le  pauvre  Thieriot  ne  pent  etre 
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compte  qu  au  nombre  de  ces  faibles  mortels  dont  la  vertu  n'est 
que  comme  iin  thermometre  qui  a  besoin  d'etre  eehaufFe  par 
Texemple  d'une  vertu  superieure  poiur  se  monter  sur  le  meme  ton. 
J'ai  lu  le  memoire  du  digne  Voltaire ,  et  j'ai  deplore  le  temps 
precieux  quil  a  employe  k  le  composer.  Si  la  reputation  du 
chantre  de  la  Henriade,  de  Tauteur  de  VHistoire  de  Charles  XII, 
du  traducteur  de  Newton,  n'etait  que  dun  jour,  il  ferait  assure- 
ment  bien  de  se  justifier  et  de  se  laver  du  venin  de  la  calomnie 
aux  yeux  du  public,  comme  le  ferait  un  bomme  inconnu  auquel 
ce  public  aurait  pu  faire  injustice.  Mais  il  me  semble  que  M.  de 
Voltaire  est  bien  loin  d'etre  dans  ce  cas;  il  est  connu  generale- 
ment,  Tunivers  entier  a  ses  ouvrages  entre  les  mains.  La  raison 
du  bannissement  de  Rousseau,  le  procede  indigne  et  infslme  de 
ce  poete,  FaHaire  de  Tabbe  Desfontaines,  le  service  que  Voltaire 
lui  a  rendu,  tout  cela  sont,  madame,  des  faits  qui  ne  sont  ignores 
de  personne.  Un  lecteur  sense  se  rappelle  le  caractere  de  Rous- 
seau et  Tingratitude  de  Desfontaines  en  lisant  leurs  ecnts,  et  il  se 
revoke  lorsqu  il  volt  les  nouveaux  libelles  dont  on  ne  cesse  de 
poursuivre  Voltaire.  II  me  semble,  madame,  qu'il  aurait  sufli  de 
laisser  penser  le  lecteur  et  de  ne  lui  point  repeter  ce  dont  il  est 
deja  instruit.  D*ailleurs,  M.  de  Voltaire  se  compromet  en  quelque 
maniere  lorsqu'il  honore  Rousseau  et  Desfontaines  d*une  reponse 
a  leurs  infdmes  ecrits ;  je  crois  qu'il  aurait  sufB  de  se  plaindre  au 
cbancelier  des  auteurs  indignes  de  ce  libelle  injurieux ,  et  que  la 
punition  de  ces  infdmes  aurait  ete  plus  honorable  a  M.  de  Vol- 
taire que  les  horreurs  de  leur  vie,  dont  il  fait  le  portrait.  Non, 
ce  n'etait  point  sur  ces  indignes  originaux  que  devait  s'exercer 
son  pinceau;  il  est  trop  noble  pour  ^tre  avili  de  la  sorte;  ce  sera 
moi  qui  revendiquerai  le  temps  et  les  pensees  que  M.  de  Voltaire 
y  a  perdus.  Se  defendre  contre  des  accusations  est  le  pas  le  plus 
glissant  pour  Tamour-propre;  il  n'est  guere  possible  de  se  justifier 
sans  se  louer  soi-meme,  et  rien  n'est  plus  odieux  que  Fencens 
qu*un  auteur  brule  sur  ses  propres  autels.  Celui  qui  sejustifie 
contre  les  traits  que  la  calomnie  a  lances  sur  son  honneur  est 
dans  la  triste  necessite  de  se  louer  soi  -  meme ;  ainsi  il  me  semble 
que  ces  apologies  conviendraient  mieux  dans  la  bouche  d'un  ami ; 
elles  feraient  plus  d'honneur  k  la  moderation  de  la  personne 
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oiTensee,  et  elles  en  auraient  d^autant  plus  de  poids.  Je  m'olire 
trcs  -  volontiers  a  etre  Tapologiste  de  Tinimitable  Voltaire  toutes 
fois  et  quantes  qu  il  en  aura  besoin ;  ce  sera  Trajan  qui  fera  le 
panegyrique  de  Pline. 

Vous  me  flattez,  madame,  de  vous  approcher  ce  priutemps 
de  nos  frontieres,  et  j'al  le  chagrin  de  vous  appi^ndre  que  je 
prends  un  chemin  tout  oppose  cette  annee;  je  compte  de  suivre 
le  Roi  en  Prusse ,  et  ce  ne  sera  que  dans  deux  ans  que  je  reverrai 
le  pays  de  Cleves.  Je  suis  bien  malheureux  de  ce  que  le  destin 
me  parait  si  contraire.  Si  je  n'ai  pas  la  satisfaction  de  vous  voir, 
j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  recevoir  plus  souvent  de  vos  lettres. 
Je  vous  prie  de  me  croire  avec  une  estime  infinie,  etc. 


9.     DE  LA  MARQUISE  DU  CIIATEl^T. 

Cirey,  27  fevrier  ijSg. 
MONSEIGNEUR, 

J^a  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m*a  honoree  a  verse  du 
baume  sur  les  blessures  que  les  ennemis  de  M.  de  Voltaire  et  du 
genre  humain  ne  cessent  de  lui  faire.  II  a  suivi  le  conseil  que 
V.  A.  R.  daigne  lui  donner;  il  n'a  point  fait  paraitre  son  me- 
moire,  il  s'est  plaint  a  M.  le  chanceUer.  L'afFaire  est  renvoyee  a 
M.  Herault,  lieutenant-general  de  police,  et  j  espere  que  M.  He- 
rault,  qui  a  dejk  condamne  Tabbc  Desfontaines  en  1736  pom*  un 
libelle  contre  plusieui^s  membres  de  I'Academie  franyaise,  ven- 
gera  M.  de  Voltaire  et  le  public.  Tout  ce  que  je  desire,  c*est  que 
M.  de  Voltaire  ne  soit  point  oblige  k  quitter  Cirey  et  ses  etudes 
pour  aller  poursuivre  sa  vengeance  a  Paris ,  et  je  me  flatte  que 
le  ministcre  public  s*en  chargera.  L'interet  que  V.  A.  R.  veut  bien 
y  prendre  me  persuade  qu  elle  sera  bien  aise  de  savoir  a  quoi  en 
est  une  affaire  qui  est  venue  troubler  si  cruellement  le  repos  d'un 
homme  que  V.  A.  R.  honore  de  tant  de  bontes. 

A  regard  de  Thieriot,  il  est  inexcusable  d*avoir  ose  rendre 
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publique  une  letti^e  qu*ll  lui  a  plu  de  m'ecrire ,  que  je  ne  lui  de- 
mandais  pas,  et  qu'il  a  montxee  non  seulement  sans  ma  permis- 
sion ,  mais  meme  contre  mes  ordres.  Je  ne  cache  point  k  V.  A.  R. 
combien  j*en  ai  ete  offensee,  et  je  ne  crois  pas  qu*ii  s*avise  davan* 
tage  de  compromettre  ainsi  mon  nom.  Je  ne  doute  point  que  la 
lettre  que  V.  A.  R.  lui  a  fait  ecrire  ne  le  fasse  rentrer  dans  sou 
devoir,  et  j*ose  assurer  qu  il  en  avait  besoin.  II  est  vrai  que  c*est 
une  ame  de  boue;  mais  quand  la  faiblesse  et  I'amour-propre  font 
faire  les  memes  fautes  que  la  mechancete,  ils  sont  aussi  condam- 
nables.  Je  crois,  monseigneur,  que  vous  faites  bien  dela  grAce 
a  sa  vertu  de  la  comparer  a  quelque  chose;  mais  j'avoue  que, 
sans  application,  votre  comparaison  du  thermometre  m'a  paru 
charmante.  Eile  est  tres-juste  pour  la  plupart  des  hommes;  elle 
a,  de  plus,  un  petit  air  de  physicien  qui  me  plait  infiniment. 
Mais,  monseigneur,  j*aurais  bien  quelques  i^eproches  a  faire  a 
V.  A.  R.  sur  la  derniere  lettre  qu'elle  a  ecrite  a  M.  de  Voltaire; 
j'avais  cm  que  la  physique  serait  dans  mon  departement,  mais 
je  sens  bien  que  ce  Voltaire  est  ce  que  les  Italiens  appellent  cai- 
iivo  vicino. 

L'experience  de  la  montre  sous  le  recipient  est  tres-ingenieuse; 
elle  a  ete  faite  a  Londres  par  M.  Derham,  et  V.  A.  R.  pent  en  voir 
le  detail  et  le  succes  dans  les  Transactions philosophiqueSy  n**  294.  * 
La  privation  de  Fair  ne  causa  aucune  alteration  au  mouvement 
de  cette  montre,  ce  qui  est  une  belle  preuve  contre  Texplication 
que  les  cartesiens  donnaient  du  ressort;  car,  si  la  matiere  subtile 
en  etait  la  cause,  Fair,  qui  est  une  matiere  tres-subtile,  devrait  y 
contribuer.  II  y  a  d'ailleurs  d*autres  raisonnements  qui  prouvent, 
premierement,  que  cette  matiere  subtile  n*existe  pas,  et,  seconde- 
ment,  que,  quand  elle  existerait,  elle  ne  pourrait  causer  le  res- 
sort.  Mais,  monseigneur,  on  est  bien  embarrasse  pour  savoir  ce 
que  c'est  que  le  ressort.  M.  Boyle  ^  Fa  explique  par  Fattraction; 
mais  je  ne  sais  si  son  explication  est  satisfaisante,  car  Fatti*action 
n  est  pas  toujours  bonne  a  toute  sauce,  et  on  en  a  un  peu  abus£ 
dans  ces  derniers  temps.  J'ai  bien  peur  qu  il  ne  faille  recourir  a 

*  Philosophical  Transactions,   London,  1706,  in-4<  (•  XXIV  (17041  i7o5), 
n*  394.  p.  1785. 

k   lloberi  Boyle,  celebre  pli}sicicn  anglais,  mort  en  1691. 
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Dieu  pour  le  ressort ,  et  que  ce  ne  soil  un  attribut  donne  par  lui 
a  la  matiere ,  comme  rattraction ,  la  mobilite  et  tant  d  autres  que 
nous  connaissons  et  que  nous  ne  connaissons  pas ;  inais  je  suis  en- 
core bien  ignorante  sur  tout  cela.  Je  vais  prendre  aupres  de  moi 
an  eleve  de  M.  Wolff  pour  me  conduire  dans  le  labyrinthe  im- 
mense oil  se  perd  la  nature ;  je  vais  quitter  pour  quelque  temps 
la  physique  pour  la  geometrie.  Je  me  suis  aperfue  que  j'avais 
ete  un  peu  trop  vite;  il  faut  revenir  sur  mes  pas.  La  geometric 
est  la  elef  de  toutes  les  portes,  et  je  vais  ti*availler  a  Tacquerir. 
Je  suis  au  desespoir  du  contre- temps  qui  rend  les  marches  de 
v.  A.  R.  si  contraires  aux  miennes;  mais  je  me  console  par  le 
plaisir  d  avoir  une  terre  qui  touche  presque  aux  Etats  du  Roi 
voti*e  pere,  et  par  Fesperance  de  vous  y  assurer  quelque  jour  des 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 


lo.    A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Rerausbei^,  8  mars  1739. 
MaDAM€, 

JLi*approbation  que  vous  donnez  au  dessein  que  j*ai  forme  d*etu- 
dier  la  physique,  et  votre  exemple,  m*encourageront  merveil- 
leusement  dans  cette  nouvelle  carriere.  Le  derangement  de  ma 
sante  m'a  empeche  jusqua  present  d'y  entrer ;  mais  des  que  je 
me  sentirai  tout  a  fait  gu^ri,  je  compte  de  m'enrdler  dans  cette 
science  sous  vos  bannieres,  conduit  par  la  force  de  votre  divin 
genie.  Je  me  suis  propose  de  lire  d'abord  les  memoires  de  TAca- 
demie  des  sciences,  ensuite  la  Physique  de  Musschenbroek,  et  de 
finir  par  la  Phihsophie  de  Newton.  J*eviterai  soigneusement  la 
geometrie,  dont  les  calculs  infinis  m'epouvantent  et  passent  mes 
forces;  et  je  me  contenterai  de  recueillir  les  fleurs  que  les  autres 
ont  eu  soin  de  cultiver.  Cest,  en  abrege,  le  plan  que  je  me  suis 
fait  de  cette  etude;  il  faut  se  connaitre  soi-meme,  et  j*ai  su  me 
dire  que  je  n'ai  ni  le  genie  d'Emilie  ni  Tesprit  universel  de  Voltaire 
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pour  embrasser  de  si  vastes  connaissances.  Jeme  contente,  en 
im  mot,  madame,  de  glaner  sur  vos  pas,  et  je  me  dis  sans  cesse : 

C'est  en  vain  qii'au  Parnasse  un  temeraire  auteur,  etc.» 

Les  persecutions  suscitees  au  digne  Voltaire  m'afQigent  veri- 
tablement.  La  France  devrait  conserver  soigneusement  le  loisir 
precieux  que  ce  digne  auteur  voue  avec  tant  de  generosite,  aux 
depens  de  sa  sante  m^me,  au  bien  et  a  Tinstruction  du  public. 
Get  bomme  aurait  eu  des  statues  au  Capitole,  on  Taurait  deifie 
au  Lycee;  peut-etre  aurait-il  occupe  la  place  de  Jupiter,  s'il  etait 
venu  au  monde  dans  ce  temps  oil  Tadmiration  pour  le  merite 
allait  jusqua  la  superstition.  Je  suis  sur  que  M.  de  Voltaire  aura 
pleine  satisfaction  au  sujet  de  Tindigne  Desfontaines;  le  procede 
de  ce  fripon  est  trop  insolent  pour  echapper  a  la  vengeance  des 
magistrats,  et  Tindignation  publique  doit,  en  cas  d'injusdce,  tenir 
lieu  a  M.  de  Voltaire  de  la  satisfaction  la  plus  eclatante. 

Tbieriot  est  inexcusable  dans  sa  conduite;  mais,  madame,  il 
ne  fallait  pas  prendre  Tbieriot  pour  ce  qu'il  n*est  point  et  pour 
ce  qu  il  ne  sera  jamais.  II  n  a  pas  la  fermete  d*ame  qu  on  exige 
de  lui,  et  la  question  se  reduirait  k  savoir  si  Tbieriot  manque 
par  malice  ou  par  faiblesse.  Je  vous  assurerais  bien  que  ce  n*est 
point  par  malice;  vous  le  connalssez,  madame,  et  vous  savez 
qu  il  n*a  ni  assez  d  esprit  ni  assez  de  mecbancete  pour  etre  mali- 
cieux.  Quel  interet  pourrait  le  porter  a  prejudicier  k  M.  de  Vol- 
taire? Aucun«  M.  de  Voltaire  est  son  bienfaiteur;  c*est,  de  plus, 
son  idole,  il  lui  rend  un  bommage  continuel,  ne  pensant  que 
d^apres  lui,  et  ruminant,  si  je  puis  mexprimer  ainsi,  les  pensees 
que  M.  de  Voltaire  a  deja  digerees.  Tbieriot  a ,  de  plus ,  fait  me- 
tier toute  sa  vie  de  soutenir  a  cor  et  a  cri  les  ouvrages  de  Fauteur 
de  la  Henriade,  Quelle  raison  pourrait-il  avoir  pour  se  donner 
un  dementi  si  manifeste?  M.  de  Voltaire  Fa-t-il  mecontente? 
Aucunement.  Aurait-on  eu  de  la  froideurenverslui?  Bien  loin 
de  la;  vous  Favez  comble  de  bontes  a  Cirey,  et  il  s'en  est  loue  a 
tous  ceux  de  sa  connaissance.  Vous  conviendrez  done,  madame, 
qu*une  faute  de  jugement,  une  faiblesse  d*esprit,  qu'on  ne  doit 
imputer  qua  la  nature,  ont  fait  faire  de  fausses  demarcbes  a 

«   Boilcau ,  Ari  poeiique ,  chant  I ,  vera  i . 
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Thicriot;  joignez  a  cela  les  mauvais  conseils  des  personnes  aux- 
quelles  il  s*est  confie;  il  faut  passer  quelque  chose  a  rhumanitc. 
Croyez-moi,  madame,  ne  prenez  point  les  choses  a  la  rigucur; 
vous  perdriez  un  homme  qui  vous  est  attache,  et  dont  Funique 
defaut  est  de  n^avoir  pas  regu  de  la  nature  un  jugement  et  un 
genie  dignes  de  Cirey.  Mais  qui  ne  perdriez -vous  pas  de  cette 
maniere?  Et  si  vous  ne  vouliez  accorder  votre  atnitie  et  vos  bon- 
tes  qu'a  des  personnes  du  merite  deM.  de  Voltaire,  je  vous  aver- 
tis,  madame,  que  le  nombre  de  vos  amis  serait  tres-petit.  J*aj 
fait  ccrire  a  Thieriot,  et  je  le  ferai  encore,  afin  qu'tl  se  conduise 
plus  rondement,  et  qu*il  ait  plus  de  coeur  qu*il  n'en  a  temoigne 
jusqu'k  present.  Je  suis  sur  que,  si  vous  lui  rendez  vos  bontes, 
elles  Fencourageront  beaucoup  k  bien  faire. 

Le  zele  infini  que  vous  me  temoignez,  madame,  pour  les  in- 
terets  de  notre  ami  me  charment  Souffrez,  je  vous  prie,  que  je 
vous  fasse  en  meme  temps  ressouvenir  de  la  philosophic,. qui  doit 
donner  une  certaine  tranquiilite  d'dmc  par  laquelle  les  bommes 
persecutes  se  mettent  au-dessus  de  la  persecution,  et  qui  leur  fait 
etoufler  en  quelque  fagon  les  roouvements  tumultueux  qu'en- 
fantent  en  nous  le  ressentiment  et  toutes  les  passions.  II  est  sur 
qu'il  est  bien  difBcile  de  parvenir  k  un  certain  ctat  d'indifiference; 
mais  je  crois  que  la  condition  de  Thumanite  demande  qu*on  se 
munisse  puissamment  contre  les  chagrins,  contre  ce  domaine 
inalienable  de  notre  etat,  et  que  quelque  reflexion  serieuse  sur  la 
vie  humaine  nous  apprenne  a  diminuer  nos  chagrins  pour  les  sen- 
tir  moins,  et  a  multiplier  et  grossir  nos  plaisirs  afln  d'en  dtre  plus 
vivement  firappes.  II  est  certain  que  rien  n*est  plus  sensible  k  une 
dme  bien  nee  que  de  se  voir  attaquee  du  cdte  de  la  reputation; 
c*est  la  le  defaut  de  la  cuirasse  des  grands  hommes.  Mais  je  me 
souviendrai  toutc  ma  vie  du  jugement  qu^on  a  porte  de  Caton 
et  de  Ciceron.   «  Chez  Caton ,  dit  Montesquieu ,  a  la  vertu  ^tait  le 

•  principal,  et  la  gloire  netait  rien;  chez  Ciceron,  la  gloire  etaitle 

•  tout,  et  la  vertu  n*etait  que  Faccessoire. »  Lorsque Ton  considere 
la  vertu  comme  un  bien  qu'on  ne  saurait  nous  enlever,  on  me- 
prise  les  projets  frivoles  des  envieux  ct  la  puerilite  des  calomnies. 

a    Considerations  sur  les  causes  de  la  gra/tdeur  des  Romains  el  de  leur  deca- 
dence (tj^i),  chap.  MI. 
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Le  digne  Voltaire  est  en  droit  de  les  mepriser;  son  repos  est  trop 
precieux  pour  ctre  trouble  par  des  bagatelles  semblables.  Qu  il 
suive  le  conseil  que  le  Mercure*  de  Lucten  donnait  a  Jupiter, 
qui  pensait  devenir  melancolique  des  discours  impertinents  que 
tenaient  les  Atheniens  sur  son  su jet.  « Contentez  -  voas ,  lui  disait 
Mercura,  de  gouverner  le  monde,  et  laissez-les  parler.»  Que 
M.  de  Voltaii^  se  contenle  d*in$truire,  de  gouverner  le  monde 
savant,  et  qu  il  meprise  des  choses  qui  lui  sont  aossi  inferieures 
que  le  Lycee  Tetait  a  TOlympe. 

Je  regrette  beaueoup  que,  vous  sachant  plus  dans  notre  voi- 
sinage  que  par  le  passe,  je  ne  puisse  pas  contenter  le  desir  que 
j'ai,  madame,  de  vous  admirer  et  de  vous  donner  enpersonne 
des  marques  de  mon  estime.  Mon  etoile  ne  m*a  jamais  ete  trop 
propice,  et  je  commence  a  m*accoutumer  k  ses  perfidies.  Je  lui 
pardonnerais  volontiers  toutes  les  autres  infidelites  qu'elle  m'a 
faites;  mais  le  tour  qu'elle  me  joue  aujourd*hui  est  des  plus  san- 
glants.  Pour  Ten  punir,  je  prierai  quelque  astronome  de  Texiler 
au  fond  des  cieux,  a  quelques  millions  de  lieues  plus  loin  du  soleil. 
La  punition  serait  grande,  mais  elle  n'egalerait  pourtant  point  ce 
que  merite  sa  noirceur. 

Mais  quittons  les  figui*es.  Vous  remarquez  vous-meme,  je 
m*en  assure,  quon  fait  une  grande  perte  quand  on  manque  I'oc- 
casion  de  vous  voir.  J*en  fais  la  triste  experience,  et  il  semble 
que  le  sort  me  prepare  le  destin  de  Tantale ;  il  vous  expose ,  pour 
ainsi  dire,  k  ma  vue,  pour  augmenter  mes  desirs  et  ma  cuiiosite, 
et  en  meme  temps  il  me  met  dans  Fimpossibilite  de  me  satisfaire. 
Je  ne  pourrais  faire  un  meilleur  usage  de  mon  credit  et  de  mes 
amis  qu'en  les  employant  pour  vous.  Ma  volonte  sera  toujours 
la  meme,  et  il  ne  dependra  que  de  Foccasion  de  la  realiser.  Je 
suis,  etc. 


*   C'est  Momus  qui  donne  cr  conseil  a  Jupiter,  dans  Ic  Jupiter  Tragoedus  de 
LucicD,  chap.  XLV. 
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II.    A   LA  MEME. 

Rcmusberg,  i5  avril  1739. 

Madame , 

l^es  chagrins  du  digne  Voltaire  m'ont  ete  extremement  sensibles. 
Je  suis  tout  de  feu  pour  mes  amis ,  et  tout  ce  qui  les  regarde  me 
touche  autant  que  si  cela  me  regardait  personnellement;  je  n'aime 
point  les  amis  qui  se  tiennent  comme  ces  tranquilles  Eumenides 
de  I'opera  lorsque  leurs  amis  ont  besoin  de  leur  secours.  Aussi 
vais-je  m^interesser  pour  le  digne  Voltaire,  sans  qu*il  m*en  ait 
sollicite;  j'eerirai,  pour  cet  e£fet,  par  Fordinaire  procbain  au 
marquis  de  La  Ghetardie,^  ^t  je  ferai  jouer  tous  mes  ressorts 
pour  rendre  le  calme  a  un  faomme  qui  a  si  souvent  travaille  pour 
ma  satisfaction. 

II  faut  que  Voltaire  se  contente  de  mepriser  ses  ennemis;  c*est 
en  verite  toute  la  gvAce  qu'il  leur  pent  faire.  II  se  rabaisserait 
trop  en  se  mettant  en  compromis  avec  eux,  et  sa  plume  est  trop 
noble  pour  s*escrimer  contre  des  armes  qui  n  ont  de  force  que 
tant  que  la  malice  et  la  calomnie  les  soutiennent.  Je  suis  done 
bien  aise  quil  ait  pris  le  parti  du  silence. 

Vous  m'attaquez,  madame,  du  c6te  de  la  physique,  et  je  ne 
trouve  de  salut  que  dans  la  fuite.  J*ai  fait  si  peu  de  progres  dans 
la  connaissance  de  la  nature,  que  je  me  garderai  bien  d^entrer  en 
lice  avec  vous.  Ce  de  quoi  je  conviens  cependant  tres-volontiers, 
c*est  qu  il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  la  nature  qui  nous  sont 
cachees,  et  qui  apparemment  le  seront  toujours. 

Je  me  consolerais  a  la  verite  facilement  d'ignorer  le  ressort 
de  Fair,  la  coherence,  etc.,  si  j'avais  Favantage  de  vous  connaitre 
personnellement.  Vous  jugez  bien,  madame,  qu'il  m*est  d*autant 
plus  douloureux  de  vous  savoir  sur  les  confins  des  Etats  du  Roi 
mon  pere ,  et  de  ne  pouvoir  proliter  de  ce  voisinage.  Je  ne  sais 
quelle  force  centrifuge  me  pousse  malgre  moi  en  Prusse;  mais  je 
sens  bien  que  je  porte  en  moi  un  principe  qui  dirigerait  mes  pas 

•   Voycs  t.  XVI,  p.  i3o,  i48,  188  ct  366. 
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d*un  cote  tout  difTerent.   Soyez-en  persuadee,  madame,  comme 
de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  sais 

Voire  tres  -  afFectionne  ami. 


12.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Bnixelles ,   i "  aoi^t  1 739. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  tant  de  renaeraments  a  faire  a  Votre  Altesse  Roy  ale,  et  tant 
de  pardons  a  lui  deniander,  que  je  suis  embarrassee  entre  ma 
reconnaissance  et  ma  confusion.  V.  A.  R.  a  su  la  vie  errante  que 
j*ai  menee  depuis  trois  mois ,  et  c*est  encore  sur  le  point  de  partir 
que  j'ai  Fhonneur  de  vous  ecrire.  Je  vais  passer  une  quinzaine 
de  jours  a  Paris,  et  je  voudrais  bien,  pendant  que  j'y  serai, 
recevoir  quelques  ordres  de  V.  A.  R.,  et  couper  Tberbe  sous  le 
pied  a  Thieriot.  Mon  sejour  en  Flandre  a  ete  rempli  par  vos 
bienfaits.  Vous  avez  su  sans  doute,  monseigneur,  que  celui  •  qui 
en  etait  charge  nous  trouva  a  Enghien,  repetant  une  comedie. 
Nous  descendimes  promptement  du  theatre  pour  aller  jouer  une 
partie  de  quadrille  avec  ces  boites  charmantes  et  pleines  de  graces 
et  de  galanterie  que  V.  A.  R.  m*a  fait  Thonneur  de  m*envoyer. 
Quelques  jours  apres ,  le  due  d'Arembei'g  vint  celebrer  ici  la  sante 
de  V.  A.  R.  avec  ce  bon  vin  de  Hongrie,  qui  est  veritablement 
du  nectar.  Nous  avons  encore  pris  cette  liberte  avec  M.  Schil- 
ling ;1>  car  V.  A.  R.  doit  bien  me  rendre  la  justice  de  croire  que, 
des  que  je  sais  un  Prussien  dans  Bruxelles,  mon  plus  grand  soin 
est  de  saisir  cette  occasion  de  parler  de  vous  et  de  m'informer 
d*un  prince  qui  m*honore  de  tant  de  bontes,  et  que  j'admire  par 
tant  de  titres. 

*   M.  Girard,  negociant,  a  Berlin. 

^   Guillaame  SchiLUog,  lieatenant  au  regiment  da  Prince  royal,  alors  en  rc- 
cralemeni  a  Bruxelles. 
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Je  n*ose  demander  a  V.  A.  R.  des  nouvelles  de  ses  progres  en 
physique,  car  je  vois,  par  les  lettres  dont  elle  honore  M.  de  Vol* 
taire,  que  Machiavel  et  la  poesie  ont  la  preference.  J'espere  pour- 
tant  que  quelque  jour  vous  donnerez  quelques  moments  a  une 
science  si  digne  de  vous  occuper,  et  je  vous  avoue,  monseigneur, 
que  mes  desii*s  la-dessus  sent  un  pen  interesses,  car  je  me  flatte 
que  m on  commerce  en  serai t  plus  agreable  a  V.  A.  R. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  tiistesse  que  j'ai  sentie  dans  mon 
voyage  au  pays  de  Liege,  quand  j'ai  pense  que,  l*annee  passee, 
V.  A.  R.  etait  presque  dans  ces  cantons.  Mais,  monseigneur,  ny 
reviendrez- vous  jamais?  Je  prcvois  que  je  jouerai  longtemps  ici 
le  rdle  de  la  comtesse  de  Pimbesche,  &  et  je  m*en  console  dans 
Fesperance  que  mes  proces  me  feront  gagner  le  temps  oil  le  Roi 
voti*e  pere  viendra  voir  ses  Etats  meridionaux ,  car  je  compte 
I'evenir  de  Paris  ici  pour  mon  hiver,  et  plus. 

V.  A.  R.  a  su  sans  doute  que  Tabbe  Desfontaines  a  etc  oblige 
de  desavouer  la  VoUairomanie  entre  les  mains  de  M.  Herault, 
lieutenant  de  police,  et  que  son  desaveu  a  ete  mis  dans  les 
gazettes.  I/interit  que  V.  A.  R.  a  daigne  prendre  a  cette  malbeu- 
reuse  affaire,  et  la  fa^on  pleine  de  bonte  dont  elle  a  bien  voulu 
m*en  parler,  in'ont  fait  croire  que  ce  detail  lui  serait  agreable. 

Nous  reverrons  Thieriot  a  Paris,  et  je  me  sens  fort  portee  a 
user  envers  lui  de  cette  indulgence  dont  la  faiblesse  de  son  carac- 
tere  me  parait  tres- digne,  et  a  laquelle  V.  A.  R.  m'a  exhortee. 
C*est  a  vous,  monseigneui*,  a  donner  Fexemple  de  toutes  les 
vertus;  ceux  qui  les  admii'cnt  de  pres  sont  plus  beureux,  mais 
personne  ne  pent  etre  avcc  plus  de  respect  et  d'attachement  que 
moi,  etc. 


a   V'oycz  Ics  Pkudears,  comcdic  dc  llacinc,  aclc  I,  sccoc  Vll. 
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Berlin,  ao  aout  ijSq. 

Madame, 

A.pre8  avoir  fait  cent  milles  d^AlIemagne  en  quatre  jours,  il  ne 
me  fallait  pas  moins  qu*une  leltre  de  voire  part  pour  me  rap- 
peler  a  la  vie.  Dans  six  semaines  d'absence ,  j'ai  parcouru  une 
infinite  de  pays,  de  contrees  et  de  villes,  j'ai  vu  quelques  millions 
d*faommes;  mais  je  puis  vous  jurer,  niadame,  que  parmi  cette 
prodigieuse  quantite  il  ne  s'en  est  pas  trouve  un  digne  de  recevoir 
la  bourgeoisie  de  Girey. 

Je  suis  bien  aise  d*apprendre  que  le  petit  hommage  d*ambre 
que  vous  a  fait  la  Prusse  vous  a  etc  agreable.  L'ambre  est  de 
Fencens;  on  sen  sert  dans  toutes  les  eglises  catholiques,  et  meme 
les  Indiens  en  parfument  leurs  idoles.  Pourquoi  cet  encens  ne 
fumerait-il  point  k  Girey,  dans  ce  temple  de  la  Verite  et  de 
FAmitie,  oil  Tusage  en  est  plus  legitime  que  dans  ces  lieux  con- 
sacres  par  Terreur  et  peuples  par  la  superstition? 

Si  j'apprends  que  le  vin  de  Ilongrie  fasse  du  bien  a  notre  cher 
et  digne  ami,  et  s'il  est  de  votre  gout,  je  continuerai  de  vous  en 
foumir.  II  est  bien  juste  que  chaque  pays  vous  paye  le  tribut  de 
ce  qu  il  produit  de  plus  exquis. 

Vous  voulez,  madame,  que  je  nVapplique  a  la  physique,  pour 
que  votre  commerce  ne  m'ennuie  point,  comme  il  vous  plait  de 
le  dire.  II  me  semble  cependant  que  cette  precaution  est  prise  de 
fort  loin;  un  jeune  homme,  pour  peu  quil  ait  de  sensibilite,  ne 
restera  pas  court  avec  une  jeune,  belle  et  aimable  dame.  Je  sens 
bien  que,  si  j*avais  le  plaisir  de  vous  voir,  je  vous  parlerais  de 
tout  auti'e  chose  que  de  physique,  et  que  Nevi^ton,  Maupertuis, 
Mairan*  et  Locke  ne  m'occuperaient  guere  en  votre  presence. 
Menageons-nous  les  secours  de  ces  savants  hommes  pour  F^ge  oil 
le  coeur  glace  ne  nous  fournit  plus  rien  a  dire ,  et  permettez-moi, 
madame,  de  preferer,  a  mon  ^ge,  la  vivacite  des  sentiments  aux 
charmes  flegmatiques  d*une  correspondance  physique. 

a   Voycz  I.  XI,  p.  48. 
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Je  suis  obcupe  a  present  a  refuter  Fennemi  de  rhumanite  et 
le  calomniateur  des  princes ;  je  me  delasserai  de  cet  ouvrage  entre 
les  bras  de  la  poesie ,  et  je  ramperai  sur  vos  pas  dans  la  carriere 
de  la  physique.  II  nest  pas  permis,  madame,  a  tout  le  monde 
d^etre  universel ;  il  en  est  des  genies  comme  des  sciences  :  les  uns 
embrassent  beaucoup  plus  d*objets  que  les  autres.  Pour  moi,  je 
m'apergois  bien  que  rimmensite  est  aussi  peu  mon  partage  que 
Funivers  entier  etait  celui  d' Alexandre;  je  fais  des  efforts  pour 
conquerir  quelque  petite  province  voisine,  a  peu  pres  comme  la 
France,  qui  s'empare  tout  doucement  de  File  de  Corse,  apres 
s*etre  mise  en  possession  de  la  Lorraine,  avec  cette  difference 
pourtant  que  la  conquite  de  ces  Etats  se  fait  ou  par  violence,  ou 
par  supercherie,  et  que  le  pays  des  sciences  ne  se  gagne  que  par 
un  travail  assidu ,  que  toute  finesse ,  que  tout  aiiifice  pour  s*en 
rendre  le  maitre  devient  inutile,  et  que  nous  n'avons  d'auti*es 
moyens  pour  nous  les  approprier  que  les  forces  de  Fesprit.  Vous 
autres  qui  marchez  a  pas  de  geant,  vous  vous  imaginez  que  tout 
le  monde  a  Fhonneur  d'etre  geant  comme  vous;  mais  je  suis 
charme  que  vous  ayez  ce  defaut  de  Fhumanite,  que  vous  jugiez 
les  autres  par  vous-memes.  Daignez  a  Favenir  vous  ressouvenir, 
madame,  que  les  bommes  peuvent  se  ressembler,  mais  que, 
malgre  tout  cela,  ils  different  beaucoup  d'esprit  et  de  capacite. 

Je  suis  bien  aise  d  apprendi-e  que  Fami  Voltaire  a  lieu  d'etre 
content  de  la  maniere  dont  on  lui  a  fait  justice  k  Paris.  II  a  tres- 
bien  fait  de  ne  point  ecrire,  et  la  satisfaction  qu*il  revolt  lui  fait 
plus  d'honneur  que  tous  les  factums  ou  tous  les  ecrits  par  les* 
quels  il  se  serait  compromis.  Je  fais  faire  une  edition  magnifique 
de  la  Henriade;  tout  y  sera  digne  de  son  auteur.  Je  lui  ecrirai 
dans  quelques  jours,  et  lui  enverrat  la  preface  •  pour  qu'il  lacor- 
rige,  s*il  le  juge  a  propos. 

Tout  ce  qui  me  vient  de  vous,  madame,  me  sera  toujours 
tres-agreable;  les  nouvelles  de  Paris,  passant  par  vos  mains, 
gagneront  F.eclat  qu  un  diamant  brut  regoit  des  mains  du  lapi- 
daire  habile,  et,  d'ailleurs,  ce  qui  vous  regarde,  et  ce  qui  touche 
votre  aimable  ami,  me  fera  toute  ma  vie  un  plaisir  infini.   Je 

•   Voyei  I.  VIII,  p.  47—57. 


AVEC  LA  MARQUISE  DU  CHATELET.  3i 

vous  prie  de  me  croire  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  par« 
faite  est! me , 

Madame, 

Votre  tres-afTectionne  ami. 


14.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Paris,  h6tel  de  Richelieu,  i3  ociobre  lySg. 
MONSEIGNEUR, 

J  e  ne  veux  pas  etre  la  demiere  a  marquer  a  Votre  Altesse  Royale 
combien  la  preface  de  la  Henriade  m*a  paru  digne  du  plus  sin- 
gulier  editeur  quil  y  ait  jamais  eu.  L'honneur  que  V.  A.  R.  fait 
a  M.  de  Voltaire  est  bien  au-dessus  du  triomphe  que  Ton  avait 
deceme  au  Tasse.  Son  attachement  pour  V.  A.  R.  en  est  digne , 
et  sa  reconnaissance  est  proportionnee  au  bienfait. 

Je  ne  suis  pas  assez  ennemie  du  genre  humain  pour  tirer 
V.  A.  R.  du  bel  ouvrage  qu'elle  a  entrepris  d'en  refuter  le  cor- 
rupteur,  pour  lui  faire  apprendre  quelques  verites  de  physique. 
Je  vois,  monseigneur,  que  vous  encouragerez  cette  science,  mais 
que  vous  avez  un  emploi  plus  precieux  k  faire  de  votre  temps 
que  de  vous  y  appliquer.  Pourvu  que  V.  A.  R.  me  conserve  les 
memes  bontes,  je  plaindrai  la  physique,  mais  je  ne  pourrai  m'en 
plaindre.  Je  prends  la  liberte  de  lui  envoyer  la  traduction  ita- 
lienne  du  premier  chant  de  la  Henriade.  Je  vais  un  peu  sur  les 
droits  de  M.  de  Voltaire ;  mais  il  a  tant  de  ces  sortes  de  presents 
a  faire  k  V.  A.  R.,  que  j'espere  qu*il  ne  m*enviera  pas  cette  petite 
occasion  de  lui  faire  ma  cour.  Je  fais  peu  de  vers ,  mais  je  les 
aime  passionnement,  et  je  crois  que  vous  serez  content  de  la 
fidelite  et  de  la  precision  de  la  traduction  que  j'ai  Fhonneur  de 
vous  envoyer;  Fauteur  assure  qu'il  donnera  le  reste  tout  de  suite. 

Je  suis  arrivee  k  Paris  dans  un  temps  oil  tout  etait  en  feu  et 
en  joie,  et  j'ai  retrouve  cette  ville  et  ses  habitants  aussi  aimables 
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et  aussi  frivoles  que  je  les  avais  laisses.  Pour  la  coui%  il  s  y  est 
fait  de  grandes  revolutions,  et  il  me  semble  qu'elle  est  a  present 
ee  qu elle  doit  etre.  Je  quitte  tout  cela,  non  sans  quelques  regrets, 
pour  des  proces.  J*espere  que  V.  A.  R.  adoucira  mon  sejour  de 
Bruxelles  par  les  marques  de  son  souvenir;  elie  nen  pcuthonorer 
personne  qui  en  sente  mieux  le  prix,  et  qui  soit  avee  plus  de 
devouement  que  moi,  etc. 


1 5.    A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Rcrausbei^,  ay  octobre  17^9. 
Madame , 

J'etais  vis-a-vis  de  Machiavel,  lorsque  j*eu$  le  plaisir  de  recevoir 
votre  lettre  et  la  traduction  italienne  de  la  Henriade.  Je  me  suis 
vu  infiniment  encourage  par  les  suffrages  que  vous  donnez  a  la 
preface  de  la  Henriade.  Ce  sont  la  verite  et  la  persuasion  qui  se 
sont  exprimees  par  ma  plume.  Get  ouvrage  se  loue  delui-meme, 
et  je  n'ai  d*autre  merite  que  celui  d'avoir  arrange  les  phrases. 
M.  de  Voltaire  n*a  pas  besoin  de  panegyriste  pour  etre  estime  et 
goute  de  TEurope;  aussi  n'est-ce  que  d*un  faible  roseau  que  j'ai 
voulu  etayer  Tedifice  de  sa  reputation. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  MachiaveL  Je  compte 
de  Tacbever  dans  quinze  jours.  Je  ne  voudrais  point  presenter 
un  ouvrage  informe  et  mal  digere  aux  yeux  du  public.  J'ccris 
beaucoup,  et  j'efface  da  vantage.  Ce  n*e$t  encore  qu'une  masse 
d'argile  grossiere,  a  laquelle  il  faut  donner  la  fayoa  et  le  tour 
convenable;  cependant  je  vous  envoie  X Avant^propos ,  pour  vous 
faire  juger  dans  quel  esprit  cet  ouvrage  est  compose.  II  y  a  des 
matieres  serieuses  oil  il  a  fallu  des  refutations  solides ;  mais  il  y 
en  a  d*autres  oil  j*ai  cru  qu*il  etait  permis  d'cgayer  le  lecteur. 
Je  ne  sais  rien  de  pire  que  Tennui,  et  je  crois  que  Ton  instruit 
toujoui*s  mal  Ic  lecteur  lorsqu  on  le  fait  bdiller.  Peut-etrc  y  a-t-il 
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de  la  presomption,  ^  mon  2ige,  de  me  flatter  d*iiistniire  le  public; 
mais  peut-etre  n'y  en  a-t-il  point  a  vouloir  lui  plaire.  J*aurais 
bien  voulu  semer  par-ci  par-lii  de  ce  sel  attique  tant  estime  des 
anciens ;  mais  ce  n  est  pas  raffaire  de  tout  le  monde.  J'enverrai 
Touvrage,  chapitre  par  chapitre,  a  M.  de  Voltaire.  Votre  juge- 
ment  et  votre  gout  me  tiendra  lieu  de  celui  du  public ;  je  vous 
demande  en  amitie  de  ne  point  me  deguiser  vos  sentiments. 

Mais  je  m*aper^ois  que,  comme  Teteniel  abbe  de  Cbaulieu, 
je  ne  parle  que  de  moi-meme.  *  Je  v6us  en  demande  mille  par- 
dons,  madame;  la  matiere  m'entraine,  et  Machiavel  m*a  seduit. 

Pour  changer  de  discours ,  je  vous  dirai  que  nous  avons  vu 
ici  Faimable  Algarotti  avec  un  certain  mylord  Baltimore,^  non 
moins  savant  et  non  moins  agi*eable  que  lui.  J'ai  senti  tout  le 
prix  de  leur  bonne  compagnie  pendant  huit  jours ,  apres  quoi  ils 
ont  ete  releves  par  ce  Marcus  Curtius  des  Fran^ais  ^  qui  se 
devoue  pour  le  bien  de  sa  patrie,  et  qui  va  s'abimer,  dit-on, 
dans  le  plus  grand  gouffre  des  mers  hyperborees.  J'ai  pense  le 
confesser  en  le  voyant  partir,  regrettant  toutefois  qu'un  aussi 
aimable  homme  all^t  se  morfondre  dans  un  climat  et  dans  un 
pays  aussi  peu  digne  de  lui  que  la  Russie. 

11  m'a  dit  miile  biens  de  son  monarque,  et  il  a  pense  me  ranger 
de  Fopinion  de  ces  philosophes  qui  disent  que  c'est  Famour  qui 
debrouille  le  chaos.  ^  Que  ce  soit  Famour  ou  ce  qu  il  vous  plaira, 
je  ne  m*en  embaiTasse  point;  mais  je  vous  prie  de  croire  que  je 
ne  suis  pas  aussi  indifferent  sur  les  sentiments  que  j*ai  pour  vous, 

•   Voltaire  dit,  daos  VEpiire  a  GenonviUe  (1719) : 
Ne  me  soopfoone  point  de  cette  vanite 
Qu'a  noire  ami  Chanlien  de  parler  de  lui-m£me ; 
et  dans  son  Epitre  a  M.  le  due  de  Sulljr  (lyao) : 

L'etcrnel  abbe  de  Cbauliea 
Paraitra  bientdt  devant  Dieu. 
L*abb^  de  Cbaulieu,  ne  en  1639,  mourut  en  1720. 

fc   Voyex  t.  XIV,  p.  xiv  el  71 ;  ct  t  XVI,  p.  378. 

c  Le  marqub  de  La  Chetardie ,  jusqu'alors  envoye  de  France  a  Berlin.  Voyes 
ci-dessus,  p.  a6. 

<i  Allusion  a  Tamour  de  Louis  XV  pour  la  comtesse  Louise- Julie  de  Mailli- 
Nesle.   Voyei  t.  XII ,  p.  60. 

XVII.  3 
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et  qu'il  m'importe  beaucoup  que  vous  vouliez  vous  persuader  de 
restime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame, 

Votre  tres-affectionne  ami. 

Ayez  la  bonte  de  faire  nies  amities  k  notre  digne  ami.' 


1 6.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Bruxellcs,  39  decembre  lydg. 
MONSEIGNEUR, 

ll  n'est  pas  possible,  apres  avoir  lu  la  Refutaiion  de  Machiavel,^ 
de  n  en  pas  reraercier  V.  A.  R.  C'est  bien  de  cet  ouvrage  que  Ton 
peut  dire  cc  que  Ton  disait  du  Telemaque^  «que  le  bonheur  du 
genre  humain  en  naitrait,  s'il  pouvait  naitre  d*un  livre.»  J'espere, 
monseigneur,  que  vous  nous  enverrez  la  suite  de  cebel  ouvrage. 

M.  Algarotti  m'a  mande  avec  quelle  surprise  il  avait  vu  V.  A.  R. ; 
la  roienne  est  qu  il  ait  pu  vous  quitter. 

Mon  respect  et  mon  attachement  pour  V.  A.  R.  ne  tiennent  k 
aucune  coutume;  mais  toutes  celles  qui  me  procurent  une  occa* 
sion  de  Ten  assurer  me  sont  precieuses.  Ainsi  je  profite  de  la  nou- 
velle  annee  pour  vous  reiterer,  monseigneur,  les  assurances  de 
tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


17.    DE   LA   ME  ME. 

Bruxelles,  4  roars  1740. 

Monseigneur, 

Je  lis  actuellement  la  suite  du  bel  ouvrage  de  Votre  Altesse 
Royale;  mais  j'ai  trop  d'impatience  de  lui  dire  combien  j  en  suis 

«   Voyci  t.  VIH,  p.  59—162,  et  163—299. 
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enchantee  pour  attendre  que  j  en  ale  fini  la  lecture.  II  faut,  mon- 
seigaeur,  pour  le  bonheur  du  monde,  que  V.  A.  R.  donne  cet 
ouvrage  au  public.  Votre  nom  n*y  sera  pas ,  mais  votre  cachet, 
je  veux  dire,  cet  amour  du  bien  public  et  de  rfaumanite  y  sera, 
et  il  n*y  a  aucun  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  connaitre  V.  A.R. 
qui  ne  Fy  doive  reconnaitre.  En  lisant  VAniimacMavel,  on  croirait 
que  V.  A.  R.  ne  s^est  occupee  toute  sa  vie  que  des  meditations 
de  la  politique;  mais  moi,  qui  sais  que  ses  talents  s'etendent  a 
tout,  j'oserais  lui  parler  de  la  metaphysique  de  WolflP  et  de  Leib- 
niz, dont  je  me  suis  imagine  de  faire  une  petite  esquisse  en  fran- 
^ais,  si  la  lecture  des  ouvrages  de  V.  A.  R.  me  laissait  assez  de 
temerite  pour  lui  envoyer  les  miens.  Ces  idees  sont  toutes  nou- 
velles  pour  les  tetes  fran^aises,  et  peut*etre  que,  habillees  h.  notre 
mode,  elles  pourraient  reussir;  mais  il  faudrait  Teloquence  et  la 
profondeur  de  V.  A.  R.  pour  remplir  cette  carriere.  Cependant, 
si  vous  Tordonnez,  et  si  v6s  occupations  vous  en  laissent  le  temps, 
j'aurai  Thonneur  d'en  envoyer  quelques  chapitres  a  V.  A.  R.  II 
me  semble  que  les  habitants  de  Cirey,  en  quelque  lieu  quils 
soient,  vous  doivent  les  premices  de  leurs  travaux,  et  si  V.  A.  R. 
daignait  corriger  Touvrage,  je  serais  bien  sure  du  succes. 
Je  suis,  etc. 


1 8.     A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Berlin,   18  mars  1740. 

Madame , 

J-^es  ouvrages  d*une  dame  qui  reunit  un  esprit  m^le  et  profond 
a  la  delicatesse  et  au  gout  qui  est  le  partage  de  son  sexe  ne  sau- 
raient  que  m'itre  bien  agreables ;  ce  ne  sera  plus  de  Wolff,  mais 
ce  sera  de  la  bouche  de  Minerve  que  je  recevrai  mes  instructions. 
II  est  k  croire,  madame,  que  vous  rendrez  wolfliens  ceux  qui 
liront  votre  ouvrage.  L*esprit  est  facile  a  convaincre  lorsque  le 
cceur  est'touche.  Je  vous  reponds  de  ma  conviction ;  il  ne  depend 
a  present  que  de  vous  de  Tentreprendre  en  m'envoyant  cet  abrege 

3* 
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precieux.  II  fallait  a  notre  didaclique  et  pesant  philosophe  alie- 
mand  le  secours  d*un  genie  vif  et  eclaire  comine  le  vdtre  pour 
abreger  renniii  de  ses  repetitions  et  pour  rendre  agreable  son 
extreme  secheresse;  son  or,  passe  par  votre  creuset,  nen  devien- 
dra  que  plus  pur. 

La  Befuiaiion  de  Machiavel,  dont  votre  indulgence  m*applau- 
dit,  aurait  peut-etre  mieux  reussi,  si  j'avais  eu  tout  le  loisir 
necessaire;  niais  il  y  a  quatre  mois  que  je  suis  ici,  e'est-a-dire, 
dans  Tendroit  du  monde  le  plus  tumultueux  et  le  moins  propre 
a  ce  recueillement  d*esprit  que  demandent  des  ouvrages  reflechis. 
J'ai  fait  une  treve  avec  Voltaire ,  le  priant  de  in*accorder  quelques 
semaines  de  delai ,  apres  quoi  je  lui  ai  promis  d*etre  impitoyable 
a  regard  des  fautes  qui  me  sont  echappees  dans  la  composition 
de  cet  ouvrage. 

Cesarion  convalescent  vous  marque  lui-meme,  par  la  lettre 
ci-jointe,  combien  il  est  sensible  a  votrb  souvenir.  Nous  parlous 
de  Cirey  comme  les  Juifs  de  Jerusalem.  En  eiTet,  votre  maison 
merile  bien  autant  d^etre  appelee  un  temple  que  cet  edifice 
superbe  construit  par  Salomon,  a  la  difference  pres  que  souvent 
la  superstition  et  rignarance  habitaient  les  sacres  portiques  et  le 
sanctuaire  de  ces  lieux  detruits  par  Titus,  et  que  la  sagesse  et  les 
plaisirs  ont  etabli  leur  domicile  dans  Faimable  maison  dont  vous 
et  Voltaire  etes  les  divinites. 

Si  vous  vous  apercevez  a  Bruxelles  de  quelque  legere  fumee, 
d'une  odeur  d^ambre  et  d*un  vent  du  nord,  souvenez-vous  que 
ce  sont  nos  encens,  et  que  vous  ne  rccevez  d'aucun  lieu  de  la 
terre  un  culte  aussi  pur  et  des  hommages  aussi  sinceres  que  le 
sont  les  notres. 

Je  suis  avec  une  tres-parfaite  estime, 

Madame, 

Votre  tres-affectionne  ami. 
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19.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Versailles,  a5  avril  1740. 
MONSEIGNEUR, 

J*envoie  cnfin  a  Voire  Altesse  Royale  mon  Essai  de  metaphy* 
sique;  je  soufaaite  et  je  crains  presque  egalement  qu'elle  ait  le 
temps  de  le  lire.  Vous  serez  peut-etre  aussi  etonne  de  le  trouver 
imprime  que  j'en  sui$  honteuse ;  les  circonstances  qui  I'ont  rendu 
public  seraient  trop  longues  a  expliquer  a  V.  A.  R.  J*altends, 
pour  savoir  si  je  dois  m'ea  repentir  ou  m'en  applaudir,  ce  que 
V.  A.  R.  en  pensera.  Je  me  souviens  qu'elle  a  fait  traduire  sous 
ses  yeux  la  Metaphysique  de  Wolff,  et  quelle  en  a  meme  corrige 
quelques  endroits  de  sa  main;*  ainsi  j*imagine  que  ces  matieres 
ne  lui  deplaisent  point,  puisqu*elle  a  daigne  employer  quelque 
partie  de  son  temps  a  les  lire. 

V.  A.  R.  verra  par  la  preface  que  ce  livre  n*etait  destine  que 
pour  Feducation  d'un  fils  unique  que  j'ai ,  et  que  j'aime  avec  une 
tendresse  extreme.  J*ai  cru  que  je  ne  pouvais  lui  en  donner  une 
plus  grande  preuve  qu*en  tAchant  de  le  rendre  un  peu  moins 
ignorant  que  ne  Test  ordinairement  notre  jeunesse ;  et,  voulant 
lui  apprendre  les  elements  de  la  physique,  j*ai  ete  obligee  d*en 
composer  une,  n*y  ayant  point  en  frangais  de  physique  com- 
plete, ni  qui  soit  a  la  portee  de  son  dge.  Mais  comme  je  suis 
persuadee  que  la  physique  ne  pent  se  passer  de  la  metaphysique, 
sur  laquelle  elle  est  fondee,  j'ai  voulu  lui  donner  une  idee  de  la 
metaphysique  de  M.  de  Leibniz,  que  j'avoue  etre  la  seule  qui 
m*ait  satisfaite ,  quoiqu  il  me  reste  encore  bien  des  doutes. 

L'ouvrage  aura  plusieurs  tomes,  dont  il  n'y  en  a  encore  que 
le  premier  qui  soit  commence  a  imprimer.  Je  crois  qu*il  paraitra 
vers  la  Pentecote,  et  je  prendrai  la  liberie  d'en  presenter  un 
exemplaire  k  V.  A.  R. ,  si  elle  est  contente  de  ce  que  j'ai  Thonneur 
de  lui  envoyer  aujourd'hui. 

Je  m'aper^ois  que  ma  lettre  est  deja  Ires-longue,  et  que  je 
n*ai  point  encore  parle  &  V.  A.  R.  de  ma  reconnaissance  de  la 
boite  charmante  qu'elle  m'a  fait  la  grdce  de  m'envoyer.  Je  n'ai 

•    V'oycx  t.  XVI,  p.  aya. 
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rien  vu  de  plus  joli  et  de  plus  agreableroent  monte;  mais  V.  A.  R. 
me  permettra  de  lui  dire  qu  11  lui  manque  son  plus  bel  ornement, 
et  que,  quelque  bien  quelle  m*ait  traite,  je  suis  tres-jalouse  du 
present  dont  elle  a  honore  M.  de  Voltaire.  Je  crois  qu*il  a  deja 
envoy e  a  V.  A.  R.  sa  Metaphysique  de  Newton  y  et  vous  serez 
peut-etre  etonne  que  nous  soyons  d'avis  si  different;  mais  je  ne 
sais  si  V.  A.  R.  a  lu  un  rabdcheur  frangais  qu*on  appelle  Mon- 
taigne, qui,  en  parlant  de  deux  hommes  qu'une  veritable  amitie 
unissait,  dit :  «Ils  avaient  tout  commun,  hors  le  secret  des  autres 
et  leurs  opinions. »  U  me  semble  meme  que  notre  amitie  en  est 
plus  respectable  et  plus  sure,  puisque  meme  la  divers! te  d*opi- 
nion  ne  Fa  pu  alterer;  la  liberte  de  philosopher  est  aussi  neces- 
saire  que  la  liberte  de  conscience.  V.  A.R.  nous  jugera,  et  Fenvie 
de  meriter  son  suffrage  nous  fera  faire  de  nouveaux  efforts. 
V.  A.  R.  me  permettra  de  la  faire  souvenir  du  Machiavel;  je  m*in- 
teresse  a  la  publication  d'un  ouvrage  qui  doit  Stre  si  utile  au 
genre  humain  avec  le  meme  zele  que  j*ai  Thonneur  d'etre,  etc. 


20.    A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Remasberj,  ig  mai  1740. 
Madame, 

vJn  ne  saurait  lire  sans  etonnement  Touvrage  d'un  profond  meta- 
physicien  allemand  traduit  et  refondu  par  une  aimable  dame  fran- 
^aise.  Vous  dementez  si  fort  les  defauts  de  votre  nation ,  que  je 
crois  que  je  puis  vous  disputer  avec  quelque  fondement  a  la 
France  votre  patrie;  et  si  vous  ne  faites  pas  Thonneur  aux  Ger- 
mains  d'etre  Allemande  tout  k  fait,  du  moins  vous  doit -on 
compter  parmi  ces  intelligences  superieures  que  produisent  toutes 
les  nations,  qui  font  un  corps  ensemble,  et  qu'on  pent  nomn^er 
des  citoyens  de  Tunivers.  La  France  n*a  produit  jusqu'k  nos  jours 
que  des  femmes  d  esprit  ou  des  pedantes.   Les  Rambouillet,  &  les 

•    Catherine ,  Glle  dc  Jean  dc  Vivonne ,  marquis  de  Pisani ,  habile  diplomate 
fran^ais ,  clait  nee  a  Rome  vers  1 588.    Elle  ac  rendit  en  France  aveo  son  pcre , 
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Deshoulieres,  •  les  Sevigne  ont  brille  par  la  beaute  de  leur  genie 
et  la  finesse  de  leurs  pensees;  les  Dacier  etaient  savantes,  mais 
rien  de  plus.  Vous  nous  faites  voir  un  phenomene  bien  plus 
extraordinaire,  et  Ton  pent  dire,  sans  blesser  votre  modes  tie, 
que  les  sciences  que  vous  possedez,  et  votre  fagon  de  penser  et 
de  vous  exprimer,  sont  autant  superieures  a  celles  de  ces  dames 
que  Test  le  genie  de  Voltaire  a  celui  de  Boileau,  ou  celui  de 
Newton  a  celui  de  Des  Cartes.  Vos  Institutions  physiques  se- 
duisent,  et  c^est  beaucoup  pour  un  livre  de  metapbjsique.  S'il 
m'est  permis  de  vous  dire  mon  sentiment  sans  deguisement,  je 
crois  qu'il  y  a  quelques  chapitres  oii  vous  pourriez  resserrer  le 
raisonnement  sans  TafFaiblir,  et  principalement  celui  deFetendue, 
qui  m'a  paru  tant  soit  peu  diffus.  Vous  me  ferez  d'ailleurs  plaisir 
et  honneur  de  m*envoyer  tout  Fouvrage  acbeve.  On  ne  saurait 
assez  vous  encourager  dans  ce  gout  si  rare  que  vous  avez  pour 
les  sciences.  J*espere  que  la  facilite  avec  laquelle  vous  y  faites 
des  progres  si  merveilleux  encouragera  les  dames  k  vous  suivre, 
et  qu'elles  renonceront  enfin  a  ce  miserable  gout  pour  le  jeu  qui 
les  avilit,  et  qui  assurement  ne  peut  que  les  rendre  meprisables. 

J*ai  connu  par  la  correspondance  de  M.  de  Voltaire  qu  il  etait 
ami  tolerant;  et  que  serait  Famitie  sans  indulgence  et  sans  poli- 
tesse?  La  baine  exerce  un  pouvoir  tyrannique  sur  les  esprits, 
elle  fait  des  esclaves;  mais  Famitie  veut  que  tout  soit  libre  comme 
elle.  11  lui  faut  le  coeur,  mais  elle  est  indifierente  sur  les  opinions 
et  les  sentiments  de  Fesprit.  Si  Fon  considere,  d^ailleurs,  ce  que 
c'est  que  les  opinions  et  les  sectes,  on  verra  que  ce  sont  des  points 
de  vue  differents  d'un  meme  objet  aperyu  par  des  yeux  presbytes 
ou  myopes;  ce  sont  des  combinaisons  de  raisonnements  qu*une 
bagatelle  souvent  fait  naitre,  et  qu'un  rien  detruit;  ce  sont  des 
saillies  de  notre  imagination  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins 
bridee.  C'est  done  le  dernier  exces  de  la  deraison  que  de  renoncer 


ct  y  epousa  le  marquis  de  RambouUlet.  Sa  inaison  nc  tarda  pas  a  devenir  le 
rendez-vous  des  beaux  esprits  et  des  femmes  les  plus  aimables  du  temps.  La 
marquise  de  Rambouillet  mourut  a  Paris  eu  i665. 

*  Le  Roi  publia  plus  tard  un  Choir  des  meitlcures  pieces  de  madame  Des- 
houlieres  et  de  Vahbe  de  ChauUeu.  A  Berlin,  chez  G.-J.  Decker,  imprimeur  du 
RoL   MDGGLXXVII ,  cent  quatre-vingt-huit  pages  in-8.    Voycz  t.  X ,  p.  97. 
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a  ramitie  d*une  personne  parce  qu*elle  avail  cm  que  le  soleil  tourne 
autour  du  monde,  et  quelle  est  persuadee  a  present  que  cest  le 
monde  qui  tourne  autour  du  soleil.  Je  pense  que,  lorsqu'on  aime 
veritablement,  Tamitie  ne  doit  point  etre  alteree  par  la  maladie 
de  Fami;  quil  ait  la  petite  verole  ou  qu'il  soit  hypocondre,  cela 
n'y  changera  rien,  d*autant  plus  que  le  noeud  de  Famitie  n^est  ni 
la  sante  du  corps,  ni  la  force  du  raisonnement. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  madame,  de  mon  bavardage; 
je  me  flatte  que  ce  sera  la  marquise  du  Chitelet  qui  lira  ma  lettre, 
et  non  pas  Fauteur  de  la  Mitaphyaique ,  entoure  d'algebre  et  arme 
d'un  compas.  Je  ne  puis  vous  envoyer  rien  de  semblable  auz 
admirables  ouvrages  que  je  tiens  de  votre  sagacite  et  de  vos 
bontes ;  il  ne  me  reste  qu'a  vous  assurer  que  j'ai  plus  que  des 
raisons  suffisantes  pour  etre  avec  une  tres-parfaite  estime, 

Madame, 

Votre  tres-fideie  ami  et  admirateur. 


ai.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Bnixelles,  ii  juia  1740. 

Sire, 

Jl  ermettez  -moi  de  venir  joindre  ma  joie  a  celle  de  vos  Etats  et 
de  FEurope  entiere.  Je  me  preparais  a  repondre  a  la  lettre  philo- 
sophique  dont  le  Prince  royal  avait  bien  voulu  m*faonorer;  mais 
je  ne  puis  parler  aujourd*hui  a  Votre  Majeste  que  des  voeux  que 
je  fais  pour  elle  et  du  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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aa.    DE   LA   M^ME. 

Braxelles,  j4  jnillet  1740. 

Sire, 

J*espere  que  M.  de  Camas*  aura  rendu  compte  a  Votre  Majeste 
du  plaisir  que  j'ai  eu  de  le  voir  et  de  m'entretenir  avee  lui  de  tout 
ce  qu*elle  a  deja  fait  pour  le  bonkeur  de  son  peupie.et  pour  sa 
gloire.  V.  M.  peut  aisement  s*imaginer  combien  il  a  eu  de  questions 
a  essuyer;  je  puis  vous  assurer  que  j*ai  trouve  le  jour  que  j'ai 
passe  avee  lui  bien  court,  et  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  la  moitie 
de  ce  que  j'avais  k  lui  dire,  quoique  nous  ayons  toujours  parlc 
de  V.  M.  Je  vois,  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  M.  de  Camas  et 
de  ses  compagnons,  qu'elle  se  connait  aussi  bien  en  hommes  qu  en 
pbilosophie.  Je  n'ai  guere  connu  d'homme  plus  aimable,  et  qui 
inspire  plus  la  confiance;  aussi  n'ai-je  pu  m'empecher  de  lui 
iaisser  voir  le  desir  extreme  que  j'ai  d'admirer  de  pres  V.  M. 
Nous  en  avons  examine  ensemble  les  moyens,  et  j'espere  quil  en 
aura  ecrit  a  V.  M.  fl  y  en  avait  un ,  qui  n'est  plus  k  present  en 
mon  pouvoir;  je  m'en  console  dans  Tesperance  que  le  voyage  de 
V.  M.  a  Cleves  me  mettra  a  portee  de  lui  faire  ma  cour,  et  de  ne 
devoir  ceUe  satisfaction  qu  a  mon  attachement  pour  V.  M.  et  au 
desir  extreme  que  j*ai  de  Fen  assurer  moi-meme.  Je  rougissais 
d'en  avoir  Tobligation  k  d'autres,  et  il  me  sufBt  que  V.M.  daigne 
le  desirer  pour  que  je  fasse  Fimpossible  pour  y  parvenir. 

V.  M.  doit  bien  croire  que,  puisque  le  commencement  des 
Institutions  de  physique  ne  lui  a  pas  deplu ,  je  vais  presser  la  fin 
de  rimpression,  et  j*espere  les  presenter  ii  V.  M.,  si  j'ai  le  bon- 
heur  de  la  voir  cet  automne^  Mais,  Sire,  il  faut  que  je  vous  disc 
que  le  coeur  me  saigne  de  voir  le  genre  humain  prive  de  la  Refu- 
tation de  MacMavel,  et  je  ne  puis  trop  rendre  de  grilces  k  V.  M. 
de  la  bonte  qu'elle  a  de  m'excepter  de  la  loi  generale  et  de  m'en 
promettre  un  exemplaire;  c*est  le  don  le  plus  precieux  que  V.  M. 
puisse  me  faire.  Je  ne  crois  pas  que  Tedition  s'en  acbeve  en  Hol- 
lande;  mais  j'imagine  que  V.  M.  en  fera  tirer  quelques  exemplaires 
a  Berlin,  et  qu'elle  n  oubliera  pas  alors  la  personne  du  monde  qui 

■   Voyex  I.  XV^I,  Averiisscment ,  n"  IX,  el  p.  127—176. 
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fait  le  plus  de  cas  de  cet  incomparable  ouvrage.  Je  ne  connais 
rien  de  mieux  ecrit,  et  les  pensees  en  sont  si  belles  et  si  justes, 
c]u  elles  pourraient  meme  se  passer  des  charmes  de  Teloquence. 
J'espere  que  V.  M.  sera  servie  comme  elle  le  desire,  et  que  ce 
livre  ne  paraitra  point.  M.  de  Voltaire  ira  meme  en  Hollande ,  si 
sa  presence  y  est  necessaire,  comme  je  le  crains  infiniment,  car 
les  libraires  de  ce  pays-la  sont  sujets  a  caution,  et  je  puis  assurer 
V.  M.  qu'il  ne  lui  fera  jamais  de  sacrifice  plus  sensible  que  celui 
de  ce  voyage.  J*espere  cependant  encore  qu*il  pourra  s*en  dis- 
penser. 

V.  M.  a  sans  doute  bien  des  admirateurs  qu'elle  ne  connait 
point;  mais  je  ne  puis  cependant  finir  cette  lettre  sans  lui  parler 
d*un  des  plus  zcles,  qui  m*appartient  de  fort  pres,  et  que  M.  de 
Camas  a  vu  ici;  c*est  M.  du  Chdtelet,  fils  du  colonel  des  gardes 
du  Grand-Due.  U  a  passe  expres  k  Baireuth,  en  venant  de  Vienne 
ici ,  pour  avoir  le  plaisir  de  parler  de  V.  M.  et  de  connaitre  la 
princesse  sa  soeur;  il  en  est  parti  comble  des  bontes  que  Ton  a 
cues  pour  lui  dans  cette  cour,  et  le  coeur  tout  plein  de  Frederic. 
Madame  la  margrave  lui  a  donne  un  air  de  la  composition  de 
V.  M.;  nous  I'avons  fait  executer.  Je  travaille  a  I'apprendre,  car 
la  musique  de  V.  M.  est  bien  savante  pour  un  gosier  fran<;ais,  et 
je  ne  desirerais  de  perfectionner  le  mien  que  pour  chanter  ses 
ouvrages  et  ses  louanges.  V.  M.  est  a  present  occupee  a  recevoir 
les  hommages  de  ses  sujets  de  Prusse;  mais  j*espere  qu*elle  est 
bien  persuadee  qu*on  ne  lui  en  rendra  jamais  de  plus  sinceres  et 
de  plus  respectueux  que  celle  qui  a  Thonneur  d'etre ,  etc. 


23.     DE   LA  MEME. 

Bnixclles,  ii  aout  ij4^. 

Sire, 

di  le  bonheur  de  voir  Votre  Majeste  et  de  connaitre  celui  que 
j'admiie  depuis  si  longtemps  netait  pas  la  chose  du  monde  que 
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je  desire  le  plus,  ce  serait  celle  que  je  craindrais  da  vantage.  Ces 
deux  sentiments  se  combattent  en  moi;  mats  je  sens  que  le  desir 
est  le  plus  fort,  et  que,  quelque  chose  quil  puisse  en  couter  a 
mon  amour-propre,  j'attends  Thonneur  que  V.  M.  me  fait  esperer 
avec  un  empressement  egal  a  ma  reconnaissance.  J*ai  recours  a 
votre  aimable  Gesarion,  et  je  le  supplie,  lui  qui  me  connait,  de 
bien  dire  k  V.  M.  que  je  ne  suis  point  telle  que  sa  bonte  pour  moi 
me  represente  a  son  imagination,  et  que  je  ne  merite  tout  ce 
qu*elle  daigne  me  dire  de  flatteur  que  par  mon  attachement  et 
mon  admiration  pour  V.  M. 

Croirez*vous,  Sire,  que,  a  la  veille  de  recevoir  la  grice  dont 
V.  M.  veut  m'honorer,  j'ose  lui  en  demander  encore  une  autre? 
M.  de  Valori  a  mande  a  M.  de  Voltaire,  et  les  gazettes  le  disent 
presque,  que  V.  M.  honorera  la  France  de  sa  presence.  Je  ne 
cherche  point  k  penetrer  si  le  ministre  et  le  gazetier  ont  raison; 
mais  j*ose  representer  a  V.  M.  que  Cirey  est  sur  son  chemin,  et 
que  je  ne  me  consolerais  jamais,  si  je  navais  pas  Thonneur  d*y 
recevoir  celui  k  qui  nous  y  avons  si  souvent  adresse  nos  bom- 
mages.  J'ai  prie  M.  de  Keyserlingk  d'etre  mon  intercesseur  aupres 
de  V.  M.  pour  m'en  obtenir  cette  grace.  Les  grandes  dmes  s'at- 
tacbent  par  leurs  bienfaits;  c'est  Ik  mon  titre  pour  obtenir  de  V.  M. 
la  grdce  que  j*en  espere. 

V.  M.  ne  fait  point  sans  doute  de  grdce  k  demi;  ainsi  j'ose 
esperer  qu'elle  ne  mettra  point  de  bornes  k  celle  qu'elle  m'accorde, 
et  qu'elle  me  mettra  a  portee  de  proflter  de  tous  les  moments 
qu'elle  daigne  m'accorder.  J'implore  encore  ici  Tintercession  de 
Gesarion,  avec  lequel  j'entre  dans  des  details  que  je  n  ose  faire 
kV.  M. 

Je  travaille  k  me  rendre  digne  de  ce  que  V.  M.  veut  bien  me 
dire  sur  Fouvrage  dont  j'ai  pris  la  liberte  de  lui  envoyer  le  com- 
mencement. II  est  iini  depuis  longtemps,  et  j'espere  le  presenter 
a  V.  M.  J'ai  le  dessein  de  donner  en  fran^ais  une  philosophic 
entiere  dans  le  gout  de  celle  de  M.  VVolCT,  mais  avec  une  sauce 
fran^aise;  je  tAcherai  de  faire  la  sauce  courte.  II  me  semble  qu'un 
tel  ouvrage  nous  manque.  Geux  de  M.  Wolff  rebuteraient  la 
legerete  frangaise  par  leur  forme  seule;  mais  je  suis  persuadee 
que  mes  compatriotes  gouteront  cette  fagon  precise  et  severe  de 
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raisonner,  quand  on  aura  soin  de  ne  les  point  effrayer  par  les 
mots  de  lemmes^  de  iheoremes  et  de  dimonstrations  ^  qui  nous 
semblent  hors  de  leur  sphere  quand  on  les  emploie  hors  de  la 
geometrie.  R  est  eependant  certain  que  la  marche  de  Tesprit  est 
la  meme  pour  toutes  les  verites.  W  est  plus  difficile  de  la  demeler 
et  de  la  suivre  dans  celles  qui  ne  sont  point  souinises  au  calcul ; 
mais  cette  difficulte  doit  encourager  les  personnes  qui  pensent,  et 
qui  doivent  toutes  sentir  qu'une  verite  n*est  jamais  trop  achetee. 
Je  crains  de  prouver  le  contraire  a  V.  M.  par  cette  enorme  lettre, 
et  que,  quelque  vrai  que  soit  mon  respect  et  mon  attachement 
pour  elle,  V.  M.  n'ait  pas  la  patience  d'aller  jusqu'aux  assurances 
que  prend  la  liberte  de  lui  en  reiterer,  etc. 


ai    DE   LA  MEME. 

Bruxelles ,  8  septembre  1 740. 

Sire, 

Je  ne  sais*ce  qui  ra*afllige  le  plus,  ou  de  savoir  Votre  Majeste 
malade,  ou  de  perdre  Tesperance  de  lui  faire  ma  cour.  J'espei^ 
qu*elle  me  saura  quelque  gre  du  sacrifice  que  je  lui  fais ,  et  que 
la  presence  de  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre,*  et  que  j'espere 
que  V.  M.  ne  gardera  pas  iongtemps,  lui  prouvera  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire  le  respect  et  Fattachement  avec 
lesquels  je  suis,  etc. 


•  Voltaire ,  qnt  alia  rcndre  scs  devoirs  au  Roi  au  cIiAteau  de  Moyland ,  pres 
de  Gleves,  le  11  septembre  1740. 
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25.     DE  LA   M^ME. 

Fontainebleau*  lo  octobre  1740. 

Sire, 

J*ai  partage  bien  sensiblement  le  plaisir  que  M.  de  Voltaire  a  eu 
d'admirer  de  pres  le  Marc*Aurele  modeme.  Les  lettres  quit 
m'ecrit  ne  sont  pleiaes  que  des  louanges  de  V.  M.  et  du  bonheur 
qu*il  y  a  a  passer  ses  jours  aupres  d*elle. 

J*ai  pris  le  temps  quil  est  occupe  a  executer  en  HoUande  les 
ordres  de  V.  M.,  pour  venir  faire  un  tour  k  la  cour  de  France, 
oil  quelques  affaires  m'appelaient,  et  oil  j'ai  voulujugerparmoi- 
meme  de  Fetat  de  celles  de  M.  de  Voltaire.  D  a  eu  Fhonneur  d*en 
parler  a  V.  M.  II  ny  a  rien  de  positif  contre  lui;  mais  une  infinite 
de  petites  aigreurs  accumulees  peuvent  faire  le  meme  elTet  que 
des  torts  reels.  11  ne  tiendrait  qua  V.  M.  de  dissiper  tons  les 
nuages,  et  il  sufHrait  que  M.  de  Camas  ne  cachdt  point  les  bontes 
dont  V.  M.  rhonore  et  Tinteret  qu  elle  daigne  prendre  a  lui.  Je 
suis  bien  certaine  que  cela  suffirait  pour  procurer  k  M.  de  Vol- 
taire un  repos  dont  il  est  juste  qu*il  jouisse,  et  dont  sa  sante  a 
besoin.  Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  lui  donne  cette  nouvelle 
marque  de  ses  bontes,  et  qu'elle  ne  fasse  aujourd'hui  par  M.  de 
Camas  ce  quelle  daigna  faire  par  M.  de  La  Cbetardie  dans  un 
temps  oil  nous  n'osions  pas  meme  en  prier  V.  M.  Louis  XII  disait 
qu  un  roi  de  France  ne  devait  point  venger  les  injures  d*un  due 
d'Orleans;  mais  je  suis  persuadee  que  V.  M.,  faite  pour  surpasser 
en  tout  les  meilleurs  rois,  pense  qu'un  roi  de  Prusse  doit  proteger 
ceux  que  le  Prince  royal  honorait  de  son  amitie.  Je  suis  bien 
afOigee  de  me  trouver  a  une  autre  cOur  qu*k  celle  de  V^  M.; 
j'espere  toujours  que  je  pourrai  satisfaire  quelque  jour  le  desir 
extreme  que  j'ai  de  Fadmirer  moi-meme  et  de  Fassurer  de  vive 
voix  du  respect  et  de  Fattachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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26.    DE   LA   MEME. 

Bruxellcs ,  a4  dccembre  1 740* 
SlRK, 

jyj  on  devoir  et  mon  attachement  pour  Voire  Majeste  m'ordonnent 
egalement  de  Tassurer  de  mon  respect  au  commencement  de  la 
nouvelle  annee.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 


27.     DE  LA   MEME. 

Venailles,  9  juin  ij^^. 
Sire, 

11  m'est  impossible  de  contenir  ma  joie  et  de  ne  la  pas  marquer 
a  V.  M.;  les  bontes  dont  elle  m'honore  m'autorisent  a  prendre 
cette  liberte  et  a  joindre  ma  voix  au  concert  de  louanges  qui 
retentit  ici  au  nom  de  V.  M.  Nous  lui  devons  les  avantages  de  la 
guerre,  et  je  me  flatte  que  nous  lui  devrons  encore  ceux  de  la 
paix.  Pour  moi,  qui  ai  le  bonheur  d'avoir  la  premiere  connu  et 
admire  V.  M.,  je  serai  toute  ma  vie  celle  qui  prendrai  le  plus  de 
part  a  sa  gloire,  et  qui  serai  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


28.    DE   LA   MEME. 

Paris,  7  mai  1743. 

Sire, 

J^es  bontes  dont  Voire  Majeste  m*bonore  m'autorisent  a  prendre 
la  liberie  de  lui  faire  pari  du  manage  de  ma  fille  avec  M.  le  due 
de  Montenero-CaraiTa.   V.  M.  sait  bien  que,  si  mes  vceux  avaient 
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ete  exauces,  ^*aurait  ete  k  sa  cour  qu'elle  aurait  passe  sa  vie,  et 
c'eut  ete  un  bonheur  dont  j'aurais  ete  bien  jalouse.  Je  ne  perds 
eependant  point  Fesperance  d'admirer  quelque  jour  de  pres  eelui 
auquel  j'ai  voue  depuis  longtemps  rattachement  le  plus  respec- 
tueux  et  le  plus  inviolable.  G'est  avec  ces  sentiments  et  le  plus 
profond  respect  que  je  serai  toute  ma  vie^  etc. 


ag.    DE   LA   MEME. 

Paris ,  a  Janvier  1 744* 

Sire, 

J^es  occasions  d^assurer  Votre  Majeste  de  mon  respect  et  de  mon 
attachement  me  sont  trop  precieuses  pour  ne  pas  profiler  de  celle 
que  m'ofTre  le  commencement  de  Fannee.  Je  ne  sais  ce  qu  on 
pent  y  souhaiter  a  V.  M.;  il  me  semble  qu  on  ne  pent  desirer  pour 
Achille  que  les  annees  de  Nestor.  Pour  moi,  Sire,  je  desire  que 
V.  M.  continue  de  m*honorer  de  ses  bontes ,  et  qu^elle  soit  bien 
persuadee  du  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


3o.    DE   LA   MEME. 

Cirey,  3o  mai  1744- 

Sire, 

Je  prends  la  liberie  d*envoyer  a  Votre  Majeste  une  nouvelle  edi- 
tion de  quelques  pieces  qu'elle  a  daigne  recevoir  avec  bonte 
lorsqu  elles  parurent  pour  la  premiere  fois.  Les  occasions  de  faire 
ma  cour  a  V.  M.  me  sont  ti^op  precieuses  pour  en  negliger  aucune. 


48     L  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC. 

J'espere  qu  elle  recevra  avec  sa  bonte  ordinaire  ce  nouvel  horn- 
mage,  que  je  rends  plus  encore  au  philosophe  quau  roi.    > 

Si  j'osais,  je  supplierais  V. M.  de  me  permettre  de  lui  temoigner 
la  joie  que  je  ressens  de  voir  S.  A.  R.  la  princesse  Ulrique  rem- 
.placer  par  ses  talents  la  reine  Christine;  elle  etait  seule  digne  de 
remplir  le  trone  de  cette  illustre  reine. 

Je  suis  avec  rattachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  profond 
respect,  etc. 


II. 
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I.    AM.  JORDAN.' 

(Mai  1738.) 


ordan,  tout  bon  poi^te  et  tout  peintre  fameux 
Doit  exceller  surtout  par  le  rapport  heureux 
Des  traits  hardis,  frappants,  dont  brille  son  ouvrage, 
Avec  i'original  dont  il  ofTre  Timage. 
Le  peintre  scnipuleux  doit,  dans  tous  ses  portraits, 
Imiter  le  maintien,  le  colons,  les  traits, 
£t  les  efTets  divers  que  produit  la  nature; 
Le  po^te,  evitant  des  mots  la  vaine  enilure, 
De  justes  attributs  habile  a  se  saisir, 
Doit  posseder  surtout  Tart  de  bien  deilnir: 
Le  jugement  de  Tun  est  le  coup  d'oeil  de  Tautre. 
On  ne  peint  point  Caton  avec  un  patenotre, 
Ni  saint  Pierre  en  pouq)oint,  ni  la  Vierge  en  pompons; 
Les  modes  ont  leur  temps,  ainsi  que  les  saisons. 
Chaque  dge  different  porte  son  caractere: 
L'un  est  vif  et  brillant,  I'autre  est  triste  et  severe; 
£t  comme  chacun  d'eux  a  d'autres  passions, 
U  faut  pour  chacun  d*eux  d'autres  expressions. 
Que,  fuyant  Fignorance  et  fuyant  la  paresse, 
Un  rimeur  n'aille  point,  plein  d'une  folle  ivresse, 
Depeindre  la  Fortune  ou  stable,  ou  sans  bandeau, 
Ou  derober  au  Temps  ses  ailes  et  sa  faux, 
Ou  donner  a  la  Mort  le  teint  frais  dun  chanoine, 
Confondre  le  nectar  avee  de  Tantimoine; 
Car,  pour  appreeier  un  ornement  seant, 
Un  nain  ne  doit  jamais  lui  paraf tre  un  geant , 
Un  Zoile  ignore,  fameux  comme  Voltaire, 
BrogUo  pris  sans  vert,  un  Cond^  qu'on  revere. 
Tout  poSte  et  tout  peintre,  exact  egalement. 
Doit  fuir  surtout  du  faux  le  triste  aveuglement. 
Rigide  obser>'ateur  de  toute  bienseance, 
Qu*il  place  les  objets  selon  leur  convenance; 

»   Voycx  t.  XIV,  p.  45—47- 
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Et  qirnn  roi  sur  le  trdne  ait  le  sceptre  a  la  main, 

Que  Cesar  soit  v^tu  comine  un  heros  romain, 

Que,  cliOLsissant  le  vrai  dans  Tair,  dans  rattitude, 

Un  Erasme,  un  Jordan  soit  depeint  en  etude, 

S'appuyant  sur  un  bras,  Toeil  vif,  spirituel, 

£t  Tesprit  au-dessus  du  inonde  sensuel, 

Meditant  graveinent  quelque  phrase  oratoire, 

Empoignant  le  papier,  la  plume  et  Tecritoire  .... 

Muse,  tout  doucemcnt.    Sage,  discret  Jordan, 

Plus  aimable  qu*Erasme,  autant  ou  plus  savant, 

Mais  plus  gueux  de  beaucoup,  gi*Ace  au  destin  peu  sage 

Qui  reunit  sur  toi  ton  bien,  ton  equipage. 

Qui  de  livres  ronges  t*a  rendu  rheritier. 

Sans  feu,  sans  lieu,  d'ailleurs,  mdme  sans  encrier, 

Ma  muse  ne  pouvant  chanter  ton  eccitoire 

Sans  faire  a  nos  neveux  une  imposture  noire, 

Mais  n'en  rendant  pas  moins  hommage  a  tes  vertus, 

Elle  te  servira  de  ce  que  sert  Piutus. 

Recois  done  par  mes  mains  Tinstrument  de  ta  gloire; 

Aux  enfants  d'Apollon  il  sert  de  refectoire; 

De  tout  auteur  savant  (idele  compagnon, 

Organe  de  qui  veut  faire  afficher  son  nom, 

Dans  le  greffe,  au  barreau,  le  commis,  le  notaire, 

Et  Bernard,*  et  Fleury,  Reaumur, ^  et  Voltaire, 

En  font  a  leur  honneur  sortir  Tencre  a  grands  ilots, 

Et  Rollin  des  anciens  en  tii*e  les  travaux. 

Du  fond  de  ton  esprit  je  vols  deja  d'avaACe 

Decouler  des  torrents  de  sublime  science; 

Je  vois  deja,  ranges  sur  mes  rayons  nouveaux, 

De  tes  heureux  ecrit^  les  gros  in-foUos, 

Croitre  et  multiplier,  ainsi  qu'une  famille, 

liCs  livres  projetes  dont  ton  esprit  fourmllle; 

Je  te  vois,  eclipse  sous  leurs  nombreiix  monceaux, 

Oublier  dTIans  Carvel  le  merveilleux  anneau.h 

O  Jordan!  souviens-toi  que  toute  etude  est  vaine, 

Qu*on  y  perd  et  son  temps,  sa  vigueur,  et  sa  peine, 

EnHn  qu*on  n'a  rien  fait  en  ces  terrestres  lieux. 

Si  Ton  n  a  point  appris  le  secret  d'etre  heureux. 

1    Le  banquier.    iVoycz  t.  1,  p.  95.] 
a    Voyci  t.  I,  p.  xLvii. 
»»   Vo^eit.  XlV,  p.  47. 
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Vous  aurez  la  bonte  de  faire  la  critique  de  la  piece.  Les 
hyperboles  y  sont  outrees;  mais  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  sec  et  de  plus  aride  que  le  sujet  de  Fecritoire  que  je  vous 
envoie.  II  aurait  ete  beaucoup  plus  naturel  de  Taccompagner 
simplement  de  deux  mots  tie  prose;  tout  homme  sense  en  aurait* 
use  ainsi.  C*est  a  la  metromanie  que  je  dois  reprocher  eette  sot- 
tise  et  bien  d'autres  que  j*ai  faites  dans  ma  vie.  Souhaitez-moi 
par  reconoaissance  que  ceile-ci  soit  la  demiere. 


2.    AU   MEME. 

(Jiiin  1738.) 

Voici  une  lettre  que  j*ai  re^ue  de  Voltaire,  avec  la  reponse  que 
j'y  ai  faite.  Ayez  la  bonte  de  me  marquer  ce  qu'il  y  faut  corri- 
ger,  et  je  le  changerai.  Comme  ce  n^est  pas  mon  dessein  de  la 
transcrire,  ne  marquez  rien  dans  la  lettre  meme.  Voici  aussi 
YEpfire  a  Keyserlingk,*  que  vous  pouvez  copier  corrigee,  telle 
que  la  voila.  Comme  je  Tenvoie  a  Voltaire,  vous  voudrez  bien 
vous  hater  de  copier  ma  reponse,  afin  que  demain  a  midi  tout 
puisse  etre  de  retour  ici.  Faites  mes  amities  a  la  princesse,  et 
dites-lui  que  je  lui  ecrirai  demain ,  si  j'en  ai  le  temps ,  et  que  je 
lui  recommande  le  soin  de  sa  sante.  Mes  amities  k  toute  Tai- 
mable  societe.  Sum  totus  a  toi.  KnobelsdorfT  pourra  me  rap- 
porter  tout  ce  fatras  d*ecriture. 


»    Vovex  I.  XIV,  p,  53. 
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3.    AU   M^ME. 

Ce  i3  avrll  1739. 
DOCTISSIME,  SAPIENTISSIME  JoRDANe! 

JLes  enfants  de  Fouque,  &  dont  je  me  suis  charge,  doivent  elre 
mis  au  college  ii-an^ais  de  Berlin,  qui  est  derr]ei*e  ma  maison. 
Ayez  la  bonte  de  prevenir  ies  gens  de  ce  college,  aiin  qu*on  les 
regoive,  et  qu'ils  y  soient  entretenus  a  mes  depens,  sur  le  pied  du 
jeune  Beausobre.  11  faut  qu*on  leui*  fasse  faire  leurs  humanites, 
et  je  reglerai  le  reste  a  mon  arrivee  a  Berlin ;  je  payerai  alors 
tous  les  frais  et  depens,  quils  nont  qu'a  avancer  jusqu*alors. 

Je  vous  souhaite  sante  et  contentement  a  Remusberg,  etje 
Yous  prierai  de  me  i*endre  visite  lorsque  nous  serons  un  peu 
moins  affaires.  Void  une  epitaphe  que  j*ai  faite  sur  G  . . . .  ,1>  a  la 
requisition  de  personnes  auxquelles  je  nose  ni  ne  puis  rien  re- 
fuser. 

Ci-gft  un  marechal,  un  ministre,  et,  de  plus, 
Un  grand  financier,  un  chanoine  laique. 
TassanU,  qui  connaisse^  sa  fourbe  politique, 

Laissez  dans  roubli  confondus 

Et  ses  vices,  et  s^s  vertus. 

J  ai  \Acht  d  y  mettre  le  moins  de  fiel  qu*il  m'a  ete  possible, 
aim  que  la  moderation,  qui  doit  assaisonner  toutes  nos  actions 
raisonnables,  ne  s'ecarte  pas  de  la  poesie,  non  plus  que  du  reste 
de  ce  que  je  puis  faii^. 

Les  insectes  de  Ruppin  vous  presentent  leurs  respects;  les 
vieux  bouquins  s*humilient  dans  leur  poussiere  et  se  mettent  a 
vos  pieds ;  et  moi ,  je  suis  avec  Tamitie  que  vous  me  connaissez 

Votre  zelc  admirateur. 


•  Lc  capitaine  Fouquc  cut  avcc  Ic  prince  Leopold  d' A nlialt- Dessau  des 
dcmllcs  qui  le  forcerent  a  quitter  le  service  de  Prusse.  11  cntra  dans  Tarmee 
danoise. 

^  Le  feld-marechal  de  Gmmbkow,  mort  le  18  mars  1789.  Vovex  t.  XiV, 
p.  168,  et  t.  XVI,  Averlissemeni ,  n°  IV,  et  p.  35—99. 


AVEC  M.  JORDAN.  55 

4.    AU   MJ^ME. 

Ce  9  mat  1739. 

tlordan,  chisr  atome  sceptique, 
Dont  le  regard  per^ant  de  lynx 
£t  ia  rigoureuse  critique 
Te  fait  du  peuple  poetique 
Plus  craindre  qu'a  Thebes  le  spliiiix. 
Void  de  nouveau  bavardage. 
Que  ton  esprit  judlcietix 
N'estimera  point  coimne  ouvrage 
D'un  dialectique  serieux. 
Ma  muse  badine  et  volage, 
Au  lieu  d'imiter  le  ramage 
De  quelque  cygne  harmonieux, 
Se  contente,  dans  son  jeune  4ge, 
D*un  chant  ais^,  moins  ennuyeux. 

Qui  n'a  point  Tart,  comme  Voltaire, 
De  prendre  son  vol  jusqu'aux  cieux 
Doit  humblement  raser  la  terre, 
Cedant  aux  plus  audacieux 
L'art  de  Foiseau  porte-tonnerre 
Qui  plane  et  vole  au  haut  des  airs; 
Tandis  que  le  serin  en  cage, 
xMalgri  la  prison  et  ses  fers, 
Sait  goAter  au  moins  Tavantage 
De  plaire  par  son  gazouillage. 

Tiens,  je  t'abandonne  mes  vers; 
Corrige,  efface,  ajoute,  lime. 
Ne  crains  point  qu'ils  soient  a  couvert 
D'un  amour-propre  follissime. 
Je  te  verrais,  la  plume  en  main, 
Rigoureusement  les  detruire, 
Avec  le  sang-froid  du  Romain 
Qui  bri!da  sa  main  sans  rien  dire. 

Vous  aurez  la  bonte  dc  me  reiivoyer  ma  piece  avec  vos  I'e- 
marques,  ce  soir.   Adieu,  Mai*s  m*appelle. 
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5.    AU   MEME. 

Pctcrsdorf,  a3  juillet  i  ydg. 

jyion  cher  Jordan,  nous  voyageons  il  y  aura  trois  semaines  bien- 
tot.  A  II  fait  une  chaleur  comme  si  nous  etions  a  califourchou 
sur  un  rayon  du  soleil;  ii  fait  une  poussiere  comme  si  un  nuage 
nous  rendait  invisibles  aux  passants.  Avec  cela,  nous  voyageons 
comme  les  anges ,  sans  sommeil  et  presque  sans  aliments.  Jugez 
done  si  je  ne  suis  pas  k  present  ce  quon  appelle  un  ti*es-joli 
gargon.  Si  cela  continue,  on  deviendra  tout  hebete  et  stupide. 
Mais  je  me  perds  dans  mes  comparaisons,  et  je  vous  grille  assez 
mal  a  propos  aux  rayons  hyperboliques  du  soleil. 

Des  nouvelles.  Tout  le  monde  se  porte  bien.  Le  Roi  m*a 
donne  toute  son  economic  de  chevaux ,  ^  ce  qui  rapporte  a  pre- 
sent dix  a  douze  mille  ecus ,  et  pourra  monter  dans  quelques  an- 
nees  a  seize  ou  dix-huit  mille.  Je  suis  sur  que  vous  y  prenez 
part;  aussi  en  aurez-vous  votre  petite  portion,  et  je  verrai  mes 
bons  cbevaux  prussiens  metamorphoses  en  livres  dans  votre  bi- 
bliotheque. 

Adieu,  mon  cher  Jordan.  M'oubliez  point  ceux  a  qui  leur 
destinee  tres-ambulante  fait  parcourir  les  regions  voisines  des 
nations  hyperborees,  et  qui  soupirent  apres  la  tranquillite  et  le 
repos.  Mes  compliments  aux  etres  pensants  qui  pensent  bien  a 
Berlin. 


■  Frederic  partit  de  Berlin  pour  Konigsberg  le  7  juillet  1739.  Voycz  sa 
leUre  a  Voltaire,  du  mdme  jour. 

^  L*actc  de  douatioa  par  le<{uel  Frederic-Guillauuie  I*'  fit  present  a  son  fils 
de  ses  haras  dc  Prusse  est  date  du  19  juillet  1739.  V^ojrcz  t.  XVI,  p.  i65,  166, 
239,  a4o  et  374. 


AVEC  M.  JORDAN.  S7 

6.    AU    MJEME. 

Kdnigsberg,  3  aoi\t  1789. 

jyion  cher  Jordan,  je  vous  envoie  une  lettre  pour  Voltaire,  que 
vous  copierez,  que  vous  fermerez  de  votre  cachet,  et  que  vous 
ferez  partir  par  la  voie  de  Girard.  • 

Me  voici  done  arrive  dans  la  capitale  d^un  pays  oil  Ton  est 
foudroye  Tete,  et  oil  le  monde  creve  de  froid  en  hiver.  C*est  un 
pays  plus  propre  a  nourrir  des  ours  qu  a  servir  de  theatre  aux 
sciences.  Les  habitants,  souples,  flatteurs,  rampants,  mais  Cers, 
hau tains  et  arrogants,  sont  aussi  fades  dans  leur  humilite  qu*in- 
supportables  par  leur  insolence.  Les  arts  n*ont  jamais  ete  cultives 
ici,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  ne  le  seront  jamais.  Je  vous 
dirai  cependant  que  j'ai  entendu  precher  dimanche  un  ministre 
qui  m'a  surpris  par  son  eloquence.  Je  crois  que  la  bonne  deesse 
s'est  egaree  dans  ce  voisinage,  et  que,  pour  se  mettre  a  Fabri  des 
glagons  de  Courlande ,  elle  s*est  logee  sur  la  langue  de  ce  pretre. 
Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  entendu  de  meilleur  allemand, 
de  plus  belles  phrases,  ni  un  style  plus  coulant  et  mieux  orne;  et 
il  faut  avouer  que  ce  M.  Quandt^  est  sans  contredit  Thomme  du 
royaume  qui  debite  le  plus  noblement  des  pauvretes. 

Mes  oreilles  sont  si  etourdies  par  Feioquence  bruyante  de  notre 
infanterie,  qu'elles  soupirent  beaucoup  apres  ces  sons  flatteurs  et 
rempiis  de  moelleux  qui  les  caressent,  si  j*ose  me  servir  de  ce 
terme ,  si  agreablement  dans  la  paisible  et  douce  retraite  de  Re- 
musberg. 

Ma  verve  est  pendue  au  croc;  mais  je  sens  bouillonner  quelque 
chose  dans  ma  tete,  qui  pronostique  une  inondation  de  vers  as- 
sez  prochaine.  Aiguisez  les  dents  de  votre  critique ,  aiguisez  vos 
limes,  car  je  vous  avertis  que  je  vous  donnerai  de  la  besogne. 
Enfin  il  me  semble  que  j*ai  encore  cent  mille  riens  a  Vous  dire; 
il  faut  que  la  sagesse  retienne  Fintemperance  de  ma  plume,  et 
que  je  songe  que  doctissimus  Jordanus  a  des  occupations  plus 
dignes  de  son  profond  savoir  et  de  sa  vaste  erudition  que  celle  de 

>    Ncgociant  dc  Berlin, 
b    Voyeil.VII,p.  94. 
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lire  les  billevesees  que  lui  ecrit  un  voyageur  oisif,  et  qui  se  livre 
sans  reserve  au  plaisir  de  babiller. 

Adieu,  seigaeur.   Soyez  persuade  que,  a  pai*ler  serieusement, 
il  y  a  peu  de  personnes  qui  vous  estiment  plus  que 

Voire  tres-affectioiine. 


7.    AU   MEME. 

Konigsberg,  8  ao6t  1739. 

Je  vous  ecris  le  matin  k  quatre  heures,  faute  d*autre  temps. 
Vous  me  croirez  bien  occupe,  si  vous  en  jugez  par  ce  debut; 
mais  vous  changerez  bientdt  de  sentiment,  si  vous  daignez  re- 
flechir  au  proverbe  spirituel  que  je  ne  sais  quel  sage  a  invente :  Les 
apparenees  sont  trompeuses. 

Nous  nous  donnons  tout  Texercice  imaginable,  et  cela,  depuis 
la  pointe  du  jour  jusqu'aux  tenebres  de  la  nuit.  Ne  vous  imagi- 
nez  point  que  ce  soit  pour  bouleverser  le  monde;  ne  croyez  pas 
non  plus  que  ce  soit  pour  faire  quelque  grand  ouvrage.  Nous 
ne  faisons  que  promener  tout  doucement  avec  nous  Foisivete  et 
I'ennui.  Ce  sont,  je  crois,  les  penates  de  Konigsberg,  car  les  gens 
qu*on  voit  et  Fair  qu*on  respire  semblent  ne  nous  imprimer  autre 
chose.  Enfin,  mon  cher,  je  suis  k  present  a  la  tete  de  presque 
toutes  les  affaires  matrimoniales  du  pays.  Vous  savez  que  j'ai 
signe  par  le  passe  des  dispenses  de  parente;  me  voilk  k  present 
pres  de  partir  pour  les  haras,  oil  tout  propagera  gratis;  ainsi  je 
ferai  multiplier  les  creatures  de  nos  Etats,  tant  hommes  que 
brutes.  Si  vous  etiez  ici,  je  vous  donnerais  le  choix  de  la  plus 
jolie  filie'  lithuanienne  ou  de  la  plus  belle  cavale  des  haras.  Au 
moins,  que  votre  sagesse  ne  s'en  scandalise  point,  car  entre  fille 
de  ce  pays  et  jument  de  haras,  il  n'y  a  que  la  difTerence  de  bete 
a  bdte. 

Je  serai  le  17  a  Berlin,  oil  je  compte  bien  de  vous  voir  et  de 
laisser  deborder  toute  unc  nier  d'idees  que  j'ai  retenues  par  des 
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digues  et  des  boulevards  de  circonspection  plus  forts  que  ceux 
par  lesquels  les  Hollandais  encbaineni  I'Oc^an.  Si  la  comparai- 
son  vous  parait  trop  forte,  il  ne  dependra  que  de  vous  de  la  re- 
duire  k  sa  juste  proportion. 

Adieu  k  Jordan  et  a  sa  bibliotbeque.  J'espere  de  revoir  le 
premier  leste  et  gai  comme  un  pinson,  et  Tautre  augmentee 
presque  du  double. 


8.    AU   MEME. 

Aux  haras  de  Pruue,  lo  aoAi  17^9. 

jyion  cher  Jordan ,  vous  etes  le  plus  joli  gar^on  du  monde;  vous 
m^envoyez  tous  les  jours  des  lettres  de  Voltaire,  des  pieces  nou- 
velles,  et  vous  m*ecrivez  des  letti*es  charmantes.  Je  ne  vous  ren- 
verrai  rien  pour  tant  de  belles  cboses,  car  ce  pays,  si  fecond  en 
chevaux,  si  bien  cultive,  si  rempli  de  monde,  ne  fournit  pas 
un  seul  etre  qui  pense.  Je  vous  assure,  si  je  restais  longtemps 
ici,  que  je  perdrais  le  peu  de  bon  sens  que  je  puis  avoir;  mais, 
grdce  au  ciel,  on  y  a  mis  ordre,  car  je  pars  samedi  avant  Fastre 
du  jour,  et  je  compte  d*etre  k  Berlin  mardi,  avant  que  la  terre, 
cmportee  par  son  mouvement  joumalier,  ait  perdu  de  vue  Toeil 
du  monde. 

En  verite,  voila  de  Texcellent,  et  je  defie  madame  de  Scudery, 
Sarasin,  Balzac  avec  Voiture  d*avoir  fait  de  plus  beau  phebus  de 
leur  vie.  Je  travaille  actuellement  a  la  preface  de  la  Henriade;  « 
j*espere  que  vous  en  serez  content.  J*ai  trouve  un  beau  cbamp 
pour  louer;  il  ny  a  que  des  verites  a  dire,  et  des  verites  qui  fe- 
ront  plaisir  a  Tauteur,  sans  pouvoir  blesser  la  delicatesse  du 
public. 

Vous  serez  mille  fois  niieux  avec  Cesarion  que  je  ne  suis  ici ; 
j'aimerais  autant  mourir  que  d  y  rester.  Un  certain  je  ne  sais 
quoi  a  glace  ma  veine.  Je  ne  sais  si  ce  pays  n*est  pas  propre  pour 

Voyex  t.  VIII,  p.  x*~xii,  et  47^57;  et  ci-dessus,  p.  3o  et  3i. 
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penser,  on  si  le  dieu  des  vers  ne  l*a  jamais  regarde  d*un  oeil  favo- 
rable; mais  je  sens  bien  que  la  matiere  y  domine  beaueoup  sur 
Fesprit.  Je  partirai  samedi  comme  une  fronde  cretoise,  et  je 
voyagerai  aussi  vite  qu'il  me  sera  possible ,  pour  arriver  mardi 
a  sept  heures  dii  soir  a  Berlin.  A  present,  nous  voici  aux  com- 
missions :  mes  compliments  a  madame  Rocoulie  et  au  bon  Trucb- 
sess.  Voiis  pouvez  envoyer  par  le  premier  ordinaire  le  dessin  de 
mes  armes  et  de  ce  que  Honore  vous  demande,  car  on  en  trouve 
a  Berlin.  Adressez-vous  a  Trucbsess,  qui  vous  le  fera  avoir. 

Adieu,  cber  Jordan;  je  suis  k  vous,  et  je  me  mets  a  Tombi^e 
de  votre  science,  comme  la  timide  tourterelle  qui  se  cacbe  dans 
le  creux  des  cbenes  pour  eviter  Timpetuosite  des  tempetes  et 
pour  fuir  les  griffes  carnassiei*es  des  oiseaux  destructeurs. 


9.    AU   M^ME. 


Oeigneur  Jordan,  on  vous  invile 

A  venir  chez  nous  au  plus  vite, 

Accompagne  des  agrements 

Que  vous  mdlez  si  joliment 

Dans  vos  discours  pleins  de  sagesse, 

Et  qui  plaisent  egalement 

Aux  barbons  et  a  la  jeunesse. 

Notre  petit  prdtre  a  rabat^ 

Vous  marque  son  impatience; 

II  veut,  dit-il,  votre  presence 

Pour  ceiebrer  un  sien  sabbat 

Avee  grande  magnificence. 

Son  marguillier,  ce  petit  fat. 

Pretend  en  fredons  marotiques 

Psalmodier  de  longs  cantiques 

Pour  amuser  les  auditeurs; 

lis  feront  b^er  les  apdtres, 

Qui,  je  crois,  du  goilkt  de  nous  aulres, 

•  M.  Jean  des  Chftinps.  Voyez  t.  XIV,  p.  aSa  ,  el  t.  XVI,  p  378 ,  29a  et  a()4< 
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GoDDaissent  des  plaisirs  meilleurs. 

11  est  des  raisons  plus  de  mille 

Pour  vous  falre  quitter  la  ville. 

Une  grosse  et  jeune  catln 

D*acces  et  d^abord  tres-facile, 

Dont  vous  nous  avez  fait  le  fin, 

Croit  qu*une  beaute  de  Berlin, 

Caplivant  votre  cceur  docile, 

Vous  retient  cbez  elle  sous  main. 

Rcvenez  a  votre  catin, 

Et  rendez-lui  le  cceur  tranquille, 

Sans  quoi  nous  verrons  un  matin 

La  pauvre  fille,  en  vrai  lutin, 

De  depit  et  de  jalousie 

Se  poignarder  par  fantaisie. 

Pour  Chasot,  qui,  dans  son  reduit, 

En  damne  travaille  sa  flute. 

Qui  fait  enrager  jour  et  nuit 

Tons  ses  voisins,  qu'il  persecute, 

D'un  instrument  tendre  et  charmant 

II  tire  des  sons  de  trompette. 

WylichA  en  a  mal  a  la  t^te, 

£t  ses  voisins  par  consequent; 

Le  fameux  chantre  de  la  Thrace 

L'aurait  puni  de  son  audace. 

Vous  lui  direz  eloquemment, 

D'un  ton  doux  et  d'un  air  bonasse : 

De  rhistoire  de  Marsyas, 

Chasot,  ne  vous  souvient-il  pas? 

Nos  plaisirs,  Jordan,  vous  seduisent. 

Pour  le  coup,  mes  raisons  sufTisent, 

Vous  allez  redoubler  vos  pas. 

Ah!  je  vous  vols  chercher  vos  bottes 

Et  vous  couvrir  de  ce  manteau 

Qui,  dix  ans  passes,  fut  nouveau. 

Equipage  d*imes  devotes, 

Volez  sur  Faile  de  TAmour; 

Catin  Venus  vous  y  convie, 

Elle  qui  veut  faire  a  son  tour 

Tout  le  bonheur  de  votre  vie. 

«  Frederic  baron  de  Wylicb,  capitaine  au  regiment  du  Prince  royal.  11 
parvint  dans  la  suite  au  grade  de  lieutenant-general,  et  monrut  en  1770.  Voyez 
I.  11,  p.  137,  et  t.  XVI,  p.  ao4. 
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Cela  signifie  qu'on  ne  saurait  se  passer  de  vous  a  Rheinsberg; 
nous  en  avons  fait  Tepreuve  pendant  trois  jours  qui  nous  ont 
paru  des  annees  d*amants.  Vous  qui  avez  pass^  par  la,  vous 
devez  savoir  que  ces  annees  sont  du  triple  plus  longues  que  les 
annees  ordinaires;  ainsi  tenez-nous  compte  de  notre  impatience. 
La  table  a  besoin  de  votre  secours,  la  philosophie  encore  plus. 

Nous  vous  attendons  tous  lundi  au  soir  k  Rheinsberg.  Faites 
provision  d'un  fatras  de  bonne  humeur,  apportez-nous  toute  Teru- 
dition  de  votre  bibliotheque,  sans  en  apporter  la  poussiere,  et 
comptez  d*eti*e  regu  comme  un  homme  qui  nous  est  necessaire. 


lo.    AU    MEME. 

Jyion  cher  Jordan,  ayez  la  bonte  de  rester  a  Berlin  jusqu*a  di- 
manche.  Le  comte  Truchsess  vous  donnera  quelque  commission 
pour  moi;  il  vous  faudra  louer  une  chaise  pour  m*apporter  ce 
dont  il  vous  chargera.  Je  vous  remboui*serai  Fargent  des  que 
vous  arriverez  a  Remusberg.  Je  partirai  demain  au  soir  d*ici. 
Dans  quinze  jours  au  plus  tard  je  pourrai  rembourser  vos  freres  »■ 
et  me  tirer  des  dettes. 

Ayez  la  bonte  de  faire  commander  par  eux  une  tabatiere  d*or 
qui  ait  le  poids  de  cent  cinquante  ecus,  et  qui,  avec  la  fagon,  qui 
sera  toute  simple,  puisse  monter  au  prix  de  deux  cents  ecus.  II 
faudra,  de  plus,  qu*on  achete  k  part  mon  portrait  en  miniature, 
et  qu'on  Fy  place  quand  elle  sera  achevee.  Gette  piece  est  des- 
tinee  k  gagner  quelque  bonne  ime;  ainsi  faites  qu'on  Fait  au  plus 
tdt.  Je  me  repose  sur  votre  dexterite,  sur  votre  prudence  et  sur 
votre  discretion ,  etant  tout  a  vous. 


»    Voyci  I.  XVI,  p  33<). 


AVEC  M.  JORDAN.  63 

» 

II.    AU   MIEME. 

Faites  copier,  s'il  vous  plait,  la  lettre  que  je  vous  adresse,  et 
marquez-moi  les  fautes  que  vous  y  trouverez.  Je  snis  si  occupe, 
que  j*ai  eu  a  peine  le  temps  d'ecrire  a  V.  Machiavel  est  a  moitie 
acheve.  Nous  avons  jure  aujourd*hui,  que  c'est  une  benediction, 
et  j*espere  de  faire  cette  annee  une  heureuse  entree  et  sortie  h. 
Berlin. 

La  chanson  du  grenadier  frangais  a  ete  faite  a  tete  reposee. 
Ordinairement  ces  sortes  de  vaudevilles  ne  sont  pas  rimes  avec 
autant  de  justesse.  II  me  parait  que  la  chanson  est  trop  exacte 
pour  un  grivois,  et  trop  plate  pour  un  bel  esprit. 

Adieu,  a  revoir  jendi. 


la.     AU  MtlME.* 

(Mars  1740.) 

Je  crois  te  voir,  men  bon  Jordan, 
Te  tremoussant  d'inquietude , 
Quitter  brusquement  ton  etude, 
Chercher  Chasot,  ce  fin  Normand, 
Ce  Chasot^  qui  sert  par  semestre 
Ou  Diane,  ou  tant6t  Venus, 
Et  que  retiennent  en  sequestre, 
De  leurs  remedes  tout  po'clus, 
Les  disciples  de  saint  Gomus. 

Je  vous  vois  partir  tous  les  deux 
Du  paradis  des  bienheureux 
Pour  arriver  au  purgatoire. 
Helas!  si  je  suivais  mes  voeux, 
J'irais  peupler  ces  m^mes  lieux 
Dont  vous  quittez  le  territoire, 
Trop  sage  et  trop  voluptueux 

«  VovM  I.  XIV,  p.  49 — Sa. 
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Four  rechercher  la  vaine  gloire 

De  vivre  en  cent  ans  dans  ]*histoire, 

Sur  les  debris  de  mes  aieux. 

Je  crains  ces  honneurs  ennuyeux, 
L'etiquette  et  tout  accessoire 
D'un  rang  brillant  et  fastueux; 
Je  fuis  ces  chemins  dangereux 
Ou  nous  entraine  la  victoire, 
Et  ces  precipices  scabreux 
Oil  les  mortels  ambit ieux 
Viennent  au  temple  de  Memoire 
Eriger  en  presomptueux 
Quelque  trophee  audacieux.   . 

I3ne  dme  vraiment  amoureuse 
Du  doux ,  de  Taimable  repos , 
Dans  un  rang  mediocre  heureuse, 
N'ira  point  en  impetueuse 
Affronter  la  mer  et  ses  QoiSy 
Dans  la  temp^te  perilleuse 
Gagner  le  litre  de  heros. 

Qu*importe  que  le  monde  encense 
L'n  nom  gagne  par  cent  travaux? 
L'univers  est  plein  d^inconstance ; 
L'on  veut  des  fruits  toujours  nouveaux, 
De  Fesprit  et  de  la  vaillance, 
Et  des  lauriers  toujours  plus  beaux. 

Laissons  aux  dieux  leur  avantage, 
L'encens,  le  culte  et  ia  grandeur; 
C*est  un  bien  pesant  esdavage 
Que  ce  rang  si  superieur. 
L'amitie  vaut  mieux  que  rhommage, 
Le  plaisir  plus  que  la  hauteur; 
Et  le  mortel  joyeux ,  volage , 
Gai,  vif,  brillant,  de  belle  humeur, 
Merite  seul  le  nom  de  sage, 
Lorsqu^I  reconnatt  son  bonheur. 

Le  bruit,  les  soins  et  le  tumulte 
Ne  valent  pas  la  liberie; 
Et  tout  Fembarras  qui  r^sulte 
De  Tambitieuse  vanite 
Ne  vaut  pas  le  paisible  culte 
Qu'en  une  heureuse  obscurite 
L'espnt  rend  a  la  volupte. 
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Heureux  qui,  dans  Tindependance , 
Vit  content  et  vit  ignore, 
Qui  sagement  a  prefere 
A  la  somptueuse  opulence 
Uetat  frugal  et  modere, 
Qui  sait  m^priser  la  richesse, 
Et  qui,  par  goilit  et  par  sagesse, 
A  fidelement  adore 
Le  dieu  de  la  delicatesse, 
Des  sentiments,  de  la  noblesse, 
Seul  dieu  d*un  esprit  eclairc! 

H^ias!  d*une  main  importune 
Deja  je  me  sens  entratner, 
Et  sur  le  char  de  la  fortune 
Mon  sort  me  force  de  monter. 
Adieu,  tranqiiillite  charmante. 
Adieu,  plaisirs  jadis  si  doux, 
Adieu,  solitude  savante, 
Desormais  je  vivrai  sans  vous. 

Mais  non,  que  peut  sur  un  cceur  feime 
L'aveugle  poovoir  du  destin, 
Le  bien  ou  le  mal  que  renferme 
Un  sort  frivole  et  clandestin? 
Ni  la  fureur  de  Tisiphone, 
Ni  Teclat  imposant  du  tr6ne, 
Sur  moi  n'opereront  rien. 
Pour  la  grandeur  qui  m'environne 
Mon  coeur  n'est  que  stoicien; 
Mais  plus  tendre  que  Philomele, 
A  mes  amis  toujours  fidele, 
Et  nioins  leur  roi,  leur  souverain, 
Que  frere,  ami,  vrai  citoyen, 
Du  sein  de  la  philosophic 
Et  des  voluptes  de  la  vie, 
Tu  me  verras,  toujours  humain, 
D'lme  allure  simple  et  unie 
Pacifier  le  genre  humain. 


XVil. 


66  ir.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


i3.    AU   ME  ME. 

i^ue  te  dirai-je,  sinon  que  tu  fais  des  vers  comme  Tibulle,  et 
que  tu  penses  comme  Scarrou? 

Et  sur  voire  lyre  savante 
J*entends  encor  la  voix  qui  chante 
De  rimmortel  Anacreon; 
Mais  cette  volupte  qu*il  vante 
Etait  beaucoup  moins  indoIcDte 
Que  celle  de  votre  ApoUon. 
Pourquoi,  malgre  votre  faiblesse, 
AfTicher  la  froide  sagesse 
D'un'auslere  fUs  de  Flaton? 

Personne  ne  vous  en  salt  gre.  Vous  martyrises  votre  chair 
dans  ce  monde,  sans  obtenir  la  couronne  du  martyre  dans  Fautre. 
Quelle  triste  occupation!  Pour  moi,  qui  vis  selon  les  lois  d'Epi- 
cure,  et  qui  ne  me  refuse  point  au  plaisir,  je  ne  tire  point  vanite 
d'une  sagesse  que  je  ne  possede  pas,  ni  ne  me  vante  des  sottises 
que  je  fais. 

Adieu.  Je  vais  ecrire  au  roi  de  France,  composer  un  solo, 
faire  des  vers  k  Voltaire,  changer  les  reglements  de  Tarmee,  et 
faire  encoi*e  cent  autres  choses  de  cette  espece. 


li    AU  Ml&ME. 

Jordan,  men  critique  et  eopiste, 
Vous,  qui  poursuivez  a  la  piste 
Mes  fautes  en  digne  limier, 
De  griLce,  daignez  corriger 
Raturer,  effacer,  transcrire 
Ces  vers  que  sous  un  olivier 
Quelque  Muse  m'a  fait  ecrire, 
Ces  vers  que  vous  voudrez  produire 
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Au  bruxellois  double  coupeau. 
Oil  Voltaire,  notre  heros, 
Regit  les  Muses,  et  preside 
Au  bureau  d*espiit,  et  decide 
De  I'esprit,  du  go6t  et  des  mots. 
Adieu.    Crainte  de  vous  deplaire, 
Je  renonce  a  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  votre  antre  solitaire, 
Mes  vers  vous  vaudront  des  pavots. 


i5.     AU   ME  ME. 

VVesel,  a  seplembrc  1740. 

Jylon  inspecteur  des  hopitaux,  je  iie  devais  attendre  de  vous  que 
des  nouvelles  des  Petites-Maisons ;  mais  comme  votre  genie  est 
superieur  a  vos  emplois,  vous  avez  su  in*ecrire  de  jolies  choses. 
J'ai  fait  un  voyage  a  Strasbourg,  dont  j*ai  fait  une  description 
poetique*  que  j'ai  envoy ee  k  Voltaire;  mais,  faute  de  copiste,  je 
n*en  ai  pu  garder  un  double.  J'ai  eu  deux  acces  de  fievi^e ,  je  ne 
sais  encore  si  ce  sera  tierce  ou  quarte.  Mais  ne  vous  en  embar- 
rasses pas;  quoi  que  ce  soit,  il  n'y  a  point  de  danger.  Maupertuis 
est  arrive,  joli  gargon,  aimable  en  compagnie,  cependant  de  cent 
piques  inferieur  a  Algarotti.  Je  prepare  un  petit  esclandre  a 
M.  de  Liege,  et  je  veux  voir  quel  train  cela  prendra,  avant  que 
de  partir  d*ici.  Je  n  ai  point  encore  resolu  oil  et  comment  je  ver- 
rai  Voltaire  avec  la  marquise  de  rAstree;b  mais  je  les  verrai 
surement. 

Adieu,  bon  Jordan  de  mon  dme;  ne  m*oublie  pas,  et  sois  siir 
de  mon  amitie. 


»    Voyex  t.  XI V\  p.  1 56— 161. 
I*   La  marquise  dii  ChAtclet 
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16.    AU   MJ&ME. 

Weael ,  7  scptcmbrc  1 740. 

JL/e  ma  chelive  infinnerie 
A  voire  superbe  h6pital, 
Salut  a  Voire  Seigneurie, 
A  son  air  grave  el  magistral. 
La  fievre  qui  me  persecute 
M'arr^te  ici  crueHement; 
De  qualre  a  quatre  jours  je  lulte 
Contre  son  triste  achamemenl. 
Algarotti,  dieu  du  genie 
El  de  la  bonne  compagnie, 
Dissipe  mes  desagrements , 
Et  Maupertuis,  qui  le  seconde, 
Petrit  et  aplatit  le  monde, 
Afin  de  distraire  mes  sens. 
Cependant  ma  rude  ennemie 
Revient  toujours  a  pas  pesanls 
Ronger  la  trame  de  ma  vie 
Avec  sts  sanguinaires  dents. 
Tu  sals  que  du  dieu  d*£pidaure 
Je  ne  (us  jamais  sectateur, 
Et  que,  convaincu  de  I'erreur 
Que  Tignare  vulgaire  adore, 
J'ai  ri  du  dupe,  du  trompeur. 
Ainsi,  bien  qu'elle  s*en  offense, 
Je  neglige  la  Faculle, 
Et  je  laisse  a  ma  temperance 
Tout  Fembarras  de  ma  sante. 

Je  ne  sais  quand  la  fievre  me  passera,  nnais  elle  commence 
pourtant  a  diminuer,  ce  qui  me  donne  bonne  esperance  qu^elle 
me  quittera  bientdt.  Pour  toutes  vos  belles  nouvelles ,  je  n  en  ai 
aucune  autre  a  vous  dire,  sinon  que  je  comple  de  voir  Voltaire 
dimanche.  Comme  je  ne  saurais  voyager,  j*espere  qu'il  se  rendra 
ici.  Je  partirai  jeudi  pour  Hamm.  J'irai  lentement,  si  la  fievre 
ne  me  quitte;  mais  si  je  m*en  defais,  j*arriverai  plus  prompte- 
ment.  Adieu ,  cher  Jordan , 
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Que  le  del  veuille  preserver 
De  malheur  et  de  maladie, 
Pour  qu'on  puisse  le  retrouver  ' 
Gai,  content  et  rempli  de  vie! 


17.    AU   MEME. 

LiA  fievre  et  nioi,  nous  voyageons  ensemble; 
Nous  avons  fait  grande  amitie,  dit-on. 
De  son  c6te  je  le  crois ,  ce  me  semble , 
Mais  quant  au  mien,  je  vous  jure  que  non. 

Si  c'est  payer  de  trop  d'indifTerence 
L*exces  fdcheux  de  sa  fidelite, 
Je  fais  aveu  qu*avec  peu  de  bonte 
J'ai  soutenu  sa  barbare  soufTrance. 

Telle  en  hymen  Tassommante  Constance 
N*est  dans  le  fond  qu*ime  importunite 
Quand  par  malheur  Tune  ou  Tautre  partie 
Contre  son  godt  se  voit  mal  assortie, 
Et  que  Tamour,  distrait  de  son  c6te, 
N'a  pas  ces  noeuds  lui-m^me  cimente 
Par  des  desirs  d*egale  petulance. 
Ecoute,  ami,  voici  la  difference 
De  ces  tableaux  si  conformes  de  traits : 
D'avec  la  fievre  un  docteur  nous  separe, 
Mais  de  I'hymen,  une  loi  plus  barbare 
Veut  que  ce  soit  en  reverend  congres 
Qu'on  examine  une  si  triste  histoire, 
Ou,  si  Ton  veut,  m^me  en  plein  consistoire 
Qu*on  fasse  aveu  de  ses  honteux  secrets. 

Et  pourquoi  done  ton  style  lamentable? 
Ne  me  plains  point,  mon  cas  est  supportable, 
Mon  tribunal  n'est  qu'a  la  Faculte. 
A  son  arr^t  je  reprends  ma  sante, 
Et  dans  Finstant  tout  mon  mal  est  au  diable. 

Malheur  aux  maris  qui  ont  de  mauvaises  femmes,  ou  aux 
femmes  qui  ont  de  mauvais  maris!  Pour  moi,  je  nai  que  la 
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fievre;  des  pilules,  des  pondres,  des  gouttes,  des  clysteres  plai- 
deront  si  bien  pour  moi ,  que  vous  n*aurez  plus  besoin  de  lamen- 
tations. 

Adieu,  Jordan.  Je  crois  que  je  serai  lundi  a  Charlottenbourg. 


i8.    AU   MEME. 

Potsdam ,  a4  septembre  1 740. 

J.  res  -  i*espectable  inspecteur  des  pauvres,  invalides,  orpbeliiis, 
fous,  et  des  Petites-Maisons ,  j'ai  lu  avec  une  mure  meditation  la 
tres-profonde  lettre  jordanique  que  je  viens  de  recevoir,  et  j'ai 
resolu  de  faire  venir  votre  savant  fourre  de  grec,  syriaque  et 
hebreu.  Ecris  a  Voltaire  que,  quoique  je  Taie  refuse,  je  me  suis 
ravise,  et  que  je  voudrais  de  son  petit  Fourmont  diminutif. « 

J*ai  vu  ce  Voltaire, b  que  j'etais  si  curieux  de  connaitre;  mais 
je  Fai  vu,  ayant  ma  fievre  quarte  et  Tesprit  aussi  debande  que  le 
corps  affaibli.  Enlin  avec  gens  de  son  espece  il  ne  faut  point  etre 
malade;  il  faut  meme  se  porter  tres-bien,  et  etre  mieux  qu'a  son 
ordinaire,  si  Ton  pent.  II  a  Teloquence  de  Ciceron,  la  douceur 
de  Pline,  et  la  sagesse  d'Agrippa;  il  reunit,  en  un  mot,  ce  qu*il 
faut  rassembler  de  vertus  et  de  talents  de  trois  des  plus  grands 
bommes  de  Tantiquite.  Son  esprit  travaille  sans  cesse;  chaque 
goutte  d*encre  est  un  trait  d*esprit  partant  de  sa  plume.  II  nous 
a  declame  Mahomet  I'%  tragedie  admirable  qu'il  a  faite ;  il  nous  a 
transportes  hors  de  nous-memes ,  et  je  n  ai  pu  que  Fadmirer  et 
me  taire.  La  du  Cbdtelet  est  bien  heureuse  de  Favoir;  car,  des 
bonnes  choses  qui  lui  echappent,  une  personne  qui  ne  pense  point 
et  qui  n*a  que  de  la  memoire  pourrait  en  composer  un  ouvrage 

• 

'  Etienne  Fourmont,  mort  en  174^ »  ^tait  un  des  era dits  les  plus  laborieux 
da  commencement  du  dix-huitieme  siecle.  Frederic  lui  compare  ici  en  badinant 
M.  Charles  Du  Molard ,  qui  lui  avait  etc  recommande  par  Voltaire.  Voyez  la 
lettre  de  Frederic  a  celui-ci,  du  commencement  d'octobre  1740. 

k   Voyez  ci-dcssus ,  p.  44* 
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brillant.  La  Minerve  vient  de  faire  sa  Physique;  il  y  a  du  bon. 
G*est  Konig  qui  lui  a  dtcte  son  theme;  elle  Ta  ajuste  et  orne  par- 
ci  par-Ik  de  quelque  mot  echappe  k  Voltaire ,  a  ses  soupers.  Le 
chapitre  sur  Feteadue  est  pitoy able ,  Fordre  de  Fouvrage  ne  vaut 
riea;  il  y  a  meme  de  tres-grosses  fautes,  car  dans  un  endroit  elle 
fait  toumer  les  astres  d'oecident  en  orient  Enfin  €*est  une  femme 
qui  ecrit,  et  qui  se  mele  d'ecrire  au  moment  oil  elle  commence  ses 
etudes,  car  quatre  ou  cinq  ans  ne  sont  pas  suflisants  pom*  ces 
matieres,  et  il  ne  faut  prendre  la  plume  qu*apres  avoir  bien  di« 
gere  ce  qu'on  a  a  dire,  et  lorsqu*on  se  sent  maitre  de  sa  maliere. 
Mais  lorsqu*on  se  mele  d  expliquer  ce  qu  on  ne  comprend  pas  soi- 
meme,  il  semble  voir  un  begue  qui  veut  enseigner  Fusage  de  la 
parole  a  un  muet.  Apres  tout,  puisquelle  trouve  du  plaisir  a 
ecrire,  quelle  ecrive,  quoique  ses  amis  devraient  lui  conselUer 
charitablement  d*instruire  son  fils  sans  insU*uire  Funivers,  de  ne 
point  parler  d'algebre  dans  un  livre  de  metaphysique,  et  de  ne 
point  dessiner  des  figures  loi-squ'on  pent  s'expliquer  clairement 
sans  leur  secours. 

J'attends  demain  mon  acces  de  fievre.  Je  suis  un  peu  barasse 
du  voyage,  sans  avoir  cependant  perdu  Fenvie  de  bavarder.  Tu 
me  trouveras  bien  bavard  a  mon  retour;  mais  souviens-toi  que 
j'ai  vu  deux  choses  qui  m*ont  toujours  beaucoup  tenu  a  cceur, 
savoir  :  Voltaire,  et  des  troupes  fran^aises.  Si  je  n*avais  pas  eu 
la  fievre,  j*aurais  ete  a  Anvers  et  k  Bruxelles,  j*aurais  vu  le  Bra- 
bant et  cette  Emilie  si  aimable  et  si  savante.  On  en  dit  beaucoup 
de  bien,  d*ailleurs,  et  ce  que  j*en  dis  ne  regarde  que  son  livre, 
'    qu  elle  aurait  pu  s*epargner. 

Adieu,  tres-savant,  tres-docte,  tres-profond  Jordan,  ou  plu- 
tdt  tres-galant,  tres-aimable  et  tres-jovial  Jordan;  je  te  salue  en 
t*assui*ant  de  tous  ces  vieux  sentiments  que  tu  sais  inspirer  a  tous 
ceux  qui  te  connaissent  comme  moi.    Vaie. 

J'ecris  le  moment  de  mon  arrivee;  ami,  sai$-m*en  gre,  car 
j'ai  travaille  et  je  vais  travailler  encore  comme  un  Turc,  ou 
comme  un  Jordan. 
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19.    AU  M^ME. 

Ruppin,  a8  novembre  1740. 

deigneur  Jordan,  te  voila  riche  en  incluses;  j*espere  que  tu  les 
delivreras  toutes.  Tu  verras  encore  surement  des  scenes,  a  Ber- 
lin, qui  nous  divertiront  tous  deux.  Mande-moi  ce  que  tu  sais  et 
ce  que  tu  ne  sais  pas;  des  nouvelles  du  poete,^  des  nouvelles  de 
ritalien,l>  de  politique,  de  litterature,  du  bavardage,  enfintout 
ce  que  tes  oreilles  entendent,  et  ce  que  tes  yeux  voient.  Rien 
n'est  indifTerent  dans  un  temps  de  crise ,  et  les  bagatelles  tiennent 
quelquefols  de  plus  pres  aux  grandes  choses  qu*on  ne  le  pense. 

Je  travaille  ici,  et,  pour  me  delasser,  je  fais  des  vers  les  plus 
fous  du  monde.  Je  serai  vendredi  apres  midi  k  Berlin,  oil  j  aurai 
le  bonheur  d*entendre  Jordan. 

Ton  avare*  boira  la  lie  de  son  insatiable  desir  de  s'enrichir; 
il  aura  milie  trois  cents  ecus.  Son  apparition  de  six  joura  me 
coutera  par  journee  cinq  cent  cinquante  ecus.  C  est  bien  payer 
un  fou;  jamais  bouffon  de  grand  seigneur  neut  de  pareils  gages. 

Adieu,  Fami;  ne  m*oublie  pas,  ecris-moi  souvent,  et  trouve* 
toi  dans  mon  antichambre  vendredi  a  quatre  heures  apres  midi. 


20.    AU   MEME. 

Ruppin,  3o  novembre  1740. 

deigneur  Jordan,  ta  lettre  est  superieure  k  un  Grec  et  Hebreu, 
et  assurement  elle  ne  sent  point  la  docte  poudre  de  I'antiquite, 
qui  gdte  tant  d'esprits,  et  appesantit  tant  d*heureux  genies. 

La  cervelle  du  poete  est  aussi  legb*e  que  le  style  de  ses  ou- 
vrages,  et  je  me  flatte  que  la  seduction  de  Berlin  aura  assez  de 
pouvoir  pour  Ty  faire  revenir  bientot,  d*autant  plus  que  la  bourse 

>   VolUire. 
^  AlgaroUi. 
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de  la  marquise  ne  se  trouve  pas  toirjours  aussi  bien  foumie  que 
la  mienne.  Tu  rendras  a  cet  homme,  extraordinaire  en  tout,  la 
lettre  ci-incluse,  avec  un  petit  corapliinent  en  style  de  savante 
maquerelle;  tu  en  feras  autant  aux  grdces  d*Algarotti,  aux  courbes 
de  Maupertuis  et  a  la  tour  babylonienne  de  Des  Molards.  Mande- 
moi  beaueoup  de  folies,  ce  qu'on  dit,  ce  quon  pense,  et  ce  qu'on 
fait  Berlin,  dit-on,  a  Fair  de  dame  Bellone  en  ti*avail  d*enfant; 
j espere  quelle  accouchera  de  quelque  chose  de  bon,  et  que  je 
gagnerai  la  confiance  du  public  par  quelques  entreprises  hardies 
et  heureuses.  EnOn,  me  voici  dans  une  des  plus  belles  circon- 
ttances  de  ma  vie,  et  dans  des  conjonctures  qui  pourront  poser 
une  base  solide  k  ma  reputation.  Ton  pretre  en  a  une  fausse; 
helas!  je  n*ai  jamais  entendu  nommer  son  nom,  et  les  syllabes 
qui  k  composent  n'ont  jamais  frappe  mes  oreilles  dans  Tordi^e 
oil  vous  me  les  marquez.  Mes  soins  ne  sont  ni  d*aujourd*hui  ni 
d'hier  pour  les  bles,  mais  c*est  de  longue  main.  Dans  des  temps 
calamiteux,  on  n*est  pas  maitre  des  evenements,  et  tout  ce  que 
Ton  pent  faire,  c*est  d'etre  industrieux.  Heureusement  mes  soins 
n*ont  pas  ete  inutiies. 

Adieu;  je  te  reverrai  vendredi,  et  si  tu  me  dis,  Ma  foi,  je  ne 
sais  rien,  je  te  donnerai  le  fouet.  Ma  lettre  commence  comme 
une  ode,  et  finit  comme  un  lampons. 


21.    AU   MEME. 

Jlu  m'as  nomme  dans  ta  lettre  un  mot  barbare  d*un  livre,  dont 
Voltaire  s*est  servi.  Dis-moi  ce  qu'il  signifie,  car  je  n'y  com- 
prends  rien.  Ce  que  je  puis  t*assurer,  c*est  que  Voltaire  a  fait 
une  subtile  collection  de  tons  les  ridicules  de  Berlin ,  pour  la  pro- 
duire  en  temps  et  lieu,  et  que  le  secretaire  des  impromptu  y  trou- 
vera  sa  place,  comme  moi  la  mienne.  J'ai  perdu  ces  vers  qu'il  a 
ecrits  dans  des  tablettes;  renvoie-les-moi. 
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Ah!  ne  croyes  jamais  sinceres 
Les  beaux  propos  des  beaux  esprits. 
Us  sont  charmants  dans  les  ecrits; 
Mais  quand  ces  sirenes  legeres 
Par  leurs  chants  extraordinaires 
Espk'ent  vous  avoir  surpris, 
A  ces  ravissantes  chimeres 
On  entend  sueeeder  des  cris; 
lis  prennent  tout  a  coup  des  langues  de  viperes, 
Et  leurs  louanges  inercenaires 
Deviennent  d'accablants  mepris. 

G'est  une  petite  legon  de  ton  tres-humble  serviteur,  dont  tu 
peux  piH)fiter;  et  comme  je  sais  que  pour  tout  au  monde  il  ne 
faut  point  parler  prose  dans  ta  maison,  je  teThabille  en  rimes  oil, 
a  la  faveur  des  Jeux  et  des  Ris,  elle  pourra  se  presenter  devaot 
ton  tribunal. 


32.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,   1 4  <lecembrc  1 740. 

Sire, 

Xout  le  monde  est  ici  dans  Fattente  de  Tevenement,  dont  la  plu- 
part  ne  peuvent  determiner  ni  la  raison  ni  le  but.  Je  suis  charme 
de  voir  une  partie  des  Etats  de  Votre  Majeste  dans  le  pyrrbo- 
nisme;  c*est  un  mal  qui  est  devenu  epidemique.  Ceux  qui,  sem- 
blables  aux  theologiens,  se  croient  en  droit  de  certitude,  pre- 
tendent  que  V.  M.  est  attendue  avec  une  impatience  religieuse 
par  les  protestants,  que  les  catholiques  esperent  de  se  voir  deli- 
vres  d*une  infinite  dlmpots  qui  dechirent  cruellement  le  beau  sein 
de  leur  EgUse.  Vous  ne  pouvez  que  reussir  dans  votre  courageux 
et  stoique  dessein,  puisque  la  religion  et  Tinteret  trouvent  egale- 
ment  leur  compte  a  se  ranger  sous  vos  etendards. 

Wallis,  qui  commande,  a  ce  qu'on  dit,  a  taat  punir  un  Sile- 
sien  comme  calomniateur;  il  annon^ait  Tarrivee  prochaine  d*un 
nouveau  Messie.  J'ambitionne  ce  genre  de  martyre. 
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Les  critiques  croient  la  demarche  presente  directement  op- 
posee  aux  maximes  renfermees  dans  le  dernier  chapitre  de  VAnti- 
machiaveL 

Le  mot  de  man^esie  termine  a  present  presque  toutes  les  con- 
versations; on  veut  qu*il  en  paraisse  un  aujourd*hui,  qui  ne  doit 
itre  que  la  preface  d'une  ample  deduction  a  laquelle  un  juriscon- 
suite  travaille.  On  court  chez  les  libraires,  comme  on  s'empresse 
a  voir  un  phenomene  celeste  qu*on  aurait  annonce.  Voilk  le  de- 
but de  ma  gazette,  qui  ne  pent  etre  placee  aux  pieds  sacres  de 
V.  M.  que  deux  fois  la  semaine,  vu  Tarrangement  des  postes. 

Je  passerai  la  matinee  de  vendredi  en  prieres  et  en  oraisons ; 
les  astronomes  pretendent  que  Mars  enti^era  ce  jour-la  dans  la 
constellation  de  la  double  Aigle. 

J*ai  rhonneur  d*^tre  avec  un  tres-profond  respect,  etc. 


23.    DU   MEME. 

Berlin,   17  decenibre  1740. 

Sire, 

JLe  manifeste  enfin  parait;  tout  le  monde  est  surpris  de  sa 
brievete.  On  attendait  et  on  voulait  une  deduction  ample  et  cir- 
constanciee;  et  au  lieu  de  cela,  on  r^^oit  un  compliment  fait  aux 
puissances,  que  Ton  croit  fort  alarmees.  On  epluche  cette  decla- 
ration, comme  un  theologien  prechant  un  texte  de  TEcriture. 
Chacun  Texplique  a  sa  maniere :  Tun  pretend  y  trouver  une  frap- 
pante  clarte,  Tautre,  au  contraii*e,  y  croit  voir  une  obscurite  af- 
fectee  et  politique* 

Le  peuple  pretend  ici  que  le  grand-due  de  Lorraine  a  ete  in- 
cognito k  Rheinsberg. 

Un  mot  de  M.  de  Beauvau  m'a  surpris.  On  parlait  des  cir- 
constances  presentes.  Le  marquis,  d*un  air  de  reserve,  me  dit: 
« Je  ne  sals  qui  a  fait  naitre  au  Roi  I'idee  de  la  demarche  pre- 
sente, mais  je  crois  qu*il  ne  fait  pas  tant  mal.»  Personne  n*en- 
tendra  mieux  le  sens  de  ces  paroles  que  V.  M. 
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Une  nouvelie  qui  m'a  paru  origioale,  et  qui  est  assez  repan- 
due  :  Felecteur  de  Saxe  a  de  cuisants  remords  de  conscience  de 
son  changement  de  religion.  II  ne  sait  comment  obtenir  cette 
tranquillite  d*^me  que  lui  donnait  autrefois  le  lutheranisme.  Ce 
n  est  point  au  pape  auquel  il  s'adresse  pour  lever  ses  scrupules, 
mais  c*est  au  roi  de  Prusse  qu  il  ouvre  son  coeur  pour  rafiermir 
sa  foi  cbancelante  et  pour  donner  a  son  Credo  la  consistance  ne- 
cessaire.    0  temporal 

Une  chose  est  sure,  cest  que  tout  Paris  est  plein  du  change- 
ment de  religion  de  V.  M.;  les  lettres  ecrites  a  Berlin  en  sont 
pleines.  Cette  nouvelie  me  fait  naitre  une  idee,  que  les  theolo- 
giens  ne  veulent  point  que  le  ciel  perde.  Puisqu'un  roi  se  prive 
par  son  abjuration  de  ses  droits,  Fautre  les  revendique  par  sa  i^- 
pentance. 

J*ai  Favantage  d*etre  avec  un  respect  profond  et  un  parfait 
devouement,  etc. 


24.     A  M.  JORDAN. 

Quartier  de  Milkau,  proche  de  Glogau,  19  decembre  1740- 

^eigneur  Jordan,  ta  letti^e  m*a  fait  beaucoup  de  plaisir  par  rap- 
port a  tous  les  raisonnements  que  tu  me  marques.  Demain  j*ai'- 
rive  au  dernier  quartier  aupres  de  Glogau,  que  j*espere  d  avoir 
dans  peu  de  jours.  Tout  favorise  mes  desseins,  et  j'espere  de  re- 
venir  k  Berlin  apres  les  avoir  executes  glorieusement  et  de  fa^ on 
qu'on  aura  lieu  d*en  etre  content.  Laisse  parler  les  envieux  et  les 
ignorants;  ce  ne  seront  jamais  eux  qui  serviront  de  boussole  a 
mes  desseins,  mais  bien  la  gloire;  j*en  suis  penetre  plus  que  jamais, 
mes  troupes  en  ont  le  coeur  enQe,  et  je  te  reponds  du  succes. 

Adieu,  cber  Jordan.  Ecris-moi  tout  le  mal  que  le  public  te  dit 
de  ton  ami,  et  sois  persuade  que  je  t*aime  et  t'estimerai  toujours. 
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25.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin ,  ao  deccmbre  1 740. 

Sire, 

JLa  nouvelle  la  plus  recente  que  je  piiisse  presenter  a  Voire  Ma- 
jelte,  e'est  le  depart  de  M.  Beauvau.  11  finit  hier  de  parcourir  le 
eabinet  des  medailles,  dont  il  est  autant  charme  que  Test  le  pu- 
blic du  riche  present  qu*il  a  re^u.  On  dit  que  celui  du  roi  de 
France,  donne  a  M.  de  Camas,  lui  est  fort  inferieur  en  valeur. 

On  publie  une  alliance  entre  V.  M.,  la  France  et  la  Suede. 
On  dit  plus  que  tout  cela  :  on  veut  que  la  reine  de  Hongrie  soit 
inorte  en  couches.  Je  n'en  crois  rien. 

On  implore  dans  toutes  les  eglises  le  secours  du  ciel  pour  la 
prosperite  des  armes  de  V.  M.,  et  on  allegue  pour  raison  unique 
de  cette  guerre  Finteret  de  la  religion  protestante.  A  Fouie  de  ces 
roots,  le  zele  du  peuple  se  reveille;  on  benit  Dieu,  qui  a  suscite 
un  defenseur  aussi  puissant.  On  se  recrie  de  ce  qu  on  a  ose  le 
soup^onner  d'indifFerence  pour  le  protestantisme.  On  assure, 
sans  Favoir  examine,  que  les  droits  de  V.  M.  sont  incontestables. 
O  le  beau  coup  d'Etat! 

Le  brave  Pascal ,  qui  pourrait  bien  un  jour  decorer  sa  bou- 
tonniere  des  oreilles  de  Voltaire,  contre  lequel  il  est  fort  irrite,  a 
fait  une  action  d*homme  d'honneur.  Ne  sachant  k  quel  saint  se 
vouer,  il  vint  trouver  M.  de  Maupertuis,  et  lui  emprunta  dix  louis 
pour  faire  son  voyage.  M.  de  Beauvau,  touche  del'etatdecet 
ofBcier,  lui  offrit  place  dans  sa  voitm*e  pour  retourner  en  France. 
Pascal  Taccepte,  et  va  rendre  Fargent  a  Fastronome  bienfaiteur, 
qu  il  remercie. 

J'ai  Fhonneur,  etc. 
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aa    DU   MEME. 

Berlin,  a4  decembre  1740. 

Sire, 

Lja  iettre  dont  il  a  plu  a  Voire  Majeste  de  ni*honorer  me  remplit 
de  joie  et  de  contentement.  Je  n  ai  jamais  doute  de  la  reussite 
de  ses  desseins;  c*est  un  bdtiment  bien  etaye,  qui  peut  roeme 
soutenir  la  tempete  et  Forage.  Des  troupes  qui  se  voient  com- 
mandees  par  un  roi  ne  sauraient  eti^  sans  gloire.  Tirer  un  peuple 
d*une  famine  presque  inevitable,  conquerir  une  province  au  mi- 
lieu de  rbiver,  e'est  le  plus  beau  commencement  de  regne  qu*on 
Use  dans  Thistoire. 

La  ville  annongait  deja  V.  M.  dans  Breslau,  et  tout  cela  fonde 
sur  une  Iettre  qu*un  marchand  avait  regue.  Jamais  circonstance 
n'a  mieux  ete  etofFee  dans  un  roman  que  ne  Tetait  cette  nouvelle. 
Depuis  qu  on  croit  V.  M.  agir  en  faveur  du  protestantisme,  on  la 
fait  marcher  k  pas  d*Achille  aux  extremites  de  la  Silesie. 

Ce  qu*il  y  a  de  sur  et  de  ti*es- certain,  c*est  que  les  cours 
etrangeres  ont  fait  ici  a  leurs  ministres  des  reproches  sur  leurs 
relations;  ils  n'ont  pu  s'imaginer  le  but  de  Tarmement,  ils  les  ont 
accuses  d*une  trop  grande  credulite.  Ce  n'est  que  depuis  que 
V.  M.  se  trottve  au  milieu  du  camp ,  et  que  la  Silesie  est  en  partie 
conquise,  qu*on  commence  a  le  croire. 

Wolff  a  ete  re^u  a  Halle  a  peu  pres  comme  les  juifs  rece- 
vraient  leur  Messie,  qu'ils  attendent  depuis  si  longtemps.  Une 
pedante  cohorte  Ta  escortej  usque  dans  sa  maison.  Lange,  *■  son 
ennemi,  est  venu  le  voir,  et  Fa  comble  de  politesses,  au  grand 
etonnement  de  la  faculte. 

Madame  de  Rocoulie,  plus  gaie  qua  Tordinaire,  m*a  charge 
d  envoy er  k  V.  M.  les  trois  pieces  ci-jointes,  qu*elle  croit  convenir 
comme  la  principale  piece  d*une  toilette  a  une  dame.  C'est  I'ap- 
pendice  d*un  equipage  guerrier. 

J'ai  rhonneur  d^etre,  etc. 


•   Vovc»  t.  XVI,  p.  3 1  a. 
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27.    AM.  JORDAN. 

(Herrendorf)  ce  27  (dccembre  1740). 

dieur  Jordan,  je  marcbe  demain  sur  Breslau,  et  j*y  serai  en 
quatre  jours.  Vous  autres  Berlinois,  vous  avez  un  esprit  prophe- 
tique  que  je  ne  consols  pas.  Enfin  je  vais  mon  train,  et  tu  verras 
dans  peu  la  Silesie  rangee  au  nombre  de  nos  provinces.  Adieu; 
\oilk  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  te  dire.  La  religion «  et  nos 
braves  soldats  feront  le  reste. 

Dis  a  Maupertuis  que  j*accorde  les  pensions  de  ses  academi- 
ciens,  et  que  j*espere  trouver  de  bons  sujets  pour  des  eleves  dans 
le  pays  oil  je  suis.  Fais-lui  bien  mes  compliments. 


28.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin ,  la  troiueme  fttc  de  Noifl  1 740. 
SlRK, 

J'ai  re^u  deux  pieces  du  camp,  ecrites  avec  beaucoup  d'esprit, 
et  d'une  plaisanterie  tres-fine.^  U  est  facile  d*en  reconnaitre  I'au- 
teur;  d*ailleurs  on  y  cite  un  passage  qu'on  dit  itre  du  roi  Salo- 
mon, et  qui  ne  se  trouve  pas  k  coup  sur  dans  les  livres  qui  nous 
en  sont  restes.  Je  suis  trop  zele  partisan  d'Horace  pour  ne  pas 
revendiquer  cette  reflexion,  qui  lui  appartient.  Mais  Horace  ne 
vaut-il  pas  Salomon  pour  Tauteur  de  Tingenieuse,  raais  mor- 
dante  satire? 

Voici  de  tres-mauvais  et  impertinents  vers  venus  de  Hol- 
lande,  et  envoy es  ici  a  nos  libraires.  J*ai  cru  devoir  les  envoy er 
a  V.  M. 

Une  nouvelle  generalement  ici  repandue,  c*est  que  V.  M.  al- 
lant  de  Schweidnitz  a  Liegnitz,  un  archipretre  avait  publique- 

»    Voyc«  t.  n,  p.  60  et  61. 

^   Voyex  t.  XV,  Jveritssemeni ,  nV  XXVI  et  XXVH,  etp.  190,  191  et  192. 
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ment  exhorte  ses  cheres  ouailles  a  recevoir  les  troupes  prussiennes 
avec  tous  les  egards  qu'elles  meritent,  et  k  les  assister  en  tout  ce 
qu  elles  pourront.  Cette  action  ne  me  parait  pas  marquee  au  coin 
d*un  zele  catholique. 

Les  gazettes,  et  par  consequent  le  public,  assurent  que  M.  le 
comte  de  Rottembourg  est  envoye  k  Berlin  de  la  part  de  la  cour 
de  France  pour  y  negocier  une  affaire  de  la  derniere  importance. 

Ce  qu*on  a£Bnne  avec  une  certitude  opinidtre,  c*est  que  V.  M. 
doit  s*aboucher  avec  le  grand « due  de  Lorraine,  et,  les  affaires 
terminees,  aller  passer  avec  ce  prince  le  carnavai  k  Venise. 

J*ai  rhonneur  d'etre  avec  tout  le  respect  possible,  etc. 


ag.    A  M.  JORDAN. 

Neumarkt,  3o  decembre  1740- 

Vive  Jordan  et  sa  belle  humeur!  Tu  n'engendrais  pas  le  spleen, 
mon  ami,  lorsque  tu  m'ecrivis  ta  derniere  lettre.  Pour  nous 
autres,  qui  sommes  ici  par  voie  et  par  chemin,  nous  nous  flat- 
tons  avec  raison  d'etre  dans  peu  au  bout  de  notre  carriere,  et 
d*avoir  fait  un  petit  exploit  qui  meritera  queique  consideration. 
Les  bons  coups  vont  se  faire,  et  je  me  flatte  que  dans  huit  jours 
je  pourrai  t'ecrire  queique  chose  de  plus  substantiel  que  les  bille- 
vesees  dont  je  t*ai  entretenu  jusqu'a  present.  Nous  sommes  aux 
portes  de  Breslau;  Glogau  doit  se  rendre  dans  peu.  La  ville  est 
aux  abois,  et  d'ailleui^s  nos  affaii*es  commencent  a  prendre  le 
train  qu'elles  devaient  natureilement  prendre. 

Adieu.  Divertis-toi  bien,  et  etudie  aupres  de  ton  bon  four- 
neau ,  tandis  que  nous  nous  battrons  k  travers  la  boue  ou  dans  la 
neige.  N*oubIie  pas,  je  t'en  conjure,  ton  admirateur,  qui  crevera 
un  de  ces  jours  de  Testime  qu*il  a  pour  toi. 
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3o.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin.  3i  decembre  1740. 

Sire, 

iJerlin  est  rempli  de  la  prise  de  Glogau;  Ics  gazelles  en  parlent; 
on  circonslancie  ce  fait  jiisqu*au  point  de  dii*e  que  le  siege  en  a 
dure  quatre  heures,  et  que  chaque  heui*e  a  coute  cent  hommes 
qui  y  ont  perdu  la  vie.  Mon  barbier,  d*un  air  empresse,  me  vint 
annoDcer  celte  nouvelle;  le  mot  de  Glogau  lui  echappe,  il  se  le 
rappelle  ensuite,  et,  d*une  joie  vive  et  impetueuse,  il  m'annonce 
que  le  roi  de  Prusse  a  pris  le  Grand  Mogol. 

V.  M.  pourrait-elle  croire  que,  dans  le  livre  de  Kotterus,  pu- 
blic il  y  a  tres-longlemps,  on  lui  donnait  la  Silesie  et  la  Moravie? 
Le  partage  que  cet  auteur  y  fait  des  Etats  de  TEmpereur  merite 
d'eti*e  hi  par  sa  singularite.  J'ai  eu  soin  de  faire  transcrire  les  pas- 
sages en  question,  qui,  traduits,  ne  peuvent  que  divertir  V.  M. 
L*electeur  George-Guillaume,  frappe,  a  ce  que  dit  Bayle,^  des 
revelations  de  ce  fanatique,  voulut  le  voir,  le  fit  examiner  par  les 
theologiens  de  Francfort-sur-FOder,  et  il  se  rendlt  a  Berlin,  par 
ordre  de  ce  prince,  en  i6a5,  i6a6.  L'Electeur  eut  avec  lui  divers 
entretiens. 

Le  ministre  Achard  est  inquiet  sur  le  sujet  de  son  beau-firere 
Horguelin,  un  des  plus  riches  marchands  de  Breslau,  comme 
V.  M.  pourra  le  voir  par  ce  billet,  qu'il  m*ecrit.  Je  Tai  assure 
qu'il  devait  se  tranquilliser,  et  qu  il  n'avait  rien  a  craindre ,  dans 
cette  circonstance,  ni  pour  son  parent,  ni  pour  son  bien,  qui  y 
est  en  depdt. 

J*ai  vu  une  lellre  de  Paris ,  dans  laquelle  on  dit  que  la  misei  e 
y  est  toujours  plus  grande. 

On  embarque  ici  force  canons;  ce  nouvel  envoi  dohne  lieu  a 
bien  des  reflexions.  On  va  les  considerer  d*un  air  d*etonnement; 
on  ne  comprend  point  quel  en  doit  etre  Tusage,  puisqu^on  croit 
deja  la  Silesie  sous  Taulorite  de  V.  M. 

■  Vovez  son  Dictionnaire,  a  rarticle  Kotterus,  qui  commence  ainsi :  "Chriii- 
•tophle  KoUerus  est  un  den  trols  fanaiiques  dont  on  puLlia  les  Tisions  a  Amslcr- 
•  dam,  en  Tannee  i657»  sous  Ic  litre  de  Jmx  in  tcnebris.  • 

xvn.  6 
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J'ai  rhonneiir  et  le  bonheur  cVetre  avec  un  profond  respect  ct 
un  parfait  devouement,  etc. 


3i.    DU   ME  ME. 

Berlin,  7 Janvier  1741- 

Sire, 

Je  commence  ma  lettre  par  trois  on  dit^  que  j'aiirais  bien  de  la 
peine  k  gai*antir.  On  dit  que  la  reine  de  Hon^rie  a  ete  tellement 
sensible  a  rentreprise  de  V.  M.,  quelle  a  jure  par  le  Styx  quelle 
aimait  mieux  livrer  tous  les  Pays-Bas  a  la  France  que  de  voir  la 
Silesie  manger  son  pain  et  boire  son  vin  sous  les  etendards  brande- 
bourgeois.  Cette  nouvelie  a  passe  a  travers  cinq  ou  six  oreilles 
politiques,  qui  la  ruminent 

On  dit  que  la  France  prete  deux  millions  a  la  Baviere ,  pour 
que  cette  derniere  puisse  soutenir  ses  justes  pretentions. 

Enfin,  071  dU  que  la  Russie  prendra  fortement  le  parti  de 
FEmpire.  Voili  trois  objets  propres  a  exercer  la  politique  de 
ceux  qui  s'en  occupent  une  partie  de  la  journee. 

Une  chose  est  egalement  certaine  et  particuliere ;  c*est  que,  le 
bruit  de  la  prise  de  Glogau  etant  parvenu  a  Glogau,^  tout  le 
monde  a  ete  dans  la  joie,  et  buvait  a  la  sante  de  celui  qui  reta- 
blissait  les  murs  de  Sion  dans  un  pays  oil  Ferreur  avait  toujours 
cherche  a  les  abattre  entierement. 

Voici  deux  morceaux  de  la  Gazette  de  Cologne  que  je  crois 
devoir  envoyer  a  V.  M.,  du  ao  decembre  1740. 

«M.  de  Borcke donna  jeudi  dernier  un  grand  i^pas  aux 

«ministres  d*Etat  et  etrangers.  On  assure  que,  ce  seigneur  se  trou- 
«vant  depuis  peu  k  une  table  dont  le  marquis  de  Mirepoix  etait 
«aussi,  celui-ci  lui  dit  quil  courait  un  bruit  que  Sa  Majeste  Prus- 
«sienne  faisait  marcher  des  troupes  pour  le  sei*\'ice  de  natre  cour, 

•  II  faat  probablenieni  lire  ici  Berlin,  et  non  Glogau,  nom  qui  se  Iroave 
pourUnt  dans  le  manuscrii. 
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«et  que  M.  de  Borcke  repondit  que  non  seulement  ce  bruit  etait 
«fonde,  mais  que  le  Roi  son  maitre  etait  pret  a  en  faire  marcher 
«  un  pins  grand  nonabre  pour  le  service  de  la  reine  de  Hongrie  et 
«de  Boheme.  Le  mime  ministi^e  s'est,  dit-on,  explique  a  peu 
■  pres  de  la  meme  maniere  dans  le  repas  de  jeudi  dernier.  Quoi 
«qu*il  en  soil  de  ceci,  il  est  certain  que  la  cour  ne  parait  aucune- 
«ment  intrignee  de  la  marche  des  troupes  de  Prusse.* 

Le  second  article  se  terinine  par  cette  reflexion,  qui  suit  un 
detail  fait  des  preparatifs  pour  I'expedition  presente  :  «  La  desti- 
« nation  de  ce  corps,  dans  cette  saison  et  dans  la  conjoncture  pre- 
«sente,  est  toujours  un  mystere  quaucun  ministi^e  etranger  n'ose 
«peut-etre  se  vanter  d*avoir  penetre.» 

J'ai  I'bonneur,  etc. 


3a.    DU   MEME. 

Berlio,  lo  jaovier  1741. 

SinE, 

J^«a  deduction  des  droits  incontestables  de  Votre  Majeste  sur  la 
Silesie  a  paru  samedi  dernier;  c'est  sur  ce  sujet  que  roule  a  pre- 
sent la  convei^sation  des  politiques.  On  convient  assez  generale- 
ment  sur  le  droit;  mais  les  articles  i5  et  16  sont  exposes  a  la  cri- 
tique. Les  uns  pi*etendent  que  Tauteur  aurait  du  les  omettre, 
puisquils  serablent  afTaiblir  la  force  des  precedentes  preuves;  les 
autres  voudraient  les  voir  munis  d'une  autorite.  Les  personnes 
qui  n  entendent  pas  Faliemand  attendent  avec  impatience  la  tra- 
duction de  tout  Touvrage. 

On  assure  que  V.  M.  a  les  clefs  de  Breslau  entre  les  mains, 
que  les  bourgeois  de  ce  pays  sont  charmes  d'etre  sous  sa  protec- 
tion. Je  nen  suis  point  surpris,  et  iis  me  paraissent  agirfortcon- 
sequemment. 

On  a  imprime  en  Saxe  la  vie  du  feu  roi ,  en  deux  volumes  in- 

6- 
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octavo.  A  J'ai  parcouru  cet  ouvrage,  qui  k  peine  merite  d'etre 
feuillete.  Le  style  frangais  n*en  vaut  rien;  il  est  ecrit  sans  gout, 
sans  jugement,  et  meine  sans  prudence.  Gelle  qui  parait  en  Hoi- 
lande,  et  que  La  Martiniere  dirige,^  fera  entierement  tomber 
celle-ci.  Je  fals  traduire  a  Du  Molard  Fouvrage  sur  les  conversa- 
tions anglaises  de  Swift,  dont  Fextrait  a  diverti  autrefois  V.  M. 
J'ai  rhonneur,  etc. 


33.    A  M.  JORDAN. 

Ottmachau,  1 4  Janvier  i74>- 

jyion  cher  monsieur  Jordan,  mon  doux  monsieur  Jordan,  mon 
paisible  monsieur  Jordan,  mon  bon,  mon  benin,  mon  pacifique, 
mon  humainissime  Jordan ,  j'annonce  a  Ta  Serenite  la  conquete 
de  la  Silesie,  je  t'avertis  du  bombardement  de  Neisse,  je  te  pre- 
pare a  des  projets  plus  importants ,  et  je  t'instruis  des  succes  les 
plus  heureux  que  les  flancs  de  la  Fortune  aient  jamais  enfantes. 

Voila  qui  doit  te  suf&re.  Sois  mon  Ciceron  quant  au  droit  de 
ma  cause ,  je  serai  ton  Cesar  quant  a  Texecution. 

Adieu;  tu  sais  si  je  ne  suis  pas  avec  la  plus  cordiale  amitie 
ton  fidele  ami. 


•  Histoire  dt  Frederic  -  Guillaume  Z''',  roi  de  Prusse,  etc.  Par  M.  de  M  .  .  . 
(ManviUon).  A  Amsterdam  et  Leipzig,  ches  Arkstee  et  Markns,  i74i»  deax  vo- 
lumes petit  in- 1 2. 

k  Hisloire  de  la  vie  et  du  regne  de  Frederic- Guillaume ,  roi  de  Prusse,  etc. 
A  la  Have,  dies  Adrien  Moetjens,  1741*  deax  Tolumes  petit  ia-8. 
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34.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  i4 Janvier  1741. 

Sire, 

11  est  arrive  un  courrier,  a  ce  que  pretend  le  people,  il  y  a  trois 
jours,  qui  annonce  au  public  curieux  la  reddition  du  grand  Glo- 
gau ,  avec  perte  de  cinquante  grenadiers  et  de  deux  officiers.  II  y 
a  eu  grande  alarme  a  cet  egard  dans  le  quartier  des  dames  de 
Berlin;  des  pleurs  ont  ete  repandus  avant  que  la  nouvelle  fut 
confirmee.  C'est  commencer  par  oii  Ton  doit  finir.  J*ai  ete  fort 
tranquiUe  sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que  V.  M.  est  fort  au 
dela  de  Breslau,  en  tres-bonne  sante,  et  que  ceux  k  la  conserva- 
tion desquels  je  m'interesse  ont  Favantage  et  Thonneur  de  I'ac- 
compagner. 

J'ai  remis  k  M.  Gautier,  garde  du  cabinet  des  antiquites,  les 
sept  medailles,  contre  quittance.  II  serait  bien  a  souhaiter  que 
toutes  celles  qui  ont  ete  trouvees  en  Prusse  suivissent  la  meme 
route. 

II  y  avait  dans  la  Gazette  d*  Utrecht  un  article  que  je  crois  de- 
voir envoyer  k  V.  M. ;  c*est  dans  celle  du  vendredi  6  Janvier,  ar- 
ticle de  Ratisbonne.  «  On  ecrit  de  Nuremberg  qu  on  y  paraissait 
«craindre  que  le  roi  de  Prusse  ne  renouvelAt  quelques  anciennes 
<  pretentions  sur  cette  ville. » 

Le  bruit  est  ici  generalement  repandu  que  Berlin  aura  la  con- 
solation de  voir  V.  M.  sur  la  fin  du  mois.  Cette  nouvelle  est  trop 
agreable  pour  pouvoir  etre  si  facilement  ci*ue. 

J*ai  Fhonneur  d*etre,  en  attendant  que  je  puisse  me  mettre 
aux  pieds  de  V.  M.  apres  la  glorieuse  conquete,  avec  un  respect 
profond  et  un  attachement  inviolable,  etc. 
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35.    A  M.  JORDAN. 

Ottmacliau ,   1 7  Janvier  1 74 1  • 

J*ai  rhoiineur  d*apprendre  a  Votre  Humanite  que  nous  nous  pre- 
parens  chretiennement  a  bombarder  Neisse,  et  que,  si  la  ville  ne 
se  rend  pas  de  bon  gre,  necessite  sera  de  Tabiiner.  D'ailleurs,  nos 
afEaires  vont  le  mieux  du  monde,  et  tu  n  entendras  bientdt  plus 
parler  de  nous,  car  dans  dix  jours  tout  sera  fini,  et  j'aurai  le  plai- 
sir  de  vous  revoir  et  de  vous  entendi^e  environ  dans  quiaze. 

Je  n'ai  vu  ni  inon  frere^  ni  Keyserlingk;  je  les  ai  laisses  a 
Breslau,  pour  eviter  de  les  exposer  aux  dangers  de  la  guerre.  Us 
en  seront  peut-etre  un  peu  fiches,  mais  je  ne  saurais  qu*y  faire, 
d*autant  plus  que,  dans  cette  occasion,  on  ne  pent  participer  a  la 
gloire,  a  moins  que  d'etre  mortier. 

Adieu,  M.  le  conseiller.  Allez  vous  amuser  avec  Horace,  etu- 
dier  Pausanias,  et.vous  egayer  avec  Anacreon.  Pour  moi,  qui 
n*ai  pour  mon  amusement  que  des  merlons,  des  fascines  et  des 
gabions ,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  bientdt  me  donner  une  occu- 
pation plus  douce  et  plus  paisible,  et  a  vous  santc,  satisfaction, 
et  tout  ce  que  votre  cceur  desire. 


36.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin,   17  Janvier  1741. 

Sire, 

Xoutes  les  lettres  qui  viennent  de  Silesie  ne  sauraient  assez  se 
louer  des  troupes  de  V.  M. ,  du  bon  ordre  et  de  la  discipline  qui 
y  regnent. 

On  imprima  samedi  dernier,  dans  les  gazettes  de  Berlin,  une 
iettre  d*un  ofiQcier  pnissien  qui  veut  bien  rendre  compte  au  public 
de  ce  qui  s*est  passe  depuis  Texpedition  de  Silesie  jusqu^au  mo- 

*   Le  prince  Auguste-Guillaume. 
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meot  du  depart  de  sa  lettre.  U  y  a  des  persoanes  qui,  pretendant 
fonder  leur  raisonnemeDt  sur  une  experience  militaii^e  de  plusieurs 
anaees,  ne  sauraient  se  persuader  que  tout  ce  qui  est  dit  par  Tau- 
teur  sur  Tordre  des  inarches  et  sur  la  rai*ete  des  traineurs  ne  soit 
un  peu  exagere.  J'ai  entendu  fortemeut  disputer  sur  ce  point,  et 
Ton  convint  que  ce  qui  paraiira  exagere  sur  ce  sujet  a  un  etran- 
ger  ne  le  sera  point  a  une  personne  qui  sera  un  peu  au  fait  de 
fordre  de  nos  troupes. 

Douze  ministres  partent  aujourd*hui  pour  le  pays  conquis,  ce 
qui  fait  beaucoup  de  plaisir  a  tout  le  monde.  On  les  a  vus  se 
destiner  a  ce  voyage  avec  la  meme  joie  que  les  peuples  d'autre-' 
fois  ceux  qui  partaient  pour  ia  terre  sainte. 

Le  ministre  de  r£inpereur  est,  a  ce  qu'on  m'a  assure,  fort 
chagrin  de  n  avoir  point,  depuis  six  ordiuaires,  i*egu  de  lettres  de 
sa  cour.  II  est  du  nombi'e  de  ces  honnetes  gens  qui  ont  favantage 
de  pouvoir  s*afQiger  pour  les  interets  de  leur  maitre. 

II  s'est  passe  a  Hanovre  une  affaii^e  enti^  les  domestiques  de 
M.  de  Beauvau  et  ceux  de  faubei^iste  chez  lequel  il  etait  loge. 
Le  difFerend  ne  roulait  que  sur  quelques  gros ;  il  y  a  eu  a  cette 
occasion  des  epees  tirees,  des  gens  blesses,  et  un  tapage  du  diable. 
J'ai  bien  remarque  que  cette  nouvelle  ne  faisait  pas  plaisir  aux 
amis  de  ce  ministi^.  D*ailleurs,  les  gazettes  de  Hollande  font 
rapportee  d*une  fayon  a  en  faire  un  peu  sentir  le  ridicule. 

J'ai  rhonneur,  etc. 


37.    DU   MEME. 

Berlin,  ai  fevrier  i74>* 

Sire, 

J^'on  assure  que  Votre  Majeste  a  donne  un  texte  aux  predicateurs 
de  Silesie,  sur  lequel  ils  doivent  precher.  Ces  paroles  sont  si  bien 
choisies,  qu*elles  meritent  d'etre  rapportees.  On  les  trouve  dans  le 
premier  livre  des  Machahees,  chap.  XV,  v.  33,  34 :  «Mais  Simon  lui 
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«repondit  et  dit :  Nous  navons  point  pris  le  pays  d'autrui,  et 
«nous  n*en  tenons  point  d'autre;  mais  c*est  Fheritage  denos  peres 
«qui  a  ete  pendant  quelque  temps  injustement  possede  par  nos 
«ennemis.  Mais  lorsque  le  temps  nous  a  ete  favorable,  nous  avons 
«  repris  riieritage  de  nos  peres. »  Ce  qu*il  y  a  de  fdcheuz  dans  tout 
cela  pour  nos  protestants  zeles,  e'est  que  ce  livre,  comme  V.  M. 
le  salt  parfaitement,  n*est  point  re^u  panni  nous;  il  ne  Test  que 
par  les  catholiques. 

La  NouveUe  Bibliotheqtie  de  novembre  17^0  fait  un  extrait  de 
YAniimachiavel,  dont  il  parait  des  traductions  en  allemand,  en 
italien  et  en  anglais.  cNous  ne  connaissons,  ditlejoumaliste,  au- 
«cun  auteur  ou  plutot  aucun  livre  de  morale  comparable  k  ce- 

« lui-ci Ce  qui  nous  etonne ,  c  est  ce  langage  si  pur,  cet 

« usage  si  singulier  d'une  langue  qui  n*est  pas,  dit-on,  celle  de 
«rauteur.  Plusieurs  morceaux  nous  ont  semble  ecrits  dans  des 
«termes  si  energiques,  le  mot  propre  nous  a  paru  si  souvent  em- 
«pIoye  et  si  souvent  mis  a  sa  place,  que  nous  avons  doute  quelque 
ft  temps  que  Touvrage  soit  d*un  etranger.*  L'auteur  fait  unparal- 
lele  de  Telemaque  et  du  Machiavel;  il  donne  toute  la  preference 
au  dernier,  soit  par  rapport  au  style ,  soit  par  rapport  aux  choses. 
«Ici,  dit*il,  on  voit  un  style  uni,  mais  vigoureuxetplein,  un  lan- 
gage mile,  fait  pour  les  choses  serieuses  que  Ton  traite.»  Enfin, 
il  remarque  qu'il  y  a  des  endroits,  dans  ce  livre,  qui  supposent 
une  connaissance  profonde  de  la  metaphysique. 

Je  ne  pense,  ma  foi,  plus  depuis  le  depart  de  V.  M.  II  y  a 
des  tenebres  et  des  ombres  fortes  dans  mon  esprit. 

J*ai  Fhonneur  et  le  bonheui*  d'etre  avec  reconnaissance  et  un 
respect  profond,  etc. 
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38.    A  M.  JORDAN. 

Schweidntta,  a4  fevrier  1741- 

^mi  Jordan ,  tu  me  feras  plaisir  de  me  venir  joindre  avec  Mau- 
pertuis;  prends  le  chemin  de  Breslau,  et  i^este  la  jusqu  a  nouvel 
ordrc. 

J'avise  a  present  k  nos  suretes,  et  je  prepare  tout  pour  pou- 
voir  faire  avec  succes  la  campagne  prochaine.  Je  ne  sals  d*ou 
vient  ta  melancolie;  mais  j*espere  que  tu  n^auras  pas  besoin  de 
Taugmenter.  J'aime  la  guen*e  pour  la  gloire;  mais  sijen*etais 
pas  prince,  je  ne  serais  que  philosophe.  Enfin  11  faut  dans  ce 
monde  que  chacun  fasse  son  metier,  et  j'ai  la  fantaisle  de  ne  vou- 
loir  rien  faire  a  deml. 

Ne  m'oublie  pas,  ou  mort,  ou  vif,  et  sols  persuade  que,  de 
philosophe  deveim  guerrier,  je  ne  t*en  estime  pas  moins  dans  le 
fond  du  coeur.   Fa/e. 


39.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  a8  fevrier  ly^^' 

Sire, 

Votre  Majeste  a  Tart  de  guerir  les  malades  d*une  maniere  plus 
naturelle  que  le  roi  de  France  ne  guerit  les  ecrouelles.  A  Famvee 
de  la  charmante  lettre  dont  elle  a  bien  voulu  m'honorer,  il  m*a 
semble  sentir  mon  mal  diminuer,  et  j'espere  meme  etre  bientot 
en  etat  d'obeir  a  I'ordre  gracieux  que  j*ai  i^(^u. 

Je  ne  doute  point  que  M.  de  Maupertuis  ne  se  rende  tou- 
jours  tres-volonders  aux  ordres  de  V.  M. ,  et  ne  fasse  le  voyage 
avec  moi. 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  une  lettre  adressee  a  un 
ami,  de  Marseille,  oil  11  y  a  une  strophe  qui,  je  crois,  merite  que 
V.  M.  la  Use. 
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Tous  ces  raisonneurs  du  Portique 
Sous  des  habiUemeRts  grossiers 
Cachaient  la  gloire  fantastique 
D*dtre  des  hommes  singuliers. 
Le  corps  et  Tesprit  a  la  g^ne, 
Au  fond  d*iin  tonneau  Diogene 
Ne  cherche  pas  la  verite; 
Mais  ce  cynique  y  vient  altendre 
L'instant  oii  le  grand  Alexandre 
Viendra  flatter  sa  vanite. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  un  profond  respect,  etc. 


4o.    A  M.  JORDAN. 

A  un  village  doal  j'ignore  la  figure  et  le  nom,  3  man  1741* 

Jordan,  je  suis  bien  fj&cbe  de  Taccident  qui  vient  de  t'arrivei*. 
Mes  vceux  seront  toujoui*s  pour  ta  conservation  et  pour  tout  ce 
qui  pent  t*etre  agreable.  Je  ne  te  suis  guere  reste  en  arriere;  je 
viens  de  Techapper  belle  d*un  gros  parti  de  hussards  *  qui  a  pense 
nous  envelopper  et  nous  prendre.  Sans  vanite,  ma  petite  habilete 
m*a  tire  d'afFaire.  Je  n  ai  pas  perdu  un  chat  de  mon  monde;  mais 
le  malheur  en  a  voulu  a  un  escadron  de  Schulenbourg,  sur  lequel 
quatre  cents  de  ces  hussards  sont  tonibes ,  et  leur  ont  tue  qua- 
rante  maitres. 

Mes  compliments  a  Maupertuis;  dis*lui  quil  ne  depend  que 
de  lui  d'opter  entre  I'lslande  et  la  Silesie,  et  que,  de  quelque  cote 
qu'il  se  tourne,  mon  amitie  et  mon  estime  Taccompagneront  tou- 
jours.  U  n'a  pas  tort;  je  suis  accable  d'affaires,  j'en  ai  de  toutes 
les  sortes  et  famous.  Ma  foi,  si  les  hommes  etaient  sages,  ils  ne- 
gUgeraient  plus  qu'ils  ne  font  un  fantdme  de  reputation  qui  leur 
cause  bien  des  peines,  et  qui  leur  fait  tourner  a  la  peine  un  temps 
que  le  ciel  leur  avail  donne  pour  jouir.   Tu  me  trouveras  plus 

>   Le  Roi  vent  parler  du  combat  de  Btumgarien,  qui  arait  eu  lieu  Ic  ay  fc- 
vrier.  Voyei  I.  II ,  p.  68. 
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philosophe  que  tu  ne  Tas  cm.  Je  Fai  toujours  ete,  un  peu  plus, 
un  peu  moins.  Mon  dge,  le  feu  des  passions,  le  desir  de  la  gloire, 
la  curiosite  meme,  pour  ne  te  rien  cacher,  enfin«  un  instinct  secret, 
m'ont  arrache  k  la  douceur  du  repos  que  je  goutais ,  et  la  satis- 
faction de  voir  mon  nom  dans  les  gazettes  et  ensuite  dans  This- 
toire  m'a  seduit. 

Adieu,  cher  et  Gdele  ami;  ines  compliments  a  Cesarion. 


4i.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin ,  4  mars  iy4^' 

Sire, 

Voici  une  kyrielle  de  nouvelles  qui  me  sont  venues,  et  qui  di- 
vertiront  peut-etre  V.  M.,  quelque  occupee  qu'elle  soit  a  de 
grands  desseins.  «Le  roi  de  Prusse,  dit  un  gaze  tier  de  Hollande, 
«fait  faire  de  grandes  perquisitions  toucbant  fassassinat  de  Saint* 
« Clair. » 

A  cette  nouvelle  on  ajoute  celle-ci,  que  le  roi  de  Prusse  a  en- 
voye  des  predicateurs  en  Silesie,  «d'autant  que  ce  prince  marque 
•  beaucoup  de  zele  pour  les  interets  et  pour  Faccroissement  de  la 
c  religion  protestante.  On  observe  dans  toutes  les  eglises  de  Si- 
« lesie  d  y  reciter  la  priere  que  ce  prince  a  dressee  lui^meme. » 

Pour  ce  qui  regarde  le  gazetier  de  Cologne,  je  n'en  parle 
point  a  V.  M.,  qui,  sans  doute,  est  informee  des  impertinences 
inserees  dans  sa  derniere  gazette. 

Le  bruit  est  ici  general  que  nous  aurons  la  consolation  de  voir 
V.  M.  dans  quinze  jours  k  Berlin.  Cette  nouvelie  m*a  fort  occnpe, 
et  me  ferait  beaucoup  de  plaisir,  d'autant  plus  qu'on  assure  que 
Tarmee  d*observation  n'aura  plus  lieu. 

On  park  ici  d'nne  action  qui  s'est  passee  sous  les  yeux  de  V.  M. 
Trois  cents  Prussiens  se  sont  fait  jour  au  travers  de  huit  cents 
hussards  imperiaux.  Ce  qu*il  y  a  de  particulier,  c  est  qu'on  debite 
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ici  que  trois  ou  quatre  cents  etudiants  de  Prague  qui  se  sont  ari- 
ses de  vouloir  guerroyer  ont  ete  menes  pnsonniers  a  Ciistrin. 
J'ai  rhonneur  d'etre  avec  un  respect  profoud,  etc. 


42.    DU   MEME. 

Berlin,  7  mars  i74>' 

Sire, 

l^e  nombre  des  nouvelles  est  si  grand,  et  elles  vanent  tellement, 
qu  on  a  peine  a  se  determiner  dans  le  choix. 

Trois  cents  etudiants  deguises  tentent  Fentreprise  d'enlever  le 
chef  de  Tarmee  prussienne;  un  jesuite  ies  commande,  sous  les 
auspices  d'un  saint  a  bonne  reputation,  lis  sont  pns ,  envoy es  a 
Ciistrin.  Cette  nouvelle,  queique  ridicule  qu*elle  soit,  est  af- 
firmee,  et  parait  tous  les  jours  dans  le  public  sous  une  nouvelle 
forme,  revetue  de  differentes  circonstanoes. 

On  dit  ici  gravement  que  quatorze  mille  Bavarois  sont  entres 
en  AuUiche. 

On  continue  a  protester  le  retour  de  V.  M.  dans  quinze  jours; 
ma  raison,  sur  ce  sujet,  combat  les  suggestions  de  Tamour- 
propre.  Je  le  souhaiterais  tellement,  que  je  crains  de  ne  pas 
avoir  oe  plaisir. 

On  af&rme  d'une  maniere  positive  qu'il  n'y  aura  point  de 
campement  forme  par  les  troupes  de  Hanovre^ 

On  parle  beaucoup  de  paix;  je  conte  cela  avec  autant  de  joie 
qu'un  devot  auquel  on  parle  du  bonheur  celeste. 

On  est  ici  frappe  de  la  promptitude  de  Tordre  donne  aux  gen- 
darmes de  partir  incessamment.  Tout  cela  semble  nous  eloigner 
de  la  paix. 

On  est  surpris  de  ne  rien  apprendre  de  positif  et  de  determine 
sur  les  operations  de  la  campagne. 

A  la  suite  de  tout  cela,  j'aurai  Fhonnem*  d*apprendre  a  V.  M. 
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que  je  suis  en  pariie  retabli,  et  pret  a  obeir  aux  ordres  quil  lui 
plaira  me  donner. 

J'ai  rfaonneur  d'etre,  etc. 


43.     A  M.  JORDAN. 

Schweidnits,  lo  man  1741- 

ijher  Jordan,  pour  le  coup,  Glogau  est  pris  demblee;  vingt- 
huit  officiers,  deux  generaux  et  miile  quatre  hommes  ontetefaits 
prisonniers  de  guerre,  et  nous  y  avons  perdu  en  tout  un  lieute- 
nant et  entre  vingt  et  trente  homines.  C  est  une  action  aussi 
unique  dans  son  genre  qu*il  s'en  soit  trouve  dans  Thistoire,  et  la 
valeur  de  nos  troupes  sy  est  signalee.  Je  suis  persuade  que,  en 
bon  patriote,  tu  te  rejouiras  fort  de  cette  nouvelle.  Pour  a  pre- 
sent, nous  allons  mettre  la  derniere  main  k.  Fouvrage,  et  dinger 
toutes  les  operations  de  la  guerre  de  fa^on  que  nous  en  ayons  de 
Fbonneur.  Si  tu  n*es  pas  content  de  moi  pour  le  coup,  tu  ne  le 
seras  jamais,  car,  conune  il  y  a  un  Dieu,  je  fais  ce  que  je  puis. 

Mande-moi  done  un  mot  de  Keyserlingk;  j*en  suis  en  peine, 
n'ayant  absoluraent  point  de  ses  nouvelles  depuis  mon  depart  de 
Berlin.  Fais-lui  mille  amities  de  ma  part. 

Viens  me  joindre  lorsque  ta  sante  le  permettra,  et  sois  per- 
suade que  je  t'aime  toujours  sincerement. 


44.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  11  mars  fj^i. 

Sire, 

JLa  lettre  dont  il  a  plu  a  Voire  Majeste  de  m'honorer  est  divine. 
Que  cette  philosophic  est  belle!  Qu'il  est  rare  de  voir  quelqu  un 
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parler  centre  rambition  quaad  il  inarcbe  heureusement  dans  le 
chemin  de  la  gloire!  Qu*il  y  a  de  reflexions  a  faire  sur  le  carac- 
tere  du  conquerant  et  sur  ses  peines!  Mais  je  me  souviens  de  la 
reflexion  que  fit  un  philosophe  heros  apres  avoir  entendu  certain 
predicateur,  ct  je  me  tais. 

Vous  aspirez,  dit-on,  a  la  dignite  imperiale,  et  la  confession 
de  foi  de  V.  M.  a  ete  remise  au  saint-pere.  Cette  nouvelle  est  des 
pays  etrangers.  En  voici  de  la  ville,  ou  plutot  de  mon  cabinet, 
oil  des  nouvellistes  les  debitent  depuis  que  je  ne  sors  point. 

M.  Borcke  Tadjudant  est  alle  a  Vienne  pour  traiter.  A  rouVe 
de  pai*eille  nouvelle,  il  sort  involontairement  de  ma  boucbe  uae 
priere  ejaculatoire  pour  que  la  paix  se  fasse.  Je  crains,  ma  foi, 
autant  le  courage  de  V.  M.  que  Tennemi  que  vous  combattez. 

La  chambre  des  communes  condamne  le  campement  fait  a 
Hanovre,  et  ne  veut  en  rien  y  contribuer.  Je  ti'ouve  qu'elle  a  rai- 
son,  parce  qu*on  ne  gagne  guere  a  combattre. 

M.  de  Brackel  ofTre  de  parier  contre  qui  voudra  la  somme  de 
cent  louis  que  la  paix  sera  £dte  en  trois  mois  de  temps.  Si  je 
pouvais  Faccelerer  en  sacrifiant  toule  ma  bibliotheque,  j  y  met- 
trais  le  feu  avec  autant  de  zele  qu'£rosti*ate  le  mit  au  temple 
d*Ephese.  Mon  Horace,  mon  bel  Horace  y  passerait,  je  le  jure. 

On  dit  ici  une  nouvelle  bien  triste,  que  M.  de  Reiswitz  a  ete 
enleve.  Je  souhaite  que  cette  nouvelle  soit  fausse. 

M.  de  Maupertuis  part  demain  pour  aller  se  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  Comme  ma  sante  commence  a  se  retablir,  j'attends  les 
ordres  de  V.  M.  pour  avoir  la  consolation  de  voir  le  plus  cher  et 
le  plus  aimable  des  maitres. 

II  vient  d*arriver  un  couriier  qui  annonce  la  reddition  de  Glo- 
gau ;  cette  nouvelle  m'a  comble  de  joie. 

J*ai  rhonneur  d'etre  avec  un  tres-profond  respect,  etc. 
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45.    DU   Ml&ME. 

Berlin ,  1 4  man  1 74 1  • 

Sire, 

J^a  Gazette  frmqaise  de  Berlin ^  en  parlant  de  la  conspiration, 
a  effraye  et  fait  fremir  tons  ies  honnetes  gens.  J*avouerai  a  V.  M. 
que  je  nai  Tesprit  occupe  que  de  cette  idee,  quej'ai  tout  le  temps 
de  considerer  dans  le  silence  du  cabinet.  Le  fait  une  fois  avere, 
Ies  personnes  capables  d*un  aussi  noir  dessein  ne  peuvent  itre 
que  couvertes  de  confusion  et  d'ignominie.  Les  ecdesiastiques 
catholiques  ne  sont  pas  moins  h.  craindre;  ils  le  sont  meme  pent* 
etre  plus ,  parce  que  leurs  demarches  sont  cachees  et  couvertes 
du  voile  tenebreux  de  la  religion.  Dieu  veuiile  preserver  V.  M. 
d*accidents!  Je  m'appliquerai  plus  soigneusement  a  la  vertu,  afin 
que  mes  prieres  soient  exaucees,  car  on  dit  qu* il  n*y  a  que  celles 
des  justes  qui  le  soient. 

La  cour  de  Saxe,  dit-on,  demande  une  princesse  de  cette  mai- 
son  pour  le  prince  royal  de  Pologne;  la  reine  de  Hongrie  cedera 
toute  la  Silesie,  moyennant  quarante  mille  hommes  que  V.  M. 
lui  accorde :  voil^  deux  nouvelles  qui  n*ont  pas  mime  de  la  vrai- 
semblance.  Celle-ci  en  a  une  nuance  :  c'est  que  la  cour  imperiale 
est  fort  embarrassee. 

Le  voyage  de  M.  de  Valori  foui*nit  matiere  a  bien  des  conjec- 
tures politiques;  il  y  a,  ma  foi,  de  quoi  epuiser  Tart  conjectural, 
quand  ii  aura  ete  asservi  k  des  i*egles  fixes  et  invariables  par 
M.  de  Wolff,  comme  il  le  promet. 

Madame  de  Rocoulle,  qui  se  porte  un  peu  mieux,  m*a  charge 
de  la  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  Quand  aurai-je  la  consolation 
de  pouvoir  faire  ma  cour,  a  Berlin ,  apres  une  paix  stable  et  con- 
stante ,  k  celui  qui  est  la  consolation  de  tout  Israel  ?  Je  demande 
gr^ce  pour  ces  derniers  mots  theologiques ,  et  j*ai  Thonneur,  etc. 
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46.    A  M.  JORDAN. 

Schweidnitz.   i5  mars  1741* 

_  * 

yjhev  Jordan,  lorsque  ta  sante  te  permettra  de  venir  ici,  tu  me 
trouveras  tout  dispose  a  te  faire  bonne  reception.  Je  suis  ici  en 
situation  avantageuse,  et  nos  affaires,  grdce  au  ciel,  vont  k  mer- 
veille;  mais  la  philosophic  nen  va  pas  moins  son  train,  et  sans  ce 
maudit  penchant  que  j'ai  pour  la  gloire,  je  t^assure  quejene  pen- 
serais  qua  ma  tranquillite. 

Adieu,  cber  Jordan;  j  espere  de  te  voir  bientot  ici.  Ne  m'ou- 
blie  pas,  et  sois  persuade  de  restime  et  de  Tamitie  veritable  que 
j'ai  pour  toi.  Mes  compliments  a  Cesarion. 


47.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,   17  mars  I'jit. 

Sire, 

J-^a  prise  de  Glogau  a  rempll  de  joie  tout  le  public,  et  on  attend, 
avec  une  impatience  qui  me  fait  plaisir,  le  detail  de  cette  belle 
action  dans  les  gazettes.  U  n'est  point  de  particulier  qui  ny 
prenne  pait.  Ce  que  Ton  admire  le  plus,  c*est  qu'on  ait  pu  arre- 
ter  le  soldat,  qui,  dans  de  pareilles  circonstances,  a  presque  tou- 
jours  le  droit  du  pillage.  Voila  les  avantages  reels  qu*on  retire  de 
la  discipline  militaire  de  ce  pays. 

On  se  dit  ici  a  Toreille  que  la  France  declare  la  guerre  aux 
HoUandais.  J*ai  peine  a  le  croire;  cependant  les  oracles  de  la  po- 
litique Tailirment,  a  ce  qu*on  pretend,  et  je  m*en  tiens,  sur  ce  su- 
jet,  a  la  foi  de  mon  cure. 

On  crolt  la  paix  sur  le  point  de  se  faire,  parce  que  le  prince 
de  Lichtenstein  s*est  absente  de  Vienne,  et  qu  on  soupgonne  quil 
est  alle  au  camp  prussien  pour  determiner  V.  M.  k  ne  point  ecou- 
ter  les  propositions  de  la  France,  et  a  recevoir  la  Basse -Silcsie, 
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que  lui  ofire  la  reine  de  Hongrie,  qui  aspire  a  une  alliance  avec 
V.  M.,  parce  quelle  la  croit  plus  certaine  et  moins  sujette  k  cau- 
tion. Ge  sont  les  raisonnements  d'un  nouvelliste  qui,  apres 
maintes  grimaces  convulsives,  accoucha  hier  de  ce  systeme. 

Du  Molard  est  alle  a  Paris  attendre  les  ordres  de  V.  M. ,  par 
la  crainte  quil  avait  de  ne  pouvoir  arriver  sans  la  disette  au 
point  de  Ferection  de  TAcademie. 

J  ai  la  douce  esperance  de  partir  au  milieu  de  la  semaine  pro- 
chaine  pour  aller  me  mettre  aux  pieds  du  conquerant  de  la  Silesie. 

J'ai  rhonneur  d^etre  avec  un  pro  fond  respect,  etc. 


48.    DU  MEME. 

Berlioy  ao  mars  i74i< 

Sire, 

J'espere  d'avoir  Thonneur  de  me  mettre  aux  pieds  de  Votre  Ma- 
jeste  dimanche  prochain.  Je  suis  impatient  de  voir  arriver  ce 
moment  pour  jouir  de  cet  a  vantage. 

Le  roi  d*Angleterre,  a  ce  qu'on  dit,  veut  lui-meme  comman- 
der son  armee;  on  parle  meme  ici  de  la  beaute  de  ses  equipages. 
On  ajoute  k  cette  nouvelle  le  transport  de  douze  mille  Anglais 
pour  TAUemagne. 

On  ne  parlait  que  de  paix  il  y  a  quelques  jours.  On  dit  a  pre- 
sent quelle  est  fort  eloignee,  que,  V.  M.  ayantpris  des  engage- 
ments avec  d*auti^s  puissances,  la  reine  de  Hongrie  avait  trop 
tarde ,  quelle  aurait  du  hdter  ses  negociations. 

On  debite  bien  des  choses  sur  le  pauvre  M.  de  Reiswitz,  qui 
me  paraissent  etre  sans  fondement;  on  assure  que  six  cents 
hommes  sont  entres  par  surprise  dans  Brieg,  sans  que  le  blocus 
s'en  soit  apergu.  Toutes  ces  nouvelles  varient  chaque  jour,  sont 
crues  pendant  un  temps,  et  rejetees  dans  un  autre. 

J'ai  vu  avec  surprise  un  ouvrage  anglais  qui  renferme  le 
deisme  tout  pur,  traduit  en  allemand,  se  vendre  ici  publique- 
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inent.  Voilk  de  quoi  exercer  MM.  les  theologiens;  ce  sera  pour 
quelque  temps  la  pomme  de  discorde. 

U  parait  une  excellente  histoire  de  Fetablissement  des  religieux 
de  la  compagnie  de  Jesus.  Je  suis  persuade  que  cet  ouyrage  fera 
beaucoup  de  bruit 

On  dit  que  le  comte  Piickler  a  ete  enleve  par  les  hussards,  et 
transporte  a  Neisse. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M. !  Je  puis  rendre  cette  justice  an 
public  de  Berlin,  c'est  que  tout  le  monde  fait  bien  des  vcbux  pour 
sa  conservation. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  un  respect  pro  fond,  etc. 


49.    A  M.  JORDAN. 

Pogarcll,  8  avril  1741* 

lYlon  cher  Jordan,  nous  allons  nous  battre  demain.  Tu  connais 
le  sort  des  armes;  la  vie  des  rois  n  est  pas  plus  respectee  que  celle 
des  particuliers.  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  Si  ma  destinee 
est  finie,  souviens-toi  d'un  ami  qui  t*aime  toujours  tendrement; 
si  le  ciel  prolonge  mes  jours,  je  t'ecrirai  des  demain,  et  tu  ap- 
prendras  notre  victoire. 

Adieu,  cher  ami;  je  t'aimerai  jusqu a  la  mort. 


5o.    DE  M.  JORDAN. 

Breslaa,  11  avril  1741. 

Sire, 

Je  fus  bier  dans  de  terribles  alarmes.  Le  bruit  du  canon  entendu , 
la  fumee  de  la  poudre  vue  du  haut  des  tours,  tout  cela  fit  soup- 
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gonner  qu  il  y  avait  un  combat  entre  les  deux  annees.  Le  fait 
a  ete  coniiriiie  ce  matin ,  mats  d'une  maniei*e  infiniment  glorieuse 
aux  troupes  de  V.  M.  La  joie  a  ete  repandue  chez  tous  les  habi- 
tants protestants,  qui  commen^aient  a  craindre  a  cause  des  faux 
bruits  que  les  catholiques  prenaient  plaisir  a  i*epandre.  Des  per- 
sonnes  qui  ont  ete  presentes  a  Faction  ne  sauraient  assez  exalter 
le  sang-froid  et  la  bravoui^  de  V.  M.  Pour  moi,  je  suis  au  comble 
de  la  joie.  J*ai  couru  toute  la  journee  pour  annoncer  cette  bonne 
et  glorieuse  nouvelle  aux  Berlinois  qui  se  trouvent  ici.  Je  n'ai 
jamais  senti  une  satisfaction  plus  parfaile. 

M.  de  Camas  est  ici  fort  mal  depuis  deux  jours,  attaque  d'une 
fievre  chaude.  Le  medecin  se  flatte  qu*il  le  tirera  d^afTaire. 

On  vient  de  publier  une  relation  imprimee,  mais  qui  me  pa- 
rait  mal  circonstanciee.  Je  me  flatte  qu*elle  paraitra  bientdt  d*une 
main  plus  habile;  un  fait  aussi  glorieux  merite  un  detail raisonne 
et  mieux  developpe.  Dieu  veuille  conserver  V.  M.  pour  la  conso- 
lation et  le  bonheur  de  FEtat! 

J'ai  Fhonneur  d'etre  avec  un  tres-profond  respect,  etc. 


5t.    DU    MEME. 

BrcsUu,   1 4  Avril  1741. 

Sire, 

vJn  trouve  au  coin  de  toutes  les  rues  un  orateur  plebeien  qui 
exalte  les  faits  guerriers  des  troupes  de  V.  M.  J'ai  souvent  assiste 
par  oisivete  a  ces  discours,  que  le  cceur  dictait  plut6t  que  Fart. 

J*ai  quitte  ce  matin  M.  de  Camas,  qui  pourrait  bien  ne  pas 
passer  la  journee.  Le  medecin,  son  chirurgien,  le  condamnent; 
je  ne  Fai  guere  quitte  pendant  sa  maladie. 

On  fait  ici  courir  le  bruit  depuis  deux  heures  que  Brieg  s*e$t 
rendu.  Dieu  le  veuille! 

J*attends  les  ordres  de  V.  M.  k  Breslau,  n'osant  pas  me  rendre 
a  Ohlau  pour  me  mettre  a  ses  pieds ,  sans  permission. 


I 
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Cette  semaine  arrivent  MM.  de  Valori,  le  ministre  de  Suede 
et  PoUnitz. 

On  dit  que  le  cardinal  est  retenu  ici  prisonnier.  II  y  avait  sur 
cet  arret,  dans  la  Gazette  fran^aise  de  Berlin,  un  article  qui  a 
fait  plaisir  a  tout  le  monde. 

On  ne  sait  ou  est  M.  de  Maupertuis,  qui  est  apparemment 
pris  prisonnier.  V.  M.  en  aura  sans  doute  des  nouvelles. 

J'ai  rhonneur,  etc. 


52.    DU   MEME. 

Breslau,  a6  avril  i74>- 

SiHii:, 

ll  parait  une  nouvelle  edition  de  V Aniimachiavel  publie  par  Vol- 
taire, dans  laquelle  on  a  insere  ce  qui  avait  cte  retranche  de  la 
premiere.   La  traduction  alleinande  faile  a  Gottingue  parait  ici. 

Dans  la  feuille  hebdomadaire  que  le  chevalier  de  Mouhy  comp- 
tait  de  faire  imprirner  a  Berlin,  et  quon  refuse  d*imprinier,  il  y  a 
les  paroles  suivantes  :  «M.  le  B.  de  Chambrier  .  . .  eut  audience 
«la  semaine  demiere  du  Roi,  lui  rendit  une  lettre  de  la  part  de 
«son  maitre,  et  fit  a  S.  M.  le  detail  de  FaCfreuse  conspiration  que 
«le  roi  de  Prusse  a  decouverte  heureusement.  Le  projet  des  con- 
«jures  etait  de  se  defaire  de  ce  roonarque  a  la  premiere  occa- 
«sion  favorable,  ou  de  Fenlever,  s'ils  pouvaient.  Plus  de  soixante 
«personnes  etaient  de  concert  pour  cet  odieuz  projet:  c*est  leur 
«nombre  qui  les  a  rendus  suspects  .  • .  Le  chef  des  conjures  etait 
« charge  de  lettres  en  chifFre  dont  on  Fa  oblige  de  donner  la  clef. 
« Cette  affaire  fait  un  bruit  epouvantable.  Le  roi  de  Prusse  a 
«donne  ordre  a  tons  ses  ministres  dans  les  pays  etrangers  d'en 
«  faire  connaitre  Fhorreiu*.  Le  criminel  a  ete  remis  sous  une  garde 
•  sure,  et  le  roi  de  Prusse  a  obtenu  du  college  electoral  qu'il  se- 
«rait  juge  a  la  diete  de  Francfort,  oil  toutes  les  pieces  justifica- 
« tives  seront  examinees  par  les  electeurs  assembles  pour  en  faire 
« la  justice  qui  conviendra. 
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« Le  roi  d'Angleterre  a  fait  publier  que  cette  conspiration  avait 
« ete  suppos^e  par  le  roi  de  Prusse ,  de  concert  avec  le  due  de  Ba- 
«viere,  pour  perdre  le  grand -due  de  Toscane  dans  Tesprit  des 

•  eleeteurs  et  de  toute  TEurope,  pour  le  frustrer  de  la  couronne 
«imperiale,  a  laquelie  il  semblait  quil  aurait  ete  appele;  mais  il 
«y  a  bien  peu  d*apparence.  L*on  attend  des  lettres  de  Vienne,  qui 

•  doivent  nous  instruire  des  moyens  que  la  reine  de  Hongrie  met- 
«tra  en  usage  pour  sauver  au  Grand -Due  la  honte  dont  cette 
« action  alTreuse  le  couvrira ,  si  Ton  ne  parvient  pas  a  faire  con- 
«naitre  la  faussete  de  cette  ignoininieuse  accusation.* 

On  a  chante  le  Te  Deum  a  Vienne;  j  ai  fait  sur-le-champ  ce 
quatrain  a  rouie  de  cette  nouvelle. 

Groyez-vous  que  pour  la  victoire 
Le  Te  Deum  a  Vienne  s'est  chante? 
Non,  mais  Neipperg  a  Dieu  donne  la  gloire 
D'un  grand  peril  promptement  evite. 

Dieu  conserve  V.  M.!  Je  ne  fais  plus  d*autre  priere,  cest  mon 
Pater  de  tons  les  jours. 
J*ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


53.     A  M.  JORDAN. 

(Avril  1741-) 

Jjlon  cher  Jordan,  je  te  i*emercie  de  tes  deux  lettres,  que  je  viens 
de  recevoir.  Je  voudrais  pour  ma  consolation  que  tu  me  don- 
nasses  des  nouvelles  de  ton  entiere  convalescence.  Sois  tranquille, 
mon  enfant,  pour  ce  qui  nous  regarde.  Nos  affaires  sont  en  bon 
ti^ain,  et  je  crois  que  nous  serons  dans  peu  de  jours  maitres  de 
Brieg.  • 

L'ami  Duhan  se  porte  fort  bien ,  et  trotte  comme  un  jeune 
homme.  Nous  avons  beaucoup  de  fatigues,  que  je  supporte  mieux 
que  je  n'aurais  dii  Tattendre  de  mon  temperament  Je  suis  fort 
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occupe  a  present  a  regler  les  preparatifs  du  siege.  Notre  gros  ca- 
non est  arrive  un  peu  tard,  sans  quoi  la  ville  serait  deja  a  nous. 

Adieu,  cher  Jordan.  Menage  ton  individu  pour  Famour  de 
ma  monade,  et  sois  persuade  que  Tattraction  de  ton  bon  coeur 
opere  toujours  fortement  sur  moi  en  raison  inverse  du  carre  des 
distances.   Dieu  te  benisse ! 


54.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  a  mai  i74>> 


Sire, 


i^ue  Votre  Majeste  est  chantable!  Elle  ne  me  donne  pas  seule- 
ment  de  quoi  vivre ,  mais  elle  a  encore  la  bonte  de  fournir  a  mon 
dme  une  nourriture  spirituelle.  J*ai  regu  les  psaumes  italiens  sur 
les  airs  du  melodieux  Lobwasser. 

Si  je  prends  plaisir  a  chantei*, 
Ce  ne  sent  point  les  faits  des  anges; 
Les  devots  peuvent  les  f^ter, 
Jordan  chantera  vos  louanges. 

Le  reste  de  mes  pauvres  poumons  ne  doit  ctre  consacre  qu*^  cela. 
On  dit,  Sire,  que  vos  ingenieurs  font  un  feu  d'enfer  autour 
de  Brieg,  que  Ton  voyait  bier  ce  feu  de  nos  clocbers,  que  le  com- 
mandant ne  s*est  apergu  que  fort  tard  qu'on  travaillait  au  pied 
du  mur  de  sa  forteresse.  Mais  ce  qui  fait  plaisir  a  toute  la  ville, 
c'est  que,  apres  la  reddition  de  Brieg,  on  assure  que  Tarmee  de 
V.  M.  viendra  camper  vers  les  portes  de  Breslau. 

A  Tabii  des  cruels  hussards 
Et  des  surprises  de  la  guerre, 
Je  verrai  mon  dieu  tutelaire 
Et  ses  glorieux  etendards. 

On  les  voit  plus  tranquillement  quand  on  les  voit  sans  crainte. 

La  Gazette Jlamande  rapporte  un  fait  bien  particulier,  que  j*ai 
ose  mettrc  en  vers  que  voici. 
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Le  pape,  plein  de  charite 

Pour  la  r^eote  de  Hongrie, 

Pendant  trois  jours  s*est  absente 

De  sa  tres-sainle  compagnie. 

Un  cardinal,  a  son  retour, 

Humblement  demande  au  saint-pere 

Ce  qu'au  del  il  est  alle  faire, 

Et  les  ralsons  de  ce  sejour. 

Ah!  dit-il  d'un  ton  lamentable, 

Au  ciel  je  me  suis  transporte 
Pour  implorer  la  Vierge  charitable 

Et  le  secours  de  sa  bonte. 
Mais,  6  chers  cardinaux!  quelle  fut  ma  .surprise 

Quand,  approchant  cette  divinite, 

Je  la  vis  sur  son  trdne  assise, 

L*ordre  pnissien  a  son  c6te! 

Quoique  V.  M.  aille  toujours  de  victoire  en  victoire,  je  ne 
cesserai  de  souhaiter  la  paix,  parce  que  c*est  le  seul  moyen  de 
vous  conserver  au  milieu  de  Vos  peoples,  dont  vous  etes  toute  la 
consolation.  Plut  k  Dieu  que  tout  le  monde  aimdt  aussi  peu  les 
lauriers  que  moi! 

Je  n'aspire  point  a  la  ^oire, 
Je  ne  veux  lauriers  ni  guerdon; 
Tout  le  beau  temple  de  M^moire 
Vaut-il  les  lauriers  d'un  jambonP 

J^ai  rhonneur,  Tavantage  et  le  bonheur  d'etre ,  etc. 


55.    DU  MEME. 

Breslau,  5  mat  ijit. 

Sire, 

J'ai  rhonneur  de  feliclter  Votre  Majeste  sur  la  prise  de  Brieg. 
Sa  campagne  se  finira  lorsque  a  peine  les  autres  y  entrent.  Rien 
de  plus  glorieux  que  tout  cela  aux  armes  de  Y.  M.;  Dieu  veuille 
seulement  la  conserver  au  milieu  de  toutes  ses  victoii^es ! 
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J*ai  re^u  une  lettre  de  Paris,  dans  laquelle  on  m'a  envoye 

rcpitaphe  de  Rousseau,  faite  par  lui-meme  deux  annees  avant  sa 

mort: 

•De  cet  auteur  noirci  d'un  crayon  si  malin, 

•  Passant,  veux-tu  savoir  quel  fut  le  caractere? 

•  11  avait  pour  amis  Titon,  Brumoy,  Rollin, 

•  Pour  ennemis  Gacon,  Pilaval  et  Voltaire.* 

Une  nouvelle  qui  me  surprend,  c'est  que  M.  Voltaire  fait  re- 
presenter  son  Mahomet  a  Lille;  je  regarde  cela  comme  une  espece 
d'injure  faite  au  theatre  do  Paris. 

J*ai  Fhonneur  d'etre  avec  un  profond  respect,  etc. 


56.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  MoUwiU,  6  mai  i74>' 

tJe  vous  ecris  de  ce  beau  camp 
Ou  tout  le  danger  qu'on  y  trouve 
Exerce  la  valeur,  Teprouve, 
Ou  mille  mirmidons  de  Mai*s, 
Autrement  nommes  les  hussards, 
Viennent  vingt  fois  dans  la  journee 
«  Nous  souhaiter  la  bonne  annee, 

Ou  les  bombes  et  la  batterie 
Vers  Brieg  font  un  feu  de  furie. 
Or  done,  dans  ce  camp  si  terrible, 
Ou  tout  semble  annoncer  la  mort, 
Nous  vivons  tranquilles ,  paisibles : 
Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Vous  voyez,  monsieui*,  par  les  belles  choses  que  j'ai  Fhonneur 
de  vous  dire,  qu*on  peut  prendre  la  peur  a  tort;  c*est  ce  qu*on 
appelle  etre  poltron  en  pure  perte.  Je  ra'etais  flatte  jusqu'ici , 
mais  sans  fondement,  que  j*aurais  de  vous  une  apparition  beati-^ 
Gque;  mats  les  dangers  nous  separent  si  bien,  que  je  crains  de  ne 
vous  pas  posseder  de  sit6t.   On  debite  que  votre  dernier  voyage 
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vous  a  cause  de  si  grandes  incommodites,  que  les  medecins  de 
Breslau  out  ete  obliges  d'user  de  tous  les  aslringents  possibles 
pour  arreter  les  efTets  que  votre  grande  prudence  avait  operes 
sur  votive  temperament. 

Vous  n*ignorez  plus  que  la  ville  de  Brieg  s'est  rendue;  nous 
Favons  trouvee  entouree  de  mines  et  de  fougasses.  Voos  etes  bien 
beureux  d*avoir  e vite  Tassaut  general ,  sans  quoi ,  ji  califourchon 
sur  une  bombe,  on  vous  aurait  vu.arriver  en  paradis.  Helas! 
pauvre  Jordan,  qu'eut  dit  alors  le  bel  Horace,  votre  bibliotheque, 
Margot  de  la  Plante,  •  etc.? 

Pour  ne  vous  pas  distraira  plus  longtemps  de  votre  laborieuse 
etude,  je  Gnis  une  lettre  que  vous  trouverez  peut-etre  deja  trop 
longue,  en  vous  assurant  quune  autre  fois  j*userai  plus  du  verta- 
fur  stilus.  Soyez  persuade  que,  malgre  tous  les  petits  reproches 
que  je  viens  de  vous  ftiire,  on  vous  estime  autant  dans  mon  camp 
qu*on  pourrait  vous  priser  au  Portique  ou  au  Lycee,  et  que,  dans 
mon  petit  particulier,  les  qualites  de  Tami  effaceront  les  defauts 
du  poltron.  Adieu. 


•  11  est  probable  que  le  Roi  fait  ici  allusion  a  la  IV  seeoe  de  I'acte  III  du 
Joueur  de  Regard ,  telle  que  cette  scene  se  trouve  dans  les  anciennes  editions 
faites  du  vivant  de  Tauteor,  ou ,  au  lien  des  vers 

De  plus ,  a  madaroe  une  telle ,  etc. » 
on  lisait  d*abord  ceux-ci : 

Hkctor. 
De  plus,  a  Margot  de  la  Plante, 
Personne  de  ses  droits  usante  et  jouissante, 
Est  dA  loyalement  deux  cent  cinquante  ecus 
Pour  ses  appointements  de  deux  quartiers  ecbus. 

Gkkontk. 
Quelle  est  cette  Margot? 

Hrctor. 
Monsieur  . . .  c'cst  une  fille  .  . . 
Chez  laquelle  mon  maitre  ....  EUe  est  vraiment^entillc. 
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57.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  S  mai  i74<- 

Sire, 

J'ai  regu  la  lettre  dont  il  a  plu  a  Votre  Majeste  de  m'iioiiorer; 
c'est  la  premiere  qui  m'ait  cause  de  la  douleur.  Je  n'en  ai  pas 
Fobligation  k  ma  mauvaise  ^toile. 

Je  n'ai  quitte  le  camp  que  lorsque  V.  M.  m'a  ordonne  de  le 
quitter;  si  j*ai  fait  connaitre  quelque  sentiment  de  crainte,  e'est 
une  preuve  que  j'ai  ete  plus  naturel  que  prudent.  D'aiUeurs,  a 
quoi  m'aurait  servi  de  cacher  des  faiblesses  qui  n'auraient  pu 
echapper  aux  yeux  clairvoyants  de  V.  M.,  qui  a  la  bonte  de  sup- 
porter les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et  de  conniver  k  mes  defauts? 

L'histoire  du  medecin  de  Breslau,  debitee  a  V.  M.,  serait  fort 
jolie,  si  elle  ne  regardait  pas  un  bomme  qui  n'a  de  maladie  que 
celle  d*aimer  trop  le  genre  bumain  et  de  penser  tiistement. 

Je  n'attends  que  les  ordres  de  V.  M.  pour  me  mettre  a  ses 
pieds,  pour  avouer  ma  faiblesse,  et  pour  I'assurer  du  zele  et  du 
respect  profond  avec  lesquels  j'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


58.    A  M.  JORDAN. 

Cc  9  mai  ty^i* 

Au  camp  reiraoche  de  Mollwilx, 
Endroit  oil  mortier,  ou  haubitz, 
Oil  canon  et  fusil  dcchar^, 
£t  d*oti  Jordan  gagna  le  large. 

v^omment!  vous  prenez  gravement 

Mes  vei*s,  men  epilre  volage? 

Je  vous  connaissais  autrement; 

Vous  me  troinpez,  c'est  grand  dommage. 

Le  ton  leger  du  badinage 

Vous  aurait-il  paru  mordant? 

Si  Tesprit  peche,  e'est  Tusage; 

Mais  pour  le  cceur,  est  innocent. 
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C'est  ainsi  que  je  reponds  a  la  tres-serieuse  lettre  que  vous 
venez  de  m'ecrire.  Je  ne  suis  pas  aujourd'hui  d^humeur  assez 
atrabilaire  pour  m^afDIger  d'un  malheur  qui  n'exisle  pas  encore, 
et  je  plains  votre  esprit  de  tout  mon  cocur  des  tounnents  inutiles 
qu'il  vous  cause. 

C*est  pluldt  quelque  vent  malin 
Qui,  8*arr^tant  dans  son  chemin, 
Ou  cheminant  avec  paresse, 
Dans  votre  corps  fait  le  lutin, 
Et  vous  angoisse  et  vous  oppresse. 

Voila  ce  qu'en  dit  la  Faculte;  c'est  a  voti*e  garde-robe  d'en 
decider,  car  je  crois  qu'en  ces  sortes  d'afifaii^es  elle  peut  passer 
pour  juge  competent. 

Si  vous  ne  jugez  pas  a  propds  de  promener  vos  hypocondres, 
ni  de  vous  crotter  comme  un  barbet,  vous  ferez  admirablement 
bien  de  rester  k  Breslau. 

Je  n*ai  a  vous  parler  depuis  quelques  jours  que  de  pluie,  de 
neige,  de  grele  et  de  mauvais  temps.  II  ny  a  pas  la  de  quoi  vous 
mettre  de  bonne  humeur;  mais  j'y  renonce,  car  je  ny  reussirais 
pourtant  pas. 

Je  suis,  ni  plus  ni  moins,  un  des  plus  zeles  amis  de  M.  Jor- 
dan. Adieu. 


59.    AU   MEME. 

1^'un  ton  meiancolique  et  tant  soit  peu  pleui*eur, 
Grondant  et  de  mauvaise  humeur, 
Vous  m'apprenez  done  la  nouvelle 
Que  Maupertuis  I'aplatisseur 
S'en  vient  en  Saxe  a  tire-d'aile, 
Tout  pAle  et  trans!  de  frayeur? 
A  peine  rechappe  de  la  griffe  ennemie, 
Du  sabre  meurtrier  des  barbare-s  hussards, 
II  abjure  a  jamais  la  vie 
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Qu'il  vient  de  mener  par  folie 

Avec  les  fiers  enfants  de  Mars.  ^ 
Quel  est,  se  disalent-ils ,  quel  peut  dtre  cet  homme? 

Un  soldat  dit,  C'est  un  sorcier; 

L'autre,  II  faudra  done  Tecorcher; 
Un  autre,  plus  ruse,  le  croit  pr^tre  de  Rome. 

Pardi,  ne  soyez  pas  surpris. 

Messieurs ,  je  vous  apprendrai  pis : 

U  est  geometre,  astronome. 

A  Vienne ,  ou  tout  esprit  bouche 

En  iits  de  drap  d'or  est  couche, 

Ou  la  folle  magnificence 

De  pompons  coifTe  Fignorance, 

Jugez  s'ii  etait  bienvenu. 

Allez,  monsieur  de  la  Science, 

Lui  disait  avec  suffisance 

Un  fat  affectant  Tingenu, 

En  pays  de  nous  inconnu. 

Tout  apres,  avec  bienseance 

n  lui  donna  du  pied  au  c  .  . 

Voilk  rhistoire  telle  que  vous  deviez  me  la  rapporter,  et  telle 
qu'un  homme  tres-desoeuvre  aurait  du  FhabiUer.  Je  ne  sais  ce 
que  vous  avez;  mais  vos  lettres  deviemient  plus  tristes  etplus 
noires  de  jour  en  jour.  Je  crois  que,  si  vous  le  pouviez,  vous 
voudriez  communiquer  a  tout  Funivers  la  tristesse  et  le  chagrin 
inutile  qui  vous  devore.  Croyez-moi,  devenez  raisonnable;  gri- 
sez-vous,  faites  la  debauche,  et  soyez  joyeux.  Le  comble  de  la 
folie  dans  le  monde,  c*est  la  tristesse;  soyez  done  sage,  aimez- 
moi  un  peu,  et  ne  doutez  point  que  je  ne  sois  toujours  votre 
trcs-joyeux  serviteur. 


•   Maupertuis  Cut  fait  prisonoicr  a  la  bataille  de  MoU^itx. 
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60.    DE  M.  JORDAN. 

BresUa,  la  mat  1741- 

Sire, 

J'ai  re^u  la  jolie  description  de  Voire  Majeste,  touchant  Mauper- 
tuis;  son  domestique  partit  hier,  et  ne  doiite  point  que  son  maitre 
ne  revienne  a  Breslau  surement. 

On  ne  parle  ici  que  de  la  paix,  que  Ton  assure  prochaine;  je 
le  souhaite  plus  que  je  ne  Tespere.  Les  ennemis,  k  ce  qu'on  dit, 
fuient  quand  Tarraee  de  V.  M.  fait  mine  de  les  approcher.  On 
dit  qu  ils  Tout  fait  k  Strehlen. 

La  Gazette  de  Leyde  dit  que  le  cheval  de  M.  Maupertuis, 
ayant  pris  le  mors  aux  dents  au  milieu  de  la  bataille ,  Favait  jete 
dans  Tarmee  ennemie. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mauvaise  humeur;  j'en  puis  meme 
alleguer  une  preuve.  J*ai  pris  la  liberie  d'envoyer  a  V.  M.  deux 
letlres  dans  lesquelles  il  y  avail  des  vers ,  et  je  ne  fais  des  vers 
que  lorsque  la  joie  ne  me  permet  pas  de  raisonner. 

J*entendis  hier  bon  nombre  de  messes  par  amusement,  puisque 
je  ne  puis  aller  a  Teglise  par  devotion ;  nous  n  avons  point  ici  de 
culte  au  rit  reforme,  et 

Pour  moi,  comme  une  humble  brebis, 
Sous  la  houlette  je  me  range; 
11  ne  faut  aimer  le  change 
Que  des  femmes  et  des  habits. 

Bayle,  dans  Tarlicle  de  liacofi,  a  ce  que  je  crois.  > 

Ce  qui  me  remplit  de  joie,  c*est  qu  on  assure  que  V.  M.  se 
porte  a  present  a  roeinreille,  et  que  les  maux  de  tete  sont  dissipes. 
JTai  rhonneur,  etc. 


>  Les  quatre  ven  cites  ici  et  alteres  se  trouvent ,  non  dans  le  Dieiionnmre 
de  Bayle ,  mais  dans  les  CEuvres  de  M.  Honorat  de  Beuil,  chevalier,  seigneur  de 
Racan,  A  Paris,  lyaS,  t.  11,  p.  aio;  ils  font  partie  de  repigpramme  composee  a 
I'occaifion  du  Bouclier  de  lafoiy  de  Pierre  Du  Moulin. 
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6i.    AM.  JORDAN. 

Camp  de  Mol|witi ,  1 3  mai  1 74  ■  • 


on,  ces  vers  ne  sont  quempiiintes, 
Gela  ne  s*appelle  point  rire; 
Vos  esprits  n'etaient  pas  montes 
Pour  plaisanter,  ni  pour  ecrire. 
J'aime  mieux  vos  vivacites 
£t  votre  mordante  satire 
Que  ces  belles  moralites 
Qu'un  autre  avant  vous  a  pu  dire. 

Vous  ^tes  aimable  et  charmant, 
Dites  ce  que  votre  ime  pense; 
11  nous  suffit  de  Fagrement 
Dont  elle  fera  la  depense. 
Tout  sera  nouveau,  naturel, 
Assaisonne  de  ce  bon  sei 
Que  produisit  jadis  Atbene , 
Et  que  plus  d'lm  savant,  par  haine, 
Masque  des  hoiTeurs  de  son  fiel. 

Helas!  quittez  done  par  sagesse 
Ce  grave  et  froid  raisonnement , 
Ennuyeux  assaisonnexnent 
De  notre  insipide  vieillesse, 
Et  laissez  au  calculateur 
Qui  distingue,  somme  et  argutf, 
Et  qui,  flottant  parmi  Terreur, 
Croit  qu'un  chacun  a  la  berlue, 
L'avantage  si  peu  flatteur 
De  son  algebre  qui  le  tue. 
N'oubliez  done  pas  qu'en  efTet 
11  faut  pi*ofitei*  de  la  vie, 
Que  c'est  la  ma  philosophie, 
Comme  ceci  votre  portrait. 

En  verite,  monsieur  d*un  autre  inonde,  pensez  done  enfin  que 
deux  lettres  joviales  ne  suffisent  pas  pour  convaincre  la  chretiente 
de  votre  bonne  humeur,  et  qu  il  faut  de  la  continuation  a  vos 
charmes.  Puissiez-vous  demeurer  a  Breslau  tant  que  la  peur 
vous  y  retient,  puisse  Tenneiui  eti*e  aussi  timide  que  vous,  et 
moi  avoir  toujours  Tavantage  de  votre  amitie!  Ce  sont  les  vceux 
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de  celui  qui  a  Thonneur  d'etre ,  tres- prudent,  tres- grave,  tres- 
savantissime  Jordan, 

Monsieur, 

de  Votre  doctissime  Sapience 

le  tres-religieux  admirateur. 


6a.    AU   MEME. 

Camp  de  MollwiU,  i6  mai  i74i< 

JLour  le  coup ,  je  vous  reconnais , 
£t  votre  esprit  se  manifeste 
Par  la  fa^on  legere  et  preste 
Dont  vos  aimabies  vers  sont  faits. 
Que  voire  grande  dme  alarm^ 
Sans  peur  chemine  vers  Tarmee; 
Vous  n'y  trouverez,  sur  ma  foi, 
Aucun  hasard,  point  d'embuseade, 
Et  tres-paisiblement  chez  moi 
Vous  pourriez  boire  rasade. 
Si  cet  appAt  insufiBsant 
N'est  pas  ee  qui  vous  determine, 
Sacbez  qu'a  firieg  on  voit  par  cent 
Des  bouquins  ronges  de  vermine, 
Et  de  ces  gros  in-folios 
Omes  de  p^dantesque  mine, 
De  ces  livres  vralment  brutaux 
Dont  on  vous  casserait  T^cbine, 
Et  qui  font  le  cbarme  des  sots. 
Si  tout  ced  ne  pent  vous  plaire, 
Je  vous  garantis  le  plaisir 
Que  le  long  du  jour,  a  loisir, 
Vous  n'aurez  rien  du  tout  a  faire. 
Tenez,  je  vous  offre  a  Tencan 
Tous  les  charmes  de  notre  camp; 
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Car  pour  vous  tenter  par  la  gloire 
Mes  vers  aniveraient  trop  tard, 
Vous,  qui  longtemps  avez  eu  part 
Au  temple  immortel  de  Memoire. 


63.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  26  niai  ijJii. 
SiHK, 

On  est  ici  extremeraent  impatient  d'appi'cndre  des  nouvelles  sur 
la  marche  de  rarmee  de  V.  M.  On  dit  que  les  ennemis  se  retirent 
a  mesui'e  que  V.  M.  avance.  On  ne  ferait  pas  mieux  quand  je 
serais  k  la  tete  du  conseil  autrichien.  Qui  pent  tenir  centre  Tar- 
deur  guerriere  des  troupes  de  V.  M.? 

U  y  a  encore  une  nouvelle  edition  de  VAntimachiavel,  avec 
quantite  de  pieces  justificatives  en  faveur  de  M.  de  Voltaii*e. 
Voici  une  epigramme  imprimee  dans  la  Bibliotheque  briiannique 
sur  Tediteur  de  cet  ouvrage : 

\y^  auteurs  peu  considerables 

Ont  eu  d'illusti^es  editeurs, 

Et  les  plus  illustres  auteurs 

Des  editeurs  tres-mis^rables. 
L'edileur  et  Tauteiir  sont  aussi  quelquefois 
Deux  sots  obscurs  qu'unit  leur  goAt  pour  les  soiiiettes. 
Mais  ici,  nous  voyons  le  piince  d<*s  pontes 

Editeur  du  prince  des  roLs. 

Dieu  veuille  ramener  bientot  V.  M.  dans  nos  quartiers ! 
J*ai  rhonneur  d'etre,  etc. 
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64    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  GrottkaOt  i'' juin  1741. 

deigneur  Jordan,  Pollnitz  m'ecrit  quil  m*envoie  des  vers;  pour 
moi,  je  lui  ecrirai  que  je  lui  envoie  de  FargenU  Je  n'ai  point  re^u 
de  poesies  par  sa  lettre,  et  il  ne  recevra  aucune  monnaie  par  ]a 
mlenne. 

Tu  ne  me  dis  pas  le  mot  du  cher  Cesarion,  et  tu  ne  me  paries 
que  de  ton  ehien  de  libraire  et  de  son  fichu  livre. 

Nous  nous  battrons  trois  fois,  livrerons  quatre  assauts,  et  en- 
gagerons  cent  escarmouches;  apres  quoi  tu  me  reverras,  humble 
Gamaliel,  *  aux  pieds  de  Paul  Jordan,  appi^endi^  de  toi  la  sa- 
gesse  et  Tart  de  la  paiz. 

Adieu,  cher  ami.  Menage -toi;  pense,  je  t'en  prie,  k  la  part 
que  prennent  a  ta  sante  les  demoiselles  du  Werder  et  de  la  Ville* 
neuve.   Salut. 


65.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  3  juin  1741- 

Sire, 

l^a  letti'e  qu*il  a  plu  a  V^otre  Majeste  de  m*accorder  peut  me 
garantir  contre  dix  jours  de  tristesse.  Vous  savez  guerir  tous 
les  maux  plus  eillcacement  que  le  roi  de  France  ne  gueiit  les 
ecrouelles.  M.  le  baron  ne  manquera  pas  de  vous  envoyer  les 
vers ;  il  y  est  doublement  interesse.  Cesarion  est  arrive  a  Berlin 
en  bonne  sante;  il  a  fait  le  voyage  en  quatre  jours.  On  va  tou- 
jours  vile  quand  on  va  oil  la  tranquillite  regne;  c'est  ce  que  j'ecris 
a  M.  de  Keyserlingk,  lui  qui  regarde  comme  un  malheur  de  ne 
pas  voir  de  ses  yeux  les  efTets  tristes  de  la  guerre. 

>    Cent  MiQt  Paul   qui  est  auit  pied«  de  Gamaliel,   Actet  des  apAtres, 
chap.  XXII,  V.  3. 

XVli.  8 
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La  lettre  de  V.  M.  me  fait  fremir;  trois  batailles,  quatre  as- 
sauts,  cent  escarmouches  ne  font  pas  trembler  Jordan ,  mais  ils 
epouvanteraient  le  diable. 

Vous  aimez  le  bniyant  tumulte 
De  Bellone  et  du  champ  de  Mars ; 
Quoique  a  ses  traits  toujours  en  biitte, 
Vous  n'aimee  que  ses  etendards. 
Les  dons  precieux  de  Minerve 
Et  les  biens  sacr^  de  Geres, 
Tout  ce  bonheur  ne  se  reserve 
Qu'aux  chers  ministres  de  la  paix. 

V.  M.  me  fait  bien  de  Fhonneui*,  ou  plutot  elle  se  moque  bien 
de  moi  en  me  parlant  de  Gamaliel  qui  etudie  Fart  de  la  paix. 
Que  je  suis  heureux  quand  V.  M.  est  a  Berlin  ou  a  Rhelnsberg! 
Je  partage  mon  temps  entre  le  plaisir  de  servlr  V.  M.  et  eehii  du 
loisir  agreable  de  ma  retraite. 

La,  tranquille  en  ma  retraite, 
J'attends  les  decrets  du  destin; 
Ma  joie  n'y  est  point  inquiete 
Entre  Bacchus  et  ma  caUn. 

U  n  y  a  que  le  besoin  des  h6pitaux  et  de  la  conference  qui  fait 
que  je  pense  a  Berlin. 

L'hdpital  de  la  Charite 
Humblement  Jordan  vous  demande, 
Qui  n*est  d'aucune  utiiite 
Fartout  ou  Bellone  commande. 

Gonquerant  de  la  Sii^sie, 
Prince  guerrier,  quoique  b^nin, 
Je  vous  conjure  et  vous  supplie 
De  m'envoyer  vite  a  Berlin. 

Tout  m'attriste  en  cette  contree; 
L'on  ny  bolt  que  de  mauvais  vin, 
L'on  n'y  voit  que  fille  infectee: 
Que  ne  puis-je  aller  a  Berlin! 

L'on  ne  parle  ici  que  de  guerre 
Et  le  soir,  et  des  le  matin; 
Mars  est  le  dieu  qu'on  y  revere: 
Que  ne  puis-je  aller  a  Berlin! 
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Le  bruit  du  canon  me  reveille, 
Le  cri  du  soldat  inlniaiain 
Ne  permet  pas  que  je  sommeiile : 
Que  ne  puis-je  aller  a  Berlin! 

Ce  qui  m*engage  a  demander  cette  grice  a  V.  M.,  c*est  qu*on 
assure  ici  la  paix  comme  une  chose  certain^.  Cela  me  fait  tour- 
ner  la  cerveUe  de  joie.  Je  veux  celebrer  ce  beau  jour  dans  Fen- 
droit  oil  je  briUe  le  plus,  dans  ma  bibliotheque,  oil  mes  livres  ne 
disent  mot,  et  ecoutent  mes  pauvretes;  et  on  assure  que  dans 
peu  Berlin  aura  le  bonheur  de  voir  V.  M. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


66.     A  M.  JORDAN. 

Gamp  de  GroUkau,   5  join  1741 

l^eja  vous  trembles  a  Breslau, 
Lorsque  nous  marchons  a  GroUkau, 
Et  les  si^es  et  les  bataiiles 
Vous  attendrissent  les  entrailles. 
En  un  mot,  paisible  Jordan, 
Jamais  aucun  lievre  en  son  gtte 
Ne  s'appr^te  a  courir  si  vite 
Que  vous,  quand  vous  levez  le  camp. 

Mais  raisonnons,  je  vous  en  prie. 
Que  devient  done  en  ce  moment 
Gette  grave  philosophie 
Dont  vous  nous  paries  si  souvent, 
Et  ce  stoicisme  insolent 
Qui  vous  fait  mepriser  la  vie 
Quand  le  danger  n'est  pas  present? 
Le  canon  gronde,  et  son  tonnen*e 
Ebranie  le  fond  de  la  terre; 
n  tombe  une  gr^le  de  fer, 
Le  plomb  vole  et  remplit  tout  Fair, 
Et  la  mort  qu'enfante  la  guerre 

8* 
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Ouvre  un  gouffre  tel  qu'un  enfer. 
U  sort  une  flamme  infemale 
De  cette  gueule  triomphaie, 
Qui  porte  la  destruction. 
Ici,  c'est  le  feu  de  Bellone, 
Et,  plus  baSy  le  glaive  moissonne 
Sans  pitie,  sans  compassion. 

Tel  qui,  dans  le  sein  de  la  flamme, 
De  la  mort,  de  mille  dang^s. 
Garde  la  tranquiliite  d'ame 
£gale  aux  objets  etrangers 
Merite  en  effet  Tapostrophe 
De  vrai  sage  et  de  pbilosophe; 
Les  autres  sont  des  imposteurs. 

Voyez  done,  messieurs  les  auteurs. 
Quelle  est  grande,  la  difference 
Du  solide  et  de  Tapparence, 
Combien  les  dehors  imposteurs 
Sont  differents  de  Tevidence. 

Dans  vos  studieuses  erreurs, 
Au  fond  d'une  bibliotheque, 
Vous  faites  tres-bien  les  docteurs. 
De  votre  valeur  intrinseque 
Le  dapger  peut  nous  ^claircir; 
II  parait,  on  vous  voit  courir. 
Nous,  plus  forts  d' esprit  que  ces  sages. 
Nous  opposons  a  ces  orages 
Le  flegme  et  Tintr^pidite. 
Que  tout  perisse  et  se  confonde, 
Que  tout  se  bouleverse  au  monde, 
Rien  n'ebranle  ma  fermet^. 

C'est  ainsi  que  d'un  camp  tres-guerrier  je  prends  la  Uberte  de 
saluer  Votre  Sapience.  Le  compliment  que  vous  fait  ma  muse 
sent  un  peu  son  militaire ;  mais  vous  y  trouverez  du  vrai ,  et  je 
vous  prie,  par  parenthese,  de  vous  souvenir  que  la  verite  a  tou- 
jours  ete  ma  maitresse.  Lorsque  je  me  melerai  de  courtoisie,  ma 
muse  vous  fera  un  compliment  plus  obligeant.  En  attendant,  je 
vous  prie  de  croire  que  je  n*en  suis  ni  plus  ni  moins 

Votre  admirateur  et  ami. 
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Vi 


67.    AU   ME  ME. 

Camp  de  Friedewalde ,   i3juiiii74i> 


if,  ou  plat6t  fori  petulant, 
Vous  voulez  done,  mon  cher  Jordan, 
Quitter  Its  champs  de  Silesie? 
Quel  peut  dtre  dans  voire  plan 
La  raison  qui  vous  y  convic? 
Vous  Ites  trop  bon  courtisan 
Pour  me  dire  de  votre  vie 
Que  c'est  chez  nous  ou  Ton  s'ennuie; 
Mais,  rempli  de  sincerite, 
Charmant  Jordan,  je  vous  en  prie, 
Dites  id  la  verite. 
N'esl-ce  pas  la  bibliotheque 
Donl  Fattrait  puissant  el  vante, 
Le  bel  Horace  ou  le  Seneque, 
Ou  peutr^e  quelque  beaute, 
Dont  Tenchantemenl  vous  attire? 
£t  lorsque  votre  eaaxr  soupire, 
Trop  sensible  a  la  volupte, 
Ge  vous  est  trop  peu  que  d'ecrire; 
Car,  apres  tout,  votre  hdpital, 
Rempli  d'extravagants  qu'on  lie, 
Sinistre  et  funeste  arsenal 
Des  miseres  de  notre  vie, 
Ce  lieu  si  triste  et  si  fatal 
Ne  vaut  pas  notre  compagnie. 
Ce  n'est  que  la  legerete, 
Des  Fran^ais,  engeance  frivole, 
Supreme  et  despotique  idole, 
Voire  unique  diviniti, 
Dont  les  charmes  et  Tinconstance 
Vous  font  pcnser  que  dans  Tabsence 
Git  toute  la  prosperile. 
J'ai  cru,  moi,  dans  mon  innocence, 
Que  dans  Tart  de  la  jouissance 
Se  trouvait  la  felidte. 
Jordan ,  j'apprends  a  te  connaltre : 
Si  tu  logeais  au  paradis, 
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Pour  mieux  trouver  le  vrai  bien*^tre» 
Par  changeaient  tu  voudrais  ^re 
Dans  I'enfer,  aupres  de$  maudits. 

Voila  tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire  en  vers;  ce  queje  vous  ecris 
en  prose  n'est  pas  moins  vrai,  et  j*ose  vous  assurer  qu'il  est  biea 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  trouver  un  endroit  oil 
vous  seriez  d'accord  de  vous  tenir  en  repos.  Nous  partirons  dans 
peu  de  notre  camp  pour  aller  k  Strehlen;  il  ne  s'agit  ici,  d'ail- 
leurs,  que  d'affaires  de  hussards. 

Adieu,  cher  Jordan;  mes  respects  au  Portique,  au  Lycee.  Ma 
philosophic  est  la  tres-humble  servante  de  la  vdtre,  comme  je 
/suis,  nioi,  voti*e  tres-humble  serviteur. 


68.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  17  jain  1741- 

Sire, 

tJ'ai  re^u  vos  aimables  vers, 
Ecrits  de  fa^on  tres-norniande. 
Que  Dieu  m'accable  de  rovers, 
Si  je  sals  ce  qu'on  y  comoiande! 

.   Je  puis  assurer  a  V.  M.  que  j'ignore  si  elle  m*ordonne  d*aller 
a  Berlin  ou  de  rester  a  Breslau. 

A  quoi  done  nous  sert  la  critique? 
Nous  rend-elle  moins  incertains, 
Puisque  Tesprit  academique 
Toujours  nous  ofTre  deux  chemins? 

Ce  n*est  pas  le  premier  chagrin  que  m'a  cause  le  pyrrhonisme. 
Une  dose  de  la  philosophic  dogmatique  m'aurait  d'abord  deter- 
mine; mon  penchant  pour  la  secte  de  FAcademie,  la  crainte  de 
manquer  a  mon  devoir,  tout  cela  me  rend  indetermine.  La  jere- 
miade  envoyee  il  y  a  cinq  ou  six  jours  dissipera  peut-etre  ces 
doutes; 
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Gar>  en  bonne  foi  de  chretien, 
Je  ne  puis  sejoumer  en  ville 
Ou  le  culte  calvinien 
Est  rejete  conune  acte  de  sibylle. 

Je  n'ai  jamais  ete  courUsan;  vous  n'avez  pas  besoin  de  cette 
eogeance  qui  deguise  perpeUieUement  la  verite,  et  on  ose  la  dire 
devaot  V.  M.  Pourquoi  ne  la  dirais-je  pas?  Je  in*ennuie  a  Bres- 
lau,  puisque  je  n'y  puis  faire  ma  cour  a  V.  M.,  tt  que  je  ny  ai 
point  ma  bibliotheque,  oil 

Je  goilte  la  tranqniUite, 
Reposant  dans  le  sein  des  Muses; 
Mon  bel  Horace  a  mon  edU 
M'engage  a  mepriser  les  ruses 
Du  monde  et  de  sa  vanite. 

Les  Fran^ais  sont  inconstants,  cela  est  vrai.  Us  le  sont  par 
legerete;  j'ai  assez  d*esprit  pour  Tetre  par  volupte.  Je  ne  le  suis 
jamais  en  amitie. 

Je  ne  suis  jamais  inconstant 
A  I'^ard  d'une  aimable  belle; 
Des  qu'un  merite  est  Eminent  ^ 
On  cesse  alors  d'etre  infidele. 

Ce  nest  pas  tout.   Oserais-je  demander  a  V.  M.  une  grAce? 

Tres-bumbleonent  je  vous  supplie , 
Conqu^rant  de  la  Silesie, 
De  me  donner  un  billet  a  Vorspann, 
Pour  que  je  puisse,  en  menageant, 
Gonserver  ma  bourse  gamie, 
Et  la  garantir  d'^tisie. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 

P.  S.   On  ne  parie  id  que  de  paix, 

On  croit  y  voir  finir  la  guerre, 

Et  tout  prosperer  a  soubaits 

Sous  Frederic,  que  le  monde  v^nere. 
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69.    A  M.  JORDAN. 

(Camp  de  StreUen,  18  jain  i74>') 

JtLst-il  permis  dt  m*ecrire  religion  pour  me  persuader  de  yous 
laisser  aller  k  Berlin?  Ne  devez-vous  pas  mourir  de  honte  de 
voire  impatience  enfantine  pour  partir?  Vous  viendrez  ici,  8*il 
YOus  plait,  pour  en  faire  amende  honorable  en  plein  champ,  et 
vous  me  Qechii'ez  plutot  par  la  pitie  que  me  fera  voire  poltron- 
nerie  que  par  rattachement  que  vous  avez  pour  messire  Jean 
Calvio.  Mes  vers  ne  seront  pas  de  voire  gout  assuremeni,  parce 
quils  sont  hardis  et  vrais;  mais  je  m'en  console,  parce  que  j'en 
suis  content,  et  que  vous  pouvez  les  conserver  comme  etant  ma 
confession  de  foi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  s^il  est  vrai  que  la  paix  est  condue, 
si  les  troupes  prussiennei  resteront  ici,  ou  si  Ton  parte  de  ba- 
taille;  en  un  mot,  bavardez  un  pen. 


70.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau*  19  juin  1741* 
SiRB, 

tl*ai  honte  d*accabler  Voire  Majeste  par  la  frequence  de  mes 
lettres  et  de  mes  vers ,  qui  doivent  paraitre  a  vos  yeux  ce  que 
parait  un  portrait  de  barbouilleur  aux  yeux  de  Pesne.  « 

Ce  n'est  que  mon  oisivete 
Qui  produii  tout  ce  bavardage, 
Et  c'esi  trop  de  t^erite 
Que  de  rimer  a  mon  Ige. 

Ce  qui  me  passe,  c'esi  la  bonte  des  vers  que  V.  M.  compose 
dans  un  temps  oii  elle  se  promene  par  ioute  la  Silesie  avec  son 
armee,  et  y  porte  la  terreur. 

•   Voyex  t.  XIV,  p.  xu  et  3o. 
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Les  neuf  Soeurs  du  sacre  vallon 
Exalteront  par  des  chants  d'allegresse 
Les  nobles  faits  du  germain  Apollon, 
Qu  e(lkt  ador^  la  respectable  Grece. 

Je  remercie  ti*es-humbiement  V.  M.  de  la  gracieuse  permis- 
sion qu  elle  a  bien  voulu  me  donner  d  aller  voir  ma  chei*e  biblio- 
theque,  qui  fait  le  plus  reel  bonheur  de  ma  vie. 

Chacon  est  heureux  a  sa  guise. 
Victorieux  en  province  conquise, 
Votre  bonheur  est  solide  et  parfait. 
Le  mien  etait  ici  tres-imparfait, 
Puisque  j*etais  en  entiere  disette 
De  livres,  vin,  et  de  saine  fUlette. 
Votre  bonheur  est  sous  vos  etendards; 
Je  suis  heureux,  puisque  je  pars. 

Le  bonheur  depend  de  Fidee  qu'on  s'en  forme.  Je  suis  forte- 
ment  embarrasse  sur  la  nature  de  mon  bonheur;  je  le  cherche 
dans  Fetude,  quoique  la  reflexion  nous  I'ende  souvent  malheu- 
reux ,  et  que  la  distraction  nous  divertisse  et  nous  egaye.  Tous 
les  hommes  se  ressemblent;  ceux  qui  pourraient  etre  fort  heu- 
i*eux  s*appliquent  a  ne  pas  Yilte. 

Un  quidam,  Fautre  jour,  fortement  soutenait 

Que  le  bonheur  6tait  tr^s-volontaire , 

Que  qui  fortement  le  voulait 
Pouvait  par  son  esprit  au  malheur  se  soustraire. 

Je  repondis  a  cela  vivement 

Que  les  esprits  sont  de  trempe  diverse. 

G'est  ceuvre  de  temperament 

Quand  on  se  rit  de  la  detresse. 

Mais  ce  qui  beaucoup  surprenait, 
G*est  que  tel  qui  pouvait  rendre  sa  vie  heureuse 

Au  lieu  de  cela  s*appliquait 

A  se  la  rendre  malheureuse. 

Dieu  ramene  bientdt  V.  M.  dans  le  sein  de  sa  capitale!  Un 
bonheur  8ar  leqaei  mon  pyrrhoniame  ne  saurait  mordre,  c  est  ce- 
lui  d'etre  avee  un  entier  devouement  et  un  respect  profond,  etc. 
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71.    AM.  JORDAN. 

(Gamp  de  StreUen)  i"^  jaiilet  ijit. 

XJ'un  brin  de  raison,  dans  ce  camp, 
Qui  ne  vaut  pas  un  sol  la  livre, 
Ce  sot  monde  s'applaudit  tant, 
Que  pour  I'dtre  moins  il  s'enivre. 

Le  sage  et  libertin  Jordan 
Veut  cette  epigramme  en  present. 
Quelle  distraction  extreme! 
Car  il  oublie  en  ce  moment 
Qu'il  en  est  le  sujet  lui-m^me. 


7  a.    DE  M.  JORDAN. 

(Camp  de  Strefalea)  la  aoui  1741* 
SlRK, 

Voici  des  vers  irreguiiers,  faits  fort  irregulierement  par  un 
homme  qui  n  a  jamais  ete  irregulier.  Envisagez-les  comme  ces 
bordures  dans  le  gout  baroque  qui  ont  eu  cependant  Tavantage 
de  vous  plaire.  J'ai  une  envie  demesuree  de  voir  vos  troupes 
inonter  la  garde  sur  le  marche  de  Breslau,  de  la  boutique  d'un 
libraire  nomme  Korn.  Vous  ne  sauriez,  Sire,  refuser  cette  con- 
solation a  Simeon,  qui  veut  voir  le  salut,  non  d'Israel,  mais  de 
FAUemagne.  Les  troupes  de  V.  M.  ont  acquis  a  tres-juste  litre 
cette  prerogative. 

Je  pourrais  ajleguer  k  V.  M.  des  raisons  de  sante;  elle  est  si 
delicate,  que  je  ne  puis  en  jouir  que  par  de  frequents  hommages, 
toujouTS  involontaires,  rendus  a  la  Faculte.  II  y  a  six  mois  que 
j'eus  la  temerite  de  ies  refuser;  mais  la  necessite  m*y  force  pre* 
sentement 

J*ai  rhonneur,  etc. 
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On  dit  que  la  troupe  ennemie, 

Les  bles  cueilliSy  avancera  vers  nous, 

Que  la  v6tre,  tres-agueirie , 

Languit  apres  le  rendez-vous, 

Rendez-vous  marque  par  la  gloire 

Pour  faire  eclater  leur  valeur, 

Dans  tout  le  monde  tres-notoire 

Par  le  dernier  combat  vainqueur. 

Pour  moi,  Sire  9  je  vous  supplie 

De  m'accorder  la  liberte 

De  pouvoir  assurer  ma  vie 

A  Breslauy  lieu  de  sdrete. 

(Permettez  que  Ton  felicite 

Votre  invincible  Majeste 

De  i'beureuse  reussite 

Qu'on  ait  ce  lieu  par  ruse  emporte.^ 

Ce  fait,  tres-brillant  pour  Fhistolre, 

Ferii  I>ouquer  vos  ennemls, 

Neipperg  ne  voudra  pas  le  croire, 

Wallisl>  en  sera  peu  surpris.) 

La  j'entendrai  la  renommee 

Cbanter  vos  exploits  eclatants; 

Mais  si  je  marche  avec  Farmee, 

La  frayeur  me  prive  des  sens. 

Ce  n'est  la  que  trop  ma  faiblesse 

De  ne  rien  voir  ni  rien  ouir; 

Pour  peu  que  je  sois  en  detresse, 

Je  rassemUe  mes  sens  pour  fuir. 
Quoi!  direz-vous,  n'avez-vous  done  pas  bonle 

De  vouloir  passer  pour  poltron? 

A  cela  ma  reponse  est  prompte: 

J*imite  Horace  et  Giceron. 
Quoi!  faut*il  exposer  les  restes  de  ma  vie, 
£t  risquer  de  me  voir  prisonnier  malheureux? 

Je  ne  vis  que  pour  Itre  heureux 
En  servant  le  heros  qui  tient  la  Silesie. 


•   Le  10  aout  i74i>   Vojez  t.  II,  p.  83. 
^   Voyex  t.  II,  p.  68  el  69. 
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73.     AM.  JORDAN. 

Fait  au  camp  de  Strehlen,  la  aoAt  ■74>< 

l^orsque,  les  bles  fauch^,  ]a  cohorte  ennemie 

Essayera  quelque  hasard, 

Tu  peux,  pour  assurer  ta  vie, 
£viter  reimemi,  te  soustraire  aux  hussards 
Dans  les  murs  de  Breslau,  centre  de  Silesie. 

Mais  tant  que  le  farouche  Mars 

Exaltera  notre  furie, 

Tranquille  en  t«  philosophic, 

Tu  peux  compter  que  mes  6gards 

Pour  ta  docte  poltronnerie 

Te  sauveront  chez  les  beaux-arts 
Avant  que  Ic  peril  et  la  peur  t'y  convle. 


74.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  19  aoAt  i74i' 

Sire, 

Je  suis  arrive  k  Breslau,  que  j*ai  vu  avec  grande  joie,  orne  et 
pare  par  vos  belles  troupes.  Les  filles  y  regardent  voluptueuse- 
ment  les  soldats  de  V.  M. 

Je  n*en  suis  point  du  tout  surpris. 
Us  donnent  de  Famour  par  I'air  et  par  la  taiile, 
Hercules  dans  un  jour  ou  vous  donnez  bataille, 
Hercules  en  vigueur  dans  Tile  de  Cypris* 

On  se  dit  ici  a  roreilie  que  V.  M.  est  sur  le  point  de  conclure 
une  alliance  avec  la  France ;  je  n'en  sais  rien.  line  chose  sais-je 
bien  surement,  c*e8t  que  le  voyage  imprevu  de  M.  de  Valori 
donne  de  la  tablature  a  tous  les  ministres,  comme  une  coinete 
a  vaste  queue  en  donne  k  MM.  les  astronomes. 

On  pretend  qu'en  moins  de  ti*ois  jours  il  y  aura  une  bataille. 
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J'al  peur  de  ce  mot,  comme  les  Romaiiis  en  avaieot  de  ceux  qui 
expriment  la  mort. 

Je  ii*aime  point  ce  qui  d^truit, 
J*aime  bien  ce  qui  multiplie; 
Un  combat  peut  priver  votre  corps  de  la  vie, 
Que  Tamour  pour  nous  a  construit. 

C*est  une  obligation  que  votre  pays  a  a  Tamour,  et  il  y  a, 
j*o8e  le  dire,  de  Tingratitude  a  ne  pas  le  conserver. 

On  atiendait  ici  V.  M.  11  y  a  quelques  joura.  M.  de  Billow  a 
quitte  pour  cela  Fhdtel  qu  il  occupaiL  Vous  sei'ez  re^u  iei  comme 
les  juifs  recevraient  le  Messie,  s'il  jugeait  k  propos  de  venir. 

tTai  rhonneur,  etc. 


70.    AM.  JORDAN. 

Camp  de  Reichcnbach ,  3o  aoAt  ij4'' 

Vous  nous  croyez  dans  ces  combats 
Que  votre  valeur  n'aime  pas, 
£t  vous  pensez  que  notre  armee, 
Dans  son  courroux  trop  animee, 
Disperse  dans  ces  champs  epars 
L'Autrichien  et  ses  hussards. 
Tout  doucement,  monsieur  le  sage, 
Sachez  qu'on  fait  cent  arguments 
Plut^t  qu*on  ne  gagne  avantage 
Sur  des  ennemis  vigilants. 
Altendez  done,  pour  voir  ^clore 
Ce  beau  soleil  de  notre  aurore, 
Que  nous  favorisent  les  vents. 
Tout  pilote  pour  faire  voile 
Guette  les  plus  heureux  moments, 
Que  le  secours  des  Elements 
Le  seconde  en  enflant  la  toile. 

Ce  sont  ces  moments  favorables  que  nous  attendons  pour  ne 
point  manquer  notre  coup.  Je  tiens  nos  arrangements  presque 
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certains,  et  je  presume  que,  en  jonant  jeu  siir,  on  ne  ni*en 
saura  pas  plus  mauvais  gre. 

Nous  avons  ici  le  plus  beau  camp  de  la  Silesie;  cela  forme  le 
plus  superbe  paysage  du  monde,  dont  la  belle  et  nombreuse  ar- 
mee  qui  y  campe  ne  fait  pas  le  moindre  omement. 

Adieu,  ami  Jordan.  Faites  mes  compliments  a  la  philosophie, 
et  dites-hii  que  j'espere  de  la  revoir  au  quartier  d*hiTer.  Je  vous 
prie  de  dire  aux  belles-lettres  que  c*est  la  le  rendez-vous  que  je 
leur  donne,  et  que,  pour  avoir  suspendu  leur  commerce  pour  un 
temps ,  je  ne  pretends  pas  le  finir,  mais  le  reprendre  avec  plus  de 
gout  et  de  plaisir  lorsque  la  campagne  sera  terminee. 

Je  suis  de  ta  candeur,  de  ton  savoir,  de  ta  philosophie,  et  sur- 
tout  de  ton  bon  commerce 

Le  grand  admirateur  et  ami. 


76.    DE  M.  JORDAN. 

Breslan,  le  vingt-qnatrieme  jour  de  mon  eiil. 

Sire, 

l^es  beaux  vers  de  Votre  Majeste  m'ont  enebante ;  mais  le  re- 
proche  de  desertion  m'a  fait  fremir. 

Je  ne  suis  point  un  deserteur, 
Soit  de  la  fol,  soit  de  Tarmee; 
Et  jamais  pareille  equipee 
Chez  moi  ne  fut  un  efTet  de  la  peur. 

Cest  un  effet  de  la  prudence,  dont  un  ordre  de  V.  M.  m'aurait 
gueri ,  si  elle  Tavait  bien  voulu. 

Quoique  obeir  soit  un  devoir 
Que  Ton  fait  avec  repugnance, 
II  ne  Test  plus  quand  Fordonnance 
Sort  de  votre  royal  manoir, 

de  ce  manoir  que  Fart  qui  Ta  forme ,  que  celui  qui  Thabite, 
rendent  un  sejour  delicieux,  surtout  quand  la  foudre  repose  sous 


AVEC  M.  JORDAN.  laj 

le  lit,  et  que  les  Grdces  oecupent  le  fautetul.  Je  me  donne  au 
maitre  du  Styx,  si  V.  M.  exige  de  moi  des  vers. 

Jamais  je  n'ai  fait  de  bons  vers , 
A  peine  sais-je  £crire  en  prose , 
Et  tenter  impossible  cbose, 
C'est  avoii*  I'esprit  a  Fenvers. 

Elle  est  impossible  pour  moi;  je  me  contente  d'avoir  assez  de 
connaissanees  pour  gouter  le  plaisir  des  vers  et  poor  envier  le 
bonheur  de  ceux  qtu  en  font  de  bons. 

La  maladie  de  la  satire,  que  V.  M.  veut  bien  mlmputer,  est 
de  toutes  les  maladies  de  Fesprit,  si  c'ea  est  uoe,  celle  que  je 
erains  le  plus ;  elle  Test  k  eoup  sikr  dans  un  particulier. 

Qui  oserait  avoir  le  coeur  » 

De  se  livrer  a  la  satire? 

L'art  seduisant  de  medire 

N'est  bon  que  pour  un  grand  seigneur. 

Je  ne  demanderai  pas  ce  talent  au  bon  Dieu;  mais  je  lui  de- 
roanderai  le  talent  de  la  patience,  lorsque  Ton  est  attaque  par 
plus  fort  que  soi. 

V.  M.  me  fait  toujours  le  reproche  de  ma  mauvaise  humeur. 
Oserais-je  dire  qu'k  cet  egard  V.  M.  est  semblable  a  ce  medecin 
qui  souhaitait  a  son  malade  la  iievre ,  afin  d*avoir  le  plaisir  de  la 
lui  guerir?  Vous  pouvez  me  guerir,  Sire,  en  m'ordonnant  d'aller 
au  camp  pour  me  mettre  k  tos  pieds  et  vous  assurer  du  respect 
profond  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d*etre,  etc. 


77.    DU   ME  ME. 

BnsUu,  3o  aodt  i74i> 
Sire, 

IVobinson  •  arriva  hier.  II  surprit  par  son  arrivee  les  grands  et 
les  petits  de  la  ville ;  les  idees  de  paix  se  reveillent.  Ce  qui  me 
charme,  c*est  que  tout  cela  contribue  k  la  gloire  de  V.  M. 

■   Voyes  t.  II,  p.  84  et  85. 


ia8    II.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Ge  redouU  roi  prussien 
Fait  le  rdle  d'une  coquette; 
Tous  aspirent  a  sa  conqu^te, 
Et  Iiii  ne  se  g^ne  pour  rien. 

Le  Fran^ais  a  Fair  un  peu  capot,  mais  mordaot;  le  my  lord 
est  gai ;  le  HoUandais  enrage,  et  dit  que  ce  voyage  est  fait  inutile- 
ment,  que  Fheureux  negociateur  n'a  que  des  pauvretes  a  propo- 
ser. PoUnitz  etait  hier  aux  prises  avec  le  Hanovrien.  Ce  dernier 
disait  :  Le  Roi  mon  maitre  paraitra  bientdt  dans  toute  sa  gloire. 
L*autre,  d'un  air  caustique,  riposte :  Ce  sera  apparemment  quand 
il  ira  a  Fautre  monde  pour  juger  les  morts. 

On  dit  qu'il  y  a  six  cents  hussards  qui  baltent  Festrade  entre 
Breslau  et  Neumarkt.  Je  n'irai  pas,  a  coup  sur,  ni*eclaircir  du  fait. 

Dicu  veuille  conserver  V.  M. ! 

J'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


78.    A  M.  JORDAN. 


dophj 


liste  de  vos  passions, 
Apprenez  une  fois,  Jordan,  a  vous  connattre, 

Et  renoncez  a  ces  raisons 

Que  vous  nous  alleguez,  peut-^tre 

Pensant  que  nous  ne  connaissons 
Ce  mal  si  deguise  qui  ne  veut  point  paraltre. 

Jordan,  tous  vos  soins  sont  en  vain, 

En  vain  vous  parlez  d'^tisie, 

De  diarrbee,  hydropisie; 

Car  deja  notre  camp  est  plein 
Que  de  fait  votre  inal  n'est  que  poltronnerie. 

Allez  done,  je  vous  congedie. 
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79.    AU   Ml&ME.      ^ 

Camp  de  ReicbeDbacb,   a  seplembre  1741. 


Q 


'uand  le  grand  negocialeiir 

De  Tanglicane  politique 

Sera,  plus  penaud  qu'un  fondeur, 
Renvoye  sans  avoir  etale  sa  boutique 

Au  defunt  >iennois  empereur, 

Lors  dans  ma  lanteme  magique 

L' Anglais  connaitra  son  eireur. 
D'abord,  se  confessant,  prenant  le  viatique, 

Le  sublime  mediateur, 
Renoncant  en  Europe  a  toute  sa  grandeur, 

Rendra  son  Ame  en  Jamaique, 

£t  de  notre  legislateur 

Deviendra  paisible  cacique. 

Cest  une  prophetie  que  j'ai  trouvee  dans  les  Ceniuries  de 
Nostradamus.  A  Je  vous  la  donne  pour  ce  qu'elle  me  coute,  s*en- 
tend  pour  une  reponse  de  votre  part,  qui  ne  laissera  pas  d  eti^e 
charmante;  elle  me  payera  au  double  de  la  depense  que  j'ai  faite, 
et  elle  me  payera  au  centuple,  si  vous  my  donnez  des  assurances 
de  m'aimer  toujours. 

Adieu;  envoyez  Tincluse  a  Voltaire. 


80.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  a  septenibre  i74i« 

Sire, 

Vos  vers  sont  channants;  je  ne  saurais  assez  les  lire.   lis  ne  se 
ressentent  pas  de  la  facilite  avec  laquelle  vous  les  faites. 

"  Michel  Nostradamus,  roort,  en  ]566,  a  Salon  en  Provence ,  se  croyait  in- 
spire et  comme  miraculeusement  eclaire  sur  Tavenir.  II  meitait  par  ecrit  ces 
especes  de  visions,  et  les  publia  en  ]555,  rednites  en  quatrains  et  rangees  par 
ceniuries.  La  premiere  edition  ne  renferme  que  sept  centuries;  les  editions 
suivantcs  en  contiennent  douie. 

XVII.  u 
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On  ne  parle  ici  que  du  beau  rdle  que  vous  jouez.  On  assure 
que  le  Saxon  vient  demandei*  en  grdce  a  V.  M.  qu*il  puisse  con- 
tribuer  en  quelque  chose  a  la  gloire  de  votre  maison. 

Le  tres-fin  ministre  Biilow, 
Avec  un  air  soumis  que  riiumilite  donne, 
Vient  vous  offrir  comme  un  cadeau 
Tout  le  pouvoir  de  sa  couronne. 

Je  me  flatte  que  V.  M.  voudra  bien  lul  accorder  cette  glorieuse 
prerogative. 

Je  benis  Dieu  et  je  rends  grdce  aux  soins  de  V.  M.  de  ce  que 
les  affaires  vont  si  bien.  A  I'abri  de  vos  ailes,  je  dors  aussi  tran- 
quillement  que  je  le  ferais,  si  j'^tais  maitre  du  palladium.  Les 
Berlinois  craignent  une  seconde  baUille.  Pour  moi ,  je  ne  la  crains 
plus ,  parce  que  je  suis  assure  de  la  victoii*e ;  et  si  j*etais  a  portee 
de  faire  le  Jean-Baptiste  a  ces  bonnes  gens ,  je  les  exhorterais  a 
s'en  fier  entierement  a  leur  Messie. 

Je  suis  fort  Iranquille  et  content , 
Frederic  est  comUe  de  gloire; 
II  met  a  profit  sa  victoire 
Et  son  politique  talent. 

Cependant  V.  M.  ne  se  leve  pas  si  matin  que  le  roi  d'Angle- 
terre,  qui  sue  sang  et  eau  pour  ne  rien  faire. 

Le  monarque  anglais  tous  les  jours 
Se  leve  au  point  du  jour  pour  ne  faire  qu'eau  daire, 
Tandis  que  le  pnissien  n'interrompt  point  le  cours 
De  ses  exploits  guerriers  pour  ecrire  a  Voltaire. 

Les  Muses  seront  toutes  glorieuses  de  voir  que  V.  M.  veut  bien 
ne  les  pas  oublier.  Quand  je  serai  au  milieu  de  mes  livres,  je  ne 
manquerai  pas  de  leur  dire  ce  que  V.  M.  m*ordonne : 

Le  Roi,  votre  dieu  tulelaire, 
Ne  regarde  son  ami  Mars 
Que  comme  un  ami  necessaire, 
Four  lequel  il  faut  des  egards. 
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Mais  pour  vous ,  filles  du  Pennesse , 
II  vous  caresse  par  plaisir; 
Les  amusements  du  loisir 
Marchent  avecque  lui  sans  cesse. 


J*ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


81.    DU   MEME. 

BresUu,  4  Mptcmbre  1741. 
SjR£, 

J'ai  re^u  vos  vers  admirables,  et  ceux  dont  vous  honorez  Vol- 
taire ,  que  j'ai  d*abord  fait  partir, 

Oui,  ces  beaux  vers  dont  le  sens  prophetique 

De  Robinson  nous  fixe  le  destin; 
Son  maitre  et  lui  se  tremoussent  en  vain 
Pour  nous  montrer  leur  peu  de  politique. 

V.  M.  fait  parler  k  Nostradamus  un  langage  bien  spiritue), 
qu*on  ne  trouve  pas  dans  les  ouvrages  que  tout  le  monde  lit  et 
qu'on  n*entend  point. 

La  maniere  ironique  dont  il  plait  a  V.  M.  d'apostropher  men 
pauvre  petit  esprit  n*est-elle  pas  antimorale? 

Quoi!  j'aurais  tout  Tesprit  qu'on  trouve  en  Silesie! 
C*est  de  niol  joliment  se  ficher  de  bon  cceur, 

Moi,  qui  n'aurai,  pour  mon  malbeur, 

Jamais  qu'un  filet  de  genie, 

comme  le  beau  parleur  dit,  en  parlant  d'une  sauce,  un  filet  de 
vinaigre. 

Votre  esprit  est  comme  un  torrent 
Qui  s*etend  et  qui  tout  embrasse, 
Et  rien  ne  peut  lui  faire  face, 
Qu'il  ne  le  renverse  a  Tinstant. 

Je  n  ai  de  Tesprit  que  ce  qu*il  faut  de  godt  a  un  honnete 
hommc  pour  distinguer  quel  est  le  bon  vin  de  Champagne.   C*est 

9' 
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tout  ce  qu'il  in*en  faut.  Je  suis  d'aiUeurs  a  present  comme  un 
econome  qui  ne  seme  point  ses  terres,  faute  de  grain.  V«  M.  est 
sur  le  point  dentrer  en  Boh^me,  et  mon  raagasin  d  esprit  est  a 
Berlin. 

On  dit  que  la  lune  ne  lull 
Que  par  secours  de  luoiiere  emprunt«e; 
Otez-lui  le  soleil,  elle  est  ce  qu'est  la  nuit, 
£t  Ton  voit  sa  splendeur  tout  a  coup  eclipsee. 

V.  M.  donne  de  la  tablature  a  tons  les  politiques.  Les  parti- 
sans de  la  reine  de  Hongrie  cherchent  sur  le  visage  du  ministre 
saxon  les  effets  de  son  voyage  k  Tarmee.  II  est  fort  pour  TartiiiGe. 

On  ne  pent  decouvrir  en  rien 
Ce  qui  se  passe  dans  son  ime, 
Gar  toujours  un  egal  maintien 
Cache  adroitement  ce  qu'il  trame. 
Ce  maintien  jamais  inegal 
Elst,  dit-on,  aussi  necessaire 
Que  jugement  au  sieur  Voltaire, 
Qu'oiil  de  Jordan  a  rh6pital. 

Je  demande  en  grdee  a  V.  M.  une  oeuvre  de  sui'erogation ; 
c*e8t  la  continuation  de  ses  bonnes  graces,  que  je  tlicherai  de 
inerjter. 

J'ai  Thonneur  d*etre,  etc. 


82.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Reiclieiibacli ,  7  «eptcmbrc  1^4^. 

Amif  demain  nous  decampons; 
Ni  tous  les  saints  ni  le  grand  diable 
Ne  savent  point  ou  nous  allons; 
Mais  vous,  mon  confident  almable, 
Je  vous  apprends  que  nous  ferons 
Dans  pen  le  siege  desirable 
Du  fort  de  Neiss,  que  nous  prendrons. 
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Si  U  voix  de  k  renomm^ 

Vous  infonne  dans  vos  cantons 

Que  notre  florissante.  arm^ 

Vainquit  aux  champs  siiesiens 

Ces  orgueilleux  Autrichiens, 

Que  votre  grande  toe  alarmee 

Ne  craigne  pas  pour  mes  destins. 
Qukonque  enchaine  la  victoire 

Doit,  en  en  poursuivant  le  cours. 

Sans  peur  sacri6er  ses  jours 

Au  laurier  brillant  de  la  gloire. 

Si  du  sort  Tetemelle  loi 

Precipile  dans  la  nuit  notre 
L*ombre  de  votre  ami,  I'ombre  de  votre  roi, 
Qu'au  moins  le  souvenir  de  cette  ombre  l^htt 
Longtemps  apres  ma  mort  vous  soit  recente  et  chere. 

Je  vais  faire  diiroree  pendant  quelques  jours  avec  les  Muses; 
mais  comme  ce  que  nous  allons  fiure  k  present  acheve  de  nous 
assurer  la  tranquillite  en  Silesie,  et  que  eette  operation  sert  de 
base  k  nos  quartiers  d'hiver,  j*en  ai  la  reussite  eztrtoement  k 
coeur. 

Adieu,  eher  Jordan.  Ne  m'oublie  pas,  et  sois  bien  persuade 
de  Tamitie  que  je  eonserverai  toute  ma  vie  pour  messire  Charles- 
Etienne.  Ainsi  soit-il! 


83.    AU   Ml&ME. 

Gamp  de  la  Neisse,  i5  teptembre  fj^t. 

JL/e  Neiss,  Jordan,  je  vous  ^cris 
Que  ce  projet  qu'en&nta  ma  prudence, 

Ami,  n'a  pas  mieux  reussi 
Que  le  rocher  qui  fit  une  souris. 
Vous  connaissez  la  lente  sufiBsance 
De  ce  mentor  A  a  qui,  dans  mon  enfance, 
*  M.  Dahan  de  Jandnn. 


i34    11.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Le  soin  de  mes  jours  fut  commis; 

Par  sa  fle^aiique  indolence 

Neipperg  avec  nos  enaemis 
Ont  prevenu  Tiastaiit  d'etre  surpris. 

Malgre  ce  contre-temps  funeste, 

Je  poursms  mes  premiers  desseins. 
Vienne  daiis  peu  doit  jouer  de  son  reate , 
J'eD  ai  m^e  les  carles  de  mes  rnain^; 
Et  dans  ce  mois  oil  la  feuille  fanee 

Annonce  la  fin  de  Tanneey 

Mars  ramenant  la  douce  paix 

Dont  la  campagne  fortunfe 
De  Berlin  fait  le  centre  des  attraits. 
Nous  godterons  Theureuse  destinee 

De  gens  sans  guerre  et  sans  proees. 

Nous  sommes  ici  vis-k-vis  de  rennemi,  et  tres-pres  les  uns 
des  autres.  Neipperg  n'ose  .  .  .  devant  nous  sans  craindre  que 
nous  ii£  rentendions,  de  sorte  que  la  bataille  est  plus  yraisem* 
blable  que  jamais.  Nous  avons  le  plus  beau  camp  du  monde,  et 
ces  deux  armees  qu'on  aper^oit  d*un  coup  d*a»l  semblent  deux 
furieux  lions  couches  tranquillement  chacun  dans  leur  repaire. 

Ecrives-moi  souvent,  et  soyez  persuade  que  Tamitie  que  j'ai 
pour  vous  est  inviolable.  Adieu. 


84.    AU   M^ME. 

Gamp  dela  Ncisse,  17  septembre  1741 

-telit  Parthe  toujours  poltron, 

Qui  ne  saves  que  par  la  fuite 

Vous  djgager  de  la  poursuite 
De  Famour  seduisant  et  du  hussard  fripon, 
Normand  dans  vos  discours,  surtout  lorsqu*a  la  lutte 
Deux  jouteurs  d'argoments  echauffent  la  dispute, 

Vous  ne  dites  ni  oui  ni  non 

Quand  vous  craignez  qu'on  vous  rWite; 
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Vos  adroites  raisons,  que  vous  juges  en  batte 
A  de  bien  plas  forU  argumento, 
S'l^happent  comme  des  serpents. 

Ce  sont  les  avantages  que  vous  procure  TAcademie,  qui  com- 
bat en  cedant,  et  qui  n'affirme  rien. 

Votre  requete  est  tres-jolie,  mais  peu  acceptable,  dautant 
plus  que  je  me  flatte  de  vous  voir  ici,  dans  peu  de  jours,  en  toute 
surete,  lorsque  nous  ferons  le  siege  de  Neisse,  et  que  Neipperg 
aura  decampe. 

Mes  compliments  a  Pollnitz.  Dites  a  Voltaire  que  s'il  n'avait 
rien  a  faire  k  Bruxelles,  il  me  ferait  plaisir  de  venir  en  novembre 
ou  decembre  a  Berlin.  Marquez  la  meme  chose  k  Maupertuis. 

Adieu,  Jordane  TindaUne.^  Aime-moi  toujours,  et  sois  per- 
suade que  ego  sum  iotus  tmu.    Vale. 


85.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  18  septembre  1741* 

Sire, 

lie  vous  plaignez  pas  de  ce  que  le  projet  de  Neisse  n*a  pas  reussi. 
Tout  k  monde  salt  que  ce  n'est  pas  la  faute  de  V.  M.;  Taction 
dont  parle  le  public  reieve  cette  ombre  du  magnifique  tableau  de 
la  guerre  de  Silesie. 

Quoi!  Votre  illustre  Majcsle 
Va  de  sang-froid,  arm^e  de  courage, 
Bhller  un  magasin  tout  rempli  de  fourrage, 
Aux  yeiix  de  Pennemi  plante! 

On  s'est  dit  meme  a  I'oreille  que  V.  M.  etait  legerement  bles- 
see  au  bras;  un  homme  a  ose  assurer  qu*il  I'avait  vu  en  echarpe, 

«  AUasion  an  deute  anglais  Tindal ,  qni  eUit  alon  Tantenr  favori  de  Jordan. 
Voye*  ci-deMons,  p.  i5i.  Voyci  anati  la  lettre  de  Voluire  a  Frederic,  du 
3  aoAt  1741  >  et  la  reponie  de  celui-ci,  du  a4- 
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Ce  bras  que  votre  peuple  adore, 
Et  sous  lequel  on  \it  ea  silrete, 
Que  l^ennemi  redoute  encore, 
Que  le  pidilic  a  justement  vante. 

Gette  nouvelle  me  fit  beaucoup  de  peine;  men  imagination 
trisle  ne  pouvait  se  resoudre  a  la  croire  fausse,  car,  a  parler  na- 
turellement  a  V.  M. , 

Ce  bras  est  un  palladion 
Que  bien  huoiblement  je  revere; 
Ma  foi ,  de  tout  je  desespere , 
S'il  reste  dans  rinaction. 

V.  M.  fait  un  magnifique  portrait  du  plaisir  que  Ton  goutera 
a  Berlin,  a  Tabri  de  cette  paix  qu'elle  voudra  bien  accorder  a 
TEurope,  qui  Ten  prie.   Quand  verrai-je  ce  salut  de  mes  yeux? 

M.  PoUnitz  voudrait  etre  franc-mafon;  V.  M.  veut-elle  per- 
raettre  quil  le  soit? 

Voici  une  lettre  qui  ne  sera  bonne  qu'autant  qu'elle  aura  le 
bonheur  d*amuser  V.  M. 

C'est  la  le  fruit  de  mon  oisivete, 
Ce  ne  Test  point  de  mon  indiffei'ence; 
Des  stoiques  rigueurs  nullement  entdte, 
Je  goAte  le  plaisir  comme  un  ^tre  qui  pense. 

Pour  etre  indifferent,  il  faudrait  ne  pas  penser.  Des  Cartes  a 
dit  pedamment :  Je  pense,  done  je  suis.  Pour  moi,  j'aurais  dit: 
Je  goute  le  plaisir,  done  je  pense.  Une  indifference  que  j*ambi« 
tionne,  c'est  celle  qui  me  porterait  a  ne  plus  falre  de  vers. 

Sire,  je  n*ai  que  poesie  en  t^te, 
Et  mauvais  vers  co<!ltent  autant  que  bons 
A  ceux  qui  d'Apolion  n'ont  pas  re^u  des  dons. 
Vous  et  Tamour  m'avez  rendu  poKte. 

Je  fais  II  regard  des  vers  ce  que  fait  Petrini  •  k  Tegard  du  vio- 
Ion.  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle  pour  ne  pas  sentir  que  je  suis 
poete  comme  je  suis  soldat.  Je  me  dedommage  du  malfaeur  que 

•   Voyei  t  XIV,  p.  38. 
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j'ai  de  ne  pouvoir  me  vanter  de  ces  distinctions,  par  le  bonheur 
que  j'ai  (bonheur  contre  lequel  rindifference  ne  tient  point)  d*etre 
avec  un  tres-proFond  respect,  etc. 


86.    DU   MEME. 

Breslau,  34  septembre  1741. 
SiRK, 

jyi.  Algarotti  est  arrive  avec  le  ministre  de  Russie,  qui  est  gai  et 
content; 

Car  ii  est  tout  glorieux 
-   Des  faits  prussiens  qui  decorent  gazette, 
Et  il  ressemble  a  la  trompette 
Qu'au  jugement  on  entendra  des  cieux. 

Le  pauvre  Suedois  est  triste  et  capot,  quelques  efroi*ts  qu*il 
fasse  pour  cacher  sa  tristesse  par  un  exterieur  compose.  II  fait 
cependant  esperer  une  chance  plus  heureuse. 

I^  sort  d'ailleurs  est  joumalier; 
n  n'en  est  pas  chez  nous  de  m^me, 
Puisque  dans  tout  exploit  guerrier 
Le  soldat  sent  le  prix  de  sa  valeur  extreme. 

On  assure  comme  im  fait  positif  la  prise  de  Linz.  On  ajoute 
meme  que  Tarinee  firan^^aise  va  a  grands  pas  faii^e  le  siege  de 
Vienne,  pendant  que  vous  ferez  celui  de  Neisse.  Dieu  veuille 
qu'il  soit  bientdt  fait,  pour  que  V.  M.  puisse  goAter,  apres  tant 
d'exploits  guerriers  qui  vous  sont,  Sire,  si  glorieux,  la  tranquil- 
lite  et  le  repos ! 

Vous  goi]^terez  les  plaisirs  d'luie  paix 

Que  vous  procurez  a  la  terre. 
Jupin  quittait  parfois  son  glaive  et  son  tonnerre 
Pour  goi]^ter  du  plaisir  les  sedulsants  attralts. 

J'ecris  aujourd*hui  a  Voltaire  et  a  Maupertuis,  suivant  Tordre 
de  V.  M. 
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Frederic,  Maupertuis,  Voltaire, 
Ces  beaux  esprits  ingenieiix. 
Nous  feront  goi!iter  sur  la  terre 
Des  plaisirs  envies  des  dieux. 

C'est  pour  moi  de  Tainbroisie  que  des  discours  tels  que  ceux 
que  j*ai  eu  rhonneur  d*entendre  quelquefois  prononcer  k  ces  trois 
t^tes  pensantes. 

A  rimitadon  des  poetes  du  siecle  passe,  j'ai  choisi  une  mai- 
ti*esse  a  laquelle  je  puisse  quelquefois  adresser  des  vers,  ne  pou- 
vant  lui  presenter  autre  chose.  Je  ne  sais  si  V.  M.  sera  contente 
de  cette  petite  piece  sur  Faccord  du  coeur  et  de  Fesprit. 

L'esprit  n*a  sur  le  coeur  qu*un  tres-faible  pouvoir, 

Et  le  coeur  tient  Fesprit  toujours  en  esclavage; 

L'esprit  present  au  coeur  un  austere  devoir, 

Mais  le  coeur  prend,  Iris,  le  plaisir  en  partage. 

Voulcz-vous  sur  Famour  fonder  votre  bonheur? 

Usez  dans  votre  choix  d'une  sage  prudence, 

Ne  conficK  le  bien  de  votre  tendre  cceur 

Qu'a  celui  des  amants  qui  reflechit,  qui  pense. 

Qui  pourrait  condainner  semblable  liaison? 

Ma  raison  fut  toujours  sensible  a  la  tendresse; 

Mon  coeur  vous  aime ,  Iris ,  puisqu'il  vous  le  confesse , 

Et  mon  esprit  convient  que  mon  coeur  a  raison. 

Ce  n*est  pas  seulement  en  amour  que  mon  coeur  et  mon  es- 
prit s*accordent,  quelque  brouill^s  qu'ils  soient  quelquefois. 

Mon  coeur  est  charme  de  ser\'ir 
Un  roi  que  mon  esprit  admire; 
Tous  deux  ressentent  le  plaisir 
De  son  aimable  et  doux  empire; 

Car  j*ai  Fhonneur  et  Favantage  d'cti-e,  etc. 
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87.     A  M.  JORDAN. 

(Camp  de  Neuendorf,  pres  de  Neisse)  a4  septcmbre  iy4*. 

Uomine,  j'envoie  a  Ta  doctorale  Science  une  ti^es^badine  lettre 
pour  Gresset,  a  que  je  te  charge  de  lui  envoy er,  de  copier,  de  cri- 
tiquer  et  de  parafer.  Si  tu  trouves  cette  lettre  jolle,  envoies-ea 
une  copie,  comme  en  ton  nom,  a  Voltaire. 

Adieu.  J'ai  beaucoup  a  faire  aujourd*hui.  Une  autre  fois  ma 
lettre  sera  plus  longue,  et  par  consequent  t^ennuiera  davantage. 
Fais  bavarder  PoUnitz. 


88.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau ,  6  octobre  1 74  >  • 
Sire, 

JL^a  ville  fourraille  de  nouvelles  que  je  crois  fausses.  II  semhle 
que  Tespei^ance  de  la  paix  toraJbe,  et  qu  on  n*y  Teut  plus  penser. 
On  assure  que  Tarnife  de  V.  M.  vient  se  camper  vera  firieg,  dans 
Fancien  camp.  On  a  ecrit  de  Neisse  que  la  ville  etait  ouverte  aux 
deux  partis,  et  que  le  magistrat  avait  donne  une  somme  tre6- 
considerable  pour  obtenir  cette  espece  de  neutralite.  Cette  nou- 
velle,  toute  ridicule  qu  elle  est^  s'accredite.  On  flatte  le  public  du 
bonheur  de  voir  V.  M.  a  Breslau  le  ao  de  ce  mois,  et  lee  etats  s'y 
assembleront  deux  jours  apres  pour  Thommage.  On  pretend  que 
la  chose  est  impossible ,  1  °  parce  que  ceux  qui  sont  dans  la  Haute- 
Silesie  ne  peuvent  venir,  queique  bonne  volonte  qu  ils  aient,  sans 
courir  de  grands  risques;  2°  parce  qu*on  ne  laisse  pas  assez  de 
temps  a  plusieurs  vassaux  pour  recevoir  les  pleins  pouvoirs  de 
leurs  chefs  respectifs. 

On  m*a  assure  que  la  belle  armee  de  V.  M.  entrerait  dans  les 
quartiers  d'hiver  le  19,  et  que,  le  1''  de  novembre,  toute  la  cour 
serait  k  Berlin. 

>   Du  a3  septembre  ly^** 


»  r 
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J*ai  ccrit  a  Voltaire  et  a  Maupertuis ,  comme  V.  M.  me  Fa  or- 
donne. 

La  pauvre  madame  de  Rocoulle  &  est  morte;  c*estune  lumiere 
qui  s*est  eteinte  faute  d'huile. 

On  dit  la  reine  de  Hongrie  entierernent  brotiillee  avec  son 
epoux. 

iTai  rhonneur  d'etre ,  etc. 


89.    DU   MEME. 

Brcftlau,  11  octobre  ly^i* 
SiRK, 

jyiylord  Hyndford  arriva  bier,  pour  la  consolation  des  politiques. 
11  a  apporte  deux  nouvelles :  Fune,  que  Tarmee  de  Neipperg  etait 
en  meilleur  etat  qu*on  ne  le  croyait;  Tautre,  quil  attendait  que 
Tarmee  de  V.  M.  entrdt  dans  les  quartiers  d'hiver  pour  en  faire 
autant. 

La  Gazette  de  Cologne  du  6  octobre  dit  «que  le  bruit  est  ge- 
«neral  h.  Dusseldorf  que  la  grande  affaire  de  Juliers  et  de  Berg 
«est  entierernent  ajustee  en  faveur  du  prince  et  des  princesses  de 
•  Sulzbach,  le  roi  de  Prusse  ay  ant,  dit-on,  renonce  a  ses  preten- 
« tions ,  moyennant  un  equivalent  qu'on  lui  procure  ailleurs. » 

Le  public  de  Breslau  est  impatient  de  voir  arriver  V.  M.  pour 
rhommage.  Us  ont  la  demangeaison  des  illuminations;  ils  se 
flattent  qu'on  le  leur  ordonnera. 

Thieriot  m'a  ecrit  de  Paris,  et  me  parle  de  la  mort  du  pauvre 
RoUin. 

Gi-gtt  le  tres-bigot  RoUln, 

Qui  quitta  ies  plaisirs  de  i'dtre 

Et  ce  qu*on  a  de  plus  certain 

Pour  Tespoir  d'un  tres-grand  peul-^tre. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


•   Voyci  t.  XVI,  Averiissemeni ,  n*  XII,  et  p.  1 85-- 191. 
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90.    DU   MEME. 

Breslau,  la  octobre  i74>< 
SiRK, 

JLtt  long  sejour  que  le  ministre  d'AngleteiTe  fait  k  Neisse  fait 
toumer  la  tete  aux  politiques;  les  uns  diseat  qu'il  y  est  malade, 
et  les  autres  qu'il  y  negoeie. 

II  va  paraitre,  a  ce  qu'on  dit,  une  histoire  critique  de  la  ville 
de  Breslau,  composee  par  un  jeune  ofBcier  qui,  dit-on,  ea  est 
fort  mecontent,  surtout  des  dames,  dont  il  se  plaint.  L'ouvrage 
est  en  fran^^ais;  on  en  a  meme  vu  des  feuilles^  qu*on  tiiche  de 
supprimer.  Je  ferai  tout  ce  qui  dependra  de  moi  pour  en  avoir 
et  en  envoyer  k  V.  M. 

On  baptisa  avant-hier  le  fils  du  baron  de  Sweerts,«  dont 
V.  M.  est  le  parrain;  il  se  nomme  Frederic-Guiilaume-Maximi- 
lien-Jean-Nepomucene. 

L'enfant  de  Sweerts  est  baptise 
Du  nom  de  Frederic  et  de  Nepomucene. 

Le  voila  bien  favorise, 
Recevant  de  deux  saints  Fassistance  certaine. 
Le  premier  me  paratt  d'un  plus  puissant  secoure, 

n  pent,  il  sait  aux  besoins  satisfaire; 
,     Pour  le  second,  il  faut  au  del  avoir  recours, 
Encore  n*y  fait-on  souvent  que  de  I'eau  ciaire. 

On  fait  ici  force  preparatifs  pour  rhommage  que  les  etats  de 
Silesie  doivent  rendre  a  V.  M.  On  prepare  le  trdne  dans  la  salle 
des  chevaliers,  que  le  cardinal  occupait  il  y  a  un  an. 

J*ai  re^u  les  devises  qu'on  ni*a  envoyees  par  ordre  de  V.  M. ; 
j'ai  remis  celies  que  me  fit  faire  Toisivete  a  Son  Excellence  M.  de 
Podewils.  II  serait  a  souhaiter  que  tous  les  savants  des  Etats  de 
V.  M.  en  envoyassent;  ce  serait  le  moyen  d*en  avoir  de  bonnes. 

J'ai,  etc. 


■   Vovei  t.  X ,  p.  167,  et  i.  XV,  p.  ao3. 
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91.    DU   M^ME. 

Breslau.  18  octobre  ij^i. 

Sire, 

J^es  litres  dont  il  plait  a  Votre  Majeete  de  m'honorer  n'ont  rien 
qui  me  touche;  rinspection  generate  des  infirmites  humaines  re-- 
volte  Tesprit  et  le  coeur,  et  ma  raison  me  fait  mepriser  lea  autres. 

Je  n'eus  jamais  la  vanile 

De  vouloir  nn  orgueilleux  tit  re; 

Je  n'en  fus  point,  Sii'e,  entity. 

Qu*on  mette  au*dessas  d'nne  epftre : 
A  Jordan,  serviteur  de  Votre  Majeste, 
Je  ne  troquerais  pas  ce  titre  respecte 

Contre  ceux  que  donne  la  mitre. 

Les  litres  sont  aux  gens  raisonnables  ce  que  sent  les  pompons 
k  une  femme  sensee;  ils  sont  mime  si  peu  de  chose,  qu'ils  n*onl 
pas  Tavantage  d'omer.  Une  femme  paree,  quelque  laide  qu*elle 
soil,  fixe  les  regards  pour  un  moment,  si  Teconomie  de  sa  panire 
est  reguliere;  et  on  ne  saurait  par  des  tinges ,  quelque  ronilants 
qu'ils  soient,  engager  les  personnes  raisonnables  k  jeter  les  yeux 
sur  un  homme  qui  n'a  pas  d'autre  merile.   D'ailleurs, 

Je  suis  fait  poui'  les  hdpitaux 
Tout  aussi  peu  que  pour  Cythere; 
L'un  est  le  rendez-vous  des  maux, 
L'autre  un  sejour  qui  desespere; 

El  je  ne  veux  ^ire  ni  desespere,  ni  malade.  Le  causlique  cor* 
respondant  de  V.  M.  qui  me  dit  amoureux  me  fait  plus  d'honneur 
que  je  ne  merile. 

Je  ne  suis  point,  Sire,  amoureux, 
Je  ne  le  fas  qu'une  fois  en  ma  vie; 
Et  je  hais  de  Tamour  les  feux , 
Gomme  vous  la  bigoterie. 

J^avouerai  a  V.  M.  que  ma  raison  a  ete  sur  le  point  d^cssuyer 
un  echec  par  Tamour;  mais  elle  est  trop  vieille  pour  etre  si  aise- 
ment  dupe. 
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Le  pinssant,  mais  sot  dieu  d'amour, 
Qui  k)ge  aux  yeux  de  Celimene, 
Ne  s'est  loge  chez  moi  qu'une  seule  semaine; 
Elncore  est-ce  un  trop  long  sejour. 

Je  ne  lui  donnais  que  du  grec  et  du  latin  h  lire;  et  je  lui  ai 
prouve,  par  de  bons  ar^ments  pris  de  la  plus  fine  metaphy- 
sique,  qu'il  devait  s'en  alter  au  diable.  Je  n'ambitionne  pas  ses 
faveurs;  j'aimerais  mieux  celles  du  dieu  des  vers  pour  repondre 
a  cent  quarante-deux,  marques  au  bon  coin,  qui  partent  d*une 
main 

Qui  fait  fremir  par  son  tonnerre 

Tous  ses  orgueilleux  ennemis, 

Et  qui  va  donner  a  la  terre 

La  paix  que  vous  avez  promis. 

Si  ce  dieu  m*etait  favorable,  je  ne  serais  pas  aussi  embarrasse 
que  je  le  suis  a  present. 

Quoi!  cent  quarante  vers  auxquels  il  faut  repondre! 

G*est  m'imposer  un  fardeau  trop  pesant. 
Mon  Pegase  est  retif,  il  trotte  en  baletant; 
Un  travail  aussi  fort  ne  peut  que  le  morfondre. 

Quand  je  suis  monte  sur  ce  poetique  animal ,  il  me  semble 
voir  Don  Quichotte  monte  sur  sa  Rossinante. 

J'admii^  la  politesse  de  V.  M. ,  qui  me  nomme  le  transfuge  de 
la  pedanterie.  Plut  a  Dieu  que  cela  fut!  C'est  un  ecueil  contre  le- 
quel  tous  les  gens  de  lettres  vont  se  heurter.  C'est  une  maladie 
de  Tesprit  dont  je  ne  me  crois  pas  exempt.  Ma  fine  galanterie  est 
un  etre  de  raison. 

Jordan  est  fait  pour  la  galanterie 
Comme  Foiseau  de  saint  Luc  pour  voler, 
Comme  le  sont  vos  soldats  pour  trembler 
Devant  la  coborle  ennemie. 

La  description  de  la  vie  du  soldat  pendant  Tautomne  est 
charmante. 

Ce  qui  me  parait  etonnant, 
C'est  qu'au  milieu  de  cette  bise 
Vous  composez  a  votre  guise, 
Et  vos  vers  n'ont  rien  de  glacant. 
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Quand  je  les  lis,  ils  in*echauffent  rimagination ,  comme  la 
voix  de  Farinelli  echaufferait  celle  de  Graun.  Sans  cela,  mon  es- 
prit est  sec  et  froid;  j'ai  beau  Texciter,  il  me  manque  au  besoin. 

Qu'il  fasse  froid,  qu'il  fasse  chaud, 
Mon  esprit  est  toujours  le  m^me; 
Buarre  jusques  a  Fextr^me, 
II  n  obeit  jamais  quand  il  le  faut. 

Ma  volonte  est  obligee  de  faire  avee  mon  esprit  ce  que  fait  un 
bomme  sage  avec  sa  fcmme  qui  est  chagrine  :  il  gemit,  il  prend 
patience,  et  se  tait. 

On  assure  ici,  comme  une  chose  positive,  le  depart  de  Neip- 
perg  pour  la  Moravie.  Dieu  le  conduise!  II  laisse  a  V.  M.  le 
champ  libre;  il  a  raison  de  le  faire,  puisqu'il  y  va  de  son  interet, 
et  il  fait  bien  de  vous  laisser  prendre  Neisse,  puisque  la  resis- 
tance qu  il  voudrait  faire  ne  pourrait  que  lui  eouter  beaucoup  de 
raonde,  et  sa  reine  n*en  a  pas  trop. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


92.    DU   ME  ME. 

Breslau,  ai  oclobre  ij^i* 
SiRK, 

vJn  dit  que  le  prince  Leopold  est  devant  Neisse,  et  que  la  gar- 
nison  ne  saurait  tenir  longtemps;  qu'elle  abandonnera  bientdt  la 
place  aux  troupes  de  V.  M. 

On  assure  ici  positivement  que  Neipperg  a  eu  Thonneur  de 
s^entretenir  avec  V.  M.  a  deux  reprises.  *  Tout  cela  fait  soupgon- 
ner  la  paix  procbaine. 

Ce  qu*il  y  a  de  particulier,  c  est  qu*on  a  regu  ici  des  lettres  de 
Venise  dans  lesquelles  on  marque  que  V.  M.  y  est  attendue  cet 
biver.   Cette  nouvelle  m*a  fait  plaisir,  parce  qu'eile  a  reveille  en 

•    Voyes  t.  II,  p.  go  el  91. 
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moi  Fesperance  que  j'ai  toujours  euo  de  voir  iltalie.  On  dit  que 
Gataneo  coniimie  ce  bruit. 

La  bourgeoisie  se  prepare  k  faire  des  illuminations;  il  parait 
menae  qu'elle  a  beaucoup  d*empresseinent  a  se  distinguer  sur  ce 
sujet. 

II  est  arrive  ici  une  aveatui*e  assez  singuliere.  Le  libraire 
Korn,  revenu  de  Leipzig,  veut  aller  rendre  visite  a  M.  Bloch- 
maon,  dont  toute  la  bourgeoisie  est  charmee.  Au  lieu  dialler 
chez  ce  premier,  quil  na  Jamais  vu,  ii  entre  chez  M.  Vockel, 
conseiller  saxon,  qui!  croit  le  dii^cteur  de  la  ville.  Les  compli- 
ments faits,  ce  dernier  lui  demande  des  nouvelles  de  Leipzig.' 
Korn,  qui  croit  parler  a  M.  Blochmann,  lui  dit  qu*on  etait  fort 
mecontent  en  Saxe,  qu  on  ne  payait  personne,  qu'on  y  persecu- 
tait  les  lutheriens,  et  mille  autres  choses  semblables.  M.  Vockel 
ne  pouvait  comprendre  la  raisou  de  ce  discours.  Enfin,  cette  co* 
medie  se  termina  au  moment  que  le  libraire  demanda  des  choses 
relatives  aux  foncUons  du  directeur,  et  le  libraire  s'aper^ut  de  sa 
bevue. 

J'ai  rhonneur  d'etre ,  etc. 


93.     A  M.  JORDAN. 

Quarlier  general  de  Neunz,  a5  octobrc  1741  • 

tJonlan,  quand  votre  ame  legere  , 

Un  jour  aura  rompu  les  liens 

Qui  la  reUennent  prisonniere 

Dans  votre  corps,  chez  les  humains, 

Alors  sa  vertu  passagere, 

Ghangeant  et  d'etat,  et  de  nom, 

Ira  fournir  la  carriere 

D'un  tendre  et  paisible  pigeon, 

Tenant  en  bee  brancbe  d'olive. 

Non  loin  de  la  natale  rive 

Vous  vous  pavanerez  en  paix; 

Et  si,  colombe  fugitive, 

XVir.  10 
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Vous  alliez  peiir  par  les  traits 
Que  d'une  main  toujours  active 
Le  chasseur  lance  avec  succes , 
Alors  votre  pauvre  &me  errante. 
Habitant  nouvelle  maison, 
Choisira  la  troupe  b^lante 
Four  se  changer  en  doux  mouton. 
Jamais  autre  metamorphose, 
£t  sur  mon  salut  je  reponds 
Que,  de  tout  etre  qui  compose 
Le  monde  que  nous  habitons, 
Votre  ime  en  sa  metempsycose 
Exciura  sur  toute  autre  ehose 
L'aigle,  le  cancre  et  les  lions. 

Votre  plume  debonde  de  ce  dont  votre  eceur  est  plein.  Vous 
voulez  la  paix  a  toute  force,  et  par  malfaeur  vous  ne  Faurez  pas; 
mais  je  vous  promets  en  revanche  une  prompte  fin  de  campagne. 
Venez  ici  le  27  au  plus  tard,  je  veux  vous  parler;  apres  quoi  il 
dependra  de  vous  de  prendre  les  devants  pour  Berlin, 

Berlin,  ou  les  arts  reunis 
Rappellent  de  I'antique  Grece 
Les  savants  et  pompeux  debris, 
Berlin,  dont  les  puissants  abris 
Surent  couvrir  votre  jeunesse, 
Oil  la  paix  habile  en  deesse, 
Qu*entoure  mainle  forteresse 
Assurant  son  sacre  pourpris, 
Berlin,  ou  git  votre  mattresse, 
I  Votre  coeur  et  tous  vos  esprits, 

Berlin,  d^p6t  de  vos  Merits, 
Seal  t^moin  de  votre  sagesse, 
Ge  Berlin,  votre  paradis. 

Vous  y  retournerez  done  dcs  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
vous  me  promettiez  de  m'aimer  toujours  et  d'etre  sur  du  reel- 
proque  de  mon  cote.  Adieu. 
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9i    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  aj  Janvier  174a. 

Sire, 

J.^$  sentimeiits  sont  ibrtement  partages  sur  votre  retour;  les  uns 
assarent  que  ce  sera  le  la  de  mars,  d'autres  le  i5,  d'autres  enfin 
le  aS.  11  y  en  a  qui  veulent  parier  que  ce  ne  sera  qu'au  mois  de 
novembre.  Ceux  qui  cherchent  a  decouvrir  la  raison  de  tous  les 
evenemeuts  disent  que  si  V.  M.  vient  a  Berlin,  c'est  une  preuve 
indubitable  d*une  paix  prochaine,  a  laquelle  toute  TEurope  as* 
pire,  d*autant  plus  qu*on  assure  que  les  grenadiers  se  sont  re* 
joints  a  leurs  regiments  respectifs,  et  que  les  belles  troupes  de 
V.  M.  rentrent  en  quartier  d*biver  pour  se  reposer.  D'autres  pre* 
tendent  que  tout  cela  est  faux,  que  la  guerre  commencera  de 
nouveau  au  printemps.  Certaines  gens  qui  veulent  tenir  un  mi* 
lieu  assurent  comme  une  chose  indubitable  qu'il  y  a  une  sus* 
pension  d'armes  sur  le  tapis.  On  dit  la  France  embarrassee;  que 
les  troupes  se  consument  en  Allemagne;  que  le  marechal  de  Bdle- 
Isle  vient  a  Berlin,  a  son  retour  de  Paris;  que  V.  M.  a  envoye  un 
adjudant  k  Dresde,  qui  y  est  venu,  a  coup  sur,  pour  une  affaire 
de  la  demiere  consequence,  mais  qui  est  fort  secrete;  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  porte  la  nouvelle  de  la  prise  d'une  place;  que  le 
cardinal  a  dit  qu'il  voyait  dans  son  miroir  magique  les  actions  de 
tous  les  princes  de  I'Europe,  qu'il  n'y  avait  que  celles  du  roi  de 
Prusse  qu'il  n  y  voyait  point.  Je  suis  mortifie  d'etre  au  bout  de 
mes  on  dit. 

Pesne  a  fini  le  tableau  de  V.  M.;  c'est  la  plus  belle  piece  que 
Ton  puisse  voir.  11  ierait  dire  des  messes,  si  on  voulait  le  lui 
permetti*e,  pour  qu'on  cut  en  Silesie  et  dans  ce  pays  la  fureur 
da  jeu. 

J'ai  I'honneur  d'etre ,  etc. 


lU 
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95.    A  M.  JORDAN. 

Olmiilz,  a  fevrier  fj^^. 

Xu  me  fais  la  guerre,  impitoyable  Jordan,  sur  ce  que  je  ne  t*en- 
joins  point  de  la  fa(^on  la  plus  positive  de  m'ecrire.  N*as-tu  pas 
assez  d'esprit  pour  comprendi^  que ,  quand  meme  je  defendrais 
a  tous  les  sots  et  a  tous  les  importuns  de  m'ecrii^e,  cela  ne  re- 
garde  point  mon  cher  Jordan?  Doutes-tu  du  plaisir  que  j*ai  a  te 
lire,  et  de  la  satisfaction  que  je  ressens  dans  mon  exil  de  reoevoir 
des  lettres  de  ma  patrie  ?  Et  quand  meme  toutes  ces  raisons  ne 
te  frapperaient  pas,  sache  et  apprends  que  deux  mots  sorUs  de 
la  plume  de  mon  ami  me  sont  plus  precieux  que  toutes  les 
pointes  les  plus  subtiles  quenfantent  les  cervelles  stupidement 
prodigues  de  gens  nes  sans  amitie  ou  sans  genie ;  eon^ois  que  ma 
sensibilite  trouve  des  appas  jusque  dans  tes  grands  caract^res,  et 
que,  pour  peu  que  le  permette  le  soin  de  tes  audiences  et  de 
ta  bibliotheque,  je  me  louerai  beaucoup  de  ta  correspondance. 
Quant  aux  nouvelles  qui  me  regardent,  je  ne  puis  rien  te  dire, 
sinon  que  le  demon  qui  me  promene  en  Moravie  me  ramenera 
k  Berlin. 

Je  suis  un  grand  fou,  cher  ami,  de  quitter  ce  repos  pour  la 
frivole  gloire  de  succes  incertains.  Mais  il  y  a  tant  de  folies  dans 
le  monde!  £t  je  compte  celle-ci  au  nombre  des  vieilles. 

Je  te  recommande  les  idees  couleur  de  chair,  k  Texclusion  des 
noires*  Pendant  mon  absence,  peins-toi  tout  en  beau,  et  sers-toi 
des  touches  de  Watteau  preferablement  k  celles  de  Rembrandt. 

Adieu.  Je  te  pne ,  ne  demande  pas  des  vers  d'un  homme  qui 
n'a  que  de  la  paille  hachee  et  du  foin  en  t£te;  plains-moi,  mais 
aime  toujours  ton  fidele  ami. 
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96.    AU    M^ME. 

GroM-Bttcsch ,  II  fevrier  174^. 

jLI'un  manoir  bien  peuple  de  saints, 

Dont  rhabitant  simple  et  credule 

Au  saint-pere  baise  les  mains 

Ou  bien  aussi  la  sainte  mule, 

Ou  regnent  encor  les  sorciers 

Et  tous  les  antiques  vertiges 

De  vampires,  de  vains  prodiges, 

Longtemps  bannis  de  nos  quartiers; 

D'un  gite  ou  la  plus  noire  envie 

En  verite  n'envierait  rien, 

Ou  je  ne  serais  de  ma  vie. 

Si  la  gloire,  cette  folie, 

Ne  m'en  eAt  fray6  le  chemin, 

de  Tendroit  le  plus  diabolique  de  la  Moravie  et  de  I'Europe  ea* 
tiere,  des  cheinins  les  plus  detestables,  de  la  fatigue  la  plus  in- 
supportable, revenu  un  moment  it  moi-m£me,  je  vous  ecrispour 
vous  moatrer  que  je  n'oublie  pas,  au  milieu  de  liies  travaux,  le 
plus  laconique  des  grififomieurs.  Maadez  a  Maupertuis  que  mon 
voyage  de  Moravie  lui  preparera  celui  de  Berlin,  ce  qui  prouve 
bien  Taxiome  de  Wolff,  que  tout  est  lie  dans  le  monde.  Cette 
connexion  ici  est  veritable,  mais  je  ne  sais  pas  si  chacun  la  de- 
vinera.  En  un  mot,  la  paix  ramenera  chez  moi  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences.  Dites  k  Maupertuis  que  je  me  reserve  alors 
a  lui  temoigner  ma  reconnaissance  du  passe. 

£cris-moi  des  lettres  de  six  cabiers,  bavarde  beaucoup,  et 
mande-moi  tout  ce  qui  te  passera  par  la  tete. 

Adieu  au  plus  aimable  et  au  plus  quinteux  mortel  de  Berlin. 
Souviens-toi  quelquefois  du  philosophe  guerrier  qui  soupire  apres 
Rheinsberg  et  ses  amis. 
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97.    AU   M^ME. 

Znaym,  a5  fevrier  174^. 

Alon  cher  Jordan,  a  en  juger  par  vos  lettres,  vous  etes  rhomme 
du  monde  le  plus  occupe ;  vous  croquez  des  nouvelles ,  et  vous 
paraissez  avare  de  votre  temps.  Peut-etre  redigez-vous  un  in- 
folio  en  un  in-douze,  car  j*ai  trop  bonne  opinion  de  vous  pour 
vous  croire  capable  d'ecrire  un  gros  livre. 

Si  vous  jugez,  au  contraire,  d*apres  mon  bavardage,  vous 
vous  imaginerez  que  je  suis  ici  desceuvre  et,  pour  tout  passe- 
temps,  occupe  a  votre  contenance  favorite.  Mais  non,  je  puis  vous 
confier  entre  nous  qu*il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  porter  de 
grands  coups  k  la  maison  d*Autriche,  et  que,  de  la  fagon  dont 
les  choses  vont,  peut-itre  peu  de  semaines  seront  d*une  decision 
infinie  dans  les  affaires  de  TEurope.  Mes  hussards  approchent 
jusqu*ii  quatre  milles  de  Vienne.  Lobkowitz  fiiit,  Khevenhdller 
accourt,  enfin  la  confusion  est  totale  chez  Tennemi. 

Dites  a  Keith  que  j'ajouterai  quelque  chose  a  sa  pension  pour 
le  contenter,  et  que  j'espere  qualors  il  me  donnera  du  repos. 

Adieu.  Souviens-toi  que  j*aime  autant  les  longues  lettres  que 
je  faais  les  gros  ouvrages.  Ne  m*oublie  pas,  et  dis  a  Keyserlingk 
qa'it  est  un  ingrat,  un  paresseux,  un  perfide  d*oublier  ies  absents; 
mais  ce  n'est  pas  le  premier  k  qui  Tamour  a  fait  toumer  la  tete. 
Adieu. 


98.    AU   M^ME. 

Znaym,  aS  fevrier  1742. 

i^her  Jordan,  MM.  les  hussards  m'ont  escamote  le  plus  joliment 
ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  vilainement  du  monde  des  letti'es 
oil  il  y  en  avait  une  pour  vous.  Savoir  si  Tennemi  en  profitera. 
C'est  de  quoi  je  doute,  car,  autant  que  je  m'en  ressouviens,  c'etait 
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«  - 

un  tissu  de  miseres  et  de  pauvretes.  Vous  y  profitez  le  temps 
que  vous  auriez  perdu  a  les  lire.  Le  public  aura  peut-etre  Tavan- 
tage  d*ea  posseder  Tindal  Jordanien  quelques  semaines  plus  t6t, 
et  moi,  j'aurai  la  mortification  de  manquer  un  jour  de  poste  de 
vos  lettres.  Voilk  bien  des  consequences  que  cause  une  lettre 
egaree.  Je  vis  ici,  a  Znaym,  du  jour  a  la  joumee,  quelquefots 
fort  occupe  et  quelquefois  tres-desceuvre.  Je  m'applique  cepen* 
dant,  lorsque  j'en  ai  le  loisir;  je  lis,  je  compose  et  je  pense  beau- 
coup.  C'est  tirer  profit  de  sa  machine,  direz-vous.  U  est  vrai; 
mais  je  reponds  que  Ton  fait  bien  de  profiter  de  son  estomac, 
d*autant  plus  que  la  digestion  est  quelquefois  incertaine.  De 
meme  doit-on,  dans  cette  courte  vie,  user  soi-meme  de  ses  res* 
sorts,  car  ils  s'usent  sans  cela  inutilement  et  par  le  temps,  sans 
que  Ton  en  profile. 

Les  maisons  ont  toutes  ici  des  toits  plats  a  Titalienne,  les  rues 
sont  fort  malpropres,  les  montagnes  apres,  les  vignes  frequentes, 
les  hommes  sots,  les  femmes  laides,  et  les  ^nons  tres-communs. 
C'est  la  Moravie  en  epigramme. 

Dans  ce  moment,  je  re^ois  votre  lettre  moitie  prose,  moitie 
vers,  dont  je  vous  remercie;  mais  elie  n'est  pas  encore  assez 
longue,  et  vous  devez  savoir  que  je  fais  une  grande  difTerence 
entre  les  longs  ouvrages  et  les  jolies  lettres.  Mettez  tout  Berlin 
dans  vos  vers,  des  bagatelles,  des  riens;  car  ma  curioate  est  un 
gouf&e  insatiable,  surtout  en  fait  de  raisonnements  politiques, 
qui,  pour  la  plupart  du  temps,  sont  fort  biscornus. 

Les  nouvelles  de  Fennemi  que  j'apprends  inoessamment  me 
font  croire  que  nous  en  viendrons  aux  mains ;  alors  je  souhaite 
fort  que  la  fortune  des  Prussiens  me  favorise  pendant  quelques 
heures  ou,  pour  mieux  dire,  pendant  ce  jour,  afin  que  I'afEBiire 
se  termine  par  Ik  aussi  glorieusement  qu'elle  a  ete  commencee. 
Ne  vous  inquietez  pas,  en  attendant.  Guerissez- vous ,  et  n'ou- 
bliez  pas  vos  amis  absents,  qui  vous  aiment  bien. '  Adieu. 
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99.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  29  fevrier  174a. 

Sire, 

Je  suis  tout  glorieux  de  ce  que  Votre  Majeste  daigne  m*ecrire  et 
m^envoyer  des  vers  dans  un  temps  oil  elle  est  occupee  par  les  af- 
faires les  plus  importantes  et  les  plus  epineuses. 

v.  M.  n*est  pas,  a  coup  siir,  en  pays  de  connaissance  quaiid 
elle  est  au  milieu  de  cette  cour  celeste,  qui  nest,  ma  foi,  pas 
digne  d'oeeuper  le  manoir  oil  vous  habitez.  II  faut  avouer  que 
la  gloire  conduit  V.  M.  par  une  route  bien  peu  agreable.  J'ai  re- 
marque  que  tous  les  chemins  qui  conduisent  a  Timmortalile  sont 
de  meme.  Je  fremis  pour  la  sante  de  V.  M.,  et  je  crois  pouvoir 
demontrer  en  bonne  logique  et  par  de  bons  arguments  que  j*ai 
raison. 

Je  crois  avoir  si  bien  raison, 
Que  je  me  sens  pr^t  a  combattre 
Sur  ce  sujet  contre  Sexte  ou  Pyrrhon, 
Qui  vous  apprit  Tart  d*en  terrasser  quatre. 

Je  connais  par  mon  experience  que  vous  en  demontei*iez  meme 
plus.  A  peine  suis-je  gueri  des  bottes  de  logique  que  V.  M.  me 
portait  autrefois.  Je  m'en  glorifie,  comme  saint  Francois  de  ses 
stigmates. 

Les  HoUandais  ont  achete  le  Luxembourg  quinze  millions. 
Les  politiques  de  Berlin  sont  fort  charmes  de  cet  achat;  ils  re- 
gardent  cela  comme  un  raflinement  de  nise  digne  d*etre  admire. 
Les  partisans  de  la  France  condamnent  cette  conduite;  on  sup* 
pose  dejk  M.  de  Fenelon  faisant  tapage  a  la  Haye,  et  remettant 
les  choses  sur  Fancien  pied. 

On  dit  que  la  Gazette  de  UoUande  marque  que  FEmpereur 
ira  d*abord  a  Cologne  pour  y  adorer  les  trois  rois ,  dont  les  noms 
sont  surement  connus  de  V.  M.,  qui  n*Sgnoi^  pas  des  faits  de  cette 
nature. 

V.  M.  m'ordonne  de  bavarder;  j'obeis. 
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Vous  voulez  que  Jordan  bavarde, 
£t  bavardons,  puisqu'il  )e  faut; 
Le  triste  dieu  d'ennui  vous  garde 
De  frequent  et  pareil  assaut! 

On  eiourdit  en  Angleterre  ces  songe-creax  par  le  bruit  des 
cloches.  Dieu  veuille  que  mon  babil  vous  amuse!  J'aimerais 
presque  mieux  qu'il  endormit  V.  M.;  cela  ferait  du  bien  k  sa 
sante,  et  je  lui  serais  alors  fort  utile. 

Quoi!  votre  esprit,  occupe  fortement 
Des  inter^ts  de  Prusse  et  de  r£mpire, 
Lirait,  comme  un  delassement , 
Tout  ce  discours,  qui  tient  fort  du  delire? 

J'en  suiSy  ma  foi,  tres-fortement  surpris. 
Mais,  dans  le  fond,  peut-on  si  bien  ecrire? 
Quand  on  n'a  pas  ce  dont  on  est  epris, 
On  ne  sauralt  ni  badiner  ni  rire. 

D'ailleurSy  j'ai  perdu  ma  sante,  et  je  suis  condanme  a  boire 
trois  bouteilles  de  tisane  par  jour  pour  la  recouv]*er.  £st-il  pos- 
sible de  faire  des  vers  et  d*avoir  de  Fesprit  k  ce  prix-la?  Je  ne 
connais  point  le  chemin  qui  conduit  a  ia  gloire,  je  lecrains  meme 
par  une  poltronnerie  reflechie;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c*est  que 
celui  qui  conduit  k  la  sante  est  bien  disgracieux. 

Au  diable  soft  Esculape  et  remede, 

Et  tout  reparateur  de  Tbumaine  sante! 

Us  minent  par  leurs  soins  ma  chere  humanite; 

Je  meurs  en  guerissant,  si  Dieu  ne  m'est  en  aide. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


loo.    A  M.  JORDAN. 

Znayin,  8  mars  1743* 

Oher  Jordan ,  si  je  voulais  vous  faire  un  detail  de  tout  ce  qui  se 
passe  ici,  je  serais  bien  occupe,  car  nous  avons  de  Touvrage  au* 
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tant  que  nous  en  pouvons  supporter.  Je  ne  saurais  vous  parler 
de  I'avenir,  il  est  tres-incertain;  tout  ce  quej'en  sais,  c*est  que 
nous  avons  de  la  besogne  devant  nous,  et  que,  assurement,  le 
b^timent  n  est  pas  encore  totalement  eleve. 

L'orgueil  des  Autrichiens  me  parait  le  precurseur  de  leur  ruine. 
Cette  ruine  nous  coutera,  mais  elle  ne  s'ensuivra  pas  moins.  Je 
crois  k  present  Berlin  le  sejour  de  Tennui  et  des  femmes.  tTima* 
gine  quil  y  a  de  quoi  desesperer  un  honnete  homme  d*y  £tre,  et 
que  ceux  qui  s*en  trouvent  eloignes  doivent  des  actions  de  griices 
k  la  Providence. 

Je  vis  fort  philosophiquement,  je  travaille  a  Tinfini,  je 
m'amuse  autant  que  je  le  puis,  et,  du  reste,  je  ne  pense  qu'a  me 
rejouir.  Je  t*en  souhaite  autant  de  tout  mon  cceur,  et  prie  Dieu 
d'avoir  le  cher  Jordan  en  sa  sainte  garde. 


loi.    AU   MEME. 

Je  ra*attendais  a  i*ecevoir  a  tout  moment  la  nouvelle  que  cette 
fluxion  qui  te  lutine  t'avait  rendu  tout  k  fait  aveugle,  et  j|avais 
prepare  pour  ce  sujet  de  fort  beaux  vers  que  j'ai  ete  bien  mortifie 
de  ne  pouvoir  t*envoyer.  J*aurais  tant  souhaite  que  cet  aveugle- 
ment  edt  ete  enfin  accompli!  Gar  alors  tu  n'aurais  plus  eu  de 
pretexte  pour  t'absenter  d*ici,  et  ma  rivale,  ta  bibliotheque,  te 
serait  devenue  aussi  inutile  qu'une  Venus  le  pourrait  (tre  ii  un 
impuissant. 

Tu  me  fais  trembler  pour  cette  bonne  Europe  par  la  comete 
que  tu  prophetises.  Je  voudrais  que  le  prophete  et  le  phenomene 
fussent  tous  les  deux  au  diable,  plutot  que  de  voir  notre  aimable 
petit  globe  servir  de  noumture  k  la  voracite  ennemie  de  ce  bri- 
gand d'astre.  Ecoute,  docte  et  sublime  Jordan,  je  t'avertis  que 
si  desormais  tu  pronostiques  encore  des  choses  funestes  et  nial- 
heureuses,  et  surtout  des  calamites  publiques,  ton  nom  sera  raye 
du  nom  des  grands  hommes,  ton  ime  errante  sera  aveugle  dans 
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Fautre  monde,  tes  statues  seront  couronnees  de  chardons,  et  ta 
memoire  sera  efiacee  de  mon  coeur. 


I02.    AU   MEME. 

PohrliU,  II  mars  1742. 

Jjlon  cher  Jordan,  que  te  dirai-je  d'ici?  Rien  de  nouveau:  que 
nous  inarchoQS,  que  nous  allons  bloquer  Briinn,  que  nous  avons 
pris  trois  cents  prisonniers  a  Goding,  que  nous  en  prendrons  da- 
vantage,  et  que  la  guerre  se  fera  plus  vivement  que  jamais.  Juge 
apres  cela  si  je  reviendrai  a  Berlin,  et  si  la  douce  paix  parait 
proche.  Je  crois  que  cette  annee  nous  presentera  de  plus  grands 
evenements  encore  que  la  precedente.  Les  choses  s'embrouillent 
de  plus  en  plus ,  et  il  n*est  aucune  prudence  humaine  qui ,  dans 
un  etat  aussi  critique,  puisse  juger  solidement  des  affaires.  Le 
temps  tirera  le  voile  qui  couvre  a  present  les  evenements,  et  alors 
de  nouvelles  scenes  se  developperont.  On  a  vu  une  comete  k 
Vienne,  et  tout  le  monde  dit  la-bas  que  cela  leur  presage  du  bon« 
heur.  Pour  moi,  je  suis  d'un  sentiment  contraire,  et  je  m^imagine 
que  ce  n'est  pas  dans  le  ciel,  maia  sur  terre  quil  faut  tirer  des 
horoscopes;  c*est  par  de  bonnes  mesures  prises  a  propos,  par  de 
mures  deliberations,  par  des  resolutions  promptes  et  justes  que 
Ton  pent  juger  des  entreprises  et  de  leur  succes. 

Adieu,  cher  Jordan;  je  te  crois  las  de  mon  bavardage,  mais 
j'espei'c  que  tu  ne  le  seras  pas  de  Famitie  et  de  Testime  que  j'ai 
pour  toi.    Vale. 
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io3.    AU   MtlME. 

Quartier  de  SelowiU,  17  mart  174^. 

Xres-cher  Jordan,  la  difference  qu'il  y  a  entre  le  loisir  de  Berlin 
et  les  occupations  de  Selowitz  sont  que  Ton  fait  des  vers  k  Tun, 
tandis  que  Ton  fait  des  pnsonniers  a  fautre.  Je  vous  jure  que 
j'ai  ete  si  fort  tourmente,  et  quelquefois  inquiete,  qu'il  ne  m*a 
guere  ete  possible  de  penser  avec  cette  liberte  d*esprit  qui  est  la 
mere  de  rimaglnation,  et  par  consequent  de  la  poesie. 

Les  ennemis,  forts  de  quatre  mille  hommes,  ont  attaque  uii 
village  *  oil  Truchsess  et  Varenne  etaient  commandes  avec  quatre 
cents  hommes,  et,  ne  pouvant  dompter  ces  braves  gens,  ils  ont 
mis  le  feu  au  village.  Tout  ceci  na  point  fait  perdre  conte* 
nance  a  nos  troupes,  qui  ont  tue  pres  de  deux  cents  hommes  et 
quelques  centaines  de  chevaux  a  Fennemi.  Truchsess,  Varenne 
et  quelques  ofBciers  ont  ete  legerement  blesses ;  mais  rien  ne  pent 
egaler  la  gloire  que  cette  joumee  leur  vaut.  Jamais  Spartiates 
n*ont  surpasse  mes  troupes,  ce  qui  me  donne  une  telle  confiance 
en  elles,  que  je  me  crois  dix  fois  plus  puissant  que  je  n'ai  cru 
Tetre  par  le  passe.  Nous  avons  fait,  de  plus,  six  cents  pnsonniers 
hongrois,  et  nos  braves  soldats,  qui  ne  savent  que  vaincre  ou 
mourir,  ne  me  font  rien  redouter  pour  ma  gloire. 

Donnez  cette  peinture  a  Knobelsdorff  pour  marque  de  raon 
souvenir.  Marquez-moi  quel  est  le  marquis  d*Argens,  s'il  a  cet 
esprit  inquiet  et  volage  de  sa  nation,  s*il  plait,  en  un  mot,  si  Jor- 
dan Tapprouve.  Si  je  vous  revois  un  jour,  vous  devez  vous  at- 
tendre  k  un  debordement  de  babil  extreme.  Ma  foi,  Thonneur  de 
faire  toumer  la  grande  roue  des  evenements  de  TEurope  est  un 
travail  tres-rude;  Tetat  moins  brillant  de  Tindependance,  de  I'oi- 
sivete  et  de  Toubli  est,  selon  moi,  plus  heureux,  et  le  vrai  lot  du 
sage  dans  ce  monde.  Je  pense  souvent  a  Remusberg  et  a  cette 
application  volontaire  qui  me  familiarisait  avec  les  sciences  et  les 
arts;  mais,  aprestout,  il  n'est point  d*etat  sans  amertume.  J*avais 
alors  mes  petits  plaisirs  et  mes  petits  re  vers,  je  naviguais  sur  Teau 
douce;  a  present  je  vogue  en  pleine  mer,  une  vague  m'emporte 

•   Le  village  de  Losch.  Cette  action  eut  lieu  le  i4  niars.  Voyez  i.  II,  p.  11  a. 
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jusquaux  nues,  une  autre  me  rabaisse  dans  les  abimes,  etune 
troisieme  me  fait  remonter  plus  promptemeot  eneore  jusqu*ii  la 
plus  haute  elevation.  Ces  mouvemenU  si  violents  de  Vkme  ne 
sont  pas  ce  qu'il  faut  aux  philosopbes;  car,  quoi  qu'on  dise,  iiest 
bien  difficile  d'etre  indlfTerent  k  des  fortunes  diverses  et  de  ban- 
nir  la  sensibilite  du  coeur  humain.  Vainement  veut-on  paraitre 
firoid  dans  la  prosperite  et  n*etre  point  touehe  dans  TafOiction : 
les  traits  du  visage  peuvent  se  deguisei*,  mais  Ffaomme,  Tinte- 
rieur,  les  repHs  du  cceur,  n'en  sont  pas  moins  affectes.  Tout  ce 
que  je  desire  pour  moi ,  c*est  que  les  succes  ne  corrompent  point 
rhumanite  et  ces  vertus  dont  j*ai  toujours  fait  profession.  J'es- 
pere  et  je  me  flatte  que  mes  amis  me  retrouveront  toujours  tel 
que  j'ai  ete,  quelquefois  plus  oceupe,  rempli  de  souds,  inquiet, 
surcharge  d'affaires,  mais  toujours  pret  a  les  servir,  et  k  vous 
prouver  surtout  que  je  vous  estime  et  vous  aime  de  tout  mon 
ccBur.  Adieu. 


1 04.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  18  mars  tji^. 

Sire, 

Hinfin,  madame  la  comete  a  fait  un  tour  de  son  metier;  elle  a 
cause  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  qui  est  enfin  alle  faire  visite 
a  Tautre  monde.  Une  de  ses  camarades  avait  deja  rendu  le  meme 
service  au  monde  a  la  moit  de  Mazarin.  Cette  importante  nou- 
velle  amuse  infiniment  MM.  les  nouvellistes  politiques,  et  leur 
fournit  ample  matiere  a  reflexions.  On  est  impatient  de  savoir 
qui  lui  succedera,  si  le  gouvernement  de  FEtat  sera  confie  au  car- 
dinal Tencin,  fin  renard,  s'il  en  fut  jamais,  creature  des  jesuites, 
qui,  pour  le  malheur  du  genre  humain,  influent  beaucoup  sur  les 
evenements.  On  croit  que  cette  mort  changera  le  systeme  pre- 
sent de  TEurope,  que  Chauvelin  pourrait  bien  remonter  sur  sa 
bete.  On  attribue  cet  accident  imprevu  aux  divers  changements 
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arrives  depuis  peu.  11  tomba,  dit-on,  en  faiblesse  lorsqu'il  apprit 
la  chute  de  Walpole;  la  conduite  de  la  Sardaigne,  la  troisieme 
augmentation  de  la  Hollande,  ont  ete  les  instruments  dont  la  mort 
s'est  servie  pour  acbever  son  important  ouvrage.  Enfin,  on  est 
impatient  de  voir  si  cette  mort  accelerera  la  paix,  ou  si  la  guenre 
continuera. 

M.  Finch,  ministre  d*Angleten*e,  est  arrive  ici  depuis  deux 
jours;  il  compte,  a  ee  qu'on  dit,  de  repartir  mardi  prochain. 

On  assure  qu'il  n'y  a  plus  de  bataille  k  craindre  pour  nous; 
je  I'espire  a  Touie  de  cette  nouvelle.  On  dit  mime  plus  :  que 
V.  M.  a  forme  une  chaine  pour  se  mettre  k  Tabri  de  toute  sur* 
prise 9  et  que,  apres  que  cet  ouvrage  sera  acheve,  nous  aurons  la 
consolation  de  la  voir.  Cet  oui-dire  me  redonne  la  sante;  je  suis 
eilectivement  sorti  depuis  quelques  jours  pour  aller  voir  le  colo- 
nel de  Kannenberg,  qui  est  retombe  malade. 

On  assure  que  les  troupes  autrichiennes  sont  allees  au-devant 
de  Farmee  fran^aise,  pour  Tempicher  de  se  joindre  a  V.  M. 

M.  de  P5llnitz  est  arrive  depuis  quelque  temps;  il  se  met  aux 
pieds  de  V.  M. ;  ii  ne  sait  s*il  ose  rincommoder  par  ses  lettres. 

Pesne  se  retablit;  il  a  employe  ses  premieres  forces  a  finir  le 
tableau  du  cocuage,  qui  est  une  piece  achevee  et  parfaite  suivant 
le  sentiment  des  connaisseurs. 

Je  suis  au  bout  de  mes  nouvelles.  On  m'ecrit  de  Paris  que 
Voltaire  y  est  arrive,  et  qu*il  y  sejoumera  trois  mois;  que  son 
Mahomet  pourrait  bien  paraitre;  que  le  Gmape  couleur  de  rose 
de  Crebillon  le  fils  n*a  pas  eu  le  succes  qu*on  avait  lieu  d*esperer. 

J'ai  rhonneur,  etc. 


io5.    A  M.  JORDAN. 

Selowitz,   19  mars  1742- 

J*ai  re^u  votre  seconde  lettre  en  vers  et  en  politique;  elle  est 
charmante,  et  je  crois  qu'il  n*y  a  que  vous  qui  puissiez  dire  de 
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jolies  cboses  sur  ....  Cependant  cda  n  est  pas  etonnant,  car 
vous  possedez  parfaiteinent  bien  cette  matiere,  et  Ton  voit  meme 
que  vous  sentez  ce  que  vous  dites. 

A  Vienne,  sur  les  toils  perches 
£t  s*arinant  de  longues  lunettes, 
Les  gens  a  la  cour  attaches 
Lisent  leur  sort  dans  les  planetes. 
Une  comete  s'est  fait  voir; 
Le  sexe,  qui  veut  tout  savoir, 
Demande  :  Comment  Ta-t-on  vue? 
—  Tres-flamboyante  et  chevelue. 
L  .  .  .  dit,  se  laissant  choir: 
-Dans  sa  queue  ^it  mon  espoir; 
•  On  n'en  vott  point,  je  suis  perdue.* 

De  la  les  politiques  coneluent  que  le  momeot  fatal  a  la  mai- 
son  d*Autriche  ne  tardera  guere  a  venir,  et  que  tout  est  perdu 
pour  eux. 

U  est  bieo  sur  que  nous  aurons  une  bataille;  il  se  pourrait 
meme  que  ce  fiit  Fanniversaire  de  MoUwitz.  Je  ne  vous  dis  point 
ceci  pour  vous  eflrayer,  mais  parce  que  la  chose  est  vraie,  et  qu  elle 
ne  saurait  manquer.  J*ai  meilleure  esperance  que  jamais,  et  je 
crois  etre  sur  de  mon  fait,  autant  qu'on  peut  Fetre  en  cboses 
bumaines. 

Envoy ez-moi  un  Boileau,  que  vous  adieterez  en  viUe;  en- 
voy ez-moi  encore  les  Lettres  de  Ciceron,  depuis  le  tome  III  jus- 
qu'a  la  fin  de  Touvrage,  que  vous  acbeterez  de  mime;  il  vous 
piaira  de  plus  dy  joindre  ks  Tuaeukmes,  les  Philippiques ,  et  les 
Commentiures  de  Cesar. 

Adieu,  Jordan.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  eo 
priant  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  bonne  et  sainte  garde.  Mes  com- 
pliments k  mes  amis. 
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io6.    AU    ME  ME. 

SelowiU,  s3  mars  lyA^. 

Je  nai  jamais  auire  chose  a  vous  dire  qu*a  me  louer  de  vos 
letires. 

On  y  trouve  de  ce  boo  sel, 
Epice  de  qui  salt  ecrire; 
On  y  trouve  de  la  satire, 
Du  sublime  et  du  naiurel; 
£t  ces  vers  qu'avec  nonchalance 
Vous  faites  en  depit  de  Fart 
Se  ressentent  de  Teloquence 
Oe  eeux  qui  boivent  le  nectar. 

J*ai  vu  oe  que  vous  nous  predisex  si  savamment  a  Tegai-d  de 
la  comete  qui  vient  de  paraitre.  Maupertuis  a  pris  la  fievre 
chaude  de  cette  comete,  quil  n'a  pas  amioncee  comme  de  regie, 
et  qui  a  eu  le  firont  de  se  produire  sans  certificat  ni  passe-port 
des  astroDomes. 

Chacun  la-dessus  fait  sa  glose; 
L'un  nous  pronostique  la  paix, 
L'autre  craint  beaucoup  pour  la  chose 
Qu'etayent  messieurs  les  Anglais. 
Pour  moiy  je  crois  le  del  plus  sage; 
II  ne  s'enquiert  de  notre  rage, 
\i  de  tous  nos  petits  proces. 

Nous'  vivons  fort  laborieusement  et  philosophiqueraent  a  Se- 
lowitz.  J^attends  bien  impatiemment  Ciceron,  dont  la  lecture  me 
couvient  si  fort  dans  les  dreonstances  preseotes. 

Le  saint  et  venerable  Empire 
De  TEmpereur  qu*il  vient  d'elire 
Croit  Itre  I'auteur  tout  de  bon; 
Ou  du  Danube,  ou  de  la  Seine, 
Lequel  d'eux  le  triomphe  entraine, 
II  en  payera  la  facon. 

Cest  ce  qui  parait  d*autant  plus,  que  Ton  doit  s*atteiidre  a 
voir  la  reine  de  Hongrie  accablee  encore  par  TEmpire. 
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Tei  un  sangber  belliqueux, 
Quand  des  chiens  la  troupe  ennemie 
L'assaillit,  attente  a  sa  vie, 
Les  i*epousse  longtemps,  mais  succombe  sous  eux. 

Je  ne  sais  quel  Yertigo  il  a  pris  a  Pollnitz  d'aller  a  Francfort 
sans  ma  permission;  ce  gar^on  n*a  que  de  Fespiit,  et  pas  pour  un 
sou  de  conduite. 

Comment  a  cinquante  ans  ^tre  encor  hanneton? 
L'omoplate  voAtee,  hypocondre  et  cynique, 
Du  ponant  jusqu'au  sud  etendre  sa  critique? 
Dieu!  dans  quel  age  enfin  lui  viendra  la  raison? 

Le  cardinal  de  Fleury  n'est  pas  mort,  comme  vous  le  croyez; 
il  est  plein  de  vie  et  de  sante.  Pensez  done  k  quelque  autre  evene- 
ment  que  le  prophetique  phenomene  aura  signifie. 

Le  monde  est  egalement  fou. 
Ridiculement,  ou  vous  ^tes, 
L'oa  fait  inilaer  les  cometes; 
Jordan,  c'est  tout  comme  chez  nous. 

Adieu;  mes  compliments  a  tons  mes  amis  et  amies.  Pensez 
aux  absents,  dorniez  tranquiileroent  en  depit  des  hasards  que 
nous  afFrontons;  aimez-moi  toujours,  et  soyez  sur  de  I'amitie 
que  j*ai  pour  vous. 
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Selowitx,  a8  mars  174a' 

ixlon  cber  Jordan,  vous  irez  chez  madame  de  Knyphausen,  et 
lui  direz  que,  apres  que  je  Tai  assez  instruite  de  mes  volontes  sur 
le  sujet  de  son  fils,  dont  elle  a  dispose  malgre  mes  intentions,  si 
elle  ne  le  fait  revenir  incessamment,  je  me  vengerai  d'elle  en 
maitre  irrite  qui  punit  une  mauvaise  citoyenne  qui  agit  eontre 
FEtat.  Annonce-lui  ma  vengeance,  et  dis-lui  que  j'ai  des  moyens 
en  main,  plus  qu*elle  ne  pense,  pour  me  faire  raison  de  son  infi- 
delite  et  de  sa  trahison;  qu'elle  a  trouve  le  moyen  de  se  brouiller 
XVII.  1 1 
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avec  tout  le  monde,  et  qu'k  la  fin  je  suis  oblige  d*avouer  que  le 
monde  a  raison ;  mais  qu'il  y  a  des  maisons  de  correction  pour 
les  mechantes  femmes,  comme  il  y  a  des  endroits  oil  Ton  met  en 
sequestre  les  mauvais  citoyens. 

Adieu;  sois  persuade  que  je  t'aime  de  tout  mon  eoeur. 


1 08.    DE  M.  JORDAN. 

Sire, 

J*ai  une  grande  nouvelle  a  apprendre  a  Votre  Majeste,  nouvelk 
interessante,  nouvelle  qui  ne  se  passe  point  sur  la  terre,  et  que 
les  mortels  n  ont  point  occasionnee,  nouvelle  qui  nous  vient  de 
la  premiere  main ,  et  qui  excite  Fattention  de  tous  ceux  qui  s*in- 
teressent  a  la  nouveaute.  G'est  une  grande  comite  k  queue  qui 
parait  au  ciel  depuis  trois  jours,  qui  a  dejk  cause  trois  ou  quatre 
rbumes  a  ceux  qui  ont  voulu  la  voir  marcher  dans  son  orgueiUeuse 
route.  Les  sentiments  sont  partages  sur  les  effets  qu*elie  produit 
ou  les  accidents  qu*elle  annonce.  Les  uns  la  croient  de  mauvais 
augure,  et  pensent  qu'elle  n'est  venue  que  pour  allumer  le  feu  de 
la  guerre  dans  toute  FEurope;  et  d*autres,  au  contraire,  ont  la 
politesse  de  la  pretendre  bienfaisante.  La  seule  cbose  que  je 
crains,  c'est  que  d*un  coup  de  sa  queue  elle  ne  derange  toute 
Teconomie  de  notre  pauvre  globe. 

II  parait  un  mauvais  journal  en  HoUande,  sous  le  titre  du  Cjr- 
dope  errant.  Voici  deux  passages  que  j*en  ai  tires.  II  est  bon  de 
remarquer  que  cet  auteur  est  toujours  allegorique. 

«n  y  en  a  un  pour  le  roi  de  Prusse,  dont  nous  avons  repre- 
«8ente  la  vertu  heroique.  Je  Tai  tire  d'une  figure  que  j'ai  vue  au 
«palais  Famese,  qui  represente  un  Hercule  avec  la  peau  de  lion, 
«et  appuye  sur  sa  massue;  il  tient  dans  une  main  trois  pommes 
«cueillies  dans  le  jardin  des  Hesperides,  qui  representent  trois 
•sortes  de  vertus  :  la  moderation  de  la  colere,  la  temperance,  le 
cgenereux  mepris  des  delices  du  monde. 

« Je  viens  de  recevoir  un  ordrc  pour  une  armure  destinee  aux 
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•  academiciens  qui  voudront  suivre  Belione,  d'autant  qu  un  des 
« premiers  de  FAcademie  de  Berlin,  ayant  eli  curieux,  et  etant 

•  venu  trop  a  la  legere,  son  cheval,  n*ayant  point  la  charge  ordi- 
«naire  qu'un  Bucephale  a  coutume  de  porter,  I'a  emporte  dans 
•Farmee  ennemie,  ce  qui  a  inquiete  les  gens  de  lettres,  qui  se  re- 
•jouissent  fort  de  ce  qu'il  est  retrouve*  Je  lui  ai  e&Toye  un  te* 
«le8cope,  afin  qu'il  puisse  decouvrir  les  objets  sans  courir  les 
«  memes  risques. » 

Le  pauvre  Pesne  est  fort  mal;  il  est  au  lit  depuis  quatre  jours. 

La  duchesse  de  Wiirtemberg  est  si  contente  des  grslces  de 
V.  M.,  qu*elle  vous  canoniserait,  s'ii  etait  permis  aux  femmes  de 
se  meler  des  interets  du  ciel.  Vous  seriez,  Sire,  son  saint,  comme 
V.  M.  Test  de  bien  d'aotres.  Nous  sommes  fort  bons  amis  avec 
le  marquis  d'Argens.  £Ue  a  ii  sa  suite  un  jeune  homme,  nomni^ 
Despars,  qui  a  tout  Fesprit  possible;  je  n'ai  guere  vu  de personnes 
s'exprimer  dans  la  conversation  d*une  fa^on  plus  ingenieuse. 

Nous  avons  un  nouveau  philosophe  qui  parait  sur  Fhorizon 
de  Berlin :  c'est  ce  jeune  Vattel*  qui  a  si  bien  defendu  la  philoso- 
phic de  Leibniz. 

J'ai  Fhonneur  d*£tre,  etc. 
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Berlin  y  3i  mars  ij^^. 
SlBE, 

Je  suis  tres-obligi*  a  Votre  Majeste  de  ce  qu'elle  veut  bien  etre 
contente  de  mes  lettres,  et  surtout  de  celle  que  V.  M.  nomme  la 
seconde.  Quoique  j'ecrive  regulierement  deux  fois  par  semaine, 
il  n*y  a  plus  moyen  d'envoyer  une  epitre  sans  quelques  mauvais 
vers  de  ma  fagon. 

a  Emeric  de  Vaitel,  ne  le  a5  avril  1714  dans  la  piincipante  de  NenfchAtel, 
y  mourut  le  aS  decembre  1767.  Son  Droit  des  gens  parut  en  1758,  en  deux  vo- 
lumes in-4'  Jordan  desiraii  le  faire  entrer  au  service  du  Roi,  mais  il  n'y  reus- 
sit  pas. 

II  • 
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J'ai  des  vers  aussi  sikiunent 
La  marotte  et  la  maladie 
Que  vous  savez  tacitement 
Louer  mes  vers  ou  ma  folie. 

Si  je  dis  de  jolies  choses  sur  la  . . .,  c*est  Fenvie  de  plaire  a 
V.  M.  qui  me  les  fait  dire.  J'aurais  bien  de  la  peine  k  parler  rai- 
son ,  encore  moins  a  penser  couleur  de  chair,  si  je  sentais  ce  que 
je  dis  dans  le  sens  de  V.  M. 

Vous  savez  par  Tall^gorie 
Assaisonner  la  verite, 
Et  Ton  ne  peut  qu'^tre  enchante 
De  votre  morale  embellie. 

Dire  a  un  amaot  qui  aime  sa  maitresse  qu'il  doit  ne  la  pigs 
aimer,  c'est  le  rebuter;  mais  quand  on  lui  presente  pour  modele 
le  papillon  qui  se  brule  les  ailes,  on  est  ecoute.  On  donne  aux 
malades  des  pilules  couvertes  d'une  feuiUe  d'argent  pour  leur  en 
derober  Famertume. 

Les  vers  de  V.  M.  sur  la  comete  de  Vienne  sont  cbarmants, 
et  la  pointe  en  est  fort  piquante.  Je  ne  suis  point  fiurpris  qu  une 
femme  devote  s*alarme  en  voyant  une  comete  sans  queue. 

On  ne  croit  pas  le  moment  de  la  chute  de  la  maison  d*Au- 
triche  aussi  proche  qu'on  le  croit  en  France.  La  raison  qu'on  al- 
legue,  cest  qu'elle  a  de  puissants  amis,  qui  Tassistent  en  lui  four- 
nrssant  de  Targent.   On  dit,  d*ailleurs, 

Qu'un  flambeau  que  Ton  croit  s'eteindre, 

En  s'eteignant,  jetle  un  plus  viF  eclat; 

Que  sa  flamme  souvent  dans  ce  debile  etat 

A  cause  des  malheurs  qu'on  ne  saurait  depeindre. 

V.  M.  parait  me  croii^e  entre  les  mains  des  medecins  pour  de- 
livrer  mon  sang  d  un  certain  venin ;  mais 

Je  jure  par  le  dieu  Jupin 
Et  par  mon  bon  ami  Mercure 
Que  jamais  un  pareil  venin 
N'a  saisi  ma  pauvre  nature. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 
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no.    A  M.  JORDAN. 

SelowiU,  a  avril  174a* 

JL/e  votre  fauteuil  velout^. 
Que  voire  muse  erige  en  Pinde, 
D'oii  vous  juges  en  liberie, 
Du  Manzanares  jusqu'a  Flnde, 
Sur  rhumaine  fragiliie, 
Vos  vers  et  voire  aimable  prose, 
Cher  Jordan,  me  sont  parvenus; 
Ge  soni  ici  mes  revenus, 
£i  mes  gallons  du  Poiose. 

Quand  le  postilion  irop  tardif 
N'apporie  poini  de  vos  nouvelles, 
Je  voudrais  du  iemps  fugiiif 
Que  vous  pussiez  avoir  les  ailes; 
Du  moins  que  voire  esprit  actif 
Me  detachii  de  ses  parcelles, 
Afin  de  rapetasser  celles 
De  mon  esprii  lourd  et  chetif. 
Plonge  dans  la  melancolie, 
Je  forme  de  lugubres  sons, 
Et  je  deionne  les  fredons 
De  Tassoupissante  el^e; 
Je  frequente  les  lieux  caches, 
Les  sombres  for^ts,  les  rochers. 
Soyez  touches  de  ma  soufTrance, 
Echo,  repeie  mes  accents; 
Jordan,  c'est  ia  cruelle  absence 
Qui  cause  ici  ious  mes  iourmenis, 
Dis-Je;  et  les  echos  tristement 
Repondent  a  ma  doleance. 

line  comete  s'est  fait  voir, 
Me  dii-on,  et  quelque  asirologue 
Assure  que  c'esi  le  prologue 
Du  jour  oil,  selon  mon  espoir, 
De  ce  Jordan  si  fori  en  vogue 
Chez  laique  et  chez  pedagogue 
Je  jouirai  de  Taube  au  soir. 
Quel  sabbat,  quelle  synagogue, 
Lorsque  nous  pourrons  nous  revoir! 
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Tu  te  couronneras  de  roses, 
Dans  les  jai^dins  d'Anacr^on 
Toutes  nouvellement  edoses; 
Tu  nous  dii'as  de  belles  choses, 
Comme  nous  aurait  dit  Maron 
Quand  le  vin  lui  portait  au  crane, 
Que  son  ApoUon  furieux 
Lui  faisait  chanter  la  tocane 
A  la  table  des  demi-dieux. 

En  attendant  ce  jour -Ik,  quelques  seaux  d'eau  s'ecouleront 
encore  par  la  Morawa ;  cependant  il  n'en  sera  ai  moins  desire  ni 
plus  vivement  senti  lorsqu  il  arrivera. 

Nous  sommes  k  la  veille  de  fort  grands  evenements.  II  est 
impossible  de  les  pronostiquer;  inais  il  est  sur  que  nous  appren- 
drons  dans  peu  de  ces  grandes  nouvelles  qui  changent  ou  fucent 
la  face  politique  de  FEurope.  Pense  un  peu  au  pauvre  Ixion, 
qui  travaille  comme  un  forgat  a  cette  grande  roue,  et  sois  per- 
suade que  jamais  fortune  nl  malheur,  sante  ni  maladie,  princi- 
paute  ni  royaume,  ne  me  feront  rien  changer  a  Tamitie  que  j'ai 
pour  toi.  a  Adieu. 


III.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  3  avril  174a. 

Sire, 

Je  suis  tout  orgueilleux  de  Tapprobation  dont  Votre  Majeste  veut 
bien  honorer  mes  lettres;  cela  est  bien  propre  a  m'encourager. 

Vous  louez  mes  vers  prosai'ques, 
Mais  plaignez-en  phitdt  I'auteur, 
Gar  il  n*est  versiflcateur 
Qu'en  depit  des  lois  poi^tiques. 
Son  sel  est  un  sel  frelate 
Qui  ne  sent  point  du  tout  TAUique; 
Son  goiit  est  un  peu  trop  gothique 
Pour  imiter  rantiquite. 

r 

*  AUusioD  a  TEptire  aux  Romaias,  chap.  Vlll,  vencis  38  et  Sg. 
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Pour  revenir  a  la  comete,  j  avooerai  a  V.  M.  que  je  suis  fort 
peu  satisfait  de  sa  conduite;  k  peine  daigne-t*elie  se  faire  voir. 
On  dit  pourtant  quelle  a  des  talents,  quelle  peut  paraitre  avec 
decence,  et  quelle  gagne  a  ilve  vue.  Je  nen  sais  rien;  j'ai  fait 
tout  ce  que  j*ai  pu  pour  lui  rendre  mes  hommages;  on  m*a  dit 
qu'elle  se  plagait  vers  Fetoile  polaire,  et  que  de  1&  elle  vous  con- 
siderait  bataillant 

Je  suis  malheureux,  car  ma  vue 
Voit  souvent  les  objets  bien  peu  distinctemeot; 
Mes  yeux  et  mon  esprit  ont  souvent  la  berlue, 

Et  me  manquent  a  tout  moment. 

II  ne  me  reste  que  fouie,  rattouchement  et  le  gout.  Pourvu 
que  ceux-la  ne  diounuent  point,  je  suis  coatent,  parce  que  j*ai 
appris  a  me  contenter. 

Jordan  peut  ^tre  fort  beureux, 
S'il  conserve  du  goilt  pour  un  bon  vin  qui  mousse, 
S*il  se  sent  rajeunir  en  touchant  peau  bien  douce, 
S'il  entend  les  recits  de  vos  faits  glorieux. 

Que  lui  faudrait-il  davantage? 
Voir  un  peu  moins,  est-ce  ^tre  malkeureux? 
Penetrer  tout  par  Tesprit  et  les  yeux 

N'est  pas  toujours  im  avantage. 

II  en  est,  Sire,  de  nos  raisonnements  politiques  comme  de 
ceux  que  Ton  fait  sur  les  tours  d'adresse  d'un  joueur  de  gibeciere. 
V.  M.  ne  vent  absolument  point  que  le  ciel  se  mele  de  ce  qui  re* 
garde  les  hommes? 

Le  ciel  n'a  point  de  part  a  ce  qu'il  nous  voit  faire, 
G'est  la  ce  que  nous  dit  le  pur  raisonnement; 
Mais  les  ressorts  secrets  de  roaint  ivenement 
Font  que  mon  coeur  me  dit  tout  le  contraire. 

V.  M.  recevra  aujourd'hui  les  Tusculanes  de  Ciceron,  les  Phi" 
UppiqueSy  les  Commeniaires  de  Cesar.  Comme  je  n'ai  pu  trouver 
ees  demiers  a  Berlin,  madame  de  Montbail  me  les  a  donnes  pour 
V.  M.  Les  autres  seront  prets  sur  la  fin  de  la  semaine. 

Les  gaieties  ne  parient  que  des  malheurs  de  TEmpire;  tout 
cela  me  touche  beaucoup. 
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Je  plains  Its  malheurs  de  TEmpire; 
Qui  mettra  fin  a  ses  calamites? 
Celui  qui  sut  un  einpereur  elire 
Saura  le  delivrer  de  ses  perplexltes. 
Le  tr6ne  imperial  pour  lui  n'a  d'avantage 
Que  celui  d'etre  ami  de  Votre  Majeste; 
Quand  pouiTa->t-il  avec  tranquillite 
Jouii*  du  friiit  de  votre  ouvrage? 

Tandis  que  la  comete  est  sur  notre  hemisphere,  elle  jouit  en- 
core du  droit  de  prophetiser.  Ce  n'est  que  lorsqu*eIle  a  disparu 
qu'il  faut  interpreter  le  but  de  son  apparition;  il  s*agit  de  voir  ce 
qu'elle  a  pu  occasionner  d'extraordinaire. 

Un  empereur  sans  terres,  sans  argent, 

N'est  pas  chose  trop  ordinaire; 
Un  elecleur,  ev6que  protestant, 

Qui  cree  evdque  qu'on  revere, 
Un  roi  qui,  dans  un  an  de  temps, 
Sans  qu'il  en  coiite  a  son  peuple  une  obole, 
Sait  conquerir  pays  vaste  et  puissant, 
Et  que  Jordan  attrape  .  .  .  . , 
Ce  sont  tous  la  de  grands  ^venements 
Que  le  destin  aux  curieux  appr^te. 
Que  Ton  re^oit  avec  empressements , 
Qu'on  ne  peut  voir  sans  secours  de  comete. 

V.  M.  m'ayait  charge  d'une  commission  pour  Keith,  que  j'ai 
executee.  Get  honnete  homme  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
servir  V.M. ;  mais  il  voudrait  ne  pas  etre  dans  Toisivete,  h  son  ^ge , 
tandis  que  ses  amis  sont  a  Tarmee;  il  regarde  son  etat  comme  un 
etat  de  honte.  II  proteste  d'ailleurs  qu^avee  son  revenu  il  n^est 
pas  en  etat  de  vivre  a  Berlin ,  oil  efiectivement  tout  est  fort  cher. 

V.  M.  m'a  renvoye  la  requete  du  jeune  philosophe  de  Vattel, 
sans  m'ordonner  ce  que  je  dois  lui  repondre. 

Vous  m*ordonnez,  Sire,  de  faire  vos  compliments  k  vos  amis  et 
k  vos  amies.  Je  ne  saurais  executer  les  ordres  de  V.  M. ,  parce  que 
le  nombre  en  est  trop  grand.  Je  n'ai  ete  que  chez  les  elus.  Dleu 
veuille  conserver  V.  M. !  Mes  prieres  ejaculatoires  n'ont  d'auti*e  but. 

J'ai  rhonneur  d'eti^,  etc. 
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112.    A  M.  JORDAN. 

Selowitiy  3  avril  1743* 

xour  aujourd'hui,  je  n*ai  pas  a  me  plaindre  de  votrebavardage, 
inais  bien  de  ce  que  vous  parlez  beaucoup  de  Funivers  et  ires- 
peu  de  Berlin.  Je  voudrajs  que  vous  me  dissiez  des  nouvelles  de 
ce  qui  se  passe  chez  vous,  parce  qu*elles  interessent  beaucoup  ma 
curiosite. 

Les  nouvelles  d'ici  soot  que  les  Autrichiens  font  les  iaoen- 
diaires  dans  leui*  propre  pays;  il  ne  se  passe  pas  dejourqu'ils 
ne  brulent  deux  ou  trois  ^nllages. 

La  faiblesse  et  I'envie, 
La  haine  et  la  fureur 
Arma  leur  main  impie 
Du  flambeau  destructeur. 
Ainsi  la  triste  Moravie, 
De  Troie  essuyant  le  destin. 
Pent  victime  de  Vulcain. 

Vous  badinez  spirituellement  sur  la  gloire,  et  fort  k  votre 
aise,  travaillant  cependant  avec  beaucoup  de  soin  pour  votre  re- 
putation; et  vous  voulez  que  d*autres  restent  les  bras  croises,  sans 
rien  faire. 

G'est,  Jordan,  votre  bon  exemple 
Qui  m'anime  a  remplir  la  carriere  d'honaeur; 
Les  lauriers  d*Apollon  vous  ceignent  dans  ce  temple, 
Les  chines  verts  de  Mars  seraient  un  salaire  ample 
Pour  votre  petit  serviteur. 

Laissez-moi  les  chenes,  et  jouissez  des  lauriers,  et  permettez 
que  nion  ambition  fasse  son  chemin  comme  la  votre  dans  ces 
carrieres  tres-differentes.  Vous  vous  servez  de  Tappat  du  plaisir 
pour  me  conduire  de  cette  aimable  vole  vers  la  paix,  plus  aimable 

encore. 

Qui  nte  fait  des  plaisirs  ces  peintures  naXves  ? 
Quel  est  cet  epicurien 
Qui  fait  voir  le  souverain  bien 
Avecque  des  couleurs  si  vives? 
G'est  Jordan  le  stoicien. 
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La  contradiction  est  peut-etre  aussi  manifeste  sur  ce  fait  que 
celle  que  vous  me  reprochez  touchant  la  liberte,  quej*aime,  et 
dont  je  me  prive. 

Oui,  le  monde  est  la  Petite-Maison 
Ou  cinq  mille  ans  la  folle  espece  habit  e 
Qui  sans  bon  sens  dinge  sa  condulte, 
Et  qui  toujours  parle  de  sa  raison. 

Je  vous  envoie  une  peinture,  parce  que  je  suppose  que  vous 
en  omerez  votre  bibliotheque,  et  je  suppose  en  m^e  temps  que 
vous  regretterez  le  port  de  lettre.  Tout  est  contradiction,  hors 
Famitie  avec  laquelle  je  suis  votre  sincere  ami.  Adieu. 

Dites  k  KnobelsdorfF*  que  pour  me  divertir  il  m'ecrive  sur 
mes  bdtiments,  mes  meubles,  mes  jardins,  et  la  maison  d*opera. 


ii3.    AU  M^ME. 

Wischaa,  5  avril  1743. 

xeut-etre  mes  observations  sur  votre  ^t  sont-elles  aussi  peu 
certaines  que  celies  de  ces  astronomes  qui  se  disputent  entre  eux 
sur  Texistence,  la  forme,  le  temps  et  la  figure  de  cette  comete  qui 
a  fait  tant  de  bruit  a  Vienne,  et  qui  a  tant  fait  prophetiser  de 
fous.  Ay  ant  appris  de  vous  le  grand  art  de  douter,  vous  ne  de- 
vez  pas  trouver  mauvais  que  j*en  etende  les  branches  jusqu'k 
votre  maladie,  d*autant  plus  que  votre  sante  m*est  chere,  et  me- 
rite  bien  mes  attentions. 

Au  dieu  reserve  du  mystere 
Je  recommande  votre  affaire, 
Non  pas  a  ce  dieu  charlatan, 
Get  empirique  d'£pidaure 

•    Voyei  t.  VII,  p.  IX— XI,  ei  p.  3a~36. 
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Qui,  par  son  baume  et  son  onguent, 
Au^menU,  embellit  et  d«core, 
Ues  geos  que  son  poison  devore, 
La  cour  de  messire  Satan. 

Je  vous  racommanderais  bien  encore  au  dieu  de  Famour  et 
des  plaisirs,  si  je  oe  craignais  pour  vous  les  fledies  empoisoonees 
dont  ce  petit  traitre  aile  se  sert  quelquefois. 

Si  I*on  vous  voit  eslropie, 

Ce  ne  fut  point  a  cette  guerre 

Que  Torgueii  et  I'inimitie 

Se  font  en  embrasant  la  terre. 

Mais  sur  l*amour  voyez  vos  droits; 

Vous  le  servites  sans  subsides, 

n  vous  doit  done,  pour  vos  exploits, 

Placer  parmi  ses  invalides. 

Je  compte  bien  de  vous  y  voir  un  jour,  en  vous  felicitant  sur 
la  bonte  de  votre  etablissement  et  sur  I'agrement  du  voisinage , 
car  je  crois  que  Cesarion  vous  y  Uendra  boone  compagnie,  et  que 
ce  qu*on  appelle  gens  aimables  dans  le  monde  ne  tarderont  pas  a 
vous  suivre. 

Je  sois  a  pi^nt  a  Wiscbau,  d*ou  je  naarche  en  Boherae  par 
des  raisons  qui  m^ennuieraient  k  vous  d^uire.  Je  compte  d'etre 
le  aa  de  ce  mois  au  plus  tard,  avec  toute  Farmee,  a  quelques 
milles  de  Prague.  Vous  comprenez  bien  que  c'est  poor  defendre 
cette  capitale  de  la  Boheme  contre  les  Autrichiens,  et  pour  sou- 
tenir  la  faiblesse  des  Francais,  qui  ne  sauraient  la  defendre. 

Voila  un  raisonnement  militaire  qui  vous  vaut  une  prise  de 
quinquina,  ou  dont  vous  vous  embarrassez  tres-peu.  Adieu,  cher 
Jordan.  £crivez«*nioi  souvent,  beaocoup  de  d^ils,  et  de  tons 
les  riens  que  vous  pouvez  apprendre  barbouiUez  vos  cahiers, 

Je  suis  votre  fidele  ami  et  admirateur. 
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II 4.    DEM.  JORDAN. 

Berlin ,  6  avril  1 743. 

Sire, 

J*ai  ete  enchante  des  derniers  vers  quil  a  plu  k  Votre  Majeste 
de  m*envoyer.  Quelque  accoutume  qae  je  sois  k  £tre  surpris  de 
vos  talents ,  je  ne  puis  cependant  comprendre 

Comment  on  pent,  en  occupant  le  trdne, 

Faisant  tapage  en  Tunivers, 
N'ayant  de  soins  que  pour  Mars  et  Bellone, 
Avoir  esprit  et  faire  de  beaux  vers. 

Le  Pegase  de  V.  M.  est  infatigable ,  et  ce  qui  me  fait  donner 
au  diable,  e'est  quiI  ne  bronche  point  dans  son  allure.  Celui  des 
auti*es  est  haletant  des  qu*ii  est  un  peu  fatigue.  II  n*en  est  pas  de 
ni^me  du  v6tre. 

Je  sais  qu'Apollon  le  protege; 
Le  mien  ne  peut  souftir  les  lois 
D*un  pas  r^gulier  de  manege, 
Qu'il  ne  soit  d'abord  aux  abois. 

J'ai  beau  lui  donner  de  Teperon  dans  les  reins,  il  est  aussi 
immobile  que  le  cheval  de  Troie;  j^ai  beau  lire  vos  vers  pour 
animer  mon  esprit  et  pour  le  monter  sur  le  bon  ton,  tout  de- 
vient  inutile. 

J'ai  beau  m*asseoir  sur  fauteuil  veloute 
Qui,  suivant  vous,  ressemble  au  Pinde, 
Mon  esprit  est  toujours  retif  et  d^o&te 
De  voir  qu*en  vain  il  se  g^e  et  se  guinde. 

Ma  vieille  raison  vient  alors  a  mon  secours^  qui  me  conseille 
de  ne  plus  faire  de  vers,  et  de  me  contenter  de  la  prose.  Je  lui 
reponds  dans  Faeces  de  ma  colere : 

Apprenez,  raison,  a  vous  taire; 
Mon  heros  veut  absolument 
De  moi  des  vers,  en  depit  du  talent: 
Que  ne  fait-on  pas  pour  lui  plaire? 

Bayle  dit  de  la  Bourignou  quelle  avait  une  chastete  pene- 
trative. 
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Votre  esprit  est  pen^tratif; 
En  m'echauGEuit  par  sa  divine  ilainme, 

II  porte  Fesprit  dans  mon  ime 
Far  un  pouvoir  qui  me  rend  plus  actif. 

Que  je  plains  V.  M.  d'etre  engagee,  par  des  circonstances 
inevitables,  dans  un  genre  de  vie  qui  ne  peut  quelui  deplaire  a 
la  longue  et  alterer  sa  sante!  C'est  le  motif  qui  me  fait  souhaiter 
passionnement  la  paix,  quelque  interet  que  je  prenne  a  la  gloire 
de  V.  M.  Je  m'attends  toujours  a  quelque  grand  coup  de  theatre 
de  sa  part. 

Tel  qu'un  nodier  qui  craindrait  le  naufrage, 
Nous  vous  verrons  arriver  dans  le  port; 
Vous  ferez  seul,  par  un  secret  ressort^ 
Succeder  le  eahne  a  Forage. 

Que  je  serai  heureux  quand  j'aurai  Fhonneur,  a  Rheinsberg 
ou  a  Charlottenbourg,  de  faire  ma  cour  a  V.  M.,  de  la  voir,  de- 
pouillee  de  ce  foudre  qui  fait  fremir  FEurope,  gouter  les  agre- 
meats  d*une  paix  solide!  Je  me  represente  ce  plaisir  comme  les 
devots  celui  d'etre  a  table  avec  Abraham  et  Jacob.  Quand  je  le 
gouterai ,  je  ne  troquerai  pas  mon  bonheur  contre  celui  de  sa- 
vourer  Fambroisie. 

Quelque  plaisir  qu'on  ait  a  la  table  des  dieux , 
Pareil  plaisir  n'est  fait  que  pour  une  ombre; 
Geux  que  Fon  goilkte  sous  votre  ombre 
Sont  moins  divins,  mais  plus  delicieux. 

Dieu  veuille  garantir  la  sante  de  V.  M.  et  la  conserver!  C'est 
le  principal  objet  qui  m'occupe.  L'homme  nest  jamais  sans  une 
idee  favorite  qui  Uent  le  rang  entre  celles  qui  se  promenent  dans 
le  vaste  pays  de  Fesprit;  celle-lk  marche  k  la  tete  des  autres, 
parce  qu'elle  a  le  droit  de  preeminence.  Je  vais  assez  souvent 
chez  le  Tourbillon,  pour  parler  raison  et  pom*  m'entretenir  sur 
ce  sujet.  Nous  sommes  alors  comme  ces  devots  quine  sont  ja- 
mais plus  heureux  que  quand  ils  parlent  de  leur  patron. 

J'ai  Fhoimeur  d'etre,  etc. 


■  74         U.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

1 1 5.     AM.  JORDAN. 

ProssniU,  8  avril  174^. 

Je  ne  puis  te  faire  des  vers  aujourd'hui,  car  nous  marchons  sur 
ces  ehemins  montagneux  oil  Ton  voit 

Des  poteaux  avec  leurs  merlettes, 
Qui  disent  aux  passants  :  En  Boh^me  vous  ^tes ; 

Oil  les  saints,  partout  enniches, 

Sur  ponls  et  rochers  sont  perches; 

Oil  les  gueux  en  grosse  cohorte, 
Le  chapelet  eo  main  et  bien  fort  nasillant, 
Pensent  par  leurs  chansons  emouvoir  le  passant; 

Oil,  si  vous  marchez  sans  escorte, 

Les  pandours  de  mauvaise  humeur 

Vous  deshabillent  monseigneur. 

Cest  par  ces  routes  que  la  plus  grande  partie  de  notre  armee 
marche  pour  se  joindre  au  prince  d*Anhalt  et  au  prince  Leopold 
aupris  de  Pardubitz  et 

Non  loin  de  ces  lieux  qu'habita 
Wallenstein  et  le  grand  Ziska, 
Pres  de  ce  camp  si  fort  celebre 
Oil  le  heros  bohemien 
Demit  en  un  jour  la  vertebre 
A  ces  troupes  y  le  fier  soutien 
De  ceux  qui,  lui  faisant  la  guerre, 
Comme  lui  ravageaient  la  terre. 

Voici  des  vers  qui  sont  venus  au  bout  de  ma  plume  je  ne  sais 
comment,  et  que  vous  trouverez,  je  crois,  tres-mauvais. 

Ce  sont  les  bons  qui  me  sont  dlfficiles; 
Pour  les  mauvais,  ib  ne  me  coilktent  rien. 
Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  si  habiles 

Que  Test  Jordan  Tindalien. 
Les  Muses  sont  quinteuses,  indociles, 
Lorsque  la  cour  on  ne  leur  fait  pas  bien ; 
Et  moi,  qui  cours  par  les  camps,  par  les  villes, 
Comme  un  bandit,  comme  un  maitre  vaurien, 
Jy  perds  mon  temps  et  tous  mes  soins  lutiles. 
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Ainsi  n*est  pas  favori  du  dieu  qui  veut;  il  faut  etre  son  cour- 
tisan  assidu,  et  avoir  par^dessus  tout  une  phjsionomie  semillante 
et  iin  certain  je  ne  sais  qtioi  du  gout  d*ApolIon. 

Adieu,  inon  cher;  je  n  ai  pas  le  temps  de  vous  dire  d*autres 
pauvretes. 


116.    DE  M.  JORDAN. 

Le  13  (17?)  avril  174a,  le  second  beau  jour  de  Fannee. 

Sire, 

J'ai  re^u  la  lettre  dont  il  a  plu  k  Votre  Majeste  de  m'honorer, 
qui  etait  de  Prossnitz.  Comme  je  porte  ordinairemeot  en  pocbe 
la  Silesie,  la  Moravie,  laBoheme,  FAutriche,  laBaviere,  laHon- 
grie  et  la  Turquie,  je  suis  toujours  a  portee  de  suivre  Tarmee  re- 
doutable  de  V.  M. 

Je  crains  qu'augmentant  vos  conqu^tes, 
D  ne  faille  grossir  un  pen  trap  men  atlas, 
£t  que  tons  les  progres  qu'beureusement  vous  faites 

Ne  soient  pour  vous  de  seduisants  appas. 

C'est  bien  alors  que  je  pourrais  dire  eomme  Bias,  Je  porte 
tout  avee  moi,  puisque  j'aurais  toute  FEurope  en  poche, 

Les  Bohemiens,  qui  vous  voient  entrer  dans  leur  pays  sans 
chapelets  ni  rosaires,  doivent  avoir  une  bien  mauvaise  idee  de 
leurs  saints,  qui  ne  branlent  point,  et  qui  voient  fort  tranquille- 
ment  agir  Farmee  de  V.  M. 

Et  que  font  done  ees  celestes  maroufles 
Dans  leur  riant  et  splendide  manoir? 
lis  n'ont  pas  plus  d*esprit  que  mes  pantoufles, 
Fuisqu'ils  n'ont  pas  Fart  de  vous  dicevoir. 

Je  crois  que  vous  avez  le  secret  de  les  enchanter,  comme  les 
sirenes,  qui  enchantent  par  la  douceur  de  leur  melodic.  Je  me 
deiie  diablement  des  poetes  et  de  FefFet  de  leur  poesie.  Vous 
leur  adressez  sans  doute  quelques  priei^es  en  beaux  vers  par  les- 
quels  vous  captivez  leur  bienveillance. 
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Je  connais  I'efTet  de  vos  vers 
Et  leur  seduisADte  harmonie; 
J'adoucirais  par  eux  tous  mes  revers, 
Si  j'en  avais  dans  cette  vie. 

Mais  on  n'en  a  point  quand  on  vous  sert.  Mes  vers  sent  si 
rudes,  quils  sont  propres  a  faire  fuir  ceux  qui  voudraient  en 
entreprendre  la  lecture,  ou  a  produire  TeCfet  que  produisait  la 
peau  de  Ziska.  Aussi  ne  coulent-ils  pas  de  source;  je  ne  les  en- 
fante  qu*a  force  de  contoi*sions  et  de  mouvements  convulsifs. 

Quand  j'ai  des  vers  Tinquietante  manie, 
De  leur  acces  je  suis  si  fortement  epris, 
Que,  tei  qu'est  un  devot  au  tombeau  de  PAris, 
J'ai  de  vrais  acces  de  pythie. 

Or,  avec  bien  des  contoi*sions,  la  pythie  sur  le  trepied  ne  di-» 
sait  que  des  pauvretes. 

A  propos  de  Ziska  et  de  Wailenstein,  je  demande  en  gvAce  a 
V.  M.  de  ne  les  pas  prendre  pour  modules. 

Us  savaient  aux  humains  faire  sanglante  guerre, 
Vous  savez  Tart  de  les  rendre  contaits; 

lis  etaient  fleaux  de  la  terre, 
Et  vos  vertus  en  sont  les  omements. 

L'habilete  de  Jordan  Tindalien  consist  dans  une  chose  bien 
reelle  :  c*est  qu'il  sent  son  ignorance,  et  qu'il  en  connait  toute 
Tetendue.  Je  demande  pardon  k  V.  M.  de  oe  petit  trait  de  louange 
que  je  me  donne  en  passant,  parce  qu*ii  faut  etre  fort  savant 
pour  bien  connaitre  Tignorance. 

Helas!  Jordan  TindaHen 
N'est  pas  forme  pour  la  science; 
On  est  heureux  dans  I'ignorance, 
On  ne  i*est  pas  lorsqu'on  n'ignore  rien. 

On  commence  a  reparler  de  la  paix;  la  raison  qu*on  en  al- 
legue,  c  est  que  les  affaires  sont  si  fortement  embrouillees,  qu*elies 
ne  peuvent  pas  rester  longtemps  dans  cet  etat  de  crise. 

J*ai  rhonneur  d'etre,  etc. 
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117.    DU   M^ME. 

Berlin,   i4  avrit  1743. 

Sire, 

J^ie  pyrrhonisine  de  Voire  Majeste  est  un  ennemi  dangereijix  a 
combattre;  on  ne  sail  par  quel  endroit  le  prendre. 

Dans  Fart  de  douter  fort  expert, 
V0U8  savez  aux  raisons  donner  de  I'apparence; 
C'est  line  anguille  qui  se  perd. 
En  ]a  serrant  a  toute  outrance. 

Je  ne  me  serais  jamais  imagine  que  le  pyniionisme  serai  t  em- 
ploye pour  demontrer  Taecusation,  que  je  crois  fausse  dans  toutes 
ses  parties.  J'ai  cru,  au  contraire,  que  rien  ne  m*etait  plus  favo- 
rable que  ce  pyrrhonisme  meme. 

Ce  phdnomene  rubicond 
Qui  s'etait  place  sur  ma  face 
Indique  a  deux  yeux  de  Pyrrhon 
Que  du  venin  il  est  douteuse  trace. 

Je  suis,  a  cet  egard,  sain  comme  Tenfant  qui  est  k  naitre;  il 
y  a  aussi  peu  de  venin  dans  mon  corps  qu^il  y  a  de  vertu  guer- 
riere  dans  mon  dme. 

Vous,  dont  Tesprit  est  si  dispos 
Pour  soutenlr  les  droits  du  pyrrhonisme, 
Prouverez-voiis  par  congru  syliogisme 

Que  je  puis  passer  pour  heros? 

11  y  a  longtemps  quon  pent  me  ranger  au  nombre  des  inva- 
lides  du  dieu  de  Tamour,  dont  je  ne  prononce  cependant  jamais 
le  nom  qu'en  tremblant,  non  parce  que  je  suis  tout  a  fait  inha- 
bile  a  son  service,  mais  parce  que,  en  general,  nos  facultcs 
s*usent  et  deperissent. 

Tout  deperit  et  s*use  dans  le  nionde, 
L'esprit  vieillit,  et  perd  de  sa  vigueur; 
Or  je  condus  par  raison  tres  -  profonde 
Que  je  ne  puis  eviter  ce  malheur. 

D'ailleurs,  le  pourpoint  de  Scarron  s'usait;*  d*ou  vient  mes 

"   Voyes  le  sonnet  de  Scarron ,  Toui  depe'rU  avec  le  temps. 
XVir.  13 
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£acultes  ne  s'useraient-elles  point?  J'emploie  le  reste  des  forces 
qui  me  sont  res  tees  dans  Fesprit,  de  Tattachement  que  j*ai  eu  pour 
Famour,  en  faveur  de  Tamitie ,  qui  ne  procure  que  du  plaisir  et 
de  la  satisfaction.  Je  connais  des  maitres  pour  lesquels  on  ne 
saurait  avoir  assez  de  ces  sentiments. 

Je  suis  persuade  qu*on  a  instniit  V.  H.  de  la  dispute  du  mar- 
quis  d'Argens  avec  madame  la  ducbesse.  Cette  dispute  a  ete  vive, 
la  separation  bruyante,  et  le  raccommodement  tres-eclatant.  Les 
savants  et  les  fenmies  sont  partages  sur  la  cause  de  cette  dispute. 
Les  uns  disent  que  c*est  la  jalousie, 

Ce  dieu  qu'on  nomme  Jalousie, 
Qui  redoute  un  cuite  Stranger, 
Et  qu*on  doit  toujours  meager 
Pour  le  repos  de  notre  vie. 

G'est  ce  dieu  qui  les  a  brouilles.  On  dit  que  le  marquis  d^Ai^ns 
est  amoureux,  et  on  veut  qu'il  ne  le  soit  que  de  sa  femme  et  de 
ses  livres.  II  jure  son  grand  juron  qu'il  ne  Test  point;  on  ne  Ten 
croit  pas.   On  veut  qu'il  reste  trois  ans  a  Stuttgart. 

Sacrifier  raison  et  liberte, 
Qui  font  le  cbarme  de  la  vie, 
Aux  faibles  de  Tbumanite, 
Serait-ce  done  philosophie? 

Lui,  qui  aime  le  sejour  de  Berlin,  qui  croit  que  c*est  le  seul 
qui  lui  convienne,  ne  veut  s*en  absenter  que  pendant  trois  se- 
maines.  Voila  la  vraie  origine  de  cette  dispute.  On  s^est  raccom- 
mode  d*une  fagon  assez  marquee.  D'Argens,  aux  genoux  de  la 
ducbesse,  lui  a  redemande  son  estime;  cette  entrevuea  tire  des 
larmes  des  assistants.  Us  ne  logent  cependant  plus  ensemble;  on 
se  voit,  mais  c'est  avec  une  froideur  reflecbie. 

On  est  toujours  pr^t  a  montrer 
Qu*on  bait  d'Argens  par  feminin  caprice; 
Le  pfailosophe  est  pi^t  a  demontrer 
Que  la  raison  veut  ainsi  qu'il  agisse. 

Leur  baine  est  systematique,  c'est  Ik  la  bonne.  Le  marquis 
d'Argens  travaille  a  une  comedie  sur  VEmbarras  de  la  coifr;  je  lui 
ai  conseille  que  la  scene  soit  dans  Fanticbambre  de  la  ducbesse. 
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Puisque  cest  la  que  I'on  voit  tour  a  tour 
Les  passions  jouer  toutes  leurs  rdles, 
Qii'on  sacrifie  a  la  haine,  a  rauioiir, 
Que  la  raison  n'y  vaut  pas  deux  oboles. 

J'ai  cm  ne  pouvoir  mieux  faire  qu'en  engageant  le  marquis 
d'Argens  k  composer  lui-meme  une  relation  de  tout  ce  qui  s*est 
passe,  pour  divertir  V.  M.;  personne  ne  le  peut  mieux  que  lui. 

J'ai  rhonneur,  etc. 


118.     AM.  JORDAN. 

Leutomischl ,  i5  avril  174a. 

JLon  F^gase  fecond  en  rimes  redoublees 
Laisse  arriere  de  toi  mes  Muses  essoufllees; 
£11  vain  d'un  feu  divin  me  croirai-je  anime; 
Que  tes  vers  me  font  voir  que  j'ai  trop  presume! 
Ebloui  par  Teclat  de  ta  vive  lumiere, 
Je  m'arr^te,  tremblant,  tout  court  dans  ma  carriere; 
Et,  voyant  a  quel  point  ton  vol  t'a  su  porter, 
Je  ne  puis  que  t'aimer,  te  lire  et  t'admirer. 

Ce  sont  les  sentiooents  que  divus  Jordanus  TindaUorum  a  su 
m'inspirer  par  8e$  deux  spirituelles  lettres,  oil il  a  mis,  sans  exage- 
ration,  autant  d*esprit  qu*il  m'en  faudrait  pour  tout  un  mois  dans 
ma  depense  ordinaire.  Vous  avez  le  diable  au  corps  avec  vos 
vers,  et  vous  en  ferez  si  bien,  que  je  n'en  ferai  plus. 

On  dit  qu*a  Rome  un  arcbitecte  ignare, 

Voyant  ce  temple  oil  Toi^ueil  de  la  tiare 

Sut  Staler  son  faste  et  sa  grandeur, 

Oil  Fart  surtout  paraft  en  sa  sptendeur, 

Surpris,  frappe  de  ce  bel  edifice, 

Des  ce  moment  abjura  son  office, 

A  Fadmirer  bomant  tout  son  bonheur. 

Je  vous  laisse  faire  Tapplication  de  ces  vers ,  dont  la  compa- 
raison  cadre  si  bien  avec  vos  vers  et  le  cas  que  j'en  fais. 
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Voulez-vous  que  ma  muse  chante 

Le  train  de  ma  vie  ambulante? 

Tantdt  r6ti,  Uat6t  glac^, 

Tantdt  haut,  tant6t  bas  perce, 

Souvent  nageant  dans  Fabondance, 

Et  souvent  usant  d*abstinence , 

Far  les  fatigues  harasse, 

Jamais  rebute  ni  lasse, 

Quelque  sort  que  le  ciei  m'envoie, 

Meprisant  les  vaines  erreurs, 

Et  toujours  simple  dans  mes  moeurs, 

Je  suis  plus  enclin  a  la  joie 

Qu'aux  melancoliques  vapeurs 

Dont  la  cruelle  fr^nesie 

Elmpoisonne  de  ses  noirceurs 

Les  plus  beaux  jours  de  notre  vie. 

Si  vous  voyiez  couleur  de  chair,  vous  seriez  le  plus  aimable 
et  le  plus  heureux  mortel  que  Dieu  eut  cree;  mais  comcne  il  ny 
a  rien  de  parfait  dans  ce  monde,  vous  ne  serez  qu'aimable.  Je 
vous  prie,  mettez-vous  Tesprit  en  repos  sur  FEurope.  Si  Ton 
voulait  prendre  a  coeur  toutes  les  infortunes  des  particuliers,  la 
vie  humaine  entiere  ne  serai  t  qu*un  tissu  d*afflictions.  Laissez  a 
chacun  le  soin  de  demeler  sa  fusee  comme  il  pourra ,  et  bornez- 
vous  a  partager  le  sort  de  vos  amis,  c'est-a-dii^,  d'un  petit 
nombre  de  personnes.  C'est,  en  honneur,  tout  ce  que  la  nature 
a  droit  de  demander  d*un  bon  citoyen;  sans  quoi  notre  cerveau 
ne  fournirait  point  assez  d^humidites  pour  les  larmes  que  nous 
aurions  a  repandre. 

L'Europe,  qu'un  lutin  lutine, 
A,  dit-on,  perdu  la  raison; 
II  est  vrai  qu'elle  en  a  la  mine, 
Et  merite  bien  ce  soupQon. 

L*abbe  de  Saint-Pierre  se  fait  fort  d'ajuster  Tinteret  des  princes 
de  TEurope  aussi  facilement  que  vous  composez  vos  vers.  Ce 
grand  ouvrage^  ne  s'accroche  a  rien  qu*au  consentement  des 

a  L*abbe  de  Saint-Pierre  arait  envoye  a  Frederic  an  de  sett  ouvrages  sor  la 
maniere  de  retablir  et  de  coosolider  definitivemeni  la  paix  en  Europe.  Voyei  la 
lettre  de  Frederic  a  Voltaire',  du  la  avril  ty^2.  Vojez  aussi  t.  IX,  p.  33  et  i44* 
t  XIV,  p.  a54  et  a8a;  t.  XV,  p.  67  et  i4i ;  et  t.  XVI,  p.  911. 
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parties  interessees.   Vous  coonaissez  ces  visions  d*arbitrage  et  ces 
folies  synonymes. 

Je  n'ai  rien  a  vous  dire  d'un  endroit  oil  il  ne  se  passe  rien, 
sinon  que  nos  soldaU  sont  autaot  de  Cesars ,  et  que  je  vous  aime 
toujours,  malade,  luelancolique,  ou  gai  et  sain,  egalement.  Adieu. 


119.    AU   MEME. 

Chrudim,  ai  avril  1742. 

JLJwe  Jordane,  a  present  les  vers  coulent  chez  vous  comme  un 
torrent  Je  crois  que  vous  avez  ApoIIon  a  gage,  etles  neuf  Soeurs 
pour  servantes;  il  n*est  pas  possible  autreroent  de  travailler 
comme  vous  faites.  II  faut  de  plus  que  vous  ayez  trouve  une 
mine  de  jolies  cboses  dans  le  Pinde,  et  quelque  nouvelle  veine  de 
belles  peosees. 

Pas  mime  la  moindre  saiUie, 
Ni  vaudeville,  ni  bon  mot, 
Ne  me  vient  a  ma  fantaisie; 
Vous  gardes  pour  vous  seul  Tesprit  et  le  genie, 
Les  agrements  sont  votre  lot; 
Helas!  le  mien  est  d'ltre  un  sot. 

Voila  ce  qu*on  gagne  k  faire  la  vie  de  chien  que  nous  menons 
ici  pour  Famour  de  la  gloire,  comme  disait  notre  ami  Chaulieu. 

De  cet  aimable  trepasse 
Celebrons  encor  la  memoire; 
Pour  vous,  qui  Favez  surpass^, 
Meritez  encor  plus  de  gloire. 

II  n*en  est  point  qui  ne  doive  ceindre  votre  front.  Cette  pru- 
dence inseparable  de  votre  courage  n*est  pas  une  des  moindres 
qualites  qu'il  faut  admirer  en  vous. 

La  prudence  du  vrai  courage 
Est  la  source  et  le  sih*  appui; 
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Le  reste  est  une  aveugle  rage 
Que,  d'un  instinct  brutal  seduits, 
Admirent  tant  de  faux  esprits. 

Vous  savez  trop  bien  que  Ton  ne  peut  jamais  etre  plus  brave 
que  lorsque  la  circonspection  ne  nous  expose  aux  dangers  que  par 
necessite  ou  par  raison,  et,  comme  vous  etes  extremement  pre- 
voyant,  vous  ne  vous  y  exposez  jamais;  d'oii  je  dois  conclure 
que  peu  de  heros  vous  egalent  en  valeur.  Voire  bravoure  con- 
serve encore  son  pucelage,  et,  comme  toutes  les  nouvelles  choses 
sont  meilleures  que  les  vieilles,  il  s'ensuit  que  voire  courage  doit 
etre  quelque  chose  de  tout  a  fait  admirable.  C*esi  une  fleur  qui 
est  pres  d'eclore,  qui  n*a  encore  soufTeri  ni  des  ardeurs  du  soleil, 
ni  des  vents  du  nord;  enfin  c'est  un  etre  si  digne  d*esiime,  quit 
est  digne  de  la  metaphysique  et  des  dissertations  de  la  marquise  * 
BUT  la  nature  du  feu.  II  ne  vous  manque  qu*un  plumet  blanc 
pour  ombrager  les  bords  de  vos  audaces,  une  longue  rapiere,  de 
grands  eperons,  une  voix  un  peu  moins  grile,  et  voilji  mon  heros 
tout  trouve.  Je  vous  en  fais  mes  compliments,  divin  et  heroYque 
Jordan,  ei  je  vous  prie  de  jeter  du  haut  de  voire  gloire  quelque 
regard  debonnaire  sur  vos  amis ,  qui  rampent  ici  dans  les  fanges 
de  la  Boheme  avec  le  reste  du  troupeau  des  humains. 

Je  crois  que  d'Argens  est  fou;  ne  lui  en  dis  rien  cependani, 
et  garde-toi  bien  d'aigrir  la  bile  de  noire  philosophe,  qui  me  pa- 
rait  avoir  plus  de  cette  marchandise  que  de  bon  sens. 

Adieu ;  iu  connais  tons  les  sentiments  que  j*ai  pour  toi. 


1 20.    DE  M.  JORDAN. 

Berlia,  aa  avril  if42. 

Sire, 

Je  suis  au  bout  de  mon  latin,  et  je  ne  sais  par  ou  commencer  la 
leiire  que  je  dois  ecrire  k  V.  M. 

•   Madame  da  ChAtelet. 
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Je  lie  sais  plus  que  vous  ecrire, 
Je  nai  paa  brin  de  nouveaut^; 
Tout  est  tranquille  en  la  cite, 
Ou  Ton  attend  la  paix  pour  lire. 

Les  gazettes  nous  Qattent  de  la  paix.  Celle  de  Cologne  plaint 
le  monde  de  ce  que  le  devoiement  du  cardinal,  qui  continue, 
pourrait  etre  un  obstacle  a  cette  paix,  qui  marche  aussilente- 
ment  que  le  messager  du  Mans.  Je  ine  souviens,  a  cette  occa- 
sion, des  remarques  de  Bayle  sur  le  devoiement  de  Jules  Cesar, 
oil  il  prouve,  k  sa  fa^on  ordinaire,  que  V.  M.  imite  si  bien,  que 
les  plus  grands  evenements  sont  souvent  causes  par  de  pures  ve- 
tilles.  La  dispute  de  la  duchesse  avec  le  philosophe,  quoique 
causee  par  une  vetille,  n*en  est  pas  moins  serieuse;  on  pousse  la 
vengeance  jusqu*au  point  de  ne  vouloir  point  manger  sur  des  as- 
siettes  d*argent,  parce  que  ce  dernier  mot  reveille  des  idees  de 
vengeance  et  de  haine  qui  font  manquer  Tappetit. 

Le  marquis  soutient  tout  sans  fiel  et  sans  venin; 
On  a  beau  s'emporter,  rien  du  tout  ne  i'etonne. 
Son  ennemi  le  frappe  au  moment  qu'il  pardonne: 
£ntre-t-il  tant  de  Bel  dans  un  coeur  feminin? 

Tout  le  monde  attend  avec  beaucoup  d'impatience  le  juge- 
ment  de  V.  M.  sur  cet  important  diOerend.  Pour  moi,  je  nc  dis 
rien,  mais  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense. 

On  dit  ici  que  les  Russes  ont  pris  le  parti  de  la  France ,  cela 
me  fait  plaisir;  que  les  Autrichiens  ont  ete  etrilies  devant  SchMr- 
ding,  cela  me  remplit  de  joie;  que  la  reine  de  Hongrie  persiste  a 
ne  vouloir  point  ceder,  cela  me  fait  peur;  que  le  roi  d'Angleterre 
envoie  un  corps  de  troupes  en  Allemagne,  que  la  HoUande  suit 
son  exemple,  cela  me  fait  fremir.  On  ajoute  que  le  roi  de  Po- 
logne  a  fortement  la  goutte ,  qu  il  est  cependant  attendu  a  Glo- 
gau^  oil  le  roi  de  Prusse  doit  le  recevoir  pom*  ¥y  regaler  magni- 
fiquement  Voilk  ma  gazette,  qui  me  parait  aussi  seche  qu  elle 
est  peu  interessante.  C'est  par  cette  raison  que  je  me  h^te  de  iinir. 

J*ai  Fbonneur  d*etre,  etc. 
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121.    DU   MEME. 

Berlin,  a4  a^i^^  ^^i^t  temps  plavieux. 

Sire, 

LiSL  lettre  dont  il  a  plu  a  Votre  Majeste  de  m^hoaorar  est  arrivee 
heureusemeot  pour  moi,  car  j*etais  au  bout  de  raon  latin;  moo 
Apollon  s'en  etait  alle  au  diable,  et  il  y  a  en  ville  uae  tranquiilite 
qui  ne  peut  que  desoler  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  nouvelies 
pour  ecrire. 

Yds  vers  channants,  ingenieux, 
Ont  ranime  men  languissant  genie, 
Le  feUy  r esprit  de  votre  poesie, 
Me  font  parler  le  langage  des  dieux. 

C*est,  a  la  verite,  un  langage  qui  ressemble  beaucoup  a  la  fin- 
gua  franca,  et  avee  lequel  je  ne  serais  pas  fort  en  etatde  me  faire 
entendre,  si  j'etais  condamne  a  sejourner  pendant  quelque  temps 
sur  le  mont  Pamasse.  Malgre  tout  cela,  V.  M.  daigne  louer  mes 
vers;  il  m*est  bien  difficile  de  ne  pas  envisager  cela  eorame  une 
satire  fine  et  delicate. 

Je  connals  le  roi  Frederic: 
Aux  depens  du  procbain  parfols  11  alme  a  rlre; 
II  eut  toujours  un  peu  le  tic 
De  la  noble  et  fine  satire. 

G*est  en  efiet  de  la  satire  la  plus  fine  que  la  resolution  prise 
de  ne  plus  faire  de  vers  parce  que  le  Tindalien  en  fait  de  bons; 
le  langage  des  vers  est  devenu  pour  V.  M.  un  langage  ordinaire, 
parce  qu'elle  a  su  se  le  rendre  familier. 

L'architecte  de  Rome  qui,  vovant  la  regular! te  d*un  superbe 
edifice,  renon^a  pour  toujours  a  son  art,  pour  ne  se  livrer  qu'a 
Tadmiration,  me  i^ssemble  comme  deux  gouttes  d^eau;  il  ne  me 
reste,  pour  rendre  la  ressemblance  plus  parfaite,  que  de  Timiter 
entierement 

Quitter  des  vers  Tinquietante  marotte 
Et  renoncer  a  langage  ^oguent, 
De  tout  parti  c  est  le  plus  consequent 
Pour  quiconque  a  cervelle  sous  calotte. 
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Or,  grAoe  a  Dieu,  je  m*efForcerai  toujours  a  conserver  le  peu  que 
j*en  ai. 

La  description  que  V.  M.  fait  de  sa  presente  maniere  de  vivre 
paraitrait  poetique  k  celui  qui  ne  connaitrait  pas  la  fa^on  de  pen- 
ser  de  V.  M.  quand  elle  est  a  I'armee ;  car 

Qui  dit  un  roi  dit  un  mortel  heureux 
Qui  ne  connalt  ni  peines,  ni  fatigue, 

Qui  n*a  de  soins,  dans  ces  has  lieux, 
Que  d'eloigner  tout  soud  qui  i*intrigue. 

Le  roi  est  fait  pour  les  plalsirs, 
Ex  le  savant  est  ne  pour  la  misere; 
Le  premier,  quand  il  veut,  satisfait  ses  desirs, 
Tandis  que  le  dernier  de  falm  se  desespere. 

La  comete  a  juge  k  propos  de  changer  les  choses.  II  est  un 
pays  commande  par  un  roi  qui  fait  la  guerre  en  Mver,  qui  souffre 
les  injures  de  lair,  tandis  que,  par  sa  grdce,  son  homme  de  lettres 
est  moUement  assis  dans  un  canape,  jurant  contre  sa  maladie, 
qui  lui  defend  I'usage  des  plaisirs  qu  il  serait  en  etat  de  se  pro- 
curer. 

Ne  pense  pas  qui  veut  couleur  de  chair.  L'esprit  humain  est 
si  peu  maitre  de  soi,  que  cela  fait  pitie;  j*en  ai  vraiment  compas- 
sion. J*ai  tort  de  m'aflliger  du  mal  qui  m'arrive  dans  la  societe, 
par  la  meme  raison  qui  me  porte  a  me  chagriner  de  ce  que  la  re- 
colte  des  vins  n  est  pas  bonne  en  France.  La  societe  ne  fait  qu*un 
corps.  La  Fontaine  a  bien  prouve,  dans  la  fable  de  VEstommc, 
la  necessite  qu'il  y  a  que  ses  parties  reciproquement  s^aGDigent  du 
mal  que  ressent  le  tout  dont  elles  dependent. 

Je  ne  sais  si  TEurope  a  perdu  la  raison ;  mais  une  chose  sais- 
je  bien,  c'est  quelle  est  fort  a  plaindi*e  de  ce  qu'on  la  lui  a  fait 
perdre. 

Si  Ton  refuse  a  I'homme  sain 

Ses  plaisirs  et  sa  nouiriture, 

Et  que,  du  soir  jusqu'au  matin, 

On  le  tourmente  sans  mesure, 

Get  homme  sain  perd  a  Tinstant 

Cette  sant^  dont  il  abonde, 

Et  n'a  plus  de  conteotement 

Ni  de  plaisirs  dedans  ce  monde. 
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11  faudrait  qae  I'Europe  eut  la  oervelle  bien  forte  pour  reaister 
a  deux  teles  qui  lui  donnent  de  la  tablature. 

U  est  permis  au  aonageoaire  abbe  de  Saiat*Pierre  de  vouloir 
entreprendre  d'ajuster  les  interets  des  priaces  de  TEurope,  comme 
on  permet  aux  jeunes  gens  de  faire  des  folies  en  faveur  de  leurs 
maitresses.  J'excuse  le  dessein  de  cet  abbe  comme  j*exeuse 
Alexandre,  qui  pleurait  de  ce  que  le  monde  etait  trop  petit. 

Enfin,  la  maison  de  travail  aura  lieu;  il  fallal t  Tactivite  de 
M.  le  ministre  d'Etat  de  Happe  pour  le  succes  d'une  pareille  enti^- 
prise,  k  laquelle  V.  M.  a  bien  voulu  contribuer.  Je  lui  en  rends 
grAce  en  mon  particulier,  par  I'interet  que  je  prends  a  ce  qui  re- 
garde  la  societe.  La  police  sera  bien  reglee;  il  manque  encore 
une  chose,  c'est  que  V.  M.  commette  au  chef  de  police  le  soin  du 
pave  et  des  bdtiments  de  la  ville. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


122.    A  M.  JORDAN. 

Chrudim,  27  avrkl  174a* 

JLJoctissirne  Jordane  Tmdaliensis , 

Fhebus,  qui  dans  tons  vos  ecriU 
Salt  repandre  son  abondance, 
Lconome  dans  sa  depense, 
II  en  refuse  a  mes  esprits. 
Phebus  imite  TEminence,^ 
Qui  n'accorde  qu'a  ses  amis 
I^  droit  iucratif  d*Stre  admis 
Dans  les  faveurs  de  ]a  finance. 

Apres  cela,  je  ne  m'etonne  point  que  vous  m'ecriviex  tant  de 
vers  et  si  peu  de  nouvelles.  Vous  etes  plus  inspire  par  les  neuf 
aimables  Sceurs,  protectrices  des  arts  et  des  sciences,  que  par  ce 

»   Fieury. 
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monstre  aux  yeux  de  lynx,  aux  oreilies  de  levrier  et  a  la  cheve- 
lure  de  Meduse. 

Amant  .favorise  des  Grices , 

Elles  vous  bercent  dans  leurs  bra^; 

V0U8  estimez  plus  leurs  appas 

Que  ce  motistre  qui  dans  les  places, 

Aux  halles  et  dans  les  viUaces 

Repand  avec  un  grand  fracas 

Ce  qu'il  salt  ou  qu*il  ne  salt  pas. 

Tout  cda  fait  que  j'apprebds  peu  de  nouveiles  de  Beriin,  et 
que  je  re^ois  beaucoup  de  vers;  un  peu  de  I'un  et  un  pen  de 
Fautre  me  ferait  un  grand  plaisir.  Vous  ne  me  dites  rien  de 
toutes  les  sottises  qui  se  font  regulierement  et  periodiquement. 
Vous  ne  m*apprenez  rien  de  vos  correspondances  de  savants,  de 
mes  edifices,  de  mes  jardins,  de  mes  amis,  en  un  mot,  de  toutes 
les  choses  qui  m^interessent. 

Tous  les  divers  evenements 
Du  grand  tbeAtre  politique 
Ressemblent  a  ces  cbangements 
Que  fait  la  lanteme  magique. 
Marquez-en  done  vos  sentiments; 
Dii  moins,  d'une  sempitemelle 
Contez-moi  les  egarements; 
L'bistoire  de  la  bagatelle 
Far  vous  recoit  des  agrements. 
Car  tout  ce  qu'on  nomme  nouvelle 
De  la  demeure  patemelle 
A  du  channe  pour  les  absents. 

Vous  me  croyez  peut-etre  trop  occupe  pour  penser  a  mes 
amis;  raais  vous  devex  sentir  qu'ils  vont  de  pair  avec  les  plus 
grandee  affaires. 

Ce  sont  les  inter^ts  du  coeur 
Que  Ton  prefere,  a  la  dur^, 
A  Tambilion  egar^e, 
Et  m^me  au  plaisir  subomeur 
Dont  souvent  TiUne  est  animee, 
Et  qui  pour  un  peu  de  fumee 
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Abandoone  son  vrai 'bonheur. 
Amitie,  chaste  et  pure  flamme, 
Amitie,  pr^eot  que  les  deux 
Nous  firent  pour  nous  rendre  heureux, 
Regnez  a  jamais  dans  mon  ime, 

J'en  viens  k  present  a  notre  itineraire.  Je  suis  avec  la  grande 
arinee  en  Boheme.  Le  prince  d*Anhalt  va  commander  en  Haute- 
Silesie;  le  prince  Didier  a  quitte  la  Moravie,  faute  dy  trouver  de 
quoi  subsister.  Nous  resterons  apparemment  dans  cette  situation 
jusqu*a  ce  que  le  vert  vienne,  ce  qui  peut  encore  aller  a  deux 
mois.  Voilk  tout  ce  que  j'avais  a  vous  dire,  en  vous  assurant  des 
sentiments  que  j*ai  pour  vous.  Adieu, 


123.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  39  avril  174a. 

Sire, 

Vous  comparez,  mais  Ires-malignement , 

Ma  fa<;on  de  vers  ordinaire 
Au  cours  impetueux  d'un  rapide  torrenl; 
Mais  convenez  que  Teau  n'en  est  pas  toujours  claire. 

V.  M.  n*aura  pas  beaucoup  de  peine  a  en  convenir,  si  elle  veut 
etre  dans  ce  moment  plus  pbilosopbe  que  poete ,  et  avouer  que 
cette  comparaison  ne  cadre  qii'autant  que  la  conclusion  lui  est 
annexee.  Ce  qui  me  console  et  me  justifie,  c'est  que  souvent  Teau 
de  FHippocrene,  quand  je  la  puise,  est  fort  trouble,  et  que  je  ne 
connais  point  Tart  de  la  tirer  au  clair.  V.  M.  fait,  en  me  louant, 
ce  qu'on  fait  a  un  perroquet  auquel  on  donne  du  sucre. 

Souvent  par  telle  nourriture 

On  fait  jaser  son  perroquet; 

Je  vous  tiens  lieu,  par  mon  caquet, 

D'animal  de  cette  nature. 
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Qu'importe?  Pourvu  que  j'aie  Fhonneur  d'amiiser  V.  M.,  je 
suis  content;  d'ailleurs,  j*en  tire  un  avantage  reel,  €*est  que  jei'e- 
9018  des  lettres  pleines  d'esprit  et  de  vers,  qui  sont  cbarmantes, 

Marquees  au  coin  de  Chaulieu, 
A  ce  bon  coin  qui  rend  inimitable, 
Qui  VOU8  fait  cherir  de  ce  dieu 
Que  servent  les  neuf  Sceurs,  a  ce  que  dit  la  Fable. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  posseder  cette  prerogative.  II  en 
est  de  la  poesie  comme  du  courage.  Tous  les  hommes  ne  sont 
pas  braves;  aussi  tous  les  hommes  ne  sont-ils  pas  pontes.  La  na- 
ture fait  un  homme  brave,  comme  elle  fait  un  homme  avec  des 
talents  superieurs  pour  la  poesie.  Un  poltron  peut  faire  une  ac- 
tion de  valeur,  au  moins  k  ce  que  Ton  m*a  dit,  car  je  ne  le  sais 
point  par  ma  propre  experience.  Un  homme  qui  n*est  pas  ne 
poete  peut  faire  une  fois  en  sa  vie  quelques  bons  vers,  parce  que 
la  nature  se  plait  quelquefois  a  faire  de  Textraordinaire.  Je  me 
rends  justice  sur  la  prudence,  en  avouant  que  je  possede  cette 
qualite. 

Je  n*eus  jamais  occasion 

De  faire  essai  de  mon  courage. 

Peut-^tre  en  ai-je  davantage 

Qu'Annibal  ou  que  Scipion; 

Mais,  soit  prudence,  ou  modestie, 
Je  DC  veux  point  me  mettre  dans  le  cas 

Qu*on  reproche  a  ma  prud'homie 
Qu'eile  a  du  cceur,  ou  qu'elle  n'en  a  pas. 

Je  vois  par  la  I'affaire  indecise,  et  j'en  condus  que,  poetique- 
ment  parlant,  je  puis  passer  pour  poltron,  mais  non  pas  philoso- 
phiquement;  car,  en  due  forme  de  syllogisme,  la  chose  ne  saurait 
etre  demontree.  D'ailleurs,  a  quoi  diable  me  serviraitle  courage? 
Je  n*ai  point  d'ennemis  k  combattre  que  les  faiblesses  de  la  na- 
ture humaine,  que  je  serais  bien  fdche  de  detruire;  car,  quoique 
souvent  elles  me  fassent  du  mal,  j'avouerai  cependant  que,  eusse- 
je  autant  de  courage  qu* Alexandre,  je  ne  voudrais  pas  les  com- 
battre dans  un  combat  regulier.  Ce  que  j*aurais  le  courage  de 
vaincre,  ce  serait  la  faiblesse  pour  la  gloire,  si  cet  ennemi  me 
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faisait  ombrage,  puisque  cette  faiblesse  nous  coiite  la  tranquiUite 
et  le  repos. 

Oa  dit  ici  qu'Ingolstadt  est  pris  d^assaut  par  lea  Autrichiens, 
qui  ont  passe  meme  la  bourgeoisie  au  fil  de  Tepee.  On  ajoute 
que  la  chancellerie  de  V.  M.  va  £tre  transportee  k  Glatz; 

Que  le  pauvre  Tindalien, 
Par  tres-occulte  maladie, 
Possede  un  corps  qui  ne  vaut  rien 
Pour  le  sejour  de  cette  vie. 

J*ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


1 24.    A  M.  JORDAN. 

Cbradim,  29  avril  174a  >  joar  satirique,  d'un  soleil  cUir,  et  le  premier 

du  bourgeonnement  de  qoelqnes  arbnstes. 

Ij^nfin,  la  demeure  etheree, 

Aux  astronomes  eonsacree, 

Qu'une  troupe  d' Autrichiens 

Gardait  a  ses  fiers  souverains, 

De  tout  le  monde  separee, 

Frequentant,  au  lieu  des  humains, 

Les  chats-huants  de  la  contree, 

Ou  quelque  ombre  triste,  egaree. 

Qui  plaignait  encor  sts  destins, 

Environnee  de  Prussiens, 

De  tout  secours  desesperee, 

Ses  tours,  ses  forts,  sts  ravelins, 

Sont  tomb^ ,  ce  jour,  dans  nos  mains. 

G*estF-a-dire  que  Glatz  •  s'est  rendu  le  a6  de  ce  mois,  par  capitu- 
lation, de  sorte  que  je  suis  a  present  maitre  sans  reserve  de  toute 
la  Silesie. 

"  11  •'agitiot  de  la  citadelle  de  GlaU.   Voyei  t.  II,  p.  118. 
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M.  . .  .,  mauvaise  copie  de  qaelque  chetif  original  anglais, « 
vient  de  prendre  le  parti  dectsif  de  nous  quitter,  Vons  pouvez 
vous  imaginer  jusqu'a  quel  point  je  regrette  sa  perte. 

Get  imitateur  sans  genie 
De  Texterieur  des  Anglais 
En  a  copie  la  folie, 
Mais  il  manqiia  leurs  meilleurs  traits. 
Sans  le  vrai^  tout  est  ridicule; 
Mars  n'a  jamais  Fair  d'Alddon, 
Sans  la  force  on  n'est  point  Hercule, 
Ni  sans  la  sagesse  un  Caton. 

Pardonnez  a  ce  trait  qui  m'est  ecbappe  contre  un  homme  que 
vous  honorez  de  votre  estime;  mais  je  erois  que  cette  estime  est 
du  nombre  de  eelles 

Que  tous  les  jours  de  nouvel  an 
L'on  se  debite  en  compliment, 
Qu'on  se  jure  et  qu'on  se  proteste, 
Quand  sous  la  barbe,  douceraent, 
L'on  voudrait  plus  serieusement 
Que  Tautre  crevAt  de  la  peste. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  nouvelles  berlinoises,  du  Tourbil- 

lon,l>  de  Cesarion,  ni  de  Tbistoire  de  la  galanterie, 

Ni  de  votre  aimable  goutteux. 
Qui  devient  si  fort  amoureux, 
Que  cette  violente  flamme 
Aux  incurables  met  son  ime, 
Ni  de  son  vigoureux  tendron, 
Qui ,  lorsqu'on  joue  au  corbillon , 
Repond,  de  sa  boucbe  de  rose, 
Avec  connaissance  de  cause 
Quand  on  demande,  Qu'y  met-on? 

•  Frederic  veui  parler  du  feld-marechal  comte  de  Scbwertn ,  qui  quiita  Tar- 
mce  par  jalousie  de  ce  que  le  Roi  avail  confic  an  vieux  prince  Leopold  d'Anhalt 
le  commandement  d*nne  armee  dans  la  Haute-Silesie.  11  la  quiita  de  m^me 
bmsqoement,  par  vne  raison  d'amonr-propre ,  ei  pariit  de  Prague  pour  Franc- 
fort-iur4*Oder,  le  4  novembre  1744*  Voyes  t.  Ill,  p.  73.  Le  comte  de  Sehwerin 
avait  combatta  a  HSchstSdt  sons  Marlborough.  Des  1 737,  on  Tappelait,  a  la  eovr 
de  Berlin ,  Marlborough  et  le  petit  Marlborough,  Voyez  le  Journal  secret  du  ba- 
ron de  Seckendorff.   A  Tubingue,  18 11,  p.  176. 

I>  Madame  de  Morrien.    Voyea  t.  XIII)  p.  8 ,  et  ci^dcsaas,  p.  173. 
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Tenez,  voilji  assez  de  sottises  pour  une  fois;  contenlez-vous- 
en,  cher  Jordan,  jusquau  premier  ordinaire,  oil  j'espere  de  ne 
point  demeurer  en  resle.   Adieu. 


laS.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  i"'  mai  174a- 

Sire, 

Je  ne  parlerai  aqjourd'hui  a  Voire  Majeste  que  politique  et  que 
guerre,  et  je  serai  dans  la  regie,  puisque  ce  sont  Ik  vos  plaisirs 
chens;  ces  oee«pations  sont  aussi  cheres  a  V.  M.  que  Test  a  une 
coquette  Tassortiment  de  sa  toilette,  car 

Toujours  combattre  vaillamrnenl, 
En  politique  eviter  la  surprise, 
Et  decouvrir  adroitement 
Ce  qu'envoye  cache  et  deguise, 
Dans  un  travail  m^e  accablant 
Se  reposer,  occupant  son  genie, 
Regarder  tout  comme  un  amusement, 
Savoir  quitter  les  plaisirs  de  la  vie, 

c*est  la  le  sort  de  V.  M. 

Le  gout  de  la  politique  commence  pareillement  a  s'introduire 
a  Berlin.  On  commence  toutes  les  conversations  par  se  deman- 
der  :  Que  font  les  armees?  oil  sont-elles?  Les  gens  de  lettres 
quittent  leurs  livi*es  pour  lire  les  gazettes,  qui  mentent,  et  qui  ne 
nous  sont  jamais  favorables ,  je  ne  sais  pourquoi. 

On  dit  ici  que  Tarmee  ennemie  s'est  emparee  d'OlmQtz; 
d^autres  disent,  au  contraire,  qu'elle  s'est  retiree  en  Autriche, 
parce  qu  elle  craint  d'etre  attaquee  par  devant  et  par  derriere. 
Les  plus  raffines  politiques  assurent  que  dans  moins  d*un  mois 
MM.  les  Autrichiens  auront  la  bonte  de  deguerpir  de  la  Baviere. 

On  ne  parle  a  present  que  de  la  harangue  de  mylord  Stair 
aux  etats  de  Hollande.   On  fait  un  commentaire  sur  ces  paroles: 
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•  Quand  Vos  Hautes  Puissances  auront  ainsi  mis  toutes  ]eurs 

•  frontieres  en  etat  de  ne  craindre  aucune  surprise,  elles  pourront 
« proteger  leurs  allies  de  la  maniere  qu  elles  le  trouveront  le  plus 

•  convenable;  et,  par  1&,  d'autres  princes  qui  auront  envie  de  se 
«joindre  aux  puissances  maritimes  pour  maintenir  la  liberie  de 

•  TEurope  pourront  le  faire  plus  librement  et  sans  crainte.»  On 
demande  de  qui  on  veut  ici  parler;  c'est  la-dessus  que  les  rai- 
sonnements  varient.  C'est  une  enigme  dont  chacun  eroit  avoir 
le  mot. 

Certain  quidam  a  mine  politique 
Sur  ce  sujet  voulait  mon  sentiment. 
Je  repondis,  sans  nul  di^tour  oblique, 
Que  je  pouvais  assurer  par  serment 
N*en  rien  savoir,  mais  qu'avec  assurance, 
Quoique  jamais  je  n'eusse  ete  devin, 
Je  pouvais  bien  en  toute  confiance 
Lui  declarer  qu'on  campait  a  Cbrudim. 

JJai  lu  une  relation  que  Ton  dit  venir  de  Tarmee,  aussi  cir- 
constanciee  que  relation  puisse  Fetre,  d*un  fait  que  je  crois  faux 
dans  toutes  ses  parties,  dans  laquelle  on  parle  du  dessein  qu'un 
commandant  d*une  place  autrichienne  avait  forme  contre  la  vie 
de  V.  M.,  dessein  echoue  par  la  dexterite  d'un  juif. 

V.  M.  veut-elle  une  nouvelle  aussi  comique  qu'elle  est  fausse? 

C'est  que  le  pere  de  Maupertuis  a  fait  mettre  son  fils  dans  un 

convent,  parce  que  ce  fils  voulait  epouser  une  fiUe  qui  ne  lui  con- 

venait  point. 

Que  j'aime  a  voir  une  telle  faiblesse 
Dans  le  cceur  d'un  matbematiclen! 
Fdt-on  m^me  stoicien, 
Jamais,  en  pareil  cas,  la  raison  n'est  maftresse. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  un  tres-profond  respect  et  un  de- 
vouement  parfait,  auxquels  m'engagent  la  raison  et  la  reconnais- 
sance, etc. 


XVII.  i3 
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ia6.    A  M.  JORDAN. 

Ghrodim,  5  mai  174a- 

Uociisslme  doctor  Jordane,  je  vous  demande  des  nouvelles  de 
Berlin  a  cor  et  a  cri,  et  vous  avez  la  durete  de  me  les  refuser.  Je 
ne  rebels  de  vous  que  des  gazettes  du  Pinde  et  les  oracles  d*Apol- 
Ion.  Vos  vers  sont  charmants ;  mais  je  veux  des  nouvelles.  Man- 
dez-moi  done  quel  temps  il  fait  a  Berlin,  ce  qu*on  y  fait,  ce  qu'on 
y  dit;  et  si  toutes  les  sources  sont  taries,  parlez-moi  au  moins 
du  cheval  de  bronze, 

Et  de  cet  equestre  heros 
Que  Ton  a  decore  d*esclaves, 
Pour  avoir  mis  dans  ses  entraves 
Les  Suedois ,  les  Visigoths. 

Entretenez  -  moi  de  toutes  les  bagatelles  qu'il  vous  plaira, 
poui'vu  que  ce  que  vous  me  direz  soit  relatif  a  ma  patrie;  et 
daignez  entrer  un  peu  plus  dans  les  details. 

Vous  qui  si  poliment  babillez  la  satire, 

Tenez  pour  un  temps  son  journal; 
Permettez  aux  absents  de  badiner  et  rire 

Sur  quelque  sot  original, 
Que  tres-abondamment  Berlin  peut  vous  produire. 

Marquez-en  le  trait  principal, 
Et  sacbez,  lorsqu'on  veut  plaire  en  se  faisant  lire, 

Qu'au  lieu  d'un  style  doctoral, 

Elegant,  simple,  ou  trop  egal, 
II  faut  que  la  malice,  en  ecrivant,  inspire. 

Peut-etre  avez-vous  trouve  de  cette  malice  en  trop  copieuse 
portion  dans  la  derniere  lettre  que  je  vous  ai  ecrite;  je  vous  en 
fais  bien  des  excuses,  en  ce  cas,  quoique  vous  sachiez  bien  qu'il 
ne  depend  pas  de  nous  d'etre  tiistes  ou  gais,  et  que  c'est  un  effet 
du  temperament,  comme  tant  d*autres  operations  machinales  de 
notre  corps.  Peut-etre  croyez-vous  qu'il  en  est  autrement  de  la 
satire,  et  que  cette  drogue  se  ti'ouve  toujours  en  meme  abon- 
dance  chez  les  personncs  qui  y  inclinent. 
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Jamais  je  ne  fus  entiche 

De  e«tte  bavarde  foJie. 

Pour  Favoir  il.faul  du  genie; 

Je  n'en  ai  point,  j'en  suis  fdche. 

U  ne  me  reste  qvCk  ramper  geometriquement  sur  les  pas  de 
Tusage,  et  a  suivre  en  gros  rexemple  de  noire  bon  et  ridicule 
genre  humain, 

Qui,  sans  afBcher  son  dessein, 
Soil  ennui,  soit  par  complaisance, 
Dechire  entre  sol  le  prochain, 
Et,  dans  les  bras  de  Tindolence, 
Distiile  ce  mortel  venin 
Dont  ii  nourrit  sa  medisance, 
Ce  qui  vraiment  n'est  pas  chretien. 

Mais  nous  ne-nous  piquons  pas  trop  de  Fetre,  nous  autres, 
et  Ton  pense  assez  communement  qu'il  vaut  mieux  etre  pere  d*un 
bon  mot  que  frere  en  Jesus-Cbrist.  On  oublie  un  peu  ce  qu  est 
cette  tendresse  fraternelle,  quand  on  a  fait  la  guerre. 

Tous  ces  talpachs  et  ces  pandours, 
Qui  nous  entourent  tous  les  jours, 
Sur  mon  Dieu,  ne  sont  pas  mes  freres; 
De  Satan  je  les  crois  vicaires , 
£t  batards  de  singes  et  d'ours. 

Comment  voulez-vous  qu'on  respecte  Thumanite  dans  les  gens 
qui  n*en  ont  tout  au  plus  que  de  legers  vestiges?  Je  crois  qu*une 
ressemblance  de  moeurs  fait  plus  de  liaison  parmi  les  hommes 
qu'une  structure  de  corps  egale;  je  dispute  Fun  et  Fautre  a  nos 
ennemis.   Le  moyen,  apres  cela,  de  les  aimer! 

Nous  nous  preparons  a  Fouveiture  de  la  campagne,  qui  n'aura 
pas  encore  lieu  sit6t,  et  il  se  pourrait  fort  bien  que  nous  passas- 
sions  encore  le  20  de  ce  mois  sous  les  toits.  Nous  sommes  assez 
tranquilles  a  present.  Le  vieux  prince  d*Anhalt  couvi*e  la  Haute- 
Silesie,  et  votre  serviteur  rassemble  ici  ses  principales  forces  pour 
tomber  avec  une  grande  superiorite  sur  Fennemi ,  ce  qui  ne  pent 
se  faire  qu*a  Farrivee  du  fourrage. 

Tenez,  voici  une  petite  le^on  militaire  pour  vous  arranger  les 

i3* 
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idees  de  ce  que  vous  devez  penser  sur  nos  operations,  et  pour 
que,  si  Ton  en  parle  devant  vous,  vous  sachiez  que  dire. 

La  Mora  vie,  qui  est  un  tres-mauvais  pays,  ne  pouvait  etre 
soutenue,  faute  de  vivres,  et  la  ville  de  Brunn  ne  pouvait  etre 
prise ,  k  cause  que  les  Saxons  n'avaient  pas  de  canons ,  et  que , 
lorsqu'on  veut  entrer  dans  une  ville,  ii  faut  faire  un  trou  poor  y 
passer.  D'ailleurs,  ce  pays  est  mis  en  tel  etat,  que  Fennemi  ne 
saurait  y  subsister,  et  que  dans  peu  vous  Ten  verrez  ressortir. 

Adieu ,  doctissime  Jordane,  Travaillez  bien  a  Fbonneui*  de  la 
science,  et  comptez-nioi  au  premier  rang  de  vos  admirateurs  et 
de  vos  amis.    Vale. 


127.    DE  M.  JORDAN. 

« 

Berlin,  5  mai  ij4^. 

Sire, 

J'ai  re(;u  deux  lettres  de  Votre  Majeste,  egalement  spirituelles, 
comme  le  sont  toutes  celies  qui  paitent  de  sa  main.  La  derniere 
est  pleine  d*esprit,  mais  de  cet  esprit  qui  assaisonne  ce  qu'il  dit 
d'un  sel  prepare  par  la  Satire  meme. 

Vous  connaissez  egalement 
L'art  de  toucher  parfaitement  la  lyre, 
Vous  guerroyez  habilement, 
Vous  excellez  dans  la  satire. 

V.  M.  veut  des  nouvelles?  On  dit  que  le  roi  de  Pologne  a 
achete  un  brillant  a  Leipzig,  qui  coiite  huit  cent  mille  ecus;  qu'il 
y  a  un  abbe  k  Vienne,  de  la  part  de  la  France,  nomme  Farge, 
qui  y  negocie,  et  qui  y  est  tres-incognito;  quil  y  aura  une  sus- 
pension d'armes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  nouvelles  litteraires, 

Graces  je  rends  a  Votre  Majeste 
De  demander  nouvelles  litteraires; 
J'en  suis  foumi,  je  puis,  sans  vanity, 
Vous  en  donner,  et  des  moins  ordinaires. 
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On  a  pris  la  defense  de  Machiavel,  que  rauteur  de  VAnii^ 
machiavei  a  fort  denigre;  le  defenseur  est  anonyme,  et  son  ou- 
vrage  est  impriine  en  HoUande. 

Son  anonyme  qualite 
Est  un  efFet  de  sa  prudence, 
Car  il  merite  en  verite 
D'etre  r^duit  a  penitence. 

Voltaire  y  est  furieusement  malti*aite.  V.  M.  a  re^u  quelques 
livres  qu'il  ne  sera  pas  necessaire  de  lui  envoyer  :  de  nouveaux 
tomes  de  Fedition  in-quarto  de  Rollin,  le  beau  poeme  de  Racine 
sur  la  Religion,  un  nouveau  recueil  de  pieces  d*eloquence  et  de 
poesie.  Tout  cela  attendra  dans  la  chambre  de  V.  M.  le  moment 
d'etre  feuillete  par  ses  royales  mains. 

Quand  \iendra  cet  heureux  moment 
Ou,  la  paix  faite  et  confirmee, 
Nous  vous  verrons  tranquillement 
Bien  profiler  de  votre  deslin^e? 

Le  Tourbillon  a  ete  malade,  et  a  garde  la  chambre  pendant 
quinze  jours.  J*ai  eu  Fhonneur  de  la  voir  quelquefois.  Je  vais 
faire  cfaez  le  Tourbillon  une  partie  de  raison,  conome  on  va  ail- 
leurs  faire  une  partie  d'hombre.  La  dispute  de  la  duchesse  avec 
son  philosophe  a  occupe  presque  tout  le  monde,  surtout  les 
dames;  le  Tourbillon  a  su  s*y  soustraire,  en  prenant  sou  vent  le 
parti  de  la  retraite. 

KnobelsdorIF  partit  bier  pour  Rheinsberg.  Cesarion  est  tou- 
jours  le  m^me;  mais  ce  qui  m*afllige,  c'est  qu'il  perd  sa  gaiete,  et 
peut-etre  sa  sante. 

Voici  une  lettre  de  Voltaire,  ecrite  a  un  ecclesiastique  de 
Londres,  qui  est  charmante.  JVspere,  par  la  poste  de  mardi,  en- 
voyer a  V.  M.  le  commencement  d'un  poeme  dans  le  gout  de  ^ 
Scarron,  sur  les  Travaxix  (VHercule,  qui  me  parait  charmant. 
L'auteur  lui-meme  me  Fa  communique.  On  m'a  demande  mon 
sentiment  sur  cette  question  :  s*il  faut  user  du  plaisir  toutes  les 
fois  qu'on  le  peut.  Je  soutiens  que  oui ,  et  qu'on  peche  en  agis- 
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sant  aiiti*emcnt.  J'exposerai  mon  sentiment  a  la  critique  egale- 
ment  sure  et  fine  de  V.  M. 
J*ai  rhonneur  d*etre,  etc. 


1 28.    A  M.  JORDAN. 

GhrudiiQi  8  mat  1743. 

JTedericus  Jordano,  salut.   J'ai  reyu  une  lettre  de  Knobelsdorfif 
dont  je  suis  assez  content;  mais  tout  en  est  trop  sec,  il  n'y  a  pas 
de  details.   Je  voudrais  que  la  description  de  chaque  astragale  de 
Charlottenbourg  contint  quatre  pages  in-quarto,  ce  qui  m'amuse- 
rait  fort. 

Vous  voilii  done  enfin  devenu  politique,  et  plus  Mazarin  que 
Mazarin  meme. 

Le  roman  de  la  conjecture 

Et  la  fureur  des  inter^ts 

Font  la  monstrueuse  figure 

D*un  politique  a  grands  projets. 

Sur  tout  U  combine,  il  augure, 

Et  ses  soupcons,  r^ves  inquiets. 

Qui  fouillent  tout  en  vrais  furets, 

M^me  en  la  plus  simple  aventure 

Pensent  decouvrir  des  secrets. 

Toujours ,  sous  Temprunt  d'autres  traits , 

Au  public,  sot  de  sa  nature, 

II  donne  de  la  tablature; 

Sous  les  voiles  les  plus  epais 

II  cacbe  sa  noirceur  impure 

Et  ses  dangereux  trebuchets. 

C'est  cette  politique  sur  laquelle  vous  ralsonnez  selon  la  fa- 
(on  des  hommes  qui  imputent  toujours  a  leur  prochain  tout  le 
mal  qu'ils  feraient,  s'ils  ctaient  en  leur  place;  mais  enfin  il  est 
permis  a  Jordan  de  faire  ma  satire,  le  temps  me  justifiera  de- 
vant  le  public. 
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Jordan,  votre  esprit  de  poSte 
Debite  poetiquement 
Que,  de  fait,  politiquement 
Je  fais  un  peu  la  girouetle. 
Ah!  si  c'etait  assurement, 
La  Renommee  e6t  hautement 
Sonne  le  cas  sur  sa  trompette. 

Vous  voycz  par  tout  ceci  que  votre  esprit  court  un  peu  trop 
en  avant  dans  la  campagne  des  evcnements. 

Nos  destins  sont  caches  aux  cieux, 
Et  toute  la  science  humaine 
Pour  les  approfondir  est  vaine; 
Nul  tube  jusque  dans  ces  lieux 
Ne  rend  les  objets  a  nos  yeux, 
Et  la  politique  incertaine 
Suspend  ses  deslrs  curieux. 
Les  gazetiers  necessiteux 
De  la  fable  que  Ton  promene 
Font  des  evenements  pour  eux; 
Les  sots,  que  leur  suffrage  entratne, 
Ajoutent  foi,  ne  sachant  mieux. 
Mais  vous,  que  les  eaux  d'Hippocrene 
Ont  soAle  de  leurs  flots  vineux, 
Mais  vous,  dont  la  raison  est  saine, 
Croirez-vous  encor  de  Lorraine 
Tous  les  contes  fastidieux? 

Tenez,  voila  tout^  la  politique  en  vers;  il  ne  nous  manque 
plus,  pour  nous  acbever  de  peindre,  qu*un  traite  de  paix  avec 
ses  preliminaires,  en  poeme  dramatique. 

Je  vous  ai  fait  dans  ma  letti^e  d'avant-bier  votre  catechisme 
sur  nos  operations,  et  je  vous  ai  detaille  au  long  et  au  large  ce 
qui  se  passait  ici;  j*ajoute  aujourd'hui  que  mon  pronostic  s*est 
accompli,  puisque  les  Autrichiens  ont  quitte  la  Moravie,  faute  de 
subsistances.  Vous  verrez  bientdt  les  suites  qu  auront  toutes  ces 
grandes  affaires ,  et  ce  que  tant  de  mouvements  compliques  ^e^ 
deux  armees  causeront  d*efFets. 

Adieu,  dive  Jordane  Tindaliensis. 
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129.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  8  mat  i74i«- 
SiHE, 

iN'est-il  pas  surprenant  qu'on  me  demande  mon  avis  sur  cette 
question  :  s'il  faiit  user  du  plaisir  quaiid  li  se  presente  a  nous?  Je 
serais  teiite  de  ne  point  repondre,  car 

II  faut  penser  blen  gafment 
Pour  decider  cet  important  probleme; 

Quand  on  est  triste  par  soi-mdme, 
On  ne  peut  du  plaisir  parler  que  faiblement. 

£t  j*avouerai  a  V.  M.  que,  si  j*ai  de  la  joie,  ce  n*est  que  dans 
Tesprit;  je  n*en  ai  point  dans  le  coeur.  Ainsi  cette  joie  nest  point 
naturelle;  c*est  une  joie  aussi  fausse  que  Tetait  Fair  majestueux 
de  Baron  quand  il  jouait  le  role  de  Mithridate.  J*entrepi*endrai 
la  decision  de  cette  question,  moyennant  que  je  ne  consulte  que 
Tesprit;  je  prouverai  sous  ses  auspices  non  seulement  qu'il  faut 
user  du  plaisir  quand  il  se  presente  a  nous,  mais  ineme  qu'on 
commet  un  peche  quand  on  ne  le  fait  pas. 

Fuir  le  plaisii*,  c'est  heresie; 
£n  profiler,  c'est  agir  sagement. 
L'un  est  peche,  qui  damne  sArement, 
L'autre  a  son  prix  en  I'une  et  Tautre  vie. 

Je  n*aurai  pas  beaucoup  de  peine  a  proiiver  qu'il  faut  user  du 
plaisir  quand  il  se  presente,  puisque  notre  inclination  nous  j 
porte  tons,  a  la  verite  les  uns  plus  fortement  que  les  autres.  Vou- 
loir  prouver  cette  veiite,  c'est  vouloir  prouver  qu'il  est  necessaire 
de  boii*e  quand  on  a  bien  soif. 

Le  sentiment  est  toujoiirs  ecoute. 
Nous  le  suivons  mdme  avec  complaisance; 
Ce  precepteur  n'est  jamais  rebute, 
Et  son  autoritd  jamais  ne  nous  ofTense , 

parce  que  le  sentiment  nous  present  des  devoirs  qui  conviennent 
non  seulement  a  noti*e  gout ,  mais  mime  a  nos  besoins.  J'ai  une 
foule  de  raisons  a  alleguer  a  V.  M.  pour  prouver  ma  these.  La 
premiere,  c'est  que  nous  devons  remplir  les  devoirs  de  notre  vo- 
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cation.  Qui  pourrait  douter  que  nous  ne  soyons  fails  pour  le 
plaisir?  Ce  n*est  que  par  son  secours  que  nous  conservons  nos 
organes,  et  que  nous  les  fortifions.  Chaque  organe  a  une  por* 
lion  delerminee  de  plaisir  qui  lui  est  adjugee.  Les  uns  ont,  a  la 
verite,  ete  plus  avantages  que  les  autres;  mais  comme  il  y  a  des 
plaisirs  auxqnels  ils  participent  tons,  ils  se  trouvent,  en  cela,  de- 
dommages  de  ce  qu  ils  ont  re^u  de  moins.  Cette  compensation 
forme  une  espece  d^egalite  entre  eux.  Ce  plaisir  que  nos  organes 
ressentent  est  un  aliment  qui  les  entretient.  Des  qu'il  est  menage 
a  proportion  de  la  capacite  de  chacun,  il  ne  nuit  jamais.  Un 
mouvement  proportionne  a  nos  forces  retablit  nos  organes;  est-il 
excessif,  il  les  affaiblit,  et  les  detruit  ensuite. 

Qui  voudrait  imiter  Hercule, 
Qui  satisfit  cent  filles  en  un  jour? 
On  craint  toujours  pareil  emule 
Dans  la  carriere  de  Tamour. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin;  or  cette  histoire  nous  est 
venue  du  pays  de  la  Fable,  pays  aussi  eloigne  de  nous  que  le 
sont  les  terres  australes  de  notre  continent  Nous  sommes  done 
faits  pour  le  plaisir,  comme  le  poisson  est  fait  pour  Teau.  La 
disposition  de  nos  organes  a  la  vue  du  plaisir  prouve  que  nous 
sommes  faits  pour  lui;  cette  disposition  change  a  proportion  de 
la  force  de  Timpression  qu*occasionne  la  presence  du  plaisir.  Nous 
sentons  de  la  repugnance  pour  ce  qui  peut  nous  nuire,  et  nous 
sentons  une  force  qui  nous  entraine  vers  les  objets  qui  peuvent 
nous  causer  de  la  satisfaction. 

Un  pouvoir  secret  nous  entraine 
Vers  le  plaisir,  malgre  notre  raison; 
Elle  a  beau  susdter  obstacles  a  foison, 
Nature  sait  les  surmonter  sans  peine. 

Cette  force  est  si  puissante,  qu'elle  dissipe  mime  la  crainte 
naturelle  au  beau  sexe ;  I'amour  inspire  du  courage  et  de  la  fer- 
mete  aux  personnes  qui  naturellement  en  ont  le  moins.  Cette 
passion  fait  plus  de  heros  que  Fambition  et  Famour  de  la  gloire. 
La  presence  du  plaisir  a  cet  avantage,  c'est  que  par  son  influence, 
dont  jlgnore  Forigine,  elle  concentre  tellement  Fhommc,  qu'il 
n'est  plus  occupe  que  des  moyens  de  rendre  les  hommages  qu*on 
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exjge.  A  la  vue  da  danger,  la  raiaoo  de  notre  conservation  et 
Famour  de  la  gloire  se  trouvent  dans  un  eonflit  de  juridiction; 
ehaeun  se  croit  en  droit  de  la  preeminence,  et  se  recrie  sur  ses 
prerogatives.  11  n*en  est  pas  de  meme  du  plaisir;  il  etouiTe  toutes 
les  idees  qui  ne  se  rapportent  point  a  son  service,  et  il  en  bannit 
toutes  celles  qui  n'y  sont  pas  accessoires.  Personne  n'ose  lui  con- 
tester  Favantage  de  la  superiorite. 

Quand  Famour  une  fois  s*esl  empare  du  coeur, 

On  ose  aJors  tout  entrqprendre; 
On  ne  connait,  dans  le  pays  de  Tendre, 

Ni  la  crainte  ni  la  terreur. 

Tout  cela  prouve  que  nous  sonunes  faits  pour  le  plabir.  Je 
prouverai  dans  la  lettre  suivante  qu'on  pent  aussi  peu  se  refuser 
au  plaisir  sans  commettre  un  peche  que  je  puis  me  soustraire  a 
Tobligalion  des  nouvelles.  Voici  des  vers  d*un  M.  de  Saint-Andre 
qui  est  a  Berlin;  j  y  joins  la  comedie  du  marquis  d'Argens  sur 
VEmbarras  de  la  cour^  qui,  a  mon  avis,  est  trop  serieuse. 

Pourquoi  d'Argens  dans  cette  comedie 
Semble  du  rire  ignorer  les  appas? 
G'est  que  jamais  philosophe,  en  sa  vie, 
N'a  de  la  cour  mieux  senti  Tembarras. 

D*Argens  partit  avant-bier.  Ginkel,  a  ce  qu*on  dit,  a  regu 
une  lettre  de  Petersbourg,  dans  laquelle  on  marque  que  notre 
ministre  est  fort  lie  avec  celui  de  la  reine  de  Hongrie. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


i3o.    DU   MEME. 

Berlin,  lo  mai  174a* 

Sire, 

yje  n  est  pas  la  demiere  lettre  dont  il  a  plu  a  Voire  Majestc  de 
m*bonorer  qui  pourra  me  combler  de  joie  et  dissiper  les  vapeurs 
d*une  tristesse  anglaise;  elle  est  toute  propre  a  en  repandre.  Les 
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Autrichiens  avancent  vers  Farmee  que  V.  M.  commande;  c'est  ]e 
desespoir  qui  les  guide.  Les  armes  sont  journalieres;  ce  n'est  qu'a 
travers  un  ocean  de  sang  qu'on  parvient  a  la  victoire.  Ces  objets 
me  paraissent  peu  recreatifs ;  j*avouerai  que  je  n*en  connais  pas 
de  plus  tristes,  puisqu*on  se  voit  en  proie  a  tout  ce  que  le  sort, 
souveat  bizarre,  a  de  plus  funeste,  et  qu'on  risque  d'etre  frustre 
du  bien  que  Ton  aime  et  que  Ton  cherit  le  plus.  Mais  Urons  le  ri- 
deau  sur  ce  sujet. 

Ginkel  a  re^u  son  rappel;  il  part  dans  peu  de  temps,  a  ce  que 
Ton  dit.  La  duchesse  est  partie;  voici  des  vers  que  Ton  dit  etre 
de  sa  composition,  contre  la  comedie  de  VEmbarrets  de  la  cour. 

Pendant  au  croc  toute  philosophie 
Pour  se  livrer  aux  appas  de  ramour, 
Frcrc  d*Argcns  fit  ti»es-humble  folie, 
Et  se  rendit  Tembarras  de  la  cour, 
Sur  ce  sujet  jamais  sa  comedie 
N'a  pu  paraitre  au  coin  d'un  bon  auteur, 
Ni  rejouir,  malgre  tout  son  genie, 
Un  public  las  de  rire  de  Tacteur. 

J*ai  lu  une  piece  qui  me  parait  assez  ingenieuse,  sur  I'etat  pre- 
sent des  affaires  de  TEurope,  qui  est  represente  sous  Fidee  d'un 
bal  que  V.  M.  ouvre  avec  la  reine  de  Hongrie,  qui  se  plaint  que 
eette  danse  Fa  mise  sur  les  dents.  Le  Due  son  epoux  ne  danse 
pas,  parce  qu'il  a  fait  venir  des  souliers  de  France  qui  le  blessent. 
Pour  les  Hollandais,  ils  ne  jugent  k  propos  de  danser  qu'a  la 
danse  des  flambeaux.  L'allegorie  est  poussee  assez  loin;  ma  me- 
moire  ne  m*en  fournit  pas  toutes  les  circonstances. 

On  dit  que  la  HoUande  a  accorde  cent  mille  ecus  par  mois  a 
]a  reine  de  Hongrie;  que  les  Anglais  vont  beaucoup  au  dela,  qu'ils 
lui  ont  accorde  deux  cent  mille  livres  steriing. 

On  m'a  assure  que  le  general  Praetorius  *  entrait  au  service 
des  etats  de  HoUande,  qui  manquent  d*o£Bciers  d*etat-major. 

J*ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


•   Eavoye  de  DaDCOiark  a  la  cour  dc  Berlin. 
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1 3 1 .    AM.  JORDAN. 

Chmdim,  ii  mai  1743. 

\Jher  Jordan,  j*ai  la  tete  si  etourdie  par  un  chaos  d'affaires  qui 
m*est  survenu  tout  a  la  fois ,  que  je  te  demande  qnartier  pour  le 
coup.  Je  suis  si  occupe,  j'ai  tant  a  penser,  tant  a  ecrire,  taut 
d'ordres  k  expedier,  qu*il  m'est  impossible  de  te  parler  beaucoup 
raison.  Tout  oe  que  je  puis  te  dire,  c*est  que  nous  camperons  le 
i3  de  ce  mois,  que  les  Autrichiens  marchent  a  nous,  et  que  cer- 
tainement,  s'il  n'arrive  pas  quelque  miracle,  je  ne  pourrai  reve- 
nir  a  Berlin  que  vers  la  fin  d'octobre  ou  le  commencement  de 
novembre. 

Adieu;  je  te  recommande  a  la  gainie  de  la  philosophie  et  du 
dieu  de  la  sante. 


i32.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  la  mai  174a- 

Sire, 

J'ai  sequestre  men  Apollon, 
Adieu  j'ai  dit  aux  neuf  pucelles , 
J*ai  quitte  le  sacre  vallon, 
Pour  vous  debiter  des  nouvelles. 

V.  M.  doit  avoir  re^u  deux  ou  trois  de  mes  lettres  rempUes  de 
nouvelles  de  politique,  de  litterature  et  de  ville.  La  precedente 
roulait  sur  le  plaisir;  mais,  a  parler  naturellement,  ce  n*est  qu  afin 
d*en  entendre  parler  V.  M. 

G'est  Tesprit  qui  nous  fait  connaitre 
Ce  que  plaisirs  ont  de  plus  sidulsant. 
Vous  en  avez  infiniment; 
Qui  pourrait  mieux  que  vous  nous  en  parler  en  maitre? 

On  dit  ici  que  Briihl,  de  la  cour  de  Saxe,  est  entierement  dis- 
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graoie,  que  le  prince  de  Weissenfels  en  est  Tunique  cause,  quil 
a  represente  au  Roi  que  rarmee  sazonne  manquait  de  tout. 

Oui,  le  bonheur  de  Briihl  nous  est  vante  partout, 
Gar  il  a  tout  le  bien  qu'en  ce  monde  il  desire; 
Les  Saxons  cependant  n'ont  rien,  manquent  de  tout: 
Ah!  le  beau  champ  pour  la  satire! 

On  ajoute  que  Rutowski  a  eu  le  meme  sort,  qu*il  a  quitte 
Farmee.  Voilk  des  discours  que  jc  ne  garantis  point ,  et  qu'on 
debite  ici  d*un  air  mysterieux. 

II  fait  fort  mauvais  temps  a  Berlin.  Le  vent  du  nord  semble 
avoir  pris  a  tiche  de  nous  faire  donner  tous  au  diable,  et  le  so- 
ldi est  alle  je  ne  sais  oii;  s*j1  parait,  ce  nest  qu*en  rechignant. 
Je  soup^onne  quil  parait  dans  son  beau  a  Chrudim,  parce  que 
V.  M.  y  est,  et  que  le  soleil  connait  le  devouement  que  vous  avez 
pour  lui. 

Le  cheval  de  bronze  porte  toujours  son  heros,  devant  lequel 
je  ne  passe  guere  sans  faire  un  salamalec,  car,  pour  ne  rien  de- 
guiser  a  V,  M.,  c*est  des  princes  morts  celui  que  j*lionore  et  que 
j*estime  le  plus;  s'il  y  avait  des  saints  panni  les  electeurs,  je  n*en 
choisirais  point  d'autre. 

On  benit  Dieu  de  ce  qu*on  ne  voit  plus  de  pauvres  en  ville, 
et  de  ce  qu  on  a  su  delivrer  le  public  de  cette  engeance. 

La  duchesse  part  dimanche  pour  les  terres  du  comte  de  Cot- 
ter; tout  le  monde  lui  donne  sa  benediction,  et  lui  souhaite  un 
bon  voyage.  D*Argens  est  le  precurseur;  il  partit  il  y  a  trois 
jours,  en  jurant  contre  les  bienseances  qui  lui  font  faire  cent 
milles  d'AUemagne  fort  inutilement.  II  en  appelle  toujours  a  la 
raison,  que  les  hommes  ne  connaissent  plus.  D'Argens  ne  connait 
pas  si  bien  le  pays  de  la  raison  que  V.  M.  connait  celui  de  la  sa- 
tire, qui  est  pour  moi  un  labyrinthe  dont  je  redoute  m&ne  Ten- 
tree.  Tout  le  monde  n'a  pas  le  secret  du  lil  d'Ariane;  c*est  un 
present  que  les  dieux  ne  font  qu'aux  princes,  quand  ils  leur  ac- 
cordent  la  prerogative  de  Fautorite. 

La  Knyphausen  est  fort  triste  de  voir  que  Keith,  auquel  elle 
a  promts  sa  fille  ainee,  et  qu*elle  regardait  comme  le  souUen 
futur  de  sa  famille,  est  sur  le  point  de  partir.  Je  crois  qu*elle 
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cherche  a  se  ratirer  8ur  ses  terres  en  Ost-Frise,  et  qti*elle  en  de- 
mandera  la  permission.  J*avouerai  natureliement  a  V.  M.  que  je 
plains  son  sort.  Keith  ne  pent  digerer  la  mortification  de  rester 
k  Berlin  tandis  que  tout  le  monde  est  k  Tarmee. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  i*e^u  tous  les  livres  que  j*ai  expedies  pour 
Tarmee  conformement  a  ses  ordres. 

J'ai  rhonneur  et  le  bonheur  d*etre,  etc. 


i33.    DU   MEME. 

Berlin,  i5  mai  1743. 

Sire, 

J'ai  re^u  la  demiere  lettre  de  Votre  Majeste,  qui  est  ecrite  d*un 
style  politique  qui  renferme  beaucoup  de  sens  sous  peu  de  pa- 
roles. Le  portrait  du  politique  y  est  ti'ace  au  vrai.  J'en  entendis 
hier  un  avec  autant  de  soumission  et  de  docilite  que  V.  H.  en- 
tendrait  le  sieur  Epicure,  s'il  revenait  au  monde  pour  y  precher 
la  volupte.  U  pretendait  que  I'Angleterre  faisait  a  V.  M.  des  pro- 
positions tres-avantageuses;  qu*elles  tendaient  a  affermir  la  pos- 
session de  la  Silesie;  qu'on  ne  voyait  point  qu'il  fut  de  Tintenet 
de  la  maison  de  Prusse  que  la  guerre  continudt,  puisqu*elle  pos- 
sede  actuellement  au  dela  meme  de  ce  qu'elle  pretendait.  Tout 
mauvais  politique  que  je  suis,  je  jurais  qu'il  n'y  avait  pas,  dans 
tout  ce  discours,  de  bon  sens,  et  qu'il  en  etait  des  actions  des 
princes  a  peu  pres  comme  des  enigmes,  dont  le  sens  parait  con- 
tradictoire,  tant  qu'on  en  ignore  le  mot. 

On  croit  assez  generalement  qu*il  y  a  une  suspension  d'armes 
sur  le  tapis.  Pour  moi,  je  n'en  sais  rien  du  tout.  Ce  que  je  sais 
bien,  c*est  que  tout  le  monde  loue  et  admire  Charlottenbourg,  et 
qu'on  est  charme  des  reparations  faites  au  pare. 

J*ai  eu  rhonneur  d'apprendre  a  V.  IVL  la  mort  de  labbe 
Du  Bos.  Une  particularite  necessaire  a  cette  nouvelle,  cest  qu'on 
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a  trouve  vingt-cinq  mille  jetons  de  TAcademie  dans  sa  chambre, 
qu*il  a  su  s*approprier. 

En  voici  une  assez  diverdssante.  Le  pere  Patau,  abbe  de 
Sainte- Genevieve  9  recoil  un  present  de  confitures  et  de  fleurs, 
accompagne  d*une  lettre  arabe,  sans  qu'on  lui  dise  de  quelle  part 
elle  vient.  L'abbe  Fourraont  ambitionne  Fbonneur  d  en  £tre  lui 
seul  Tinterprete;  il  y  travaille  pendant  quatre  jours,  feuillette 
pour  cela  dictionnaires  arabes,  turcs  et  persans.  II  trouve  enfin 
fort  heureusement  que  la  lettre  est  ecrite  par  des  Turcs  de  la 
suite  de  Fambassadeur,  qui  veulent  se  faire  Chretiens.  L'abbe 
Patau  en  fait  grand  bruit,  en  parte  a  la  reine  d'Espagne.  La 
Reine  fait  de  grands  eclats  de  rire,  et  proteste  qu*il  n'y  a  pas  un 
mot  de  tout  cela  dans  la  lettre.  On  s'adresse  a  M.  de  Fiennes, 
qui  Finterprete  sur-le-champ ,  et  y  trouve  un  compliment  k  la 
turque,  oil  Dieu  et  Mahomet  sont  invoques  en  faveur  de  l'abbe, 
et  oil  on  lui  marque  que  ces  fleurs  et  ces  fruits  contenteront  le 
gout  et  les  yeux.  Pour  couper  court,  c'est  la  reine  d'Espagne  qui 
avait  joue  ce  tour  k  Tabbe,  en  lui  faisant  ecrire  une  pareille  lettre 
par  un  petit  marcband  d'Alep  qui  vend  des  bijoux  au  Palais- 
Royal. 

J'ai  rhonneur  d'etre ,  etc. 


134.    A  M.  JORDAN. 

Champ  de  bataille  de  Chotutitx ,  1 7  mai  1 74a. 

I^her  Jordan,  je  te  dirai  gaiement  que  nous  avons  bien  battu 
Fennemi.  Nous  nous  portons  tons  bien.  Le  pauvre  Rottembourg 
est  blesse  a  la  poitrine  et  au  bras,  mais  sans  danger,  a  ce  que  Ton 
croit. 

Adieu;  tu  seras  bien  aise,  je  crois,  de  la  bonne  nouvelle  que 
je  t'apprends.   Mes  compliments  a  Cesarion. 
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i35.    AU  M^ME. 

Gamp  de  Zleby,  ao  mai  174a. 

Hedericus  Jordano,  salut.  Sans  doute  que  vous  aurez  deja  regn 
la  lettre  oil' je  vous  ai  appris  notice  victoire.  Aujourd*hui  j*ai  la 
satisfaction  de  vous  apprendre  qu*eUe  n'a  pas  ete  fort  sanglante 
pour  nos  troupes,  ce  qui  me  la  rend  d'autant  plus  agreable,  et 
permet  que  Ton  s*en  rejouisse  de  tout  son  coeur.  Nos  avantages 
sont  complets,  et  la  deroute  de  Tennemi,  que  nous  avons  pour- 
suivi  deux  jours,  est  si  terrible,  la  consternation,  ladouleuret 
Fabattement  si  universels,  que  rien  n*en  approche. 

Personne  n*est  mort  de  notre  connaissance.  Le  cher  Rottem- 
bourg,  qui  est  blesse,  en  reviendra,  et  Ton  compte  tout  au  plus 
que  nos  morts  montent  a  mille  ou  douxe  cents  hommes;  la  perte 
de  Fennemi  est  taxee  entre  six  et  sept  mille  hommes.  La  relation 
qui  paraitra  de  ce  qui  a  precede  et  suivi  la  batalUe  est  dressee 
par  moi-mime,*  et  elle  est  conforme  a  la  plus  severe  verite. 

Je  crois  que  la  paix  nous  viendra  dans  peu,  et  que  je  revien- 
drai  a  Berlin  plus  tdt  que  vous  n'avez  ose  Tesperer. 

Dites  a  Knobelsdorff  qu  il  m*arrange  mon  cher  Charlotten- 
bourg,  quil  finisse  ma  maison  d*opera;  et  pour  vous,  faites  pro- 
vision d'une  humeur  gaie  et  contente. 

Adieu,  cher  Jordan;  tu  vois  que  je  ne  t*oublie  pas,  puisque 
j*ai  songe  a  toi  le  moment  d*apres  la  victoire.    Vak. 


Mes  compliments  a  Gesarion;  dites-lui  que  nos  cavaliers  ont 
ete  autant  de  Gesars. 


■   Voyex  t.  II ,  p.  143—  1 5o. 
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1 36.    DEM.  JORDAN. 

Berlin,  a  a  mai  1743. 

Sire, 

Je  felicite  Voire  Majeste  de  la  victoire  reroportee  sur  ses  enne- 
mis;  les  Prussiens  8ont  fails  pour  vainci*e,  eomme  les  AuUichiens 
le  sont  pour  elre  battus.  Jamais  prince  ne  fil  campagne  plus 
glorieuse. 

Tirer  son  bien  des  mains  de  Tennemi, 
Deux  fols  sur  lui  remporter  la  victoire, 
£t  tout  cda  dans  un  an  et  demi, 
G*est,  ma  foi^  la  le  comble  de  la  gloire. 

V.  M.  ne  saurait  imaginer  la  joie  generale  que  cela  cause  a 
tous  ses  sujets.  Pour  moi,  quand  la  nouvelle  en  est  venue,  j*ai 
couru  la  publier,  pour  qu'elle  se  repandit  plus  tdt;  j*ai  fait  arre- 
ter  des  personnes  dans  des  voitures  pour  la  leur  annoncer,  et 
j'arretais  les  passants  pour  les  engager  k  pailieiper  a  ma  joie.  Je 
trouvai  le  Tourbillon  dans  une  joie  excessive,  qui  me  decocha, 
en  entrant,  ces  paroles :  Parlez-moi  d*un  tel  roi.  Le  secretaire  de 
Baviere,  des  qu'il  en  eut  appris  la  nouvelle,  vint  courir  chez  une 
personne  pour  en  attendre  la  confirmation.  Cette  personne,  d'un 
air  grave  et  serieux,  lui  dit :  Voila  encore  une  couronne  que  le 
roi  de  Prusse  donne  a  voire  maitre. 

Vous  avez  Fart  de  faire  un  empereur; 
Par  vos  exploits  vous  savez  nous  convaincre 
Que  sous  vos  lois  on  parvient  au  bonheur. 
Que  vous  avez  i*art  de  regner  et  vaincre. 

Que  V.  M.  ne  soit  point  surprise  de  ce  que  ma  lettre  est  irre- 
gulierement  composee;  la  joie  s'est  emparee  de  ma  raison,  et  il 
en  est  de  la  joie  comme  de  Tivrasse  causee  par  le  Tin  de  Cham- 
pagne, qui  fournit  k  Tesprit  des  idees  qui  amusent.  Je  crois  voir 
le  roi  d'Anglelerre,  qui  est  mortifie  du  premier  traosport  de  ses 
troupes,  jaloux  des  succes  etonnants  de  son  cher  neveu.  Les  Hoi- 
landais  ne  savent  de  quel  cdle  se  tourner. 

On  a  fait  une  chanson  que  Ton  chanie  k  Paris,  et  qui  marque 
bien  la  legerete  de  ce  peuple. 

XVII.  i4 
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Far  ie  conseil  de  rEminence, 
£n  diminuant  sa  dipense 
Louis  croit  soulager  nos  maux. 
Gonsdls  indents  et  profanes! 
Ah!  Sire,  gardez  vos  chevaux, 
Mais  defaites-vous  de  vos  Anes. 

Que,  comme  un  vrai  foudre  de  guerre, 
Broglio  soit  arm^  du  tonnerre, 
On  en  est  surpris,  et  comment 
Radote-t-on  sous  la  calotte  P 
Non,  il  ne  va  precisement 
Que  pour  rechercher  sa  culotte. 

J*ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


187.    DU   MEME. 

Berlin ,  a6  mai  1 74a* 

Sire, 

KJtl  attend  ici  avec  une  tre8*g;rande  impatience  Tarrivee  d*un  se- 
cond courrier  qui  nous  donne  un  detail  circonstancie  de  la  ba- 
taille;  Ton  est  meme  extremement  curieux  d*apprendre  quelle  a 
ete  Tissue  de  la  poursuite  des  ennemis.  On  regarde  cette  bataille 
comme  decisive,  et  elle  est  d'autant  plus  glorieuse  Ji  V.  M.,  que 
ni  la  France  ni  la  Saxe  n'y  ont  part.  Les  seuls  Prussiens  ont  jus- 
qu'ici  soutenu  avec  gloire  tout  le  poids  de  la  guerre,  et  ils  ont 
conduit  les  choses  au  point  oil  elles  sont  presentement.  Si  la  paix 
se  fait,  c*est  a  V.  M.  seule  que  FEurope  en  est  redevable.  Pen- 
dant que  V.  M.  gagne  des  batailles,  on  chansonne  en  France,  on 
danse  k  Moseou,  on  peste  a  Londres,  et  on  calcule  en  HoUande. 

n  passe  ici  tous  les  jours  des  eomediens,  des  musiciens,  des 
artistes,  des  peintres,  qui  vont  k  Moseou.  Les  artistes  vont  voir 
KnobelsdorfF. «  Le  fameux  Valerlani  lui  a  rendu  visite,  et  a  ete  ex- 
trimement  content  des  dessins  qu'il  lui  a  montres  de  TOpera,  etc. 

«   Voyezt.  VII.p.  36. 
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Get  Italien  convenait  que  tout  y  ressentait  Tantique  et  le  gout  du 
Palladio. 

Voici  des  vers  du  jeune  Vattel,  qui  attend  la  decision  de  son 
sort,  presentes  a  Sa  Majeste  la  Reine  mere  a  Foccasion  de  la  der- 
niere  bataille. 

On  dit  ici  le  eomte  de  Rottembourg  mort.  Je  n*en  crois  rien; 
je  me  flatle  qu*ii  se  retablira,  puisque  V.  M.  m'a  fait  Tbonneur 
de  me  dire  que  Ton  avait  esperanee  qu  il  se  retablirait  N'est-il 
pas  ficheux  que  les  bommages  que  Ton  rend  a  la  gloire  soient 
aecompagnes  de  tant  de  risques? 

J*ai  rbonneur  d'etre,  etc. 


1 38.    AM.  JORDAN. 

Camp  de  Bnezy,  (a4  ou)  ay  niai  174^. 

r  ederkus  Jordano  ^  saluU  J'ai  vu  tous  les  carac teres  d'unejoie 
sincere  dans  la  lettre  que  vous  m'ecrivez;  j  y  reconnais  bien  et 
rami,  et  le  philosophe.  Nous  allons  nous  mettre  a  present  en 
quartiers  de  cantonnement,  et  je  crois,  vu  la  situation  presente 
et  les  avantages  que  les  Fran^ais  viennent  de  remporter  rfeem- 
ment  sur  le  prince  Lobkowitz,  que  cette  guerre  touche  a  son  der- 
nier periode. 

Adieu,  cher  Jordan.  Des  que  je  serai  cantonne ,  je  vous  ecri- 
rai  de  plus  longiies  lettres,  et  peut-etre  pourrai-je,  plus  tdt  que 
je  n  ai  ose  Tespei^er,  t*entretenir  dans  le  nouveau  Lycee  de  Cbar- 
lottenbourg,  et  t'assurer  de  vive  voix  que  je  t'aime  et  t*estime 
de  tout  mon  coeur.    Vale. 
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189.    DE  M.  JORDAN. 

BerliB,  37  (ou  ag)  mai  174s. 

Sire, 

On  ne  parle  ici  que  de  la  victoire  remportee  sur  les  Autrichiens, 
quoique  dans  cette  joie  il  y  entre  un  peu  d'inquietude  sur  ce  qu*on 
n  a  pas  de  nouvelles  des  suites  de  cette  aetion  gloriense  aux 
troupes  de  V.  M.  Le  peuple  conte  Fhistoire  suivante.  Un  jeune 
homme  inconnu,  au  plus  fort  du  combat,  fl'est  mis  k  la  t&te  de 
quelques  escadrons,  et  a  combattu  a-vec  une  valeur  qui  a  telle- 
ment  surpris  V.  M. ,  qu^elle  lui  a  fait  demander  son  nom  pour  le 
recompenser.  Ce  jeune  homme  n'a  jamais  voulu  le  dire,  et  s'est 
retire,  sans  que  jusqu'ici  on  ait  pu  decouvrir  qui  il  etait  *  Voilk 
ime  histoire  sur  laquelle  le  peuple,  qui  est  toujours  superstitieux , 
fait  des  commentaires. 

Voici  une  chanson  qui,  par  sa  naivete,  divertira  V.  M.  L*au- 
teur  n  en  veut  pas  £tre  connu;  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  a  la  lui 
arracher. 

Les  deux  plus  jeunes  princes  de  Wurtemberg  ont  beaucoup 
diverti  leur  gouvemeur  par  la  joie  excessive  qu*ils  ont  temoignee 
a  TouTe  de  la  bataille;  mais  des  qu'ils  ont  appris  que  le  comte 
de  Rottembourg  etait  blesse,  ils  se  sont  mis  a  pleurer  tres-amei^- 

■  Le  jeune  homme  dont  il  e4t  fait  meation  ici  n' etait  autre  que  le  pas- 
teur  Joachim -Frederic  Seegebart,  alors  aumAnier  dans  le  regiment  d'infan- 
terie  du  prince  h^reditaire  Leopold  d'Anhalt-Dessau ,  n*  27.  A  la  journee  de 
Chotutiti,  il  enconragea,  par  Vintr^pidit^  qo'il  deplojFa,  les  aoldata  de  boa  re- 
giment, qui  pliaient;  de  plus,  ilrallia  plutieon  escadrons  de  caTalerie.  et  les 
ramena  au  combat.  Sa  conduile  heroYque  lui  merita  Tapprobation  gen^ale. 
Le  Roi  lui  fit  promettre  par  le  prince  Leopold  la  meilieure  cure  de  ses  Etats , 
et  lui  confera  en  effet  celle  d'Etrin,  pres  de  Nauen,  par  un  ordre  de  Ga« 
binet  date  da  eamp  pris  Maleschao»  7  join  1749,  et  conserre  en  original  amt 
archives  du  chapitre  de  Brandebourg.  Le  pasteur  Seegebart,  ne  le  i4  avril  I7i4> 
probablement  dans  le  pays  de  Magdebourg ,  mais  non  a  Wolmirstedt ,  comme  on 
Ta  pr^tendu,  moumt  a  Etain  le  96  mai  1759.  On  tronve  un  rapport  circonstan- 
ci^  sur  sa  belle  condnite  a  la  bataille  de  Chotositx  dans  le  journal  allcmand  (de 
H.  de  Billow)  Annalen  des  Krieges  und  der  Siaatskunde,  Berlin,  1806,  t.  Ill, 
p.  163  —  169,  et  dans  Tourrage  que  M.  Fickert  a  public  sous  le  titre  de  :  Das 
Tagebuch  ties  Feidpredigers  J.  F,  Seegebari,  und  sein  Brief  an  J.  D,  Miehaeiis 
(dn  a4  mai  1749),  Brealau,  1849*  p.  iv~viii,  et  p.  64—67. 
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ment,  en  deplorant  le  malheur  qu'ils  avaient  de  se  voir  exposes 
a  la  perte  de  leui*  meiileur  ami. 

Le  pauvre  Keyserlingk  est  au  lit  depuis  huit  jours;  e'est  iin 
violent  acces  de  goutte  qui  Vy  oblige.  U  ni*a  charge  de  le  mettre 
aux  pieds  de  V.  M. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  re^oit  toutes  les  pieces  que  je  lui  envoie; 
elle  recevra  la  semaine  prochaine  la  suite  des  Travaux  d*JIercule, 
avec  une  comedie  oil  le  portrait  du  philosophe  brouille  est  repre- 
sente  au  naturel. 

U  y  a  ici  un  homme  qui  a  fait  un  vase  de  fleura  en  haute  lisse 
que  tous  les  connaisseurs  admirent.  KnobelsdorfT  et  Pesne  sou* 
haiteraient  bien  que  V.  M.  put  le  voir;  c'est  un  morceau  acheve. 
L'ouvrier  est  des  Gobelins;  la  misere  ne  lui  permet  pas  d^attendre 
le  retour  de  V.  M.  Pesne  travaille  k  force  aux  plafonds  de  Char- 
loltenbourg. 

J*ai,  etc. 


i4o.     A  M.  JORDAN. 

Gamp  de  (Bnesy). 

Joederkus  Jordano,  salut.  U  est  arrive  ce  que  vous  avez  prevu: 
nous  avons  eu  une  bataille  decisive;  vous  en  savez  le  succes.  Les 
suites  en  sont  que  le  prince  Charles  quitte  la  Boheme,  et  qu'il  va 
vers  Bninn  ou  vers  Wittingau. 

Rottembourg  se  remet  de  ses  blessures,  et  nos  pertes  ne  sont 
pas  excessives. 

Voila  ton  ami  vainqueur  pour  la  seconde  fois  dans  Fespace  de 
treize  mois.  Qui  aurait  dit,  il  y  a  quelques  annees,  que  ton  eco* 
lier  en  philosophie,  celui  de  Ciceron  en  rbetorique  et  de  Bayle 
en  raison,  jouerait  un  r61e  militaii^  dans  le  monde?  Qui  aurait 
dit  que  la  Providence  eut  choisi  un  poete  pour  bouleverser  le 
systeme  de  FEurope  et  changer  en  entier  les  combinaisons  poli- 
tiques  des  rois  qui  y  gouvernent?  II  arrive  tant  d*evenements 
dont  il  est  difficile  de  rendre  raison,  que  cclui-ci  peut  eti*e  hardi- 
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ment  compte  de  ce  nombre.  C'est  une  comete  qui  traverse  oette 
orbite,  et  qui,  dans  sa  direclion,  suit  un  cours  different  de  touies 
les  autres  pianetes. 

J*attends  de  tes  nouvelles  avee  impatience,  raais  ecris-mot 
force  bdtiments,  meubles  et  danseurs.  Cela  me  recree  et  me  de- 
lasse  de  mes  occupations,  qui,  pour  etre  toutes  importantes,  de- 
viennent  difficiies  et  serieuses.  Je  lis  ce  que  je  puts,  et  je  t'assure 
que  dans  ma  tente  je  suis  autant  phiiosophe  que  Seneque,  ou 
plus  encore. 

Quand  nous  verrons-nous  sous  ces  beaux  et  paisibles  h^tres 
de  Remusberg,  ou  sous  les  superbes  tilleuls  de  Charlottenbourg? 
Quand  pourrons-nous  raisonner  a  notre  aise  sur  le  ridicule  des 
humains  et  sur  le  neant  de  notre  condition?  J'attends  oes  beu- 
reux  moments  aveo  bien  de  Fimpatience,  d*autant  plus  que,  pour 
avoir  essaye  de  tout  dans  le  monde ,  on  en  revient  pour  Fordi- 
naire  au  meilleur. 

Adieu,  cber  Jordan;  n*oublie  point  ton  ami,  et  conserve-moi 
dans  ton  coeur  avec  toute  la  fidelite  qu*Oreste  devait  k  Pylade. 


i4i.     DE  M.  JORDAN. 

SlKE, 

yJn  est  impatient  de  voir  Teffet  que  la  demiere  victoire  aura 
produit.  La  Gazette  de  Leyde  marquait  que  cette  nouvelle  avait 
cause  de  la  consternation  dans  Fesprit  du  peuple  anglais.  On 
chercbe  en  Hollande  k  se  persuader  que  cette  batailie  n*est  point 
decisive.  On  dit,  avec  tout  cela,  qu'il  y  a  un  peu  de  mesintelli- 
gence  entre  la  Hollande  et  FAngleterre.  On  ne  comprend  point 
les  raisons  du  cantonnement.  Voilk  des  nouvelles  echappees  par 
basard  de  la  bouche  des  maitres  politiques,  qui  sou  vent  sont  aussi 
silencieux  que  Fetaient  autrefois  les  disciples  de  Pytbagore. 

Les  reflexions  que  fait  V.  M.  sur  les  revolutions  qu'un  seul 
homme  pent  occasionner  sont  egalement  justes  et  ingenieuses.  Je 
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parlerai  firanchemeot  a  V.  M.  Ces  revolutions  ne  m'ont  pas  sur^ 
pris.  Je  n  ai  pas  eu  FhoDneur  de  lui  faire  ma  cour  pendant  quatre 
semaines,  que  j  ai  ete  convaincu  que  V.  M.  etait  destinee  k  faire 
de  grandes  choses.  Tout  le  monde  etait  alaime  de  voir  une  guerj*e 
au  eommeacement  du  regne  de  V.  M.,  parce  qu*on  ne  prevoyait 
pas  que  cette  carriere  serai t  glorieusement  pai^courue.  V.  M.  a 
fait  voir  a  TEurope  ses  talents  dans  Fart  militaire  et  dans  la  po* 
litique.  V.  M.  montrera  toujours  a  son  peuple  que«  si  elie  sait 
etre  le  destructeur  achame  de  ses  ennemis,  die  sait  aussi  etre  le 
pere  tendre  de  ses  peuples.  V.  M.  a,  par  cette  guerre,  montre 
qu'on  ne  Tattaque  point  impunement,  et  qu'elle  a  des  troupes  re* 
doutables. 

Les  bitiments  croissent  a  vue  d'oeil,  le  poete  a  presque  fini 
son  premier  opera,  les  danseurs  sont  attendus,  les  pauvres  dis* 
paraissent  des  rues,  on  file  beaucoup  a  la  maison  de  travail.  Le 
nouveau  directeur,  sensible  au  souvenir  de  V.  M. ,  ira  soigneuse- 
ment  visiter  la  maison  qui  lui  est  confiee,  quoiqu'eile  soit,  pour 
son  malheur,  au  bout  de  la  Wilhelmsstrasse. 

J*ai  rhonneur,  etc. 


1 4a.     A  M.  JORDAN. 

Camp  de  (Bnesy). 

Jiedericus  Jordano,  salut.  Si  je  suivais  mon  inclination ,  je  vous 
ecrirais:  Venez,  mon  cher  Jordan,  me  tenir  compagnie,  et  rai- 
sonner  avec  moi  sur  Fincertitude  de  nos  connaissances  et  sur  le 
neant  de  la  vie  bumaine.  Mais  comme  je  suis  pour  regie  de  pre- 
ferer  le  bien*etre  de  mes  amis  a  ma  satisfaction  particuliere,  je 
vous  dirai  :  Mon  cher  Jordan ,  demeurez  paisible  citadin  de  Ber- 
lin, frequentez  bien  Haude,  donnez  audience  aux  savants  dans 
voire  bibliotheque,  achetez  des  livres  a  tons  les  encans,  ecrivez* 
moi  lorsque  vous  n  avez  rien  do  mieux  a  faire.  Je  suis  sur  d'etre 
obei  en  vous  parlant  sur  ce  ton,  au  lieu  que  tout  ce  que  je  pom*- 
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rais  dire  a  iin  poUron  pour  Finviter  k  venir  daD8  une  armce  ne 
serait  qu*en  pure  perte. 

Le  pauvre  Rottembourg  n*est  point  dangereusement  blesse, 
mais  il  souffre  beaucoup  de  la  gravelle.  tTespere  que  daus  huit 
jours  ceia  se  dissipera.  Je  n  ai  point  encore  eu  jusqu'a  present 
assez  de  tranquillite  d*ikme  pour  rimer,  car  Jai  continuellement 
affaire,  et  ce  n'ont  ete  jusqu'a  present  que  des  arrangements  per* 
petuels. 

Nos  pertes  de  la  demiere  bataille  se  montent  en  tout  k  mille 
sept  cents  hommes,  six  ofiBciers  d'infanterie  et  quinze  de  cava- 
lerie,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup  pour  une  bataille  aussi  decisive 
que  Fa  ete  celle  de  Chotusitz. 

Adieu,  ami.  Faites  done  que  ce  gros  Knobelsdorff  me  mande 
comment  se  portent  Charlottenbourg,  ma  maison  d'opera  et  mes 
jardins.  Je  suis  enfant  sur  ce  sujet;  ce  sont  mes  poupees,  dont 
je  m*amuse. 

Vous  savez  tout  ce  que  je  pense  sur  votre  sujet,  ainsi  il  est 
inutile  de  le  repeter.    Vak. 

Mes  compliments  a  la  bonne  Montbail «  et  au  Tourbillon ,  a 
la  petite  Tettaul>  aussi. 


143.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin ,  2  juia  1 743. 

Sire, 

Xoutes  les  gazettes  sont  remplies  des  faits  glorieux  de  Tarmee 
prussienne,  qui,  dans  Thistoire,  figurera  cdte  a  cdte  de  la  legion 

«  Fiilede  madame  de  Roconlle.  Voyes  t.  XVI,  Averiissemeni,  n*"  XII,  ct 
p.  190  et  igy 

b  Mademoiselle  Auguste- Marie -Bernardine  deXettaa,  fiUe  du  lieuteoani- 
coloael  Charles  de  Tettau ,  et  dame  d'honneur  de  la  reine  Elisabeth-Chrisiine ; 
nee  a  Stettin  le  a  dccembre  1721 ,  elle  mourut  a  Magdebourg  en  octobre  1769. 


AVEC  M.  JORDAN.  aiy 

fulminante,  sous  Fepithete  d*invincible.  On  dit  ici  que,  nonob- 
stant  ]a  defaite  de  Farmee  autrichienne,  on  a  chante  le  Te  Deum 
a  Vienne.  Je  ne  saurais  m*imaginer  que  cela  soitvrai;  on  nen 
dit  rien  dans  les  nouvelles  publiques.  II  y  a  une  feuiile  qui  pa- 
rait  en  HoUande,  quon  nomme  le  Magasin poUHjue ,  qui  n'a  pas 
Fart  de  menager  ses  expressions.  Le  Speciatenr  en  Attemagne, 
qui  se  fait  k  Berlin,  lui  donnera  sur  les  doigts  comme  il  le  merite. 

On  fait  ici  des  gageures  sur  Farrivee  du  transport  des  troupes 
anglaises;  il  y  en  a  qui  pretendent  que  le  premier  en  est  arrive  a 
Ostende,  et  d*autres  qui  disent  le  contraire.  S*il  n*est  pas  fait  en- 
core, la  victoire  de  V.  M.  pourrait  bien  Fempicher  pour  toujours. 

On  dit  ici  que  le  marechal  de  Belle-Isle  ira  k  Vienne,  apres 
avoir  etc  a  Dresde,  k  Prague  et  au  camp  de  V.  M.  Cette  demarche 
fait  entrevoir  une  lueur  de  paix  qui  fait  plaisir  k  tout  le  monde. 

Algarotti  quitte  Dresde,  et  s*en  va  en  Italic,  fort  degoiite  de 
FAllemagne.   Ses  amis  croient  qu*it  se  jettcra  dans  FEglise. 

On  dit  ici  les  Fran^ais  devant  Passau.  On  voudrait  voir  les 
troupes  de  V.  M.  dans  Finactton  pendant  le  restedelacampagne; 
c*est  une  belle  qu*il  faut  menager  et  ne  pas  mettre  sur  les  dents. 
V.  M.  a  supporte  jusquici  tout  le  poids  de  la  guerre;  ses  allies 
n*ont  rien  fait.  C'est  a  eux ,  a  present,  a  payer  leur  quote-part. 
Voila  les  discours  du  public  politique.  Tous  les  francs-masons 
m*ont  charge  de  demander  a  V.  M.  la  permission  de  faire,  le  jour 
de  la  Saint- Jean,  une  procession  avec  la  musique,  comme  cela 
se  pratique  en  Angleterre.  J*attends  les  ordres  de  V.  M.  sur  ce 
sujet,  pour  les  leur  communiquer. 

Cesarion  continue  toujours  a  tenir  le  lit  Que  Fesperance  de 
voir  bientot  ici  V.  M.  est  une  esperance  agreable!  Qu*elle  a  de 
vertu  et  d^eflicace  sur  mon  esprit ! 

J'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 
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1 44.    AM.  JORDAN. 

Camp  de  Kuttenberg,  4  ju>n  ■743- 

Jbedericus  Jordano,  salut.  Je  suis  si  afTaire,  que,  bien  loin  d  avoir 
Tesprit  libre,  je  l*ai  plus  embarrasse  que  jamais.  Nous  avons  id  les 
deux  Belie-Isle  et  quelques  ofGciers  francs.  Le  pauvre  Priuen  « 
a  paye  son  tribut  a  la  nature;  je  le  regrette  beaucoup,  comme 
un  fort  brave  gar^on  et  une  aneienne  connaissanoe.  Rottembourg 
est  tout  k  fait  bors  de  danger.  Les  victimes  de  la  patrie  qui  ont 
en  dernier  lieu  si  genereusement  combattu  se  remettenten  grande 
partie;  les  chirurgiens  me  donnent  tres-bonne  esperance  de  leur 
guerison. 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  je  vous  reverrai.  A  parler  franche- 
ment,  je  ne  presume  point  que  ce  soit  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne. 

\!die,\Xy  dive  Jordane.  Je  n'ai  I'esprit  ni  gai ,  ni  epique.  Aime- 
moi  toujours,  et  sois  persuade  de  mon  estime  et  de  mon  amitie. 
Mes  compliments  a  Cesarion,  au  Tourbillon  et  a  Tarcbitecte. 


145.    AU   ME  ME. 

Camp  de  Kutlenberg ,  5juin  i74a> 

I^edericus  Jordano,  salut.  Vous  serez  sans  doute  a  present  in- 
forme  des  heui^uses  suites  de  notre  victoire.  Les  ennemis  se  sont 
retires  jusqu'a  Budweis,  oil  ils  se  sont  joints  avec  le  prince  Lob- 
kowitz.  Vous  voyez  par  la  que  le  fait  est  incontestable,  etque 
rien  ne  confirme  si  fort  notre  superiorite  que  la  fuite  de  I'ennemi 
et  une  retraite  de  seize  milles  d'Allemagne. 

La  relation  imprimee  de  Berlin,  qui  sans  doute  court  a  pre- 
sent tous  les  cafes  de  FEurope,  est  soitie  de  ma  plume.  Jai  de- 
taille  toute  Faction  avec  exactitude  et  avec  verite.   L'bistoire  de 

'   Voyez  t.  U ,  p.  ia4  ct  1^0. 
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rineoDiiu  est  une  fable  ea  pure  perte;  un  niaitre  de  poste  y  a 
donne  lieu,  qui,  se  trouvant  aupres  des  equipages,  crut  trouver 
plus  de  surete  en  combattant  avee  les  autres  qu*en  demeuranl 
seul  aupres  des  equipages.  * 

Je  plains  le  pauvre  Cesarion.  Avouez-moi  qu'il  est  bien  fait, 
lui,  pour  se  marier.  11  me  fait  cependant  beaucoup  de  compas- 
sion et  par  le  corps,  et  par  Tesprit.  Rottembourg  se  retablit  tout 
a  fait,  et  nous  sommes  ici  assez  tranquiiles.  Je  lis  beaucoup 
lorsque  je  n*ai  pas  d'ouvrages  plus  serieux  a  faire;  enfin  ma  tente 
ressemble  infiniment  plus  k  la  demeure  d'un  philosophe  que  le 
tonneau  ridicule  de  Diogene  ou  le  bouge  indecent  de  Leibniz. 

J*ai  re^u  les  vers  que  vous  m*envoyez.  IjHercuk  travesii  me 
parait  assez  trivial;  j'espere  que  la  comedie  que  vous  me  pro- 
mettez  vaudra  mieux. 

Adieu,  Jordan  Tindalien, 
Fidele  ami,  bon  citoyen, 
Mais  qui,  par  prudente  sagesse, 
Se  menage  plus  d'un  moyen 
Pour  cacber  sa  grande  faiblesse, 
L*attachement  pour  son  espece, 
Dans  les  antres  poudreux  du  vieux  pays  latin. 


i46.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  5  juin  1742. 
SiRK, 

J*ai  re^u  deux  lettres  de  Votre  Majeste  en  roeme  temps;  voila 
plus  d'honneur  et  de  plaisir  que  je  n'en  merite.  Get  avantage  me 
sert  de  remede;  c'est  un  excellent  lenitif  pour  un  homme  qui, 
depuis  le  mois  de  novembre ,  est  entre  les  mains  de  la  Faculte 
meurtriere.   Mon  corps  est  tres-cacocbyme,  et  Fesprit  qui  le  sert. 

•   Frederic  altribuc  ici  a  un  maitre  dc  poste  le  trait  de  courage  du  pasteur 
Scegcbarl  a  la  bataille  de  Gbotusits. 
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Je  sens,  nialgre  tout  cela,  de  la  joie  dans  le  cceiir  depuis  le  gain 
de  la  bataille  et  depuis  le  moment  oil  Ton  a  eommence  a  se  flat^ 
ler  que  V.  M.  reviendrait  k  Berlin.  Haude  ne  bat  que  d*une  aile; 
Francheville  faisait  une  feuille  periodique  qui  aurait  pu  devenir 
fort  interessante,  mais  il  nest  point  encourage,  et  le  censeur  le 
rebute.  Ma  bibliotheque  fait  mes  deiices,  parce  que,  en  la  feuille- 
tant,  je  me  persuade  de  plus  en  plus  que  tout  est  frivole  dans  le 
monde  litteraire.  La  seule  etude  salutaire  aux  hommes  est  celle 
qui  nous  apprend  k  vivre  avec  eux,  a  les  connaitre,  et  celle  qui 
contiibue  a  notre  conservation  et  k  notre  plaisir.  Je  regarde  les 
autres  comme  des  jouets  qui  amusent  les  enfants.  Personne  n* est 
plus  convaincu  de  tout  cela  que  V.  M. ,  qui  a  tant  pfailosophe  en 
sa  vie. 

Le  bAtiment  de  TOpera  croit  a  vue  d*oeil;  cest  une  observa- 
tion que  tout  le  monde  fait.  Les  plafonds  de  Charlottenbourg 
avancent,  et  Pesne  y  travaille  avec  beaucoup  d^assiduite. 

On  etait  impatient  de  voir  une  relation  de  la  bataille,  faite 
par  la  cour  de  Vienne;  elle  a  enfin  paru  dans  les  gazettes.  On 
voit,  par  cette  relation,  que  les  Autrichiens  avouent  qu*ils  ont 
ete  battus  par  les  redoutables  Prussiens  en  due  et  bonne  forme. 

On  pretend  que  le  comte  de  T5rring  va  a  Vienne. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.,  et  que  j'aie  la  consolation  de  la 
voir  bient6t  dans  les  superbes  jardins  du  riant  Charlottenbourg! 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


1 47.    A  M.  JORDAN. 

Gamp  de  Kuitenberg,  7  join  174a. 

JPedericus  Jordano,  salut.  Mos  maudits  Fran^ais  gAtent  tout, 
pendant  que  je  raccommode  tout.  VoilJi  deux  oisons  que  FEni- 
pei*eur  et  le  roi  de  France  avaient  choisis  avec  bien  du  soin  pour 
commander  en  Baviere,  qui  laissent  passer  a  Khevenhiiller  le 
Danube  en  lew*  presence.  II  est  impossible  de  compter  toutes  les 
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fautes  quont  faites  ces  generaux.  Quen  resultera-t-il  ?  Que  tout 
le  poids  de  la  guerre  tombera  sur  moi.  Belle  consolation  que  de 
faire  des  conqu^tes  pour  les  autres !  Le  prince  Charles  a  marche 
vers  la  Moldau  pour  attaquer  le  marechal  de  Broglie,  qui  se  tient 
a  Frauenbei*g.  Belle-Isle  est  a  Dresde,  les  Saxons  sur  leurs  fron- 
tieres.  Quelle  bigarrure !  Voici  le  point  critique  de  eette  annee. 
Dans  quinze  jours,  la  scene  des  evenements  sera  plus  edaircie. 

Mandez-moi  ce  que  Ton  dit  de  cette  bataiile,  si  elle  fait  grand 
bruit  dans  le  monde,  si  le  peuple  y  prend  part,  si  Ton  croit  que 
Farmee  est  en  etat  de  battre  mes  ennemis,  si  Ton  me  suppose  de 
Tentendement  en  fait  de  guen^,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  &tre 
relatif  a  cette  matiere. 

£crivez-moi  beaucoup  au  sujet  de  Chariottenbourg,  du  pare, 
de  la  maison  d^opera,  et  faites  de  grandes  descriptions,  afin  de 
m'entretenir  longtemps  sur  des  sujets  agreables  et  divertissants. 

Dieu  sait  quand  je  pourrai  vous  entretenir  dans  ces  char- 
mantes  retraites,  et  parler  raison  hors  du  tourbillon  du  monde 
et  des  embarras.  Je  crains  fort  que  ce  temps  desire  ne  soit  en- 
core plus  eloigne  qu*on  ne  le  croit.  En  attendant,  je  lis  et  pense 
beaucoup.  Peut*etre  me  trouverez-vous  plus  raisonnable  que  je 
ne  Fai  ete;  savoir  si  j*en  vaudrai  mieux.   Cest  un  lotus  per  se. 

Faites  mes  compliments  k  cet  ami  qui  a  le  cceur  et  le  corps 
malades.  Dites  a  Pollnitz  que  je  ne  lui  ecris  point,  a  cause  que 
j*ai  affaire,  mais  que  ses  lettres  me  font  plaisir,  et  qu*il  fera  bien 
de  m*en  ecrire  souvent. 

Je  vous  conjure  de  me  faire  avoir  une  bonne  lorgnette,  qui 
decouvre  les  objets  de  loin,  et  a  peu  pres  pour  votre  vue. 

Adieu,  dive  Jordane.  N'oublie  pas  le  pauvre  Ixion  qui  tourne 
comme  un  forcene  a  la  roue  des  evenements  de  FEurope,  et  sois 
sur  que  je  te  consacre  une  amitie  egale  k  ma  duree. 
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i48.    AU   Ml^ME. 


Camp  de  Kuttcnbcrg,  lo  juin  174a* 


J 


*iMs  ni  pour  les  arts;  nourrisson  des  neuf  Soeurs, 

Tout  y  Gonviait  ma  jeunesse. 
Un  C4Kur  compatissant ,  avec  de  simples  moBurs, 
M'inspiraient  peu  de  goi!^t  pour  Torgueil  des  grandeurs; 

Je  n*estimais  point  la  prouesse 
D'un  heros  tyrannique  entoure  de  flatteurs. 

Les  graces,  la  d^llcatesse, 
Les  foUtres  erreurs  d'un  c<Bur  plein  de  tendresse, 
Le  dieu  des  doux  plaisirs,  les  charmes  seducteurs, 

La  volupte  de  toute  espece, 
Dans  rtle  de  Gypris  me  parerent  de  fleurs. 
De  cet  etat  heureux  j'ai  goilte  les  douceurs. 
Bientdt  un  coup  du  sort  sur  un  plus  grand  theatre, 

Sujet  a  des  revers  fameux, 

M'a  fait  monter  malgre  mes  voeux. 
La,  d*un  air  triomphant,  altier,  opinidtre, 
D'un  lustre  ^blouissant,  bouillant  et  valeureux, 
La  Gloire,  ce  fantdme,  apparut  a  mes  yeux; 
J'encensai  ses  autels,  et  ce  culte  idoUtre, 
Biillant  dans  ses  erreurs,  non  moins  que  dangereiix, 

Rendlt  mes  pas  audacieux. 
Mais  la  Gloire,  bient^t,  me  traitant  en  maritre, 
Me  rappelant  a  moi,  dans  ses  plaisirs  afFreux 
Me  fit  voir  les  malheurs  des  humains  furieux; 

Et  ce  hideux  monstre,  qui  nage 
Dans  des  torrents  de  sang  repandus  par  sa  rage, 
Lnmote  les  humains  pour  illustrer  son  nom , 
Pour  humer  de  Tencens,  ou  pour  ceindre  son  front. 
Que  perisse  plut6t  a  jamais  ma  m^moire! 
Non,  je  n'ai  point  Tesprit  farouche  de  Neron; 
Le  sang  de  mes  amis,  verse  pour  ma  victoire, 
Me  penetre  le  coeur  du  plus  aflreux  poison. 
Seral-je  plus  heureux  en  vivant  dans  Thistoire? 
Un  seul  siecle  ecoule,  que  dis-je?  une  saison 
Replonge  dans  I'bubli  le  plus  fameux  renom. 
Dans  ce  monde  etonnant  que  contient  FElysee, 
De  tous  ceux  dont  la  mort  trancha  la  destinee, 
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Pensez-vous  que  les  morts  nouveaux 

Auront  le  pas  sur  ces  heit)$? 
Vous  moiirez;  voire  noin,  que  dechire  Tenvie, 
M^me  apres  le  trepas  ne  peut  ti*ouver  de  port 

Contre  la  noire  calomnie. 
Heureux  est  le  mortel  de  qui  le  bon  genie 
Salt  vivre  dans  Foubli,  satisfait  de  son  sort! 

On  m'ignorait  avant  ma  vie; 

Que  Ton  m'ignore  apres  ma  mort 

Voilii  de  la  morale  cadencee  et  toisee;  j'espere  que  voua  en 
serez  content  Je  me  flatte  quelquefois  de  pouvoir  encore  passer 
un  bout  d*automne  a  Charlottenbourg,  et  raisonner  avec  vous 
sur  le  vide  et  la  nuUite  de  toutes  les  choses  de  cette  vie.  J'ai  con- 
clu  le  marche  pour  le  fameux  cabinet  du  cardinal  de  Polignac; 
je  Faurai  en  entier.  On  Fenverra  par  Rouen  a  Hambourg.  Ce 
sera  pour  Charlottenbourg  un  omement  de  plus,  et  qui  vous 
amusera  autant  que  voire  bibliotheque. 

Encouragez  Francheville  jusqu'a  mon  retour. 

GAZETTE. 

Charles  de  Lorraine  et  Lobkowitz  se  sont  joints;  lis  ont  passe 
la  Moldau,  et  chassent  devant  eux  un  troupeau  de  Fran^ais  dont 
Broglie  est  le  berger.  Les  Prussiens  vont  marcher  a  Prague  pour 
remettre  les  Fran^ais  dans  le  bon  chemin,  ou  pour  faire  la  paiz. 

Adieu ,  cher  Jordan ;  je  ne  vous  dis  rien  de  Testiitie ,  de  Tamitie 
et  de  tons  les  sentiments  de  votre  serviteur. 


149.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  la  juin  1743. 
SiRK, 

Je  me  flattais  que  nous  aurions  bientot  Thonneur  de  voir  Votre 
Majeste  jouir  tranquillement  a  Charlottenbourg  du  fruit  de  ses 
travaux  militaires:  mais  la  lettre  dont  il  a  plu  a  V.  M.  de  m'ho- 
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norer  semble  in*avoir  envie  le  bonheur  de  eeUe  esperanee.  On 
dit  que  le  marechal  de  Belle-Isle  ne  qoittera  V.  M.  que  pour'aller 
a  Vienne.  Je  voudrais  pouvoir  me  le  persuader,  ce  serait  un  le- 
nitif  toujours  bon  a  prendre;  mais  ma  diable  de  raison,  toujour* 
ennemie  de  la  tranqiiillite  de  mon  dme,  m'objecte  que,  si  le  ma- 
rechal allait  a  Vienne,  les  preliminaires  de  la  paix  seraient  au 
moin/  signes.  Je  regrette  le  pauvre  PriUen  et  tant  d^honneles 
gens,  victimes  volontaires  de  Famour  de  la  gloire. 

On  pretend  que  les  ennemis  sont  dans  le  dessein  de  hasar- 
der  une  seconde  bataille;  on  assure  la  chose  tres-positivement. 
Quoique  je  ne  les  craigne  plus,  je  voudrais  bien  eependant  qu*ik 
se  tinssent  en  repos. 

On  dit  ici  qu*un  jeune  officier  a  ete  tue  dans  uo  duel  en  fa- 
veur  des  beaux  yeux  de  la  galante  comtesse  de  Breslau.  Cela  m*a 
surpris.  La  salle  de  musique  sera  bite  samedi  prochain,  elle  re- 
presente  le  Parnasse  et  les  Muses;  dans  une  quinzaine  de  jours  il 
y  en  aura  encore  deux  d  achevees.  On  ne  saurait  etre  plus  assidu 
ji  son  travail  que  ne  Test  Pesne. 

La  goutte  de  Cesarion  est  a  la  main;  il  me  parait  d*ailleurs 
assez  bien  depuis  huit  jours,  soit  pour  la  sante,  soit  pour  Thu- 
meur. 

La  Knyphausen  ira,  je  crois,  sur  ses  terres;  elle  continue  a 
itre  malade.  Je  la  plains  :  ne  pas  se  bien  porter,  avoir  cinq  filles 
il  marier,  im  fits  qui  fait  le  vagabond ,  ne  pouvoir  pas  disposer  d'un 
homme  dont  on  voudrait  faire  son  gendre,  il  y  a  dans  tout  cela 
de  quoi  se  chagriner. 

J*ai  re^u  des  bijoux  de  la  part  de  V.  M.  pour  les  vendre;  ils 
ont  ete  expedies  le  23  de  mai,  et  ne  sont  arrives  ici  que  le  12. 
J*en  rends  raison  a  Fredersdorf  pour  ne  pas  importuner  V.  M. 
Les  francs -masons  attendent  avec  impatience  la  permission  de 
V.  M.,  et  d'Argens  Texemption  des  droits  d'accise  pour  ses  eflets. 

J*ai  rhonneur  d*etre,  etc. 
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1 5o.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  KuUenberg,  1 3  join  174a. 

Hederkus  Jordano,  salut.  A  la  fin,  je  vous  apprends  cette  nou- 
velle  tant  atteadue,  taot  desiree,  le  but  de  la  guerre,  cette  grande 
nouvelle,  en  un  mot,  la  conclusion  d*une  bonne  et  avantdgeuse 
paix 

Je  vous  laisse  du  temps  pour  respirer.  Je  congois  qu*une  nou- 
velle si  peu  attendue  et  si  agreable  ne  laissera  pas  que  de  vous 
rejouir  beaucoup.  Cependant,  que  votre  joie  ne  vous  rende  pas 
indiscret;  je  vous  defends  de  parler  de  ceci  jusqu'au  temps  oil  la 
nouvelle  en  sera  publique. 

J'ai  fait  ce  que  j*ai  cru  devoir  k  la  gloire  de  ma  nation;  je  fais 
k  present  ce  que  je  dois  k  son  bonbeur.  Le  sang  de  mes  troupes 
m'est  precieux,  j*arr£te  tous  les  canaux  d'une  plus  grande  effu- 
sion, qu*une  guerre  faite  par  des  barbares  n'aurait  pas  laisse  d'en- 
trainer  apres  soi,  et  je  vais  me  livrer  de  nouveau  k  la  volupte  du 
corps  et  k  la  philosophie  de  Fesprit.  Je  serai  environ  le  i5  ou 
le  ao  de  juillet  a  Berlin.  Portez-vous  bien  vers  ce  temps-la,  et 
faites  provision  de  tout  ce  que  votre  esprit  peut  imaginer  de  plus 
divertissant  et  de  plus  agreable;  en  un  mot,  que  je  retrouve  en 
vous  la  sagesse  de  Platon,  Teloquence  de  Ciceron,  Tesprit  ser- 
viable  d^Atticus  et  le  support  d*Epicure. 

Adieu,  tres-pacifique  Jordan;  ton  ami  le  fier-a-bras  te  saluera 
bientdt  sous  Tappareil  modeste  et  simple  d*un  philosophe. 


i5i.    AU   M^ME. 

Camp  de  Kuttenbcrg,  i5  juia  174^. 

J^edericus  Jordano,  salut.   Enfin,  voila  la  paix  venue,  cette  paix 
apres  laquelle  vous  avez  tant  soupire ,  pour  laquelle  tant  de  sang 
XVII.  1 5 
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a  ete  repandu ,  ^t  dont  toute  TEurope  coimnen^^ait  k  desesperer. 
Je  ne  sais  ce  que  Ton  dira  de  moi;  je  m'attends,  a  la  verite,  a 
quelques  traits  de  satire  et  a  ces  propos  ordinaires,  ees  lieux 
communs  que  les  sots  et  les  ignorants,  en  un  mot,  les  gens  qui 
ne  pensent  point,  repetent  sans  cesse  apr^s  les  autres.  Mais  je 
m'embarrasse  peu  du  jargon  insense  du  public,  et  j*en  appelle  a 
tons  les  docteurs  de  la  jurisprudence  et  de  la  morale  politique, 
si,  apres  avoir  fait  humainement  ce  qui  depend  de  moi  pour 
remplir  mes  engagements,  je  suis  oblige  de  ne  m*en  point  depar- 
tir,  lorsque  je  vois,  dun  cote,  un  allie qui n*agit point,  deTantre, 
un  allie  qui  agit  mal,  et  que,  pour  surcroit,  j*ai  Fapprehension , 
au  premier  mauvais  sueces,  d'etre  abandonne,  moyennant  une 
paix  fourree ,  par  celui  de  mes  allies  qui  est  le  plus  fort  et  le  plus 
puissant. 

Je  demande  si,  dans  un  cas  oti  je  prevois  la  ruine  de  mon 
armee,  Tepuisement  de  mes  tresors,  la  perte  de  mes  conquetes, 
le  depeuplement  de  TEtat,  le  malheur  de  mes  peuples,  et,  en  un 
mot,  toutes  les  mauvaises  fortunes  auxqueUes  exposent  le  hasard 
des  armes  et  la  duplicite  des  politiques;  je  demande  si,  dans  un 
cas  semblable,  un  souverain  n'a  pas  raison  de  se  garantir  par  une 
sage  retraite  d*un  naufrage  certain  ou  d'un  peril  evident. 

Nous  demandez-vous  de  la  gloire?  Mes  troupes  en  ont  sufiE- 
samment  acquis.  Nous  demandez-vous  des  a  vantages?  Les  eon- 
quotes  en  font  foi.  Desirez-vous  que  les  troupes  s'aguerrissent? 
J'en  appelle  au  temoignage  de  nos  ennemis,  qui  est  irrevocable. 
En  un  mot,  rien  ne  surpasse  cette  armee  en  valeur,  en  force,  en 
patience  dans  le  travail  et  dans  toutes  les  parties  qui  constituent 
des  troupes  invincibles. 

Si  Ton  trouve  de  la  prudence  a  un  joueur  qui,  apres  avoir 
gagne  un  sept-leva,  quitte  la  partie,  combien  plus  ne  doit-on 
point  approuver  un  guerrier  qui  sait  se  mettre  k  Fabri  des  ca- 
prices de  la  fortune  apres  une  suite  triomphante  de  prosperites! 

Ce  ne  sera  pas  vous  qui  me  condamnerez,  mais  ce  seront  ces 
stoiciens  dont  le  temperament  sec  et  la  cervelle  brulee  inclinent 
a  la  morale  rigide.  Je  leur  reponds  qu'ils  feront  bien  de  suivre 
leurs  maximes,  mais  que  le  pays  des  romans  est  plus  fait  pour 
cette  pratique  severe  que  le  continent  que  nous  habitons,  et  que, 
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apres  tout,  un  particulier  a  de  tout  autres  raisons  pour  itre  hon- 
nete  homme  qu'un  souyerain.  Chez  un  particuKer,  il  ne  s'a^t 
que  de  Favantage  de  son  individu;  il  le  doit  constamment  sacri- 
fier  au  bkn  de  la  societe.  Ainsi  Tobservation  rigide  de  la  morale 
lui  devient  un  devoir,  la  regie  etant :  D  vaut  mieux  qu'un  homme 
souffre  que  si  tout  le  peuple  perissait.  Chez  un  souverain,  I'a van- 
tage d*une  grande  nation  fait  son  objet,  e^est  son  devoir  de  le 
procurer;  pour  y  parvenir,  il  doit  se  sacrifier  lui-meme,  k  plus 
forte  raison  ses  engagements,  lorsqu'ils  commencent  k  devenir 
contraires  au  bien*itre  de  ses  peuples. 

Voila  ce  que  j'avais  a  vous  dire,  et  dont  vous  pourrez  faire 
usage  en  temps  et  lieu  dans  les  compagnies  et  les  conversations, 
sans  faire  remarquer  que  la  paiz  est  faite. 

Pressez  Knobelsdorff  d'achever  Charlottenbourg ,  car  je 
compte  y  passer  une  bonne  partie  de  mon  temps. 

Adieu,  cher  Jordan;  ne  doutez  point  de  toute  la  tendre  ami- 
tie  que  j'ai  cue,  que  j'ai,  et  que  j'aurai  pour  vous  jusquau  der- 
nier soupir  de  ma  vie. 


1 52.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  i6  juin  tj4^> 

Sire, 

J'ai  vu  par  la  lettre  de  Votre  Majeste  qu elle  n*est  point  du  tout 
contente  des  Fran^ais.  lis  viennent  de  faire  une  bevue  bien  grande 
a  regard  du  corps  de  KhevenhiiUer;  les  gazettes  de  Leipzig  disent 
meme  qu*ils  ont  ete  battus  par  les  Autrichiens.  V.  M.  m'ordonne 
de  lui  dire  ce  que  pense  le  public  sur  les  affaires  presentes.  Comme 
je  ne  sais  qu'obeir,  je  parlerai  sur  ce  sujet  avec  toute  la  franchise 
dont  mon  Ame  est  capable,  et  je  rapporterai  scrupuleusement  les 
differents  oui-dire. 

V.  M.  peut  deja  etre  assuree  d'une  chose,  c'est  qu'cn  general 
les  Frangais  ne  sont  point  aimes.  On  volt  avec  peine  qu'iis  soient 
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dans  le  coeur  de  TAIlemagne  pour  y  porter  le  desordre  et  pour  y 
pecher  ensuite  en  eau  trouble.  On  n*a  pas  vu  avec  plaisir  que 
V.  M.  se  soit  ailiee  k  la  France,  qui,  k  ce  que  Ton  pretend,  vou- 
drait  voir  la  puissance  de  V.  M.  affaiblie.  On  le  presume,  parce 
quils  n  ont  envoye  que  de  fort  mauvaises  troupes  en  AUemagne, 
qu'ils  n*ont  encore  rien  fait  en  faveur  de  leurs  allies  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  que  tout  le  poids  en  a  ete  sur  V.  M. 
seule.  Avec  tout  cela,  bien  des  gens  croient  que  V.  M.  dupera  le 
cardinal,  quil  n*est  pas  encore  oii  il  croit  en  £tre.  Les  plus  raf- 
fines  politiques  disent  que  V.  M.  pourrait  tirer  plus  d'avantages 
de  Talliance  avec  la  HoUande  et  FAngleterre,  qui  accorderaient 
tout  ce  qu  il  plairait  a  V.  M.  pour  la  faire  entrer  dans  leur  parti. 
On  compare  V.  M.  a  une  belle  cpie  tout  le  monde  recherche,  et 
qui  est  en  droit  de  vendre  ses  faveurs  k  un  fort  haut  prix.  Voila, 
foi  d'homme  d'honneur,  la  quintessence  de  ce  que  j*entends  dire 
depuis  fort  longtemps.  J'ai  toujours  repondu  par  les  paroles  de 
la  Sevigne :  «On  ne  pent  juger  des  evenements,  k  moins  qu'on  ne 
connaisse  le  dessous  des  cartes. » 

La  derniere  victoire  fait  encore  beaucoup  d'honnem*  k  V.  M. 
Toutes  les  relations  vantent  Tintrepidite  qu*elle  y  a  fait  paraitre; 
on  est  surpris  des  taients  de  V.  M.  dans  I'art  militaire.  Le  peuple 
a  temoigne  beaucoup  de  joie  k  Vouie  de  cette  victoire,  et,  s'il  y 
a  une  raison  qui  Tengage  k  souhaiter  que  V.  M.  revienne,  c*est 
afin  de  ne  la  plus  voir  exposee  aux  risques  de  la  guerre. 

Voici  des  lorgnettes  de  toutes  les  fagons;  V.  M.  aura  la  bonte 
de  choisir  celle  qu^elle  croit  lui  pouvoir  convenir,  et  de  me  ren- 
voyer  les  autres.   J*ai  eu  de  la  peine  k  les  trouver. 

Le  tapissier  dont  j'ai  eu  Fhonneur  de  parler  k  V.  M.,  qui  a  fait 
ce  beau  vase  de  (leurs  en  haute  lisse,  attend  la  decision  de  son  sort. 

Dieu  veuille  conserver  la  sante  de  V.  M.  et  la  ramener  bientot 
au  milieu  de  nous!  Si  je  croyais  aux  messes,  je  vendrais  jusqu'i 
mes  livres  pour  en  faire  dire,  et  je  ne  bougerais  des  autels. 

J^ai  Fhonneur  d*itre,  etc. 


AVEC  M.  JORDAN. 
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Camp  de  Kuttenberg,  18  joio  1743. 

JL^es  palmes  de  la  paix«  font  cesser  les  alarmes, 
Au  trahquille  olivier  nous  suspendons  nos  armes. 
D^ja  l*on  n'entend  plus  le  sanguinaire  son 
Du  tambour  redoutable  et  du  tonnant  clairon; 
£t  ces  champs  que  la  Gloire,  en  exergant  sa  rage, 
Souiliait  de  sang  bumain,  de  morts  et  de  carnage, 
Cultives  avec  soin,  foiu*niront  en  trois  mois 

L*beureuse  et  Fabondante  image 

D'un  pays  regi  sous  des  lois. 

Ces  vaillants  guerriers  que  Finter^t  des  mattres 
Ou  rendait  ennemis,  ou  tels  faisait  paraitre, 
De  la  douce  amitie  resserrant  les  liens, 
Se  pr^tent  des  secours  et  partagent  leurs  biens. 
La  Mort  Tapprend,  fremit,  et  ce  monsti*e  barbare, 
De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux, 

Se  replonge  dans  le  Tartare, 

Attendant  des  crimes  nouveaux. 

O  Faix!  beureuse  Paix!  repare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fit  la  destructive  guerre; 
Et  que  ton  front  pare  de  renaissantes  fleurs, 
Jusqu'a  jamais  serein ,  prodigue  tes  faveurs ! 
Mais,  quel  que  soit  I'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde, 
Je  le  dis  sans  detour,  et  tu  n'auras  rien  fait. 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce  monde, 
L'Ambition  et  rinterdt.b 

Ma  muse,  qui  s'emporte  quelquefois,  vient  de  produire  ces 
stances;  rimagination  se  rechauffe  encore  de  temps  en  temps  chez 
moi,  lorsque  les  affaires  dont  je  suis  souvent  surcharge  le  per- 
metteot.  Ce  sera  a  Charlottenbourg  que  je  compte  retrouver 
mon  ApoUon,  quoique  les  soins  et  Tiige  en  doivent  diminuer  le 

•   Les  preliiuinaircs  de  la  paix  furcnt  signes  a  Breslau  le  1 1  join  ij^^,  Voyex 

t.  11,  p.  tag. 

b  Cefi  TiDgt-ciDq  vcn  se  trouvcDt  auisL  en  tele  dc  la  leltre  du  Roi  a  Voltaire » 
du  18  juin  174a  >  mais  avec  quelqucs  variantes. 


23o    II.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

feu.  Si  je  vols  qu'il  me  refuse  totalemeat,  je  me  jetteral  dans 
Teloquence  et  la  morale.  Nous  passerons  des  jours  heureux,  du 
moins  raisonnables ,  car  nous  raisonnerons  beaucoup. 

La,  sous  le  studieux  ombrage 

De  ces  tiileuls  verts  et  fleuiis, 

Nous  rirons  du  frivole  ouvrage 

Des  mortels  par  des  riens  ipris, 

Et  des  catins  et  des  Fleurys, 

Et  des  fous  qui  se  jugent  sages , 

Et  font  de  pompeux  etalages 
De  leurs  puerils  Merits. 

Que  nous  rirons  de  ces  maris 

De  qui  le  bruyant  coeuage 

Fait  la  fable  du  voisinage, 

Et  n'est  ignord  que  par  eux, 

£t  des  autres  qui,  plus  heureux, 

Se  sont  fait  ce  maquerellage! 

Nous  passerons  devant  nos  yeux 

La  bigarrure  de  ce  monde, 

Les  projets  sur  quo!  Ton  se  fonde, 

Et  les  vains  objets  de  nos  voeux, 

Enfin,  cette  erreur  si  commune 

Aux  souverains,  aux  conquerants, 

I^  gloire,  objet  de  leur  encens, 

De  leurs  malheurs,  de  leur  fortune. 

Helas!  de  cette  illusion 

Mon  cceur  a  trop  senti  les  charmes. 

J*ai  fait  renaltre  d'llion 

L'iUustre  conspiration 
De  tant  de  rois  ligues  pour  former  les  alarmes. 

Helas!  qu'il  m'en  coilkta  de  larmes! 

Mais  a  present  que  la  raison 

De  mes  mains  fait  tomber  les  armes, 
Ainsi  qu'un  firen^que  a  peine  revenu 

D'un  long  et  vihimmt  d^lire, 

De  mes  revers  tout  confondu, 

Et  retoumant  a  la  vertu, 

Je  me  repose  et  je  respire. 

Adieu,  cher  Jordan;  je  suis  de  tous  vos  admirateurs  le  moins 
flatteur,  et  de  tous  vos  amis  le  plus  sincere. 
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1 54.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  19  juin  174a. 

Sire, 

J*avouerai  k  Voire  Majeste  que,  depuis  samedi  dernier,  mon  corps 
a  subi  uae  agreable  metamorphose. 

Je  n*ai,  Sire,  plus  de  douleur, 
Je  reflechis  couleur  de  rose, 
MoQ  cUne  est  exempte  de  peur: 
Ah!  rheureuse  metamorphose! 

La  paix  faite,  le  cabinet  du  cardinal  de  Polignac  achete,  sont 
des  evenements  contre  lesquels  la  mauvaise  bumeur  la  plus  an- 
glaise  ne  saurait  tenir. 

Le  peuple  debite  que  le  ministre  de  Podewils  est  alle  k  Vienne; 
je  ne  sais  sur  quel  fondement  cette  fausse  nouvelle  s*est  repandue. 
Une  chose  sais-je  bien,  et  qui  me  comble  de  joie,  c'est  que  V.  M. 
finit  bien  glorieusement  une  carriere  qu'elle  avait  glorieusement 
commencee.  Le  beau  morceau  d'histoire  que  celui  de  la  conquete 
de  la  Silesie ! 

Voici  une  lettre  qu'un  inconnu  a  ecrite  au  Tourbillon;  elle 
donnerait  tout  au  monde  pour  en  savoir  I'auteur.  Je  lui  en  ai 
demande  copie;  elle  a  eu  la  bonte  de  me  Fenvoyer.  J*ai  cru  de- 
voir la  communiquer  k  V.  M.,  qui  aura  bien  la  bonte  de  n*en 
point  parler.  J'y  joins  plusieurs  autres  pieces  qui  pourront  amu- 
ser  V.  M. 

Mes  occupations  presentes  ne  m'ont  pas  laisse  le  temps  de  re- 
pondre  aux  beaux  vers  de  V.  M. ;  je  puis  lui  assurer  qu'elles  se 
multipiient  tons  les  jours. 

Tantdt  il  faut  placer  un  professeur, 
Puis  ordonner  qu'aucun  gueux  dans  la  roe, 
Que  cependant  faim  ou  soif  extenue, 
N'aille  troubler  le  bourgeois  promeneur. 
II  faut  signer  les  ordres  salutaires, 
Frais  emands  du  grand  conseil  fran^ais. 
Quand  on  a  tant  de  troubles  a  la  fois, 
On  pent  genoir  sous  le  poids  des  affaires. 
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Bientdt  il  faut  arpenter  long  chemin 
Sur  mes  deux  pieds,  voiture  apostolique. 
Pour  visiter  les  pauvres  qu'au  matin 
On  a  iiris  d'une  place  publique. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


i55.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Kuttcnber^,  ao  juin  i74a> 

JLirez-vous  des  barbares  mains 
De  vos  maladroits  m^decins, 
Et  laissez  au  vulgaire  ignare 
Boire  le  poison  que  prepare 
La  Faculte  des  assassins. 
Auriez-vous  foi  a  des  pilules, 
Vous  que,  parmi  les  incredules, 
Nous  comptons  pour  un  des  plus  Gns? 
Telle  est  la  raison  des  humains, 
Incertaine  et  contradictoire , 
Par  des  effets  fort  clandestins 
Vous  placant,  dans  un  consistoire, 
En  rang  d*oignon  parmi  les  saints, 
Et  le  soir,  dans  un  refectoire, 
Chez  des  diables  et  des  lutins. 
Ainsi  raisonnent  les  robins: 
Cette  erreur  parait  bonne  a  croire; 
Mais  celle-ci,  c'est  autre  histoire, 
Ttn  ris  avee  les  libertlns. 

J'espere  qu*avec  toute  votre  sagesse  vous  reviendrez  une  bonne 
fois  de  Ferreur  des  medecins.  Croyez-moi ,  ils  n*entendent  rien  ou 
presque  rien  au  metier  qu'ils  font  de  nous  guerlr;  j  aimerais  au- 
tant  entretenir  un  joueur  de  gobelets  pour  m*enseigner  la  philo- 
sophie  qu  un  medecin  pour  me  rendre  la  sante.  Je  suis  bien  aise 
que  celle  de  Gesarion  se  remette.    Je  me  flatte  de  vous  revoir 
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bientdt  tous  eDsemble.    Tout  part  d*ici  joumellement  pour  re- 
toumer  chez  soi. 

Adieu,  cber  Jordan;  n'oubliez  pas  vos  amis,  et  aimez-moi 
toujour8. 


1 56.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  aS  juin  1743. 

Sire, 

L/n  ne  parle  ici  depuis  quelques  jours  que  de  la  paix;  je  ne  sais 
d*ou  ce  bruit  s*est  repandu.  On  dit  que  V.  M.  a  donne  des  ordres 
qui  la  supposent  infailliblement;  que  les  gardes  vont  a  Ruppin; 
qu*on  a  pris  des  arrangements  necessaires  pour  les  regiments  qui 
reviennent  de  Tarmee.  On  nomme  meme  oeux  qui  seront  a  Ber- 
lin en  gamison.  On  dit  que  V.  M.  arrive  le  25  k  Breslau;  enfin 
une  infinite  de  cboses  semblables. 

La  demiere  lettre  dont  il  a  plu  a  V.  M.  de  m'honorer  merite 
d'etre  gravee  sur  Fairain.  C'est  la  lettre  la  plus  sensee  qu*on 
puisse  ecrire;  elle  figurerait  placee  dans  Jules  Cesar  et  Ciceron; 
j'en  suis  enthousiasine.  La  demarche  de  V.  M.  porte  avec  soi  sa 
justification;  il  en  est  des  alliances  comme  des  contra ts,  ils  ne 
valent  qu  autant  que  les  parties  contractantes  en  remplissent  les 
conditions  reciproquement  Le  bon  sens,  le  droit  natuxel,  sont 
et  seront  les  apologistes  de  cette  conduite,  qu'a  tenue  autrefois 
le  Grand  Electeur  k  Fegard  de  la  France.  D*ailleurs,  les  mora- 
listes  ne  conviennent-ils  pas  generalement  qu*on  est  autorise  a 
faire  un  petit  mal  pour  en  eviter  un  plus  grand?  Je  defie  les  ca- 
suistes  les  plus  rigides  de  pouvoir  repondre  d*une  maniere  sensee 
aux  raisons  que  V.  M.  allegue  dans  sa  lettre. 

Quand  je  considere  en  gros  les  diiTerents  evenements  arrives 
depuis  la  mort  de  TEmpereur,  ils  me  paraissent  tous  concourir 
a  la  gloire  de  V.  M.  Le  roi  de  Prusse,  qu*on  ne  croit  occupe  que 
de  ses  plaisirs  et  de  la  lecture,  commence  le  premier  a  faire  tite 
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a  une  puissance  redoutable,  dans  un  temps  oil  Ton  devait  s'y  at^ 
tendre  le  moins.  L'Europe  est  frappee  de  la  temerite  de  cette 
entreprise;  la  bataille  de  Mollwitz,  des  villes  rendues,  en  font 
entrevoir  la  reussite.  II  n  est  aucune  puissance  qui  ne  travaille  a 
mettre  dans  son  parti  le  jeune  vainqueur  de  la  Silesie.  La  France 
reussit  a  le  gagner,  et  se  croit  a  Fabri  de  tout  sous  les  auspices 
heureux  de  cette  alliance.  L'electeur  de  Baviere  est  place  sur  le 
trone  imperial,  et  obtient  la  couronne  de  Boheme  par  la  valeur 
des  troupes  prussiennes  et  par  la  negociation  de  la  France  Les 
Autrichiens  semblent,  par  un  coup  heureux,  mais  imprevu,  de 
la  Providence,  se  relever  de  leur  chute.  Le  roi  de  Prusse,  jaloux 
de  cette  espece  de  gloire,  les  remet,  par  une  victoire  nouvelle, 
dans  Tetat  d'abaissement.  Ses  conquetes,  que  le  temps  multi- 
pliait,  ses  succes  heureux,  demandaient,  pour  etre  affermis  et 
conGrmes,  d'abandonner  des  allies  dont  les  demarches  sourdes 
indiquaient  des  desseins  peu  favorables  a  la  gloire  de  la  maison 
de  Prusse;  on  abandonne  incontinent  ces  allies,  sans  craindre 
leur  puissance,  qu'on  afFaiblit  par  la,  et  dont  on  derange  tout 
d'un  coup  les  desseins.  Ce  tableau,  que  mon  imagination  peint 
mieux  que  ma  plume,  se  presente  toujours  k  mon  esprit;  je  ne 
puis  le  perdre  de  vue. 

Harper*  a  ete  invite  par  rimperatrice  de  Russie  k  venir  k 
Moscou;  Chetardie  lui  a  ecrit  sur  ce  sujet  une  lettre  que  j*ai  vue. 
Knobelsdorff  Fa  detourne  de  ce  dessein. 

Le  maitre  des  ballets  1>  est  arrive  avec  la  danseuse  Roland  et 
quelques  autres.  On  travaille  a  force  k  Charlottenbourg,  ou  je 
fus  demierement.  J'y  trouvai  des  architectes  qui  venaient  de 
Dresde  pour  s'y  former  le  gout.  Cela  flattait  ma  vanite,  je  ne 
sais  pourquoi. 

«rai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


•   Jean  Harper,  peioire  sucdoLs,  n^  a  Stockholm  en  i6S8,  vint  a  Berlin  en 
171a ,  fttt  nomme  peintre  de  la  cour  en  1716,  et  monmt  a  Potsdam  en  1746. 
^  Poitier.   Vojei  t.  XV,  p.  ao3. 
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i57.     A  M.  JORDAN. 


Kuttenberg,  aSjoin  174a* 

Hedericus  Jordano,  salut.  Hier  la  paix  fut  publiee  au  son  des 
timbales  et  des  trompettes.  J'espere  que  cette  nouvelle  ne  vous 
fera  pas  moins  de  plaisir  que  la  piemiere  que  je  vous  annon^ai. 
Mandez-moi,  avec  toutes  les  cireonstances,  ce  qu'en  dit  le  public, 
et  ne  roe  cachez  rien  du  tableau. 

Je  pars  apres-demain  d*ici  pour  Kolin;  de  la  nous  marcbons 
k  Chlumetz,  et  de  Ghlumetz  je  prends  la  poste  pour  Glatz,  oil 
j'amverai  le  a8.  Je  m*y  arreterai  le  temps  qull  faudra  pour 
regler  les  affaires  miiitaires  qui  regardent  les  fortifications,  et  les 
affaires  civiies  qui  regardent  Teconomie  et  la  justice.  De  la  je 
pars  pour  Neisse ,  oii  je  reglerai  de  meme  ce  qui  regarde  les  repa- 
rations de  cette  fortification,  et  ce  qui  est  du  ressort  des  arrange- 
ments nouveaux  que  je  suis  oblige  de  faire  en  Haute-Silesie.  De 
Ik  je  pars  pour  Brieg,  faisant  toujours  fortifier.  J'arrive  a  Bres- 
lau  le  4  de  juillet,  et  j'y  resterai  jusqu'au  9,  oiij'irai  a  Glogau, 
encore  pour  fortifier.  J'en  partirai  le  1 1  pour  Francfort,  et  le  12, 
a  midi,  votre  tres-humble  serviteur  aura  Fhonneur  de  vous  as- 
surer de  ses  devoirs.  Vous  et  Pollnitz  partirez  encore  Tapres- 
midi  pour  Charlottenbourg;  Cesarion  de  meme,  si  sa  sante  et 
I'amour  le  lui  permettent.  Voilk  mon  itineraire  et  I'histoire  de  ce 
qui  se  fera  du  23  de  juin  jusqu*au  12  juillet  inclusivement. 

Je  vous  rends  grAce  des  yeux  que  vous  m  envoyez;  e'en  sont 
de  veritables  pour  un  aveugle  comme  moi. 

Adieu,  cher  Jordan;  la  tete  me  toume  des  affaires  quej'ai 
expediees  aujourd'hui. 

Mes  compliments  a  Pollnitz.  Ne  m*oubliepas,  cher  Jordan, 
et  dis  au  Tourbillon  que  son  mari  nous  a  assigne  un  champ  de 
bataille  oil  il  est  impossible  de  combattre,  faute  de  terrain. 
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i58.    AU   MEME. 

Camp  de  Kuttenberg,  oil  je  ne  resterai  pas  looglempf » 

a4  juin  1 74a. 

I^ edericus  Jordano ,  salut.  Enfin,  nous  voici  au  moment  de  noire 
depart,  et  pres  d*evacuer  cette  Boheme  oil  nos  oiBciers  ont  re- 
crute  leurs  bourses  et  leurs  compagnies,  oil  nous  avons  battu  les 
Autrichiens,  et  dont  nous  les  aurions  chasses,  si  je  n'avais  pre- 
fere  la  conservation  du  sang  prussien  k  la  vaine  gloire  d*aceabler 
une  femme  malheureuse  et  un  pays  mine.  C*est  sous  ces  auspices 
que  je  rentre  dans  mon  pays,  oil  rien  ninterrompra  Tordre  de  la 
paix  et  de  la  tranquillite  publique  que  la  violence  et  Faudace  de 
mes  voisins.  Je  suis  sensible  k  Fapprobation  que  vous  donnez 
a  ma  conduite,  et  j*espere  que  le  vulgaire  leger,  volage,  inconsi- 
dere,  commencera  du  moins  a  prendre  quelque  confianoe  en  moi, 
et  ne  me  croira  point  aussi  insense  que  Ton  m*accusait  de  Tetre 
au  commencement  de  la  guerre. 

Ce  n'est  point  par  huit  jours  d^ouvrage  que  Ton  peut  juger 
de  la  capacite  d'un  homme,  et  principalement  dans  les  affaires. 
Le  public  n*en  connait  point  les  ressorts;  il  se  fait  des  idees  gros* 
sieres  des  choses;  de  fausses  preventions  Toffusquent;  il  ajoutera 
foi  a  des  bruits  de  ville  sans  fonderoent,  et,  sur  des  notions  aussi 
fri voles,  il  se  fera  un  systeme  qu'il  trouvera  tres-mauvais  que  le 
gouvemement  ne  suive  point.  Mais  si  Ton  comparait  les  fausses 
demarches  que  ferait  un  politique  qui  suivrait  aveuglement  les 
conseils  du  public,  avec  les  tours  differents  que  prennent  ceux 
qui  sont  charges  des  affaires,  on  verrait  bientot  les  lourdes  fautes 
que  les  uns  auraient  fait  commettre,  et  que  la  conduite  des  autres 
est  un  systeme  raisonne  et  suivi.  Mais  comme  la  plupart  des 
gens  ne  sont  point  raisonnables,  il  est  impossible  qu'iis  entrent 
dans  des  sentiments  qui  demandent  du  bon  sens;  il  est  par  Ik 
meme  impossible  qu'ils  jugent  bien  de  la  conduite  de  ceux  dont 
ils  ne  connaissent  ni  les  projets  ni  les  moyens. 

11  est  fdcheux  que  les  actions  des  hommes  d*£tat  soient  sou- 
mises  a  la  critique  de  tant  de  juges  aussi  peu  capables  que  le  sont 
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ces  gens  decisifs  que  la  faineantise  et  Tesprit  de  medisance  rendent 
politiques;  mais  ce  ne  sont  que  les  moindres  desagrements  qu'ont 
a  essuyer  eeux  qui ,  comme  moi ,  sont  devoues  au  service  de  TEtat. 
Vous  avez  bien  k  vous  plaindre  du  soin  que  vous  donnent  vingt 
gueux  sur  lesquels  vous  avez  inspection!  J*en  ai  des  millions  a 
conduire  et  k  nourrir,  et  je  ne  m'en  plains  point.  Mais  vous  etes 
paresseilx,  et  vous  ne  vous  etes  aper^u  qa'k  present  que  les  af- 
faires du  Parnasse  sont  plus  faciles  a  terminer  que  celles  qui  re- 
gardent  la  societe. 

Je  crois  que  les  vers  du  Pomeranien  k  la  Morrien  sont  de 
Manteuffel.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'ils  veulent  dire,  mais  j*ai 
admire  le  tour  de  Fepisode  qui  se  trouve  au  bas  de  la  lettre;  je 
crois  meme  que  madame  Morrien  a  compose  elle-meme  ces  vers 
pour  servir  de  vehicule  a  des  choses  qu*elle  etait  bien  aise  que 
j'apprisse.  Les  vers  sur  TAne  sont  miserables,  ceux  au  comte 
Podewils  sont  ordinaires,  mais  ceux  du  faune  sont  jolis.  J*ai 
regu  de  Gresset  une  Epitre  charmante,  dont  je  vous  regaleral  a 
mon  retour. 

II  fallait  la  paix  en  Boh^me, 

De  Polignac  le  cabinet, 

Pour  changer  votre  face  bl^me 

Et  votre  chagrin  de  car^me 

En  air  ouvert  et  satisfait. 

Jordan,  votre  joie  est  extreme; 

Mais  je  vous  plains  de  tout  mon  coeur 

De  rechercher  votre  bonheur 

En  tout  autre  lieu  qu'en  vous-m^me. 

Je  n*ose  en  dire  davantage  apres  ce  trait  de  morale«  Recevez, 
en  attendant,  mes  protestations  de  la  sincere  estime  et  de  tons 
les  sentiments  avec  lesquels  je  suis ,  etc. ,  etc. ,  etc. 
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iSg.     AU    M^ME. 

GlaUy  a8  jnin  1743. 

Juedericus  Jordano,  salut.  Ecoute,  Taini  Jordan,  j'ai  trop  k  fiure 
id,  fortification,  justice,  economie,  militaire,  pour  t'ecrire  beau- 
coup;  mais  je  te  parlerai  davantage  a  Berlin. 

Adieu.   Tes  vers  allemands  sont  de  Fhebreu  pour  moi. 


160.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  3o  juin  1743. 

Sire, 

Votre  Majeste  traite  bien  mal  les  medecins.  II  est  sur  qu'ils  vont 
sou  vent  k  til  tons  dans  tout  ce  qu*ils  font;  le  pays  dans  lequel  ils 
marchent  est  un  pays  de  tenebres  et  d*obscurite ;  la  nature  leur 
est  peu  connue.  II  en  est  cependant  qui,  par  leur  habilete, 
savent  prevenir  les  dangers.  Rien  de  plus  utile  dans  un  pays 
qu'un  bon  chirurgien.  Si  j*etais  prince,  je  voudrais  avoir  k  cet 
egard  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  Europe. 

J*ai  eu  rhonneur  d'entretenir  V.  M.  des  discours  que  tient  le 
public  sur  la  grande  et  ioteressante  nouvelle  de  la  paiz.  V.  M. 
pent  eti*e  assuree  d*une  cbose,  c*est  que  generalement  tout  le 
monde  en  est  penetre  de  joie.  On  est  en  particulier  charme  de 
voir  le  cardinal  eloigne  de  ses  vues,  et  ses  desseins  ecboues.  II 
n'y  a  sur  ce  sujet  qu  une  seule  voiz. 

On  doit  publier  ici  la  paix  ce  matin ;  je  me  prepare  a  assister 
a  cette  ceremonie.  J*aurai  la  consolation  d'etre  le  temoin  de  la 
joie  qu  en  ressent  le  peuple. 

Le  Tourbillon  ne  pent  comprendre  quel  est  ce  terrain  assigne 
par  son  epoux,  oil  il  est  impossible  de  combattre.  Cette  enigme, 
a  coup  sur  ingenieuse,  est  pour  nous  indecbifirable. 

V.  M.  fait  de  bien  belles  reflexions  sur  Fesprit  leger  et  incon- 
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sidere  du  peuple.  Sa  legerete  peut  cependant  etre  fixee,  V.  M.  en 
a  l*art.  II  est  de  certaias  coups  de  theAtre  qui  savent  fixer  Fesprit 
par  le  seeours  de  radmiration.  Les  succes  heureux  de  la  cam- 
pagne  charmaient  le  peuple ;  mais ,  eomme  ces  succes  semblaient 
eloigner  le  moment  desire  de  la  paix,  on  se  livrait  a  la  crainte. 
Ge  moment  est  arrive  dans  le  temps  qu  on  y  pensait  le  moins ,  et 
V.  M.  Fa  fait  naitre  par  des  moyens  qu'on  n'avait  pas  lieu  de 
prevoir.   C'est  la  le  coup  de  thedtre  qui  £rappe. 

V.  M.  me  fait  tort,  si  elle  me  croit  capable  de  me  plaindre  de 
Foccupation  que  me  donne  la  direction  de  la  maison  de  travail. 
Je  n*ai  quun  but  dans  ce  monde,  auquel  je  suis  toujours  pret  a 
tout  sacrifier :  c'est  de  montrer  mon  parfait  devouement  au  ser- 
vice de  V.  M. ,  et  de  me  rendre  utile  a  ma  patrie ,  si  Fon  m'en 
croit  capable.  Mon  esprit,  indetermine  quelquefois,  ne  varie 
point  sur  ce  sujet. 

J'ai  Fhonneur  et  le  bonheur  d*eti*e,  etc. 
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Neisse,  i^'juillet  174a- 

Jredericus  Jordano,  salut.  Votre  lettre  m'a  beaucoup  diverti  par 
rapport  aux  propos  du  public.  Je  ne  connais  point  le  Magaain 
dont  vous  me  parlez ,  et  personne  ne  Fa  meme  ici.  Les  vers  de 
Francheville  sont  trainants  et  ennuyeux.  La  pointe  du  conte nest 
pas  assez  aiguis^e;  en  un  mot,  il  ne  fait  point  rire,  c'est  pour- 
quoi  je  le  condamne.  Vous  voyez ,  par  les  lieux  d'oii  je  date  mes 
lettres,  comme  je  m'approche  tout  doucement  de  chez  vous,  et 
comme  les  evenements  se  succedent. 

Je  fais  travailler  ici  ^  de  grands  ouvrages;  cet  endroit  doit 
devenir  la  barriere  de  FEtat  et  la  surete  de  mes  nouvelles  con- 
quetes.  Je  dirige  d*ici  les  nouveaux  arrangements  de  la  province; 
je  regie  les  affaires  de  droit,  et  j'arrange  les  economiques,  peut- 
etre  aussi  deitingees  que  les  premieres. 
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Enfin,  je  compte  toujours  £tre  a  Berlin  le  la  de  ce  mois,  et 
V0U8  y  assurer  verbalement  de  tout  le  galimatias  de  tendresses 
et  protestations  que  Ton  fait  k  ses  amis  lorsqu'on  ne  les  a  vus  de 
longtemps.    Vale. 


i6a.    AU   MEME. 

Breslau ,  5  juillet  1743. 

I^edericus  Jordano,  salut.  Void  la  derniere  lettre  que  je  vous 
ecrirai  de  ce  voyage.  J*ai  rempli  ma  tslche  en  entier,  j*ai  fini 
toutes  mes  affaires,  et  je  reviens  dans  ma  patrie  avee  la  consola- 
tion de  n'avoir  aucun  reproche  a  me  faire  envers  elle. 

Vous  me  trouverez  plus  philosophe  quQJe  ne  Tai  jamais  ete, 
et  plus  encore  praticien  que  speculatif.  J'ai  eu  beaucoup  k  faire 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu ;  aussi  suis-je  si  etourdi  de  tout  cet 
ouvrage,  que  je  rendrai  grdce  k  Dieu  d*en  etre  delivre.  U  y  a  de 
quoi  faire  tourner  la  cervelle  a  un  honnete  homme.  Preparez- 
vous  k  bien  philosopher  avec  moi  dans  les  belles  allees  de  Char- 
lottenbourg. 

Adieu,  cher  Jordan;  le  la,  je  vous  en  dirai  davantage. 


1 63.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  8  septembre  fj^^. 

Sire, 

JLrArgens  et  moi  avons  entendu  dedamer  a  Francheville  le  pre- 
mier chant  et  une  partie  du  second  sur  la  Guerre  de  Silesie.  Je 
puis  assurer  a  V.  M.  qu*il  y  a  plusieurs  endroits  dont  Voltaire 
meme  tii^rait  vanite.  Ce  qui  nous  diverUt,  c'est  Tenthousiasme 
avec  lequel  il  les  recite;  cela  m'engage  k  faire  ces  quatre  vers. 
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L'autre  jour,  j'entendis  Damon 
Dedamer  ses  beaux  vers  d'une  fa^n  Strange. 
S'il  fait,  dis-je,  des  vers  comme  en  ferait  un  ange, 

II  les  r^ite  en  vrai  demon. 

On  se  dit  a  roreille  qu'il  y  a  des  regiments  qui  ont  re^u  ordre 
de  marcher^  Je  ne  saurais  me  Timaginer.  Peut-etre  est-ce  unique- 
meat  parce  que  je  suis  partisan  de  la  paix.   Qui  ne  le  serait  pas? 

J'aurai  rhonneur  de  faire  ma  cour  a  V.  M.  &  Potsdam,  sui- 
vant  Tordre  qu'elle  m'a  fait  la  grilce  de  me  donner.  Je  m'en  fais 
un  plaisir  d'avance,  puisqu'on  assure  que  les  eaux  d*Alx  et  les 
bains  ont  produit  sur  la  precieuse  sante  de  V.  M.  des  efFets  mer- 
veilleux. 

Tous  les  ministres  etrangers  ont  ete,  il  y  a  deux  jours,  voir 
la  maison  royale  d'Oranienbourg.  Le  lord  Hyndford,  k  ce  qu'on 
m'a  dit,  n'a  pu  assez  admirer  la  beaute  de  la  situation  du  cha- 
teau, et  le  malheur  de  la  destruction  du  jardin  Fa  afflige.  Les 
speculatifs  font  de  grands  raisonnements  sur  Tunion  qui  semble 
regner  entre  les  ministres  des  difFerentes  cours  respectives. 

On  a  grave  a  Paris  le  dernier  portrait  que  Pesne  a  fait  de 
V.  M.;  je  n'y  ai  pu  decouvrir  que  peu  de  ressemblance.  II  y  a 
au-dessous  ces  quatre  vers,  faits  par  le  chevalier  de  Neuville : 

S*il  fut  par  sa  naissance  au  trdne  destine, 
Les  droits  de  ses  vertus  sont-ils  moins  legitimes? 
Heros  dans  ses  actions,  h^os  dans  ses  maximes 
II  est  roi  philosophe  et  soMat  couronne. 

J'ai  rhonneur  d'etre ,  etc. 


164.     AM.  JORDAN. 

Breslau,  ai  septeinbre  1743. 

Jredericus  Jordtmo,  salut.    J'ai  regu  et  lu  le  premier  chant  du 
poeme  silesien ,  trop  mauvais  pour  que  j'en  parle ,  et  d'une  louange 
XVII.  16 
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trop  effrontee  pour  que  je  permette  qu*on  rimprime. «  Je  sou- 
haite  que  Topera^  reussisse  mieux;  du  moins  le  poSte  a*t-il  ete 
instruit  de  Tidee  que  j'ai  sur  ce  sujet. 

J'ai  trouve  beaucoup  d'affaires  qui  pourront  prolonger  mon 
sejour  ici  de  quelques  jours.  Je  fais  a  present  quelques  vers; 
mais  je  suis  encore  trop  repandu  pour  en  faire  de  bons. 

Les  bustes  du  cardinal  de  Polignac  ^  arriveront  bientot  a  Ber- 
lin, et  les  chanteurs  de  meme.  Je  me  rejouis  delun  etdeTautre, 
mais  plus  encore  de  revoir  mon  cher  Jordan  de  bonne  humenr  et 
plein  de  ce  contentement  d*esprit  qui  va  si  bien  k  tout  le  monde, 
et  principalement  aux  philosophes.    Vale. 


i65.    AU  MEME. 

Breslau,  ay  scptembrc. 

Jiederkus  Jordano^  salut.  J'ai  re^u  la  lettre  que  Ferudit,  le  cha- 
ritable, le  theologique,  Timpeccable,  le  politique  Jordan  m'a 
ecrite,  et  je  me  suis  fort  diverti  des  on  dit,  oil,  pour  Fordinaire, 
Foisivete  ou  la  malignite  du  public  fait  que  je  trouve  ma  part. 
J'aurai  acheve  dans  pen  de  temps  ma  tournee  silesienne,  oiije 
n  ai  pas  laisse  que  de  trouver  une  occupation  infinie.  J*ai  de- 
peche  plus  d'affaires  en  huit  jours  que  les  commissions  de  la  mai- 
son  d'Autriche  nen  ont  termine  en  huit  annees,  et  j'ai  reussi 
presque  generalement  en  tout.  Ma  tete  ne  contient  a  present  que 
des  calculs  et  des  nombres ;  je  la  viderai  de  tout  cela  a  mon  re- 
tour,  pour  y  faire  entrer  des  matieres  plus  choisies. 

*  Le  I*''  cbaat  du  Po^me  sur  la  Guerre  de  Sile'sie,  par  M.  de  FrancheTille , 
D'ayant  pas  obtenu  rapprobation  du  Roi ,  la  continuation  n*en  fut  pas  imprimee. 
Vojez  ffisiorische  SchUderung  von  Berlin  (parM.  KSnig),  V*  partie,  t.  II,  p.  i8o. 
Vojes  aussi  notre  edition  des  (Euvres  de  Frederic,  t.  IX,  p.  xviii. 

^  Cesar  et  Cleopdlre,  op^ra  de  Graun ,  represente  pour  Tinauguration  de  la 
salle  d'op^ra  de  Berlin,  le  7  decembre  1743* 

c   Voycz  t.  IX ,  p.  54. 
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J'ai  fait  des  vers  que  j'ai  perdus,  j'ai  commence  a  lire  un  livre 
que  ron  a  brule,  j'ai  joue  sur  un  clavecin  qui  s'est  casse,  et  j'ai 
monte  un  cheval  qui  est  devenu  estropie.  II  ne  me  manque  plus , 
pour  m'achever  de  peindre,  que  de  vous  voir  payer  d'ingradtude 
Famide  que  j*ai  pour  vous.    Vale. 


166.    AU    MEME. 

Au  fier  Jordan  qui  se  rebeque 
Quand  il  doit  quitter  pour  un  temps 
L'appit  de  sa  bibliotheque 
Pour  d'autres  plalsirs  moins  piquants. 
On  dirait  qu'il  part  pour  la  Mecque 
Quand  de  ses  savants  errements 
II  s'eloi^e  de  queiques  milles; 
Gar  hors  Berlin  point  d'agrements, 
Et  dans  ces  petits  nids  de  villes 
II  ne  vit  que  des  imbeciles , 
Comme  moi^  votre  serviteur, 
Et  bien  d'autres  de  ma  valeur. 
Get  app&t  ne  pent  faire  mordre 
La  cr^me»  la  perle^  la  fleur 
Des  savantas  du  premier  ordre 
Four  nous  honorer  de  Thonneur 
De  sa  presence  tant  aimable. 
S'il  le  fait,  c'est  a  contre-co&ur, 
Et  se  vouant  cent  fois  au  diable. 

Envoie-moi,  s'il  te  plait,  Mahomet,  que  je  n'ai  ni  vu,  ni  ouV. 
Tu  as  raison  de  croire  que  je  travaille  beaucoup ;  je  le  fais  pour 
vivre,  car  rien  ne  ressemble  tant  a  la  mort  que  Toisivete.  ^ 

Je  suis  le  tres-humble  serviteur  des  .  .  . .,  des  Cesars^ii  du 

♦  Voyci  t.  X »  p.  7 1 ,  et  t.  XIV ,  p.  85. 

k   Didier  baron  de  Keyserlingk,  sumommc  G^rion  p«r  le  Roi.    Voyet 
t.  X,  p.  aa. 

16  • 
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i^bevalier  Berniii,  *  de  M.  des  Eguilies,^  et  du  proprietaire  de  ces 
pieces;  ainsi,  que  Ton  ne  compte  pas  sur  moi  pour  les  vendre. 
Fais  mes  plaisanteries  au  satyre  boiteux,  c  mes  regrets  a  Brandt, 
mes  compliments  a  madame  de  Katsch,<l  et  mes  amours  a  Fi- 
nette. «  Au  moins,  fripon,  ne  fais  pas'trop  bien  le  dernier  ar- 
ticle, car  tu  sais  quen  cela  peu  de  gens  te  ressemblent.  Adieu. 


J 


167.    AU   MEME. 

Potddani ,  5  mai  1 743. 


e  croyais,  Jordan,  qu'en  prophete 
Vous  m'annonceriez  la  comete 
Honiicide  de  runivers, 
Gette  sanguinaire  planete 
Qui  nous  enverrait  aux  enfers. 
Mais,  au  lieu  de  teiles  nouvelles, 
Vous  faites  des  contes  divers, 
Que  le  papillon  sur  s^  ailes 
Vous  a  rassembles  dans  les  airs. 
Tout  cela  n'a  rien  qui  nous  presse; 
Helas!  qu'est-ce  qui  m'interesse 
Au  prix  de  ces  plus  grands  objets, 
Si  cette  comete  trattresse 
Abtme  nos  plus  beaux  projets? 

Tacbez  de  dissuader  Pesne^  de  son  emigration.  C*est  un  fou 
qui  va  etre  paye,  et  qui,  apres  avoir  babite  trente  annees  k  Ber- 
lin, n'a  pu  encore  se  corriger  de  Finconstance  et  de  la  legerete  de 
sa  nation. 

«  Le  baron  de  KnobelsdorfT,  architecte  du  Roi.    Voyes  i.  XI,  p.  197. 

1»  Le  marquis  d'Argens,  seigneur  des  Eguilles,  pres  d'Aix  en  Prorence, 
etabli  a  Berlin  depuis  le  mois  de  juillet  1742.   Voyez  t.  X,  ^.  90. 

«   Le  baron  de  PoUniU. 

<i  VeuTe  du  ministre  d'Etat  de  ce  nom ,  et  grande  gouvemante  de  la  reinc 
Elisabeth-Christine. 

«  Mademoiselle  de  Tettaa.   Voyex  ci-dessns,  p.  a  16. 

f  Voyex  t.  XIV,  p.  xii  et  3o ;  voyei  aussi  t.  1 ,  p.  a36 ,  et  I.  VI,  p.  aaa 
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J'ai  pris  aujourd'hui  de  la  rhubarbe,  dont  j'avais  graod  be- 
soin.  Si  la  comete  vous  en  laisse  le  temps,  preoez-en  aussi.  Je 
ne  vous  dirai  point  de  veair  ici ,  car  je  serais  au  desespoir  que 
vous  y  fussiez  a  contre-cceur.   Adieu. 


i68.    AU   MEME. 

Potsdam  y  la  mai  1743. 

JORDANOMANIE. 

Jordan,  perfide  ami,  dont  rhiuneur  se  rebeque 
Lorsqu'une  fois  tu  sors  de  ta  bibliotheque , 
Toujours  enseveli  dessous  un  tas  poudreux 
De  livres  ignores  par  nous,  par  nos  neveux, 
Hypocondre  par  goi!it,  amoureux  par  semestre, 
Chez  qui  tantdt  prevaut  le  del,  ou  le  terrestre, 

Veuille  ce  del,  par  ses  bienfaits  fameux, 
£n  te  rendant  plus  gai,  te  priver  de  tes  yeux! 
Alors  enfin,  alors,  flattant  mon  esperance, 
Ce  Potsdam  neglige  verrait  Ton  Excellence; 
On  irait  te  hucher  sur  notre  sacre  mont, 
£t  tu  serais  le  seul  bel  esprit  du  canton. 

S'entend,  tu  aurais  le  privilege  de  Tetre;  mais  c'est  peine  perdue: 
tant  que  ta  bibliotheque  subsistera ,  il  n  y  aura  pas  raoyen  de  te 
tirer  de  Berlin,  et  comme  j*ai  vu  que  cela  te  ferait  de  la  peine, 
j'ai  renonce  k  Tenvie  que  j'avais  de  te  voir.  Adieu. 
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169.      AU    MEME.* 

Potsdun,  37  join  1743. 

Je  vols  que  vous  iremblez  encor, 

Vous  craignez  pour  vous,  pour  le  monde, 

Que  le  grand  ph^nomene  H^tor, 

Que  le  del  a  jamais  confonde! 

Vienne  terminer  notre  sort. 

Pour  vous,  ce  serait  grand  dommage: 
Dans  la  fleur  encor  de  votre  ige, 
Vous  avez  fait  au  genre  humain 
Au  moins  mille  fois  plus  de  bien 
Que  ce  prelat3  qu'en  beau  langage 
La  Neuville  a  rendu  divin.b 

Partout  votre  bon  coBur  opere:4 
Par  vos  soins  I'^cole  s'eclaire, 
Le  pauvre  par  vous  est  nourri, 
Les  fous  vous  appellent  leur  pere, 
Les  Madeleines  leur  marl. 

Voila  pourquoi  il  est  bon  que  cette  vilaine  comete  se  passe 
encore  pour  quelque  temps  de  Tappetit  de  vous  rotir.  Pour  moi, 
il  n'y  aurait  pas  tant  de  perdu  pour  le  monde; 

Gar  vous  savez  que,  jeune  fou, 
J'ai  renverse  ces  vieux  systemes 
Que  les  marins,  peuple  jaloux, 
Avaient  ^eves  pour  eux-m^es, 
Que  nos  aieux  topinamboux^c 
Qui  les  veneraient  a  genoux, 
Auraient  cm  que  c'^tait  blaspheme 
De  penser  a  les  voir  dissous. 

•   Voyez  t.  XI »  P*  7'  ^t  72,  ou  cetle  piece  est  imprimce  avec  quelqnes  va- 
riantes,  sous  le  titre  de  :  Vers  a  Jordan,  sur  la  comete  quiparul  en  1743. 

3  Cardinal  Fleury,  mort  alors. 

^   Voyex  t.  X,  p.  ai4i  et  t.  XI,  p.  71. 

4  Jordan  avait  Tinspeciion  des  universites ,  de  la  maison  de  travail  et  de  la 
maison  des  fous. 

*"•   Voyci  t.  XI,  p.  7a. 
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Aiosi,  quand  sur  moi,  miserable, 
Ceite  afEreuse  comete  H<&tor 
Lancerait  son  feu  redoutable, 
Elle  n'aurait,  ma  foi,  pas  tort. 

Du  moins  tu  vois  que  je  sais  me  rendi*e  justice,  et  que,  si  je 
connais  ton  merite ,  j*ai  encore  la  vertu  de  t'estimer  et  de  t*aimer 
sans  jalousie.  Voltaire,  je  crois,  va  quitter  la  France  tout  de  bon. 
Adieu. 


170.    AU   MEME. 

Potsdam,  la  jailiet  1743. 

taris  et  la  belle  ^milie 

A  la  fin  ont  pourtant  eu  tort; 

Boyer  aver  TAcademie 

Ont,  malgr^  sa  palinodie, 

De  Voltaire  fixe  le  sort. 

Berlin,  quo!  qu'il  puisse  nous  dire, 

A  bien  prendre,  est  son  pis  aller. 

Mais  qu'importe?  II  nous  fera  rire 

Lorsque  nous  Fentendrons  parler 

De  Maurepas  et  de  Boyer, 

Plein  du  venin  de  la  satire. « 

II  arrivera  bientot,  car  je  lui  ai  envoye  un  pas8e«port  pour 
des  chevaux.  J*ai  tracasse  comme  un  vrai  lutin  depuis  que  je  ne 
t'ai  vu.  Je  ne  saurais  te  dire  des  nouvelles  de  la  republique  des 
lettres,  sinon  que  Mauclercb  n*est  plus  a  Stettin,  ^  que  les  Pome- 
raniens  sont  peu  lettres,  que  les  Rheinsbergeois  le  sent  moins  de- 

•  Malgre  m  profescion  de  foi  catholique  tres-formelle,  Voltaire  fut  poor 
cette  fois  ^cart^  de  TAoad^mie  par  lea  intrigues  de  Maurepas  et  de  Boyer, 
evique  de  Mirepoix. 

1»  Paul-Emale  de  Mauclerc ,  pasteur  a  Stettin ,  oil  il  mourut  le  1 1  septembre 
1 74^  f  dans  sa  quarante-cinquieme  annee. 

c  Cette  lettre  ^tait  la  premiere  que  Frederic  ^crivlt  a  Jordan  apres  son  re- 
tour  de  Stettin. 
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puis  quEtienne  Jordan  n*y  est  plus,  mais  que,  en  revanche,  on 
y  mange  de  meilleures  cerises  qu'autrefois,  et  cela,  par  la  raison 
que  Fair  devenait  tout  soporifique  des  exhalaisons  grecques  et  la- 
tines  qui  sortaient  d*une  certaine  chambre  oil  un  certain  savant 
etudiait  beaucoup.   Adieu. 


171.    AU   MEME.« 

(NeisM,  4  AoAt  1743.) 

JLiorsque  tu  paries  de  canons, 
Colin  doit  parler  d'astrolabes , 
Lise,  des  courbes,  des  Newtons, 
Et  moi,  je  ferai  des  chansons 
Eln  iangues  grecques  et  arabes. 
Qu'un  chacun  garde  ses  oisons, 
Crois-moi,  c'est  le  seul  parti  sage: 
Trop  heureux,  si  nous  remplissons 
Comme  il  faut  un  seul  personnage! 

Je  ne  dis  point  que  tu  ne  sois  pas  un  excellent  scribe,  un  Atlas 
de  bibliotheque,  un  savant  jovial,  un  terrible  Grec,  un  galant 
doue  de  tons  les  talents  que  possedait  defunt  Tdne  de  Lucien :  je 
me  renferme  modestement  a  soutenir  que  tu  n*es  point  un  Beli- 
dor  en  artillerie.  J'ai  pense  ctoufifer  de  rire  en  lisant  ta  lettre. 
Un  toumeur  s'offre  a  faire  des  canons,  et  s*adresse  k  Jordan. 
Crois-moi,  mon  ami,  ne  communique  point  ce  secret,  et  fais  tra-* 
vailler  cet  artiste  pour  ton  arsenal.  A  la  premiere  dispute  litte- 
raire  qui  te  surviendra,  braque  ta  grosse  artillerie  contre  ton  ad- 
versaire,  et  crie-lui :  Ultima  ratio  Jordani! 

Je  suis  ici  depuis  quelques  jours;  je  ne  vols  que  des  remparts, 
je  n'entends  que  le  tonnerre  des  fusils,  je  ne  me  promene  que 
dans  des  mines,  et  je  ne  respire  que  du  soufre.  Que  peux-tu  at- 
tendre  de  moi,  sinon  une  lettre  bien  martiale?  Cependant  je 
compte  de  retrouver  k  Berlin  des  plaisirs  plus  dou^  et  d'y  souper 

>   Voyez  t.  XI,  p.  117  et  118. 
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gaiement  entre  Mecene* Jordan  et  PoUion-CesarioiL  Adiea,  mon 
ami;  profile  du  temps,  car  il  sVnyoIe. 

Fedkric. 


17a.    AU   MEME. 

PoUidam,  9b  aodt  1743. 

rederkus  Jordano,  salut.  Fais-moi  veoir  des  quiaze  especes  de 
figues  de  Marseille,  savoir,  en  tout  quatre  cents  figuiers,  tons  en 
caissons  et  tons  en  etat  de  porter  du  fruit  la  meme  annee.  Ce- 
pendant  je  souhaiterais  plus  de  figuiers  verts  que  des  autres.  Je 
voudrais  aussi  que  Ton  m'envoydt  trois  cents  ceps  de  vigne  qui 
soient  tons  en  etat  de  porter  du  fruit  la  seconde  annee;  pour 
ceux-la,  il  faudrait  les  faire  partir  cet  hiver,  tres-bien  empaque- 
tes  cependant.  Je  t'envoie,  d*ailleurs,  Tetiquette  de  choses  et 
raretes  proven^ales  que  je  souhaiterais  avoir. 

J'ai  fait  un  article  de  gazette  pour  Berlin,  oil  Poitier  est  lym- 
panise  de  la  belle  maniere. «  J^ai  deja  ecrit  pour  avoir  un  autre 
maitre  de  ballets,  et  j'en  aurai  assurement  un  moins  fou,  car  il 
est  impossible  de  Yitrt  plus  que  Poitier.  Je  suis  bien  aise  d'etre 
defait  de  cet  extravagant,  et  fdche  que  la  Roland  ait  quitte  avec 
lui;  mais  nous  vivrons  sans  Poitiers  et  Rolands,  et  nous  ne  nous 
en  divertirons  pas  moins.  Ta  philosophic  dit  que  j'ai  raison,  et 
moi,  j*en  conclus  que  j*ai  tres-fort  raison,  puisqu*un  sage  m'ap- 
prouve.    Vale. 


173.    AU  MEME. 

PoUdam,  a4  *o^^  >743. 

y^ut  fait  notre  infirme  satyre, 
Ce  boo  et  fievreux  cbambellan 

•    Voyei  t.  XV,  p.  ao3,  et  ci-deMus,  p.  a34' 
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Qui  salt  si  plaisamment  medire 

De  tout  homme  quil  entreprend? 

Depuis  qu'il  n'est  plus  courtisan, 

Qu'il  est  auteur,  qu'il  doit  ^crire, 

Qu'il  est  enrdle  par  d'Argens, 

Et  meme  a  titre  de  genie, 

Devant  son  savoir  prudemment 

Mon  ignorance  s'humilie, 

Car  vous  save£  assurement 

A  quel  point  Ton  est  ignorant 
Quand  on  n'est  pas  re^u  dans  votre  Academie. 

Mais  pourquoi  cette  compagnie 

N*a-t-elle  pas  tres-sagement 

A  quelque  medecin  savant 

Ordonne  que  la  maiadie 

Evacudt  le  corps  soufTrant? 
Sur  le  status  morhi  on  ferait  deux  volumes; 
Dieu!  Ton  verrait  briller  quelque  savant e  plume. 

Tandis  que  Ton  raisonnera, 

Que  le  pouls  on  lui  tAtera, 

Que  sur  sa  pedantesque  enclume 

Des  remedes  on  forgera. 

Tout  doucement  dans  Tautre  monde, 

Faisant  reverence  profonde, 

Le  vieux  satyre  s'en  ira. 

Gare  que  je  ne  prophetise,  car  je  crains  pour  le  cacochyme 
Pollnitz.  Ce  serait  dommage  pour  nous,  et  ce  serait  unebanque- 
rouie  pour  les  anges,  car,  selon  les  saints,  son  &me  sera  devolue 
aux  griffes  de  messire  Satanas. 

Je  serai  mercredi  k  Berlin;  prepare-moi  une  plaisante  come- 
die ,  et  fais  la  chose  galamment. 

Voltaire  viendra  ici  dans  huit  jours.  Je  te  prie,  fais  mettre 
Tar  tide  de  Poitier  dans  la  gazette  de  Paris  et  de  Londres. 

Adieu,  messire  Jacques-£tienne;«  je  suis  ton  grand  et  petit 
serviteur. 


Jordan  s'appelait  CharleS'EUctuie. 
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174.    AU   MEME. 

PoUdam,  a6  aodt  1743. 

l^orsque  Voltaire  viendra 
Avec  sa  valeur  intrinseque, 
Doctissime  le  logera 
Dans  sa  belle  bibliotheque. 

Voila  tout  ce  que  j'ai  a  te  dire  pour  le  logement  de  Voltaii^. 
Quel  plaisir  pour  un  Jordan  de  posseder  en  meme  temps  le  bel 
Horace  relie  en  maroquin  rouge,  et  le  cacochyme  Voltaire  relie 
en  veste  de  drap  d'or !  M.  Achard  et  M.  Boistiger*  diront :  Ah!  le 
grand  homme  que  Jordan!  II  loge  chez  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus 
celebre.  On  te  fera  une  ode  comme  au  cabaretier  des  Muses. 
Que  de  belles  productions  vont  eclore!  Jordan,  divin  Jordan, 
je  touche  au  moment  de  ton  apotheose,  a  ce  moment  que  j*at- 
tends  avec  tant  d*impatience,  k  ce  moment  oil  tous  ces  titres  de 
livres  appris  par  coeur,  tout  ce  fatras  immonde  de  litterature  va 
enGn  illustrer  mon  savantasse. 

Je  te  vols,  mon  cher  coryphee, 
Sur  un  tas  de  livres  poudreux, 
Tous  symctrises  en  trophee, 
Place  comme  un  vainqueur  heureux. 

Mon  idiotisme  se  mettra  mercredi  tres-humblement  aux  pieds 
de  Ta  Sapience.  Je  me  flatte  de  te  voir  alors  chez  moi  et  de 
t'assurer,  etc. 


175.    AU   m£ME. 

\.>rois-lu ,  Jordan ,  mon  cher  enfant , 
Qu'a  ce  maudit  frei'e  d'Argens 
Je  ruinine  a  chaque  moment  ? 
Chez  moi  sont  d'etemels  tourmenU : 

'    pAftleiira  de  I'eglise  franQaise  de  Berlin. 
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L'un  me  dit  un  mot  un  instant, 
Un  autre  me  presente  un  plan, 
La  le  proces  d*un  paysan, 
Id  degoilts  d*uQ  courtisan; 
Et  moi,  que  ce  bruit  insolent, 
Ce  vrai  tapage  de  Satan, 
Etourdit  tout  le  long  de  Tan, 
Malgre  ce  fracas  que  j*entends, 
Puis-je  encor  penser  a  d'Argens? 

Pais  done  venir  de  d'Argens  ce  que  tu  jugeras  a  propos,  sans 
me  donner  la  question  pour  une  douzaine  de  bouteilles  de  vin  de 
plus  ou  de  moins,  et  sans  me  fatiguer  des  vetilles  de  la  Provence. 
Voici  d'autres  vers  en  reponse  k  Voltaire :  « 

Je  ne  fais  cas  que  de  la  verity ; 
Mon  coeur  n'est  pas  flatti^  d'un  seduisant  mensonge. 
Je  ne  regrette  point,  dans  Terreur  de  ce  songe. 
La  perte  du  haut  rang  ou  vous  itiez  monte; 
Mais  ce  qui  vous  en  reste,  et  que  vous  n*osez  dire^ 
S'il  est  vrai  que  jamais  il  ne  vous  soit  dte , 
Vaut  a  mes  yeux  le  plus  puissant  empire. 

Nos  deux  faquins  de  cabrioleurs  ont  ete  rattrapes ,  et  leur 
proces  sera  instruit  dans  les  formes.  Ces  coquins  ont  voulu  es- 
padonner;  il  faut  une  punition  pour  mettre  des  bornes  a  leur 
impertinence. 

Adieu ;  je  t'admire  et  me  tais. 


176.    AU   Ml^ME. 

Potsdam,  17  novembre  1743. 

i^uand  d'Argens  contrefalt  Thabitant  d'Idumee,b 

11  roe  tromperait  tout  de  bon, 
Ea  son  babilete  me  semble  consommee. 

•   Vo}Cx  L  XIV,  p.  90  —  93. 

b  AUosion  MUX  Leiires  jtUves  du  marquii  d'Aigens,  publices  co  1736. 
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Mais  quand  il  veut  parler  la  langue  d'ApoHon, 
On  ne  comprend  point  son  jargon; 

Et  pour  FAcaddnie,  et  pour  sa  renommee, 
Qu'il  renonce  au  sacre  vallon. 

£s-tu  encore  d*une  humeur  de  chien?  £s-tu  triste,  sombre, 
reveur,  plus  fou  de  la  bibliotheque  qu'il  ne  te  convient  de  Tetre, 
si  attache  a  ton  Boistiger,  Achard ,  aux  beaux  esprits  de  la  Vilie- 
neuve  et  aux  marmousets  des  des  Champs,  que  Ton  ne  puisse  te 
parler  sans  te  voir  vaincu  par  Timpatience  de  les  rejoindre?  Si 
tout  cela  subsiste  encore,  je  ne  veux  point  te  voir;  mais  si  tu  es 
sage,  viens  chez  moi,  mardi  apres  diner,  recueillir  mes  eloges  et 
mes  caresses.    Vale. 


177.    AU  MEME. 

Potsdam*  a  a  novembre  1743. 

xVvare  de  ses  jours,  harpagon  des  instants, 

De  lui  je  n'ai  point  de  nouvelle; 
A  sa  bibliotheque  uniquement  fidele, 

II  est  mort  pour  tous  les  vlvants, 

Sans  in'ecrire  une  bagatelle, 
Ou  quelques  mots  en  prose  ou  en  vers  elegants. 
Au  siege  d'Apollon  je  te  cite  en  justice, 
Si  tu  ne  te  veux  point  resoudre  au  sacrifice 

De  quelques-uns  de  tes  moments. 
Lime,  travaille,  ecris,  et  que  tous  tes  ouvrages 
Echappent,  mis  au  jour,  aux  dangereux  naufrages 
Que  prepare  a  jamais  et  Toubli ,  et  le  temps ; 
Et  que  de  ton  esprit  la  briUante  ^tincelle 

Rende  ta  science  immortelle, 

Ainsi  que  le  sont  tes  talents. 

Si  tu  ne  m*ecris  point,  et  que  tu  te  contentes  de  deux  mots 
de  lettre ,  je  ferai  une  satire  contre  ton  silence ,  pire  que  les  PAi- 
Uppiques  et  les  Catilinaires.    Vale. 
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178.    DE  M.  JORDAN. 

t 

Berlin,  i744> 

SiRK , 

vJn  attend  avec  bien  de  Fimpatience  la  nouvelk  de  la  prise  de 
Prague.  Dieu  veuille  qu'elle  arrive  bient6t,  et  celle  de  la  conser- 
vation de  la  sante  de  V.  M.! 

On  est  partout  enchante  de  Telegance  et  de  la  beaute  du 
rescrit  communique  a  la  cour  d*Angleterre;«  c*est  effectivement 
une  piece  d'une  eloquence  parfaite. 

Ma  sante  continue  toujours  k  etre  derangee. 

Le  baron  de  PoUnitz  est  arrive,  se  portant  fort  bien;  il  a 
ecrit  a  V.  M.,  et  il  en  attend  les  ordres. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


1 79.    A  M.  JORDAN. 

Ce  6  mai  i744' 

Une  temp^te, 
Dedans  ta  t^te, 
De  guet-apens 
D'un  coup  tf.  prend, 
Pauvre  Jordan. 
Adieu  ma  ftte 
Et  men  bon  temps, 
Car  sans  toi,  mon  enfant, 
Je  ne  suis  qu*une  b^te, 
Gela  s'entend. 
Mais  ta  cervelle 
Poorquoi  croit-elle 
Que  d'un  abces 
La  loi  cruelle 
Tranche  a  jamais 
Tous  les  attraits 

•    Voycxl.  m,  p.  34—38. 
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D'une  t^  si  belle 

£t  faite  a  si  grands  fraisl* 

Parque  infidele, 

Si  tu  le  fais, 

Je  ne  t'appeile 

Jamais  pucelle, 

Mais  en  mutin, 

Devant  le  Tin, 

Je  te  querelle, 

£t  rime  en  tin. 

Ma  muse,  se  prosternaiit  k  tes  pieds,  t*adresse  ces  legeretes; 
incapable  de  pretendre  aux  honneurs  des  grands  ouvrages,  elle  se 
borne  aux  petits,  satisfaite  que  le  nom  de  Joi*dan  iliustre  ses 
ecrits,  et  quil  les  protege. 

A  Fabri  d*un  nom  si  fameux, 
Gourez,  mes  vers,  a  nos  neveux; 
Meprisez  la  vaine  critique 
Que  d'autres  Tenvieuse  clique 
Repand  sur  les  auteurs  heureux 
Qui  celebrent  des  noms  fameux. 

Dites  a  la  future  race 

Que  Jordan  preside  au  Pamasse, 

Et  qu*il  met  le  comble  a  nos  vceux; 

Et  soutenez  avec  audace 

Que  les  auteurs  sont  bien  heureux 

Qui  celebrent  des  noms  fymeux. 

Jamais  de  vers  pour  les  Saumaise, 
Ces  auteurs  de  docte  fadaise, 
Ni  pour  tant  d'autres  savants  gueux; 
Mais  les  Muses  se  piUnent  d'aise 
En  voyant  les  auteurs  heureux 
Qui  celebrent  des  noms  fameux. 

Jordan,  TApollon  que  j'invoque, 
Jordan,  Tami  que  je  provoque 
A  venir  dans  ces  charmants  lieux, 
Toi,  qui  rends  ma  lyre  moins  rauque, 
Ainsi  mes  vers  ne  sont  heureux 
Qu'en  ceUbrant  des  noms  fameux. 
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Achete-moi  les  collections  de  cartes  dont  je  puis  avoir  besoin, 
et  fais-moi  relier  cela  par  provinces;  mais  point  d*Afrique,  d'Asie, 
ni  d*Amerique,  ni  d^Espagne,  ni  de  Portugal.  Adieu. 


180.    AU   M^ME. 

Jtl^veur,  grognard,  sombre  Jordan, 

De  qui  la  tristcsse  profonde 

Se  consume  le  long  de  Tan 

Sur  le  mal  qui  se  fait  au  monde, 

Elnfin,  dites-moi,  jusqu'a  quand, 

Triste  imiUteur  d'H^clite, 

Dans  votre  niche  h^t^dite 

Morfondrez-vous  tons  vos  talents? 

Esprit  ni  pour  les  changements, 

Suivez  du  joyeux  Dtoocrite 

L'exemple  et  les  amusements. 

J'admire  fort  votre  sagesse; 

Mais  qu'a  Salente  Ton  me  fesse, 

Si  je  n'y  pr^fb*e  le  sel 

D'un  mot  plein  de  delicatesse, 

Joyeux,  piquant  et  nature!. 

• 
Voilk  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi ,  pour  le  coup. 


181.    AU   Ml^ME. 

C/oro  Jordano,  salut.  Je  compte,  cher  anii,  de  te  revoir  au  mois 
de  novembre.  Je  desire  ta  guerison  de  tout  mon  cceur.  Noti« 
campagne  est  finie. 

Je  philosophe,  je  moralise  et  je  pense  beaucoup.  Ne  m*oublie 
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pas,  et  sois  sur  que  je  t'aime  de  tout  mon  coeur;  mais  porte-toi 
mieux,  et  conserve-toi  pour  ton  ami. 


i8a.    AU   MEME. 

(Aout  1744.) 

jyion  enfant,  donne  cette  incluse  a  la  Montbail,  et  assure-Ia  de 
mon  amitie.  Tu  es  bien  cruel  de  ne  me  pas  dire  mi  mot  de  ta 
sante.  Tu  me  paries  de  Prague  deux  pages  de  suite,  et  pas  mi 
mot  de  Jordan.  Si  tu  retombes  dans  la  meme  faute,  je  ne  te  la 
pardonne  pas.  Ne  t'embarrasse  pas  de  moi;  mais  n'oublie  pas 
ton  ami,  qui  t'aime  bien.  Adieu. 


1 83.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  ag  aoAt  iji^. 

Sire, 

JL'on  est  fort  impatient  d'apprendre  des  nouvelles  du  Rhin,  mais 
surtout  de  la  Bohime.  Rien  de  plus  singulier  que  les  bruits  qui 
se  repandent  sur  tons  ces  evenements.  En  voici  quelques-uns : 
que  les  Autrichiens  sont  entres  dans  le  pays  de  Cleves;  que  la 
Saxe  est  menacee  par  la  cour  de  Vienne  d*un  corps  de  troupes 
qui  entreront  dans  ce  pays  pour  les  punir  de  ce  qu'ils  ont  ac- 
corde  le  passage  libre  aux  Prussiens;  que  les  Hanovriens  sont 
dans  une  si  grande  consternation,  qu'ils  ne  s'apergoivent  pas 
meme  qu'elle  edate  trop  sensiblement;  que  le  prince  Charles  a 
passe  le  Rhin. 

Je  ne  suis  point  encore  sorti  de  mon  reduit  litteraire;  je  com-* 

XVII.  17 
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menoe  a  me  reUblir,  mais  les  progr^  que  je  fais  vers  la  saote 
sont  fort  lents. 

Le  manifestea  ete  commente,  les  notes  en  ont  ete  fort  gou- 
tees;  on  en  soup^onne  M.  de  Spoo.  & 

Je  me  flatte  que  V.  M.  a  lu  VObservateur  hoUandais,  qui  s*im- 
prime  k  Berlin,  et  qui  y  parait  une  fois  par  semaine.  J'estime 
I'auteur  heureux,  s'il  a  gagne  par  ces  deux  feuilles  Fapprobation 
de  V.  M. 

J'ai  rhonneur,  etc. 


184.    A  M.  JORDAN. 

(1744.) 

liedericus  Jordano,  salut.  Je  te  plains,  mon  cher  ami,  de  ee  que 
tu  es  encore  malade.  Je  m'interesse  veritablement  k  ton  indi- 
vidu,  et  je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  voudrais  que  Jordan  sepor- 
tit  bien.  Ne  sois  pas  inquiet  de  ce  qui  me  regarde.  Nos  affaires 
vont,  grdce  au  ciel,  bien;  et  quant  a  ma  personne,  c*est  si  peu 
de  chose  dans  Tunivers,  qu'k  peine  peut-il  s*apercevoir  que  les 
atomes  qui  me  composent  existent.  Tu  trouveras  ce  trait  bien 
metaphysique,  mais  tu  sais  que  la  guerre  ne  detniit  les  arts 
que  lorsque  ce  sont  des  barbares  qui  la  font.  Nous  serons  dans 
quelques  jours  k  Prague,  oil  les  affaires  commenceront  k  devenir 
serieuses.  Nous  en  tirerons  bon  parti,  et  je  me  persuade  que, 
k  regard  de  notre  militaire,  rlen  ne  temira  la  reputation  des 
troupes.  Nous  avons  eu  bien  des  fatigues,  de  mauvais  cheniins, 
et  un  temps  bien  plus  mauvais  encore;  mais  qu'est-ce  que  la  fa- 
tigue, les  soins  et  le  danger,  en  comparaison  de  la  gloire?  CTest 
une  passion  si  folle,  que  je  ne  couQois  point  comment  eDe  ne 
tourne  pas  la  tete  k  tout  le  monde. 

Tu  ne  connais  jusqu'a  ce  jour 
Que  le  contentement  de  boire, 
Et  tu  preferas  a  la  gloire 
Les  touchants  plaisirs  de  Famour. 

a  Envoy e  de  remperenr  Charles  VII  a  la  cour  de  Berlin. 
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Adieu;  en  voilii  assez.  Ecris-moi  souvent,  et  sols  persuade 
que  je  t'aime  toujoun,  el  que,  raiUerie  k  part,  je  m'interesse  a 
ton  bien  et  a  ton  bonheur  autant  et  plus  que  ne  le  peuvent  faire 
les  Boistiger,  les  Achard,  etc.,  etc.,  etc. 


i85.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  3  septembre  1744* 

Sire, 

JLa  lettre  dont  il  a  plu  a  Votre  Majeste  de  m'honorer  a  ete  uo 
puissant  lenitif  a  mon  mal,  qui  ne  m'a  point  encore  quitte.  Je 
benis  le  del  de  voir  toutes  les  drconstanees  jEAVoriser  les  desseins 
de  V.  M.  La  defaite  du  prince  Charles  a  repandu  une  grande  joie 
dans  la  ville,  et  soutient  Tesperance  des  imes  timides.  * 

Que  cet  atome  dont  parle  si  modeatement  V.  M.  fait  de  fracas 
dans  le  monde!  C'est  une  monade  qui  forme  de  grands  projets, 
qui  sait  surmonter  les  di£Gu^ultes  qui  se  presentent,  et  qui  vise 
toujours  au  grand. 

Je  suis  impatient  d*apprendre  le  sort  de  la  ville  de  Prague. 
Tout  retentit  ici  du  combat  avec  les  hussards  de  Festetitz,  et  de 
la  prise  de  Konigingrfitz. 

Dieu  veuille  seulement,  au  mUieu  de  ce  brillant  appareil  de 
gloire,  conserver  la  sante  de  V.  M.,  dont  TEmpereur  et  les  Etats 
de  Brandebourg  et  de  Prusse  ont  besoin!  Je  crains  autant  cet 
amour  excessif  de  la  gloire  qu'un  amant  passionne  les  charmes 
vainqueurs  de  sa  maitresse. 

On  dit  ici  a  ForeiUe  que  la  reine  de  Hongrie  est  brouillee  plus 
que  jamais  avec  la  cour  de  Russie,  nouveau  sujet  de  joie  pour  le 
pauvre  philosophe  malade. 

J*ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


*  Voyex  i.  Ill ,  p.  54  et  55. 
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i86.    DU   M^ME. 

Berlin,  i8  teptembre  1744* 

Sire, 

Lj2l  mort  du  prince  Guillaume*  m*a  extremement  frappe,  et  me 
fait  toujours  craindi^e  pour  V.  M.  On  dit  ici  qu*un  page  de  mon- 
seigneur  le  prince  Henri  a  ete  tue  a  son  c6te.  Au  nom  de  Dieu, 
Sire,  menagez  une  sante  dont  la  conservation  interesse  tout  FEtat. 
J'en  fremis,  et  je  pleure  les  efTets  sinistres  qu'un  exces  d'amour 
pour  la  gloire  pent  produire. 

Hier  on  debita  dejk  la  nouvelle  de  la  prise  de  Prague;  je  la 
crois  prematuree.  Le  public  parait  fort  content  de  la  reponse  a 
la  declaration  de  la  cour  de  Vienne.  Je  Tai  lue  avec  plaisir;  mais 
rien  ne  m'a  tant  frappe  que  la  declaration  faite  k  I'Angleterre. 

U  parait  une  critique  de  VObservateur  hoUandais;  cette  piece 
occasionnera  quelque  altercation  litteraire  qui  ne  laissera  pas 
d*amuser. 

V.  M.  m*ordonne  de  Fentretenir  de  ma  sante.  Elle  est  tou- 
jours mauvaise,  et  je  ne  vols  point  jusqu'ici  qu'elle  prenne  le 
train  de  devenir  meilleure.  II  faut  souscrire  aux  volontes  de  la 
Providence.  Dieu  veuille  seulement  conserver  V.  M. ! 

J*ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


187.  DU  m£:me. 

Berlin,  3  oclobre  1744* 

Sire, 

\Jn  ne  pent  etre  plus  sensible  que  je  ne  le  suis  k  la  part  que  veut 
bien  prendre  V.  M.  a  ma  maladie,  qui  continue  toujours.  La 
prise  de  Prague,^  Fheureux  accouchement  de  madame  la  prin- 
cesse ,  ^  sont  des  evenements  qui  font  diversion  k  Fimpression  que 

a  Voye*  III,  p.  56. 

1»   Voye«  t.  Ill ,  p.  56  et  57,  et  p.  80. 
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peut  causer  mon  mal.  II  me  serait  bien  difficile  de  ne  pas  etre 
inquiet  sur  le  sujet  de  V.  M.,  qui  tous  les  jours  est  exposee  aux 
dangers  les  plus  imminents. 

On  dit  ici  que  le  prince  Charles  est  k  Pisek;  que  V.  M.  va 
droit  a  lui  pour  Tattaquer;  que  les  Hongrois  ne  veulent  point 
monter  a  oheval,  comme  la  reine  deHongrie  le  demande;  que 
les  Fran^ais,  voyant  leur  roi  malade,  cherchent  a  faire  la  paix; 
que  rimperatrice  de  Russie  enverra  huit  mille  hommes  pour  se 
joindre,  Dieu  sait  quand,  a  Farmee  autrichienne.  Voiili  les  nou* 
velles  qui  se  debitent. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.,  et  que  j*aie  bient6t  la  consola- 
tion de  pouvoir  Tassurer  de  bouche  que  je  suis  avec  un  respect 
profond,  etc. 


i88.    DU   M^ME. 

Berlin,  lo  octobre  i744- 

Sire, 

vJn  ne  parle  ici  que  des  progres  victorieux  de  V.  M. ;  de  telles 
nouvelles  ne  contribuent  pas  pen  au  retablissement  de  ma  sante. 
Ce  qui  m'afBiige  cependant  quelquefois,  ce  sont  les  fausses  et  im- 
pertinentes  nouvelles  que  quelque  esprit  mechant  et  malinten- 
tionne  prend  plaisir  k  forger  pour  avoir  celui  de  les  voir  repan- 
dues.  Suivant  ces  nouvelles,  les  Prussiens  ont  ete  battus,  leur 
cavalerie  entierement  abimee,  le  feld-marechal  de  Schwerin  pris 
prisonnier,  deux  cents  prisonniers  ont  ete  arquebuses ,  parce  qu'ils 
se  sont  revokes ,  et  cent  nouvelles  de  cette  nature.  Ce  qui  m*a 
fait  plaisir,  c'est  de  voir  la  joie  de  tout  le  peuple  k  la  naissance 
du  prince,  et  que  j'ai  appris  que  V.  M.  se  portait  parfaitement 
bien.  Cette  nouvelle  est  d'une  nature  a  dissiper  le  spleen  le  plus 
opinidtre,  et  a  rejouii*  un  pauvre  philosophe  qui  crache  le  sang, 
et  qui  aime  la  vie,  parce  qu  il  a  Favantage  d'y  etre  heureux. 
J*ai  rbonneur  et  le  bonheur  d'etre ,  etc. 
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189.    DU  M^ME. 

Berlia,  17  octobre  1744* 

Sire, 

x  uisque  Votre  Majeste  rn'ordonne  si  gracieusement  de  Tentrete* 
nir  de  ma  sante,  j'ai  rhonaeor  de  lui  dire  qu  elle  est  toujours  tr^* 
maavaise.  J*eus,  la  semaine  demiere,  un  violent  cradiement  de 
sang,  et  la  touz  continue  son  mime  train.  Nonobstant  tout  cela, 
M.  Eller  me  flatte,  et  me  fait  esperer  ma  gaixison.  t 

On  est  ici  fort  inquiet  sm*  ce  qtt*on  ne  re^oit  point  de  nou- 
velles  de  I'armee.  On  dit  que  le  feld-marechal  de  Schwerin  a  eu 
ordre  d*attaquer  les  Saxons  ou  de  leur  proposer  de  se  retiier; 
que  le  prince  Charles  a  ordre  d'eviter  autant  qu*il  le  pourra  les 
occasions  d'un  combat.   Voilk  les  nouvelles  qui  se  debitent. 

Les  reflexions  naturelles  composees  par  mylord  Chesterfield 
sur  la  conduite  de  V.  M.  paraissent  aujourd'hui,  imprimees  chez 
Haude,  en  allemand,  en  fran^ais  et  en  an^ais.  U  parait  une  tra- 
duction fran^aise  de  cet  ouvrage,  faite  k  Paris,  que  Ton  ddbite  a 
Leipzig;  celle  deBielfeld  est  fort  bonne,  et  la  traduction  est  exacte. 

J'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


190.    DU   MEME. 

Berlin ,  ao  mars  1 745. 

Je  suis  encoi*e  dans  le  meme  eUt  oii  j'etais  lorsque  j*eus  Fhon*- 
neur  et  Tavantage  de  faire  ma  cour  k  V.  IIL  Les  pas  que  je  fais 
vers  la  guerison  me  paraissent  fort  lents,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'embarrasser  quelquefois  la  Faculte,  qui  se  voit  assezsouvent 
desorientee  par  des  accidents  qu'elle  ne  pouvait  prevoir.  Malgre 
tout  cela,  ils  veulent  et  pretendent  que  j*entreprenne  le  voyage 
de  Montpellier  sur  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai.  Je 
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laisse  a  la  Providence  le  soin  de  determiner  a  cet  egard  ce  qui 
sera  convenable. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


191.    A  M.  JORDAN. 

J^edericus  Jordano,  salut.  J'ai  reyu  votre  lettre  avec  bien  du 
plaisir,  et  j*ai  vu  que  votre  sante  n'est  ni  si  bonne  ni  si  sure  que 
je  le  desire.  Tu  feras»  mon  enfant,  ce  que  tu  trouveras  a  propos 
pour  ta  sante  9  et  tu  iras  dans  la  contree  de  la  terre  la  plus  propre 
pour  la  retablir. 

Je  vous  mande  que  j'ai  fait  des  vers,  mais  que  je  les  veux 
corriger  avant  que  de  vous  les  envoyer.  Vous  vous  attendiez 
peut-itre  k  recevoir  des  nouvelles  d'un  genre  tout  different;  mais 
voila  comme  est  fait  le  monde,  il  s'y  passe  souvent  le  contraire 
de  ce  que  Ton  imagine.  Faites  mes  compliments  k  Taimable  te- 
moin  goutteux  et  au  perfide  Duban;  dites  k  Fun  et  a  Tautre  que 
je  les  aime  bien. 

Je  suis  ici  parmi  toutes  les  contre-gardes,  enveloppes,  rave* 
lins  et  avant-fosses  de  Tunivers.  J'ai  beaucoup  d'occupations,  de 
soucis  et  dmquietudes;  mais  je  ne  me  plaindrai  de  rien,  pourvu 
que  je  puisse  bien  servir  la  patrie,  et  lui  etre  aussi  utile  que  j'en 
ai  la  volonte. 

Adieu,  cher  Jordan;  je  vous  souhaite  tons  les  biens  imagi- 
nables,  et  principalement  la  sante,  sans  laquelle  il  ne  nous  est 
pas  possible  de  prendre  part  a  quoi  que  ce  soit.  Aimez-moi  tou- 
jours ,  et  n'oubliez  pas  les  amis  absents. 
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19a.    DE  M.  JORDAN. 

BerliD,  a4  avril  174^. 

Sire, 

jyioii  mal  augmente  d*ime  fagon  a  me  faire  croire  que  je  n  ai 
plus  lieu  d'esperer  ma  guerison.  Je  sens  bien,  dans  la  situation 
ou  je  me  trouve,  la  neoessite  d'une  religion  eclairee  et  reflechie. 
Sans  elle,  nous  sommes  les  etres  de  I'univers  les  plus  a  plaindi^. 
V.  M.  voudra  bien,  apres  ma  mort,  me  rendre  la  justice  que,  si 
j*ai  combattu  la  superstition  avec  achamement,  j'ai  toujom*s  sou- 
tenu  les  interets  de  la  reUg^on  chr^tienne,  quoique  fort  eloigne 
des  idees  des  theologieos.  Comme  on  ne  connait  la  n&^essite  de 
la  valear  que  dans  le  peril,  on  ne  pent  connaitre  Favantage  con- 
solant  qu'on  retire  de  la  religion  que  dans  Tetat  de  soufiEranoe. 
Les  pai'ens  en  ont  su  tirer  parti,  et  j*en  fais  Tezperience,  V.  M. 
peut  m'en  croire.  EUe  m*a  toujours  soup^onne  de  socinianisme. 
Comme  j*ai  toujours  abhorre  le  nom  de  secte,  je  crois  que  chaque 
honnite  homme  a  sa  religion  formee  suivant  les  lumieres  de  son 
esprit,  et  confirmee  suivant  ses  besoins.  Que  je  mem*e,  ou  que 
je  vive,  je  mourrai,  je  vivrai  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance  due  k  toutes  les  grdces  dont  il  a  plu  k  V.  M.  de 
m'honorer. 

J*ai  rhonneur  d'etre ,  etc. 


193.    A  M.  JORDAN. 

jyion  cher  Jordan,  on  dit  que  ta  sante  s^est  derangee  de  nou- 
veau;  d*autres  disent  que  tu  te  remets;  je  ne  sais  qu'en  croire. 
Je  serai  dans  peu  de  jours  k  Berlin,  et  fais  du  moins  que  quel- 
qu  un  qui  t'aura  vu  me  disc  a  mon  arrivee  positivement  de  tes 
nouvelles.  Adieu;  je  soubaite  qu'elles  soient  bonnes. 
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194.    AU   M^ME. 

jyion  cher  Jordan,  ne  me  chagrine  pas  par  ta  maladie.  Tu  me 
rends  melancolique ,  car  je  t'aime  de  tout  mon  ccBur.  Menage«toi , 
et  ne  t*embarrasse  pas  de  moi ;  je  me  porte  bien.  Tu  apprendras 
par  ies  nouvelles  publiques  que  les  affaires  de  TEtat  prosperent. 

Adieu;  aime-moi  un  peu,  et  gueris-toi,  s'ii  y  a  moyen,  pour 
ma  consolation. 


m. 


CORRESPONDANCE 
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DE  FREDERIC 
AVEC   M.  DUHAN  DE  JANDUN 


(20  JUEN  1737  —  7  DECEMBRE  1745.) 


I.    A  M.  DUHAN. 

Potsdam,  ao  jutn  1727. 
MON    CHER   DuHAN, 

Je  vous  promets  que,  quand  j'aurai  luonpropre  argent  en  main, 
je  vous  donnerai  annuellement  deux  mille  quatre  cents  ecus  par 
an,  et  je  vous  aimerai  toujours  encore  un  peu  plus  qu*k  cette 
heure,  s'il  m'est  possible. 

Frideric,  p.  R. 
(L.  S.) 


2.    AU   m6mE. 

Ber  .  .  .  (ATril  1733). 
MoN    TRKS-CHER    AMI, 

^i  jamais  j*ai  ete  afflige,  cela  a  bien  ete  en  apprenant  votre  mal-* 
heureux  sort.  Je  crois  que  vous  me  connaissez  assez  pour  me 
rendre  la  justice  de  me  croire  innocent  de  votre  malheur.  Aussi 
le  suis*je  veritablement.  Je  me  suis  donne  bien  des  mouvements, 
la  plupart  inutiles,  pour  vous  tirer  de  votre  triste  situation,  et  k 
present  j*ai  le  plaisir  de  vous  dire  que  le  bon  Dieu  a  beni  mes 
soins,  *  et  que,  dans  trois  semaines  pour  le  plus,  vous  sortirez 
non  seulement  de  votre  prison,  1>  mais  que  je  vous  fais  avoir  une 

«  Voyes  t  XVI,  p.  3o,  33,  34,  5i,  53,  56  et  74. 

^  M.  Dnhan  avail  ete  relegue  a  Memfl  a  cause  du  dcvouement  qa'il  avail  le- 
mo^n^  an  Prince  rojal  lortqoe  cdai-ci  avail  encoum  la  disgrice  du  Roi  son 
pere«   Voyes  I.  VII,  p.  1 1. 
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pension  annuelle  de  quatre  cents  ecus.  Je  ne  m'en  tiendrai  pas 
la,  et,  tant  que  je  vivrai,  je  m'emploierai  avec  tout  mon  credit 
et  avec  tout  mon  pouvoir  pour  vous  rendre  heureuz,  car  je  suis 
toujours  le  mime  a  votre  egard,  et  j'espere  d*avoir  occasion  de 
montrer  un  jour  k  mon  cher  Jandun  que  je  suis  son  ami  plus  par 
les  actions  que  par  les  paroles.  Adieu ;  k  nous  revoir. 

Frederic. 

Je  vous  envoie  quelque  peu  de  chose  pour  votre  subsistance, 
que  je  vous  prie  d*accepter;  une  autre  fois,  quand  je  serai  mieux 
range,  je  feral  davantage.  Aimez-moi  toujours. 


3.    AU   MEME.* 

Spandow,  i5  juillet  lySS. 

i^e  n*est  pas  faute  de  volonte,  mais  bien  d'occasion,  que  je  ne 
vous  ai  pas  pu  assurer,  mon  cher,  de  ma  constante  amitie.  Je  passe 
expres  sur  des  temps  oil  la  £ataiite  nous  persecuta  egalement  tous 
deux,  et  je  crois  qu'en  ces  sortes  de  cas  il  faut  penser  a  un  heu- 
reux  avenir,  et  oublier  tout  ce  que  le  passe  a  eu  de  funeste  et  de 
fdcheux.  Cependant,  mon  cher,  je  puis  vous  assurer  que  vos  mal- 
heuts  m*0Qt  ete  plus  sensibles  que  les  miens  propres;  et  comme 
vous  savez  que,  quand  je  suis  ami,  je  le  suis  veritablement,  vous 
pouvez  juger  de  oe  que  j*ai  soufFert  sur  votre  sujet  Mais  brisons 
sur  une  matiere  aussi  odieuse  qua£Bigeante,  et  reveoons-en  au 
present.  Vous  savez  que  ma  situation  a  change  de  beaucoup  k 
SOD  avantage;  mais  vous  ne  savez  pas,  peut-etre,  que  Ton  grave 
bien  profondement  dans  le  marbre,  et  que  cela  y  reste  toujours. 
Je  n'ai  pas  beseia  de  vous  en  dire  davantage,  car  de  Ik  vous  pou- 
vez comprendre  a  peu  pres  Fetat  de  ce  qui  nous  regarde.  Pour 
ce  qui  me  regarde,  vous  pouvez  compter  sur  mon  estime,  sur 
mon  amitie  et  mon  assistance.'  J'ai  toujours  a  votre  egard  les 

*    J'ai  re^u  ceite  leUre,  avec  une  petite  bague,  le  96  de  juillet  1733^      D. 
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sentiments  que  j*ai  eonsei^ves  d'autrefois.  JTespere  qu'un  temps 
viendra  qui  m'ouvrira  des  occasions  k  vous  le  temoigner*  Comp- 
tez,  mon  cher,  que  ce  ne  sont  point  des  paroles,  mais  des  realites 
dont  je  vous  donnerai  pour  preuves  mes  actions.  Adieu,  cher 
ami;  je  suis  tout  k  vous. 

F c. 

Attachez-vous  au  porteur  de  celle-ci,  qui  est  mon  tres^fidek 
ami. 


4.    AU    MilME. 

Berlin,  19  mars  1734. 
Mon    CHER   DuHAN, 

Vous  savez  le  risque  que  Ton  court  quand  on  ne  peut  faire  les 
choses  qu  en  tremblant.  C*est  pourquoi  je  ne  vous  ai  pu  repondre 
qu'a  present,  en  ay  ant  une  bonne  occasion  par  ma  soeur.  ^  EUe 
vous  dira  tout  ce  que  je  pense  sur  votre  sujet.  Je  suis  toujours  le 
mime,  mais  semblable  k  un  miroir,  qui  est  oblige  de  mirer  tous 
les  objets  qui  se  presentent  devant  lui.  Je  veux  dire  que,  n'o^ant 
itre  ce  que  la  nature  Fa  fait,  il  est  malheureusement  soumis  k  la 
triste  necessite  de  se  conformer  k  la  bizarrerie  des  objets  qui  se 
presentent  devant  lui J*en  db  trop,  et  j'en  dirais  en- 
core davantage  en  parlant  k  un  fidele  ami,  si  je  ne  me  ressonve* 
nais  du  precepte  du  sage,  qui  veut  que  Ton  mette  un  sceau  k  sa 
langne.  Adieu,  mon  cher,  jusqu'au  temps  oil  je  pourrai  vous  re* 
voir  et  vous  parler  sans  peur  et  sans  crainte,  et  oil  je  vous  reite- 
rerai  Fassurance  de  ma  parfaite  estime,  et  comme  je  suis  tout 
a  vous. 

Frederic. 


*   Philippine-Charlotte ,  duchesse  de  Bninswic. 
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5.    AU    m6mE. 

Remusberg,  a  octobre  1736. 
MON    CHER    DUHAN, 

A  moins  que  d'avoir  des  occasions  aussi  sAres  que  celle-ci,  je 
.  n*oserais  me  hasarder  k  vous  ecrire.  J'espere  que  vous  me  con- 
naissez  assez  pour  ne  me  point  soup^onner  de  legerete,  ni  pour 
me  croire  capable  d'oublier  la  reconnaissance  que  je  dois  a  un 
homme  d'honneur  et  de  probite  qui  a  employe  toute  la  sagacite 
de  son  esprit  a  m'elever  et  a  m*instruire.  Je  me  ressouviens  sans 
cesse  de  Fillustre  temoignage  qu'AIexandre  le  Grand  rend  a  son 
midtre,  en  declarant  quil  lui  etait,  en  un  certain  sens,  plus  rede- 
vable  qu'a  son  pere  meme.  Je  me  reconnais  beaucoup  inferieur 
2l  ce  grand  prince,  mais  je  ne  crois  pas  indigne  de  moi  de  Timiter 
dans  ses  bons  endroits.  Permettez-moi  done,  mon  cher  Duhan, 
que  je  vous  disc  la  meme  chose.  Je  ne  tiens  que  la  vie  de  mon 
pere;  les  talents  de  Tesprit  ne  sont-ils  pas  pr^ferables? 

Je  vous  dois  tout,  seigneur,  il  faut  que  je  Tavoue; 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  i'Europe  me  loue, 

C'est  a  vous ,  cher  Duhan ,  k  vous  que  je  la  dois ,  etc.  • 

II  me  semble  de  m'£tre  sufiBsamment  jusUfie  sur  cet  article,  et 
je  crois  mime  de  vous  que,  si  je  ne  m'etais  aucunement  explique 
Ik-dessus,  vous  m'auriez  fait  justice  egalement. 

J*avoue  que  je  souhaitei*ais  beaucoup  de  vous  revoir;  mais, 
connaissant  trop  la  disposition  des  esprits,  je  ne  saurais  me  flat- 
ter d'avoir  oette  satisfaction  de  sitAL  Quand  on  se  livre  aveugle- 
ment  k  ses  prejuges,  et  sans  examiner  les  choses  a  fond.  Ton  est 
sou  vent  sujet  k  se  tromper  grievement;  de  la  viennent  la  plupart 

a  ImiUtion  de  Iti  ffenriade,  chant  11,  Ten  tog— iia,  oa  Henri  IV,  racoa- 
Uni  let  malbeon  de  la  France  a  la  relne  Eliiabetli ,  parle  de  ramiral  Coligny 
en  cet  termet : 

Je  lai  doit  toot,  madame,  il  faut  que  je  I'aTOue; 
Ei  d'un  peu  de  vertu  ti  I'Europe  me  loue, 
Si  Rome  a  tonvent  m^me  ettime  met  exploits, 
G*ett  a  Tout ,  ombre  iUuttre ,  a  vout  que  je  le  doit. 
Voyei  t.  XVI,  p.  276. 
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des  fautes  que  les  hommes  font.  C*est  pourquoi  il  serait  a  sou* 
halter  que  le  traite  du  pere  Malebranche  sur  la  Recherche  de  la 
verUe  fiat  plus  eonnu  et  plus  lu.  Les  liens  du  sang  m'imposent 
silenee  sur  un  sujet  oil  je  pourrais  m'expliquer  plus  fortement ,  et 
oil  la  subtile  distinetion  entre  haiir  la  mauvaise  action  et  aimer 
celui  qui  la  commet  pourrait  s*evanouir.  Ce  soni  de  ees  occa* 
sions  oil  le  respect  nous  ordonne  de  donner  aux  choses  luau- 
vaises  un  tour  qui  les  rende  moins  odieuses,  et  oil  la  charite  veut 
que  nous  palliions  les  fautes  du  prochain  des  meilleures  couleiirs 
que  nous  pouvons. 

Mettez-vous,  mon  cherDnhan,  Tesprit  en  repos,  et  soumeU 
tez-vous  aux  lois  irre vocables  de  votre  destinee,  qui  ne  peut  eti^e 
alteree  par  le  pouvoir  d*aucun  humain.  Imaginez-vous  de  lire 
un  livre  oil  vous  6tes  oblige  a  chaqCie  page  de  suivre  Tauteur  qui 
vous  mene,  sans  pouToir  regler  les  faits  comme  vous  le  desireriez. 
£t  si  mon  entiere  estime  peut  vous  etre  de  quelque  secours,  vous 
pouvez  faire  fond  sur  elle.  Mes  voeux,  mon  cher  Duhan,  et  mes 
souhaits  vous  accompagneront  partout,  etant  bien  constamment 

Voire  tres - aflecUonne  et  fidele  ami, 

Frederic. 


6.    AU   MEME. 

Rheinftberg,  i3  mars  1737. 
MoN    CHER   DUHAN, 

Xl  est  sur  que  les  plus  rudes  epreuves  par  lesquelles  nous  sommes 
obliges  de  passer  dans  ce  monde,  c*est  de  perdre  pour  toujours 
des  personnes  qui  nous  sont  cheres.  La  Constance,  la  fermete  et 
la  raison  nous  paraissent  de  faibles  secours  dans  ces  tristes  cir- 
constances,  et  nous  n'ecoutons  dans  ces  moments  que  notre  dou- 
leur.  Je  vous  plains  de  tout  mon  cceur  de  vous  voir  dans  un  pa- 
reil  cas.    Vous  perdez  un  pere  qui  vous  aimait,  et  qui,  vous 

XVII.  iS 
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donnant  une  excellente  edueation,  vous  a  fait  un  double  bienfait. 
Mais  ce  pere  etait  vieux;  son  Age  devait  vous  avertir,  par  sa  de- 
bilite,  de  sa  fin  prochaine.  La  succession  des  temps,  qui  eniporte 
tout,  et  des  actions  imiombrables  qui  sont  obligees  de  se  sueceder 
sans  interruption ,  doit  en  quelque  sorte  vous  consoler  de  la  perte 
que  vous  venez  de  faire.  La  loi  irrevocable  du  desdn  veut  que 
tons  les  hommes  meurent.  Votre  pere  vient  de  payer  ce  tri«- 
but  k  la  nature;  notre  tour  viendra  egalement.  Qu'y  a-t*il  de 
plus  commun  que  de  voir  naitre  etmourir?  Cependant  nous  nous 
etonnons  toujours  de  la  mort,  comtne  si  c*etait  une  chose  etran- 
gere  k  nous-memes ,  et  qui  ne  fut  pas  en  usage. 

Consolez-vous,  mon  cher  Duhan,  du  mieux  que  vous  pouvez. 
Songez  qu'il  y  a  une  necessite  qui  determine  tousles evenements, 
et  qu'il  est  impossible  de  lutter  contre  ce  que  le  sort  a  resoiu. 
Nous  ne  faisons  que  nous  rendre  malheureux,  sans  rien  changer 
k  notre  etat,  et  nous  repandons  de  Tamertume  sur  les  plus  beaux 
jours  de  notre  vie,  dont  la  brievete  devrait  nous  inviter  k  ne  nous 
point  tant  affliger  du  malheur. 

II  n'est  rien  de  plus  flatteur  pour  moi  que  la  confiance  que 
vous  me  temoignez,  et  le  recours  que  vous  voulez  bien  avoir  a 
moi.  Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais  etre  le  soutien  de  tous 
les  affliges  et  le  support  des  malheureux!  Que  je  serais  heureux, 
si  je  pouvais  amoindrir  votre  douleur  et  trouver  un  baume 
propre  a  guerir  la  plaie  que  TafBiction  vient  de  vous  faire!  Si 
mon  ami  tie  vous  pent  etre  de  quelque  secours,  je  vous  prie  de 
compter  sur  elle  et  de  faire  usage  des  sentiments  que  j'ai  pour 
vous. 

Nous  sommes  une  quinzaine  d'amis,  retires  ici,  qui  goiitons 
les  plaisirs  de  Tamitie  et  la  douceur  du  repos.  U  me  semble 
que  je  serais  parfaitement  heureux,  si  vous  pouviez  nous  venir 
joindre  dans  notre  solitude.  Nous  ne  connaissons  point  de  pas- 
sions violentes,  et  nous  nous  appliquons  uniquement  k  faire  usage 
de  la  vie. 

Acceptez  la  bagatdle  que  je  vous  envoie.  Si  mon  amiti^  ne 
peut  se  manifester  par  de  grands  efiets,  elle  tAche  du  moins  a 
tracer  de  legers  siUons,  qui  sont  comme  les  arrhes  de  sa  bonne 
volonte.  Je  suis  sur  que  c'est  sur  ce  pied  que  vous  recevrez  ce 
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que  je  vous  envoie^  et  que  voas  ne  douterez  jamais  de  la  veri- 
table estime  avec  laquelle  je  suis, 

MON    CHER   DuHAN, 

Votre  tres*fidelement  afFectioiiD^  ami, 

FaEDEaiG. 


7.     AU    MEME. 

Berlin,  aa  juin  lySy. 
MoN    CHER   DuHAN, 

Voire  souvenir  m'est  toujours  fort  agreable,  et  vos  lettres  me 
font  le  plaisir  qu*on  a  quand  on  reyoit  des  nouvelles  d'un  ami 
qu^on  n*a  pas  vu  de  longtemps.  Ma  sceur  m*assure  que  vous  etes 
bien  a  Blankenbourg,  et  que  vous  prenez  votre  parti  en  philo- 
sophe. 

J'ai  vu,  ces  jours  passes,  votre  frere  de  Hollande;  •  vos  traits, 
votre  physionomie  et  votre  ton  de  voix  se  sont  representes  si 
vivement  k  mon  imagination,  qu'il  m'a  semble  dans  ce  moment 
que  je  vous  voyais  et  que  je  vous  entretenais.  Mais  cette  illusion 
ne  dura  qu*un  moment,  et  fut  succedee  par  cette  espece  de  cha- 
grin qu'on  nomme  regret,  et  que  cause  la  perte  d'un  bien  que 
nous  avons  cheri  tendrement. 

Notre  destin,  mon  cher  Duhan,  nous  separe.  II  pent  empecher 
ce  qui  est  materiel  en  nous  de  se  joindre;  mais  il  ne  saurait  ja- 
mais empecher  cet  etre  pensant  qui  m^anime  de  vous  aimer  et  de 
vous  estimer.  C*est  pour  moi  qu'on  vous  a  exile;  mais  souvenez- 
vous  que  Ciceron  cultiva  dans  Texil  son  eloquence,  qu'Ovide  y 
soupira  ses  tendres  vers,  et  que  Scipion,  le  vengeur  et  Fappui  de 
sa  patrie,  soutint  un  semblable  exil  avec  toute  la  fermete  stoique 
et  la  patience  que  la  saine  raison  inspire  aux  dmes  bien  nees. 

J'ai  recommande  vos  interits  et  votre  bien-etre  au  Due  et  a 

•  M.  Duhan  de  Vence,  general  au  service  de  Hollande  depais  17791  mort  a 
Berlin  le  aa  Janvier  1784* 
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ma  soeuT.  Vous  etes  en  bonnes  mains,  et  je  ne  m*inquiete  en  au- 
cune  maniere  de  votre  sort  Ma  sceur,  qui  noe  connait,  pourra 
vous  assurer  que  je  suis  toujours  le  mime,  que  je  suis  incapable 
d^oublier  ceux  qui  ont  pris  soin  de  mon  jeune  kgtj  ni  de  manquer 
de  reconnaissance  envers  ceux  qui  sou£frent  pour  I'amour  de  moi. 
L*ingratitude  est  un  vice  auquel  je  me  sens  une  aversion  de  tem- 
perament, et  j*ose  dire,  sans  blesser  les  lots  de  la  modestie,  que 
la  reconnaissance  a  toujours  ete  ma  vertu  favorite. 

Puisse  un  heureux  destin  nous  rejoindi*e,  apres  quune  cer- 
taine  quantite  d*actions  se  seront  ecoulees!  Je  suis  dans  vos 
dettes,  et  je  brule  d'envie  de  m'acquitter. 

Ne  doutez  jamais  de  la  parfaite  estime  et  de  Tamitie  sincere 
avec  laquelle  je  suis  a  jamais, 

Mon    CHER    DUHAN, 

Votre  tres-fidelement  affectionni  ami, 

Fedbric. 


8.    AU    MEME. 

RemDsberg,  9  octobre  1737. 

Monsieur, 

L/e  mes  plus  jeunes  ans  fidele  conducteur, 

Cher  Duhan,  qui  sais  joiodre  au  savoir  d'un  docteur 

L'aisance,  la  gaite,  les  graces  et  la  joie, 

Qui  de  la  calomnle  enfin  devins  la  proie 

Lorsque  ses  noirs  serpents,  r^pandant  leurs  venins, 

Semblaient  se  dechaiber  contre  tous  les  faumains, 

Dans  les  bras  de  rerreur  ma  Umide  innocence 

Dormait  d'un  profond  somme  au  sein  de  rignorance, 

Quand  Minerve,  avec  toi,  le  flambeau  dans  la  main, 

De  Timmortalite  m'enseigna  le  chemln. 

De  loin  tu  me  montras  le  temple  de  la  Gloire, 

De  tous  les  vrais  h^ros  I'on  y  trouve  rhistoire. 

L'auguste  Verite,  chaste  fille  des  deux, 

Et  sa  soeur  TEquit^,  president  dans  ces  lieux. 
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La,  tant  de  conqu&rants,  les  fleaux  de  la  tern, 

Sont  tristement  chass&  par  un  juge  severe; 

Et  quiconque  pretend  y  vouloir  demeorer 

Doit  ^tre  vertueux  pour  y  pouvoir  entrer. 

La,  tous  les  hommes  faits  d'une  semblable  p^te 

Y  sont  tous  confondus  :  Aristide  et  Socrate, 

Tite,  Auguste,  Trajan,  Antonin,  Julien, 

Virgile,  Homere,  Horace,  Ovide  et  Lucien. 

lis  y  jouissent  tous  d'une  semblable  gloire, 

Et  rimmortalite  conserve  leur  memoire; 

Au  regard  des  bumains  ils  paraissent  des  dieux, 

lis  sont  nourris  d'encens  ne  fumant  que  pour  eux. 

Des  belles  actions  c'est  la  la  recompense. 

•Que  leurs  faits  sur  ta  vie  aient  de  rinlluence, 

«Me  disait  la  d^se,  et  que  cet  aiguillon 

«Te  rende  infatigable  au  culte  d'Apollon. 

•  Mentor  te  condulra  par  des  routes  divines, 
•II  te  fera  cueillir  des  roses  sans  epines; 

•  11  ciioisira  toujours  de  fadles  sentiers, 
•Phebus  lui  pr^tera  ses  rapides  coursiers. 

•  Tes  etudes  seront  ton  cbarme  en  ta  jeunesse, 
•Tes  consolations  en  ta  froide  vieillesse; 

•  Chez  toi,  dans  le  silence,  ou  bien  chez  ton  voisin, 
•Dans  la  paix,  a  la  guerre,  en  repos,  en  chemin, 
•EUes  feront  partout  le  bonbeur  de  ta  vie, 

•Et  laisseront  leurs  traits  dans  ion  dme  ravie.  5  » 

Ah!  si,  toujours  docile  a  tes  doctes  lemons, 

J'avais  pu  me  tirer  de  mes  distractions! 

Mais  ce  monstre,  rival  d'une  sage  entreprise, 

Pour  la  faire  ecbouer  sans  cesse  se  deguise. 

D'une  voix  de  slrene  et  d'un  ton  imposteur, 

II  nous  remplit  I'esprit  d'un  mensonge  flatteur; 

Et  quand,  sans  le  savoir,  son  appdt  nous  entratne, 

Tous  nos  soins  sont  perdus,  et  notre  etude  est  vaine. 

Ainsi,  mon  cher  Duban,  dans  I'^ge  des  plalsirs 

J'etais  le  vil  jouet  d'imp^tueux  desirs. 

Dans  I'ete  de  mes  jours,  devenu  plus  solide, 

Minerve  de  mes  pas  devrait  4tre  le  guide; 

Mais,  belas!  la  sagesse  est  rarement  le  fruit 

D'un  concours  accablant  de  tumulte  et  de  bruit. 

5  C'est  Ciceron  qui  dit  la  m^me  chose.  Fbdbric.  fL'auteur  cile  souveot  cc 
passage  du  discours  ponr  Archias :  p.  e.  t.VIII,  p.  idy,  i38  et  371 ;  t.IX,  p.  178; 
t.  X,  p.  64;  t.  XIII,  p.  ia4^  t.  XIV,  p.  86;  et  i.  XVI,  p.  aoS.J 
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C'est  pourquoi,  retir^  dans  Fombre  du  silence, 

Je  cherche,  quoique  tard,  la  veitu  et  la  science. 

O  toi  qui  les  connais,  conduis-les  sur  ces  bords; 

Pour  les  y  conserver  nous  ferons  nos  efforts. 

Leur  air  majestueux  et  leur  simple  parure 

Semble  de  reunir  et  Tart,  et  la  nature. 

Puisse-je,  dans  ce  temple ,  au  regard  des  mortels, 

Leur  etablir  un  cuke,  eiever  leurs  autek, 

Tandis  qu'a  ta  vertu  rendant  un  juste  homaiage, 

Je  dois  m'envisa§^er  comme  etant  ton  ouvrage! 

Tels  qu'on  voit  dans  les  champs  les  arbrisseaux  epars, 

Les  branchages  confus  dependre  des  basards, 

Quand  une  beureuse  main  prend  soin  de  leur  culture, 

Devenir  des  jardins  la  plus  riche  parure: 

Ainsi,  sur  les  esprits  quand  T^ducation 

D'un  soin  laborieux  cultive  la  raison, 

EUe  abolit  en  nous  les  id^es  confuses, 

Et  nous  forme  le  go6t  au  commerce  des  Muses. 

Je  te  dois  plus,  enfin,  qu'a  I'auteur  de  mes  jours: 

n  me  donna  la  vie  en  ses  jeunes  amours; 

Mais  celui  qui  m'instruit,  dont  la  raison  m*^claire, 

G'est  mon  nourrider,  et  c'est  la  mon  senl  pere. 

Le  loisir  que  j'ai  eu  pendant  le  sejour  que  je  fais  ici  m'a  donne 
lieu  de  vous  tenir  parole.  Voici,  mon  cher,  des  vers,  puisque 
vous  en  voulez.  Le  malheur  est  que  je  ne  suis  pas  poete,  et  qu'il 
fallait  sentir  tout  ce  que  je  sens  pour  vous,  pour  le  pouvoir  ex- 
primer  en  quelque  maniere.  Ne  me  faites  pas  Tinjure  de  prendre 
les  verites  qui  sont  contenues  dans  cette  piece  pour  des  fictions 
poetiques ,  et  ne  doutez  jamais  de  la  part  que  je  prends  a  tout  ce 
qui  vous  regarde,  etant  avee  une  sincere  amitie, 


MON    CHER    UUUAN, 


Voire  tres-affectionne  ami, 

Federic. 
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9.    AU    MEME. 

Remusbei^,  lo  fe%'rier  1738.. 
MON    CHER    DuHAN, 

J'ai  fait  tout  ce  que  vous  avez  souhaite  de  moi  pour  recomman- 
der  votre  frere;  il  reste  a  savoir  si  ma  recommandation  sera  efH- 
cace.  Je  le  souhaite  pour  Tamour  de  vous  et  de  moi,  puisque  ce 
me  serait  du  moins  une  eonsolation  de  vous  avoir  donne,  en 
quelque  mani^e,  des  premices  de  ma  reeomiaissance. 

Je  n'ai  pu  ni  n'ai  ose  vous  repondre  sur  votre  avant-demiere 
lettre.  Tout  ce  que  j*en  puis  dire,  c'est  que  les  vers  en  sont  char*- 
mants,  qu'ils  respirent  la  liberte,  Fenjouement  et  les  grAces.  Si 
vous  en  faites  encore,  n'en  soyez  pas  chiehe;  faites-en  parvenir 
quelque  fragment  jusqu'k  moi;  mais  servez-vous  de  Fentremise 
de  ma  sceur,  et  ne  hasardez  aueune  lettre  par  la  poste. 

Je  suis  enseveli  parmi  les  livres  plus  que  jamais.  Je  eours 
apris  le  temps  que  j'ai  perdu  si  inconsidei^ement  dans  ma  jeu- 
nesse,  et  j'amasse,  autant  que  je  le  puis,  une  provision  de  con* 
naissances  et  de  verites.  Vous  ne  condamnerez  pas,  k  ce  que 
j'espere,  les  peines  que  je  me  donne;  eUe  sont  une  suite  de  la 
connaissance  que  j*ai  de  moi-meme.  II  faut  suppleer  k  tons  les 
defauts  de  la  nature;  il  faut  prendre  Fart  ii  son  secours,  et  puiser 
jusque  dans  Fantiquite  la  plus  reculee  pour  redresser  ce  qu'on 
trouve  de  faudf  en  soi. 

Vous ,  a  qui  un  naturel  heureux  epargnerait  ce  soin ,  vous  Favez 
pris  independamment  de  ce  motif.  Les  sciences,  ainsi  que  les  ver- 
tus,  vous  ont  plu  par  elles-memes;  vous  n*avez  eu  d'autre but,  en 
les  cultivant,  que  de  suivre  les  impulsions  de  votre  heureux  genie. 
!N'oubliez  pas,  dans  vos  moments  de  loisir,  que  vous  avez  un  eleve 
reconnaissant.  Souvenez-vous  quelquefois  de  moi,  et  ne  me  pri* 
vez  jamais  de  Famitie  que  vous  m*avez  vouee  si  saintement. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  d'estime  et  de  reeonnaissance, 

MoN    CHER   DUHAN, 

Voire  ires  -  fidelement  afTectionne  ami, 

Federic. 
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lo.    AU   Ml^ME. 

Ruppin,  la  mai  1738. 
MON    CHER    DUHAN, 

Vos  leltres  me  font  toutes  un  plaisir  sensible.  Elles  me  donneat 
des  nouvelles  d*un  ami  que  j'aime ,  et  elles  me  reitereat  les  assu* 
ranees  de  sa  tendresse  et  de  sa  eonstanee.  Je  voudrais  cepeodant 
beaucoup  ne  plus  reeevoir  de  ces  lettres,  et  entendre  proferer  de 
la  bouche  de  leur  auteur  tout  ce  que  m*expriment  leurs  earac- 
teres  muets. 

Je  m*apergois  tres-souvent,  mon  cher  Duhan,  qu*il  y  a  plus 
de  huit  annees  que  je  ne  vous  ai  vu.  Ce  temps  m*a  paru  bien 
long  par  rapport  k  votre  absence ,  et  bien  court  par  rapport  a  sa 
rapidite.  Vous  aurez  grefife  un  jeune  arbrisseau,  vous  aurez 
emonde  ses  branches,  et,  apres  avoir  pris  le  soin  de  sa  culture, 
vous  ne  jouirez  pas  seulement  de  ses  premiers  fiiiits.  Par  bon« 
heur,  vous  n  y  perdez  pas  grand*  chose;  il  n'y  a  que  la  seule  ami- 
tie  qui  puisse  en  soufinr. 

A  ce  que  je  vois,  quelqu'un  vous  aura  dit  que  j*etais  un  grand 
philosophe.  Je  voudrais  bien  Fitre  autant  que  vous  me  le  croyez. 
11  est  toujours  bon  de  vous  avertir  de  n'en  pas  tt*op  croire  le 
monde.  Je  me  contente  de  dire  avec  Lucrece : 

Fdixy  qui  pofuit  rerum  cognoscere  causas!^ 

Ce  poSte  philosophe,  tout  habile  quil  etait,  deplorait  le  peu 
de  connaissances  des  humains ,  et  voyait  fignorance  dans  laquelle 
Us  seraient  toujours  sur  les  premiers  pi*incipes  des  choses.  Lu- 
crece a  juge  juste,  et  Ton  a  vu  que,  dans  tons  les  siecles,  celui 
qui  a  compose  le  roman  le  plus  ingenieux  sur  les  effets  de  la  na- 
ture a  passe  pour  le  meilleur  philosophe.  Comment  me  serait-il 
permis  de  parler  de  moi,  apres  avoir  parle  de  si  grands  hommes? 
II  ne  me  reste  qu*a  vous  dire,  sinon  que  je  voudrais  meriter  a 
juste  titre  le  nom  de  philosophe. 

•  Ce  vers,  qui  est  de  VirgLle  (Georgiques ,  livre  II,  v.  490) >  mau  qai  te 
rapporte  a  Lacrcce,  est  egalement  atiribue  par  le  Roi  a  Lucrece  lui-mcnie, 
I.  Vlll,  p.  39. 
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Pour  vons  rendre  en  quelque  fa^ on  oompte  de  mes  autres  oc- 
cupations, je  Tous  envoie,  pour  ce  qui  est  du  departement  de  la 
poesie,  une  piece  qui,  a  la  verite,  est  ecrite  dans  nn  esprit  phi- 
losophique,  inais  ou  cependant  la  gravite  philosophique  est  eou- 
ronnee  de  fleurs.  •  Le  bruit  des  armes  et  les  enseignes  de  Mars, 
lesqueUes  iii*ombragent  a  present,  m*en  ont  donne  Tidee.  Je  vou- 
drais  que  ma  muse  put  ceIelH«r  un  jour  les  charmes  de  yotre 
societe  et  de  ma  tendresse;  elle  nanrait  que  le  soin  d'arranger  et 
de  cadencer  les  mots,  mon  coeur  ferait  k  reste. 

Un  homme  conune  vous  figure  bien  dans  toutes  les  com- 
pagnies;  il  est  de  tout  pays,  et  ce  que  j*appelle  citoyen  de  Tuni- 
vers.  La  gaiete  ne  me  voit  jamais  sous  ses  auspices  que  je  ne 
vous  regrette;  mon  coeur  reclame  un  ami,  mon  bon  sens  un  men- 
tor, et  mon  esprit  un  . . . . ,  enfin  un  vous-m&me. 

Je  suis  avec  une  parfaite  estime  et  une  veritable  reconnais- 
sance, 

MON    CHER   DCHAN, 

VoU*e  tres-fidele  ami, 
Fkderic. 


II.    AU   M^ME. 

Bninswic,  i4  toAt  ijdS.  ^ 
Mon    CHER   DuHAN, 

li  me  semble  que  j*aurais  quelque  chose  k  mereprocher,  si,  pas- 
sant aussi  pres  de  chez  vous  que  Test  Brunswic  deBlankenbourg, 
je  ne  vous  donnais  point  de  mes  nouvelles.  Je  me  flatte  meme 
que  vous  y  prenez  toujours  un  peu  de  part,  et  que  mon  souvenir 
ne  vous  est  pas  tout  a  fait  indifTerent. 

•  Gette  piece  de  yen  se  irouve  au  t.  XI,  p.  66—68.  Elle  y  est  iniitulce : 
Vers  faits  dans  la  campagne  du  Rhin  en  1 734*  ^^  envoyant  ces  vera  a  Vol- 
taire ,  an  mois  de  jnin  1 788 ,  Frederic  les  iatitala :  Le  PhUosophe  guerrier. 

b  Le  mime  jour,  Frederic  se  fit  recevoir  franc-macon  a  Branswic.  Voyes 
t.  XVI ,  p.  ao3. 
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Apres  un  voyage  assez  fktigant,  nous  sommes  arrives  ici  en 
equipage  assez  delabre.  Nous  profitoas  de  la  foire  et  des  plaisirs 
qui  regnent  dans  ces  cantons.  Le  jour  de  notre  depart  est  fixe  a 
deroain,  et  celui  de  ma  retraite  ne  tardera  guere  a  suivre  celui  de 
mon  arrivee  a  Berlin. 

VoUa,  mon  cher,  pour  nos  occupations  pass^,  presentes  et 
futures.  Quant  k  vous,  je  souhaiterais  de  tout  mon  coeur  de  voos 
revoir.  Ma  sceur  pent  me  rendre  le  temoignage  que  je  lui  parle 
de  vous  aussi  souvent  que  nous  nous  voyons,  et  que  c'est  ton-* 
jours  en  des  tennes  oii  la  tendresse  a  une  bonne  part 

Rendez-vous  supportable  la  situation  dans  laquelle  votre  des* 
tin  vous  a  place^  autant  qu*il  vous  est  possible.  E{facez  monsoa* 
venir  de  votre  esprit,  s'il  est  un  obstacle  k  votre  repos,  et  ne  son- 
gez  uniquement  qu*k  vous  i*endre  aussi  heureux  que  vous  pouvez 
vous  le  figurer;  c*est  le  parti  de  la  sagesse,  et  ce  doit  itre  le  vdtre. 
Bannissez,  pour  cet  efFet,  toute  idee  d*exii,  de  patrie  et  de  dieux 
penales;  entretenez-vous  beaucoup  avec  les  livres,  et  peu  avec 
les  gens  du  monde.  Comme  vous  pouvez  trouver  cette  antique 
compagnie  en  tout  lieu^  vous  ne  vous  apercevrez  pas  tant  du 
changement  d*endroit  que  vous  le  feriez  sans  leur  secours.  Enfin, 
elevez  vos  pensees  hors  de  tout  ce  qui  leur  pent  donnei*  un  air 
melancolique  ou  hypocondre. 

Ce  n'est  pas  une  des  Parques  qui  nous  rend  fortunes  par  le 
caprice  de  ses  fiiseaux ;  nous  sommes  nous-memes  les  artisans  de 
notre  bonheur,  et  ce  bonheur  ne  consiste  que  dans  la  representa- 
tion que  nous  en  fait  notre  imagination.  Mettez  done,  s*il  vous 
est  possible,  une  idee  de  bonheur  dans  la  votre;  faites  regner  une 
illusion  flatteuse  dans  votre  esprit,  et  contribuez  a  ma  tranquil- 
lite  en  vous  tranquillisant. 

Je  prends  toujours  une  part  bien  sincere  a  tout  ce  qui  vous 
regarde,  et  je  suis  plus  que  personne  au  monde, 

Mon    CHER   DUHAN, 

Votre  tres - ndelement  affectionne  ami, 

FfiDERIC. 


a 
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la.    AU  M^ME. 

CharloUenboQi;^,  3  juin  1740. 

jyionsieur  Duhan,  j'ai  re^u  voire  lettre,  et,  pour  y  repondre, 
je  vous  dirai  que  vous  pouvez  venir  ici,  apres  avoir  obteau  voire 
eonge  la  ou  vous  etes.  Je  suis 

Voire  affeclioiin^  roi, 
Federic. 

l^Mon  8orl  a  change,  mon  cfaer.  Je  vous  altends  avec  hnpa- 
tienoe;  ne  me  failes  pas  lauguir. 


i3.    AU    MJ^ME. 

Camp  de  Strehlen.  i5  sloM  1741- 

MoN  CHER  Duhan, 

J'ai  crainl,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  le  vieux  Jan- 
dun  ne  pensdl  plus  a  son  Ires-indocile  eleve;  mais  je  suis  bien  aise 
de  m'elre  Irompe.  Diverlissez-vous,  cher  Duhan,  landis  que  nous 
Iravaillons,  el  jouissez  du  repos,  landis  que  nous  ferraillons  avec 
nos  ennemis.  Vous  me  parlez  de  mon  relour,  lorsque  loul  le 
monde  se  prepare  k  des  balailles,  el  qu'il  parail  que  le  demon  de 
la  guerre  decidera  du  sort  de  deux  puissanls  Elals.  Le  temps 
nous  eclaircira  Tevenemenl;  c'est  ce  que  disenl  les  gazetiers,  el 
ce  que  je  puis  vous  dire  de  mieux  sur  ce  sujet. 

Adieu;  aimez-moi  toujours,  el  soyez  persuade  de  latendresse 
el  de  I'eslime  avec  laquelle  je  suis 

Voire  fidele  ami, 
Federic. 


a  De  la  main  d'an  secrcUirc. 
k   De  la  main  du  Roi. 
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li    AU   M^ME. 

Camp  de  Bnesy,  37  mai  174^- 
MON    CHER   DUHAN, 

Vous  apprenez  a  present  a  connaitre  oe  qu'est  le  monde,  et  de 
quels  instruments  se  sert  la  Providence  pour  operer  les  plus  grands 
evenements.  Je  suis,  moi  chetif,  cet  instrument,  que  vous  con- 
naissez  d'autant  mieux,  que  vous  Tavez  vu  sortir  de  dessous  Ten- 
clume. 

G'est  par  notre  demiere  action  «  que  FEmpereur  est  conGrme 
dans  sa  dignite  de  chef  de  TEmpire  et  de  roi  de  Boh^me.  J'ai  lieu 
de  croire  que  cet  evenement  decisif  me  procurera  la  satisfaction 
de  vous  voir  avant  que  j*avais  pu  Fesperer. 

Votre  souvenir,  mon  cher  Duhan,  m'est  toujours  cher.  Soyez 
un  peu  plus  prodigue  de  vos  lettres  lorsque  je  suis  absent,  et  de 
votre  societe  lorsque  je  suis  chez  moL  Ne  presumez  point  que  la 
guerre  rende  mes  moeurs  farouches,  et  sachez  que  parmi  la  con- 
tagion il  se  conserve  toujours  des  corps  exempts  de  maladie. 

Adieu,  cher  Duhan;  conservez-moi  toujours  votre  ami  tie,  et 
soyez  sur  de  mon  estime. 

Federic. 


i5.    AU    MEME. 

Breslau,   18  man  iy44- 

Vous  me  demandez  quel  est  votre  emploi  comme  directeur  de 
TAcademie  de  Liegnitz.  C'est  de  tirer  tranquiUement  votre  pen- 
sion, de  m*aimer  et  de  vous  rejouir.  Ce  sont  des  devoirs  aux- 
quels  j'espere  que  vous  ne  vous  refuserez  point,  et  qui  vous  se- 
ront  d'autant  moins  penibles ,  qu  ils  i^enferment  tout  ce  que  Ton 
exige  de  vous.   Vivez  content  a  Berlin,  cher  Duhan,  et  jouissez, 

>   La  bataille  de  Cholusiii,  qui  eut  lien  le  17  mai,  et  que  la  paix  de  Bre»laa 
suivit  de  pres. 
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dans  Fige,  des  avantages  qui  sont  dus  a  votre  merite,  et  que  la 
fortime  vous  a  refuses  dans  votre  jeunesse.  Adieu;  je  serai  le  ag 
de  retour  a  Berlin,  oil  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  revoir  et  de 
vous  assurer  que  je  suis 

Votre  fidele  ^leve, 
Fkdkric. 


Vc 


i6.    AU    ME  ME. 

NeiMe,  la  avril  C^icJ  ty^S.  * 


otre  muse  sexagenaire 
A  les  grdces  des  jeunes  ans; 
EUe  a  tous  les  sons  ^clatants, 
Et  surtout  Fart  heureux  de  plaire, 
Que  savent  mettre  dans  leurs  chants 
Geux  qu'ApoUon  pour  ses  enfants 
Reconnut  dans  son  sanctuaire. 

Au  sommet  du  double  coupeau, 
Quand  ce  dieu  channant  vous  inspire, 
Des  sons  delicats  et  nouveaux 
Font  que  j'applaudis ,  que  j 'admire 
Que,  dans  Farriere'Saison , 
Le  feu,  rimagination 
D'une  veine  jeune  et  feconde 
Anime,  embellisse  et  seconde 
Les  efforts  de  votre  Apollon. 

C'est  ainsi  que,  malgr^  votre  dge 
Et  le  bras  destructeur  du  Temps, 
Les  grdces  et  les  agrements 
Sont  demeures  votre  partage. 
Que  font  des  cheveux  bianchissants 
Et  quelques  rides  au  visage 
Lorsque  I'esprit  n'a  que  quinze  ans? 
C'est  un  oiseau  digne  d'encens, 
Loge  dans  une  antique  cage. 

Conservez  dans  vos  charmants  vers 
Le  brillant  feu  de  votre  aurore, 

•  M.  Jordan ,  sur  la  mort  de  qui  ces  yen  renferinent  des  plaintes  si  ioa- 
chantes,  ne  monmt  que  le  a4  >»a]. 


1 
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£t  parez  des  presents  de  Flore 
Les  tristes  gla^oas  des  hivers. 
Ainsi  puissiez-vous  vivre  encore 
Jusqu'a  la  fiu  de  Tunivei^s! 

Tandis  que  ma  muse  legere, 
Dans  sa  fantasque  carriere, 
En  badinant  fait  ces  tableaux, 
Dieux!  quelle  douleur  immortelle, 
De  qui  Taccablante  nouvelle 
Glace  mon  sang  dans  ses  vaisseaux! 
La  Mort,  de  ses  ailes  funebres, 
Vient  de  couvrir  de  ses  t^nebres 
Mon  tendre  ami,  mon  cher  Jordan. 
Je  le  pteure,  h^las!  sans  ressource, 
II  est  emport^  par  la  course 
Du  plus  impetueux  torrent. 

Des  arts  c'etait  le  tendre  amant, 
Et,  dans  les  jardins  d'Uranie, 
Son  aimable  pbilosophie 
£t  ses  sceptiques  entretiens 
Gonduisaient  mes  pas  incertains. 
Adieu,  vaiDS  plaisirs  de  la  vie. 
Prestiges,  firivoles  fesUns, 
Adieu,  divine  poesie. 
Nectar,  Hippocrene,  ambroisie, 
Bacchanales  et  jeux  badins, 
Et  vous,  charmante  firen^ie 
Qui  de  mon  ^me  epanouie 
Chaotait  les  bymnes  libertins. 
Comment,  sous  la  serre  cruelle 
De  Timpitoyable  vautour^ 
La  gemissante  tourterelle 
Peut-elle  cbanter  son  amour? 
Ainsi,  malheureuse  colombe, 
Dans  la  douleur  oil  je  succombe, 
Et  dans  Fexc^  de  mes  regrets, 
Je  vais  suspendre  a  ses  cypres 
Ou  briser  dans  sa  triste  tombe 
Mon  luth,  et  n'en  jouer  jamais. 

Je  ne  vous  fais  aucune  reparation,  car  vous  n  en  meritez  point ; 
et  je  vous  appellerai  ingrat,  volage  et  perfide,  jusqu'au  moment 
oil  je  jouirai  plus  souvent  de  voire  aimable  compagnie,  et  oil  je 
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verrai  que,  en  habitant  la  meme  ville,  vous  ne  vivrez  point 

comme  si  vous  etiez  s^par^  par  cent  lieues  de  moi.  Jordan  n'en 

agissait  pas  ainsi ,  et  Tamitie  qu'il  avait  pour  moi  etait  sociable 

.et  liante.   Je  Tai  vu  tous  les  jours,  et,  lorsqu'il  n'etait  point  ma- 

lade,  nous  avons  vecu  sans  cesse  ensemble. 

Adieu,  mon  cher  Duhan;   corrigez-vous,  et  devenez  moins 

sedentaire. 

Fkderic. 


17.    AU    MEME. 

Nachodf  ce  i4  (juia  174^). 

MoN  CHER  Duhan, 

Vous  etes  philosophe,  et  vous  me  felicitez  d'uDe  bataille  gagnee!  • 
Je  ne  vous  reeonnais  point  a  cela,  et  j*ai  cru  que  vous  vous  con- 
tenteriez  de  soupirer  sur  les  cruautes  que  mes  ennemis  m'ont 
oblige  d'exercer  sur  eux.  Pour  moi,  je  me  rejouis  d'avoir  sauve 
mon  pays  du  plus  cruel  des  malheurs,  et  d'avoir  retabli  la  repu- 
tation de  mes  troupes,  que  mes  ennemis  prenaient  k  tiche  d*obs- 
curcir  dans  le  monde.  Mais,  d*ailleurs,  je  vous  assure  que  je 
pense  fort  philosophiquement,  et  que  j*ai  toujours  le  veritable 
bien  et  la  felicite  de  mes  peuples  a  c<eur«  Tant  d'bommes,  plus 
grands  cent  fois  que  moi,  ont  remporte  des  victoires  plus  grandes 
et  aussi  completes  que  celle  du  il  Des  succes  passagers,  et  qui 
n  ont  qu  un  temps,  ne  doivent  point  enfler  Torgueil  d*un  homme 
qui  pense.  La  Providence  a  conserve  la  plus  grande  partie  de 
mes  amis  dans  cette  carriere  de  dangers  qu*ils  ont  courue  tous 
egalement  C'est  une  grande  consolation  pour  moi,  de  meme  que 
de  vous  savoir  jouir  d'une  parfaite  sante.  Conservez-la,  mon 
cher  Duhan,  et  rendez  justice, a  Fancienne  amitie  et  a  la  tendresse 
avec  laquelle  je  suis 

Votre  fidele  ami, 
Fedkaic. 


•   Celle  de  Hohenfricdeberg. 
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i8.    AU    m6mE. 

Gamp  de  SUudent,  a4  sepUmbre  1743. 
MON    CHER   DUHAN, 

Je  ne  i^e^ois  de  vos  lettres  que  les  aonees  climateriques ,  s'U  n*ar- 
rive  pas  quelque  evenement  tout  singulier  qui  m'en  foumisse. 
Pensez  quel  malheur  j*ai  d'avoir  perdu,  en  meme  temps  presque, 
inon  pauvre  Jordan  et  mon  cher  Keyserlingk. «  Cetait  ma  fa- 
mille,  et  je  pense  etre  a  present  veuf,  orphelin,  et  dans  un  deuil 
de  coeur  plus  lugubre  et  plus  serieux  que  celui  des  livrees  noires. 

Vous  vous  imaginez,  mon  cher  Duhan,  que  je  puis  disposer 
de  moi  comme  il  me  plait;  mais  bien  loin  de  1^.  C*est  la  fin  de  la 
campagne  qui  devient  notre  point  decisif,  et  lequel  m*est  si  im- 
portant, quil  faut  redoubler  de  prudence  et  d*activite  pour  ne 
point  faire  de  fautif  qui  detruise  tout  Touvrage.  Je  serai  tout  au 
plus  t6t  k  Berlin  vers  la  fin  de  novembre,  bien  accable  des  soucis 
que  j'ai  eus  ici ,  et  bien  aise  de  donner  du  repos  a  mon  esprit, 
qui  est  depuis  dix-huit  mois  dans  une  agitation  continuelle. 

Je  sais  jusqu*a  quel  point  je  dois  m*approprier  les  politesses 
que  vous  me  dites.  Ne  pensez  point  que  j'en  tire  vanite.  II  n'y  a 
que  la  mort  qui  apprecie  la  reputation  des  hommes  d^Etat;  et 
comme  probablement  je  ne  serai  pas  terooin  de  ce  qu'on  dira  le 
lendemain  que  j*aurai  rendu  mon  dernier  soupir,  je  me  contente 
de  remplir  mes  devoirs  autant  que  mes  forces  me  le  permettent, 
et  de  m'embarrasser  fort  peu  du  jugement  du  pubKc,  qui  change, 
et  approuve  dans  un  moment  ce  qu'il  desapprouve  dans  un  autre. 

Vos  fortifications  de  Berlin,  ne  vous  en  deplaise,  me  pa- 
raissent  un  peu  pueriles.  Si  je  n'etais  pas  hors  de  toute  inquie- 
tude pour  le  sort  de  cette  capitale,  toutes  vos  fleches  ne  me  ras- 
sureraient  pas. 

Conservez  votre  sante,  et  pensez  que  vous  ^tes  a  present 
presque  Funique  de  mes  vieux  amis  qui  me  reste;  et,  si  ce  n'est 
pas  vous  miner  en  encre  et  en  papier,  ecrivez-moi  plus  souvent. 
Je  vous  prierai  encore  de  vouloir  vous  charger  de  commissions 
pour  des  livres  et  de  pareilles  choses  dont  j*ai  besoin  quelquefois. 

•   Mori  le  i3  aoAt 


AVEC  M.  DUHAN  DE  JANDUN.       289 

Je  crois  que  mes  amis  pensent  comme  moi,  ce  qui  fait  que  jamais 
je  n'imagine  de  pouvoir  les  importuner. 

Adieu,  cher  Duhan;  conservez  quelque  ami  tie  pour  votre 
eleve,  et  soyez  persuade  qu'il  ne  manque  envers  vous  ni  d*ami- 
tie,  ni  d'estime,  ni  de  tendresse. 

Fedkric. 


19.    AU    M^ME. 

(Gamp  de  Soor)  a  octobre  1745. 
MON   CHER   DuHAN, 

Je  suis  pille  totalement.*  Je  vous  prie  de  m'acheter  et  faire  relier : 

Boilieau,  in-octayo,  la  belle  edition  avec  les  notes;  peut-etre  la 
trouverez-vous  dans  la  bibliotheque  de  Jordan; 

Le  Discours  sur  Vtustoire  unwerseUe  de  Bossuet,  octavo; 

Les  TuscuJanes  de  Ciceron; 

Les  PhS^piques  et  les  CatiUnaires; 

Lucien,  traduit  par  d*Ablancourt; 

L'edition  derniere  de  Voltaire,  en  cinq  petits  volumes; 

L'edition  de  la  Henriade,  de  Fan  28  ou  3a ,  jl  part; 

Horace,  de  la  traduction  de  Pellegrin,  deux  volumes  in-octavo ; 

Les  Poesies  de  Gresset; 

La  bonne  et  derniere  edition  de  Chaulieu,  grand  octavo; 

Rousseau,  la  belle  edition  in-octavo,  beau  papier; 

Feuquieres,  octavo; 

Les  Deux  demieres  campagnes  de  Turenne,  petit  octavo; 

Le  Poeme  de  Fontenoy; 

Les  Lettres  persanes,  deux  petits  volumes. 
Faites-moi  le  plaisir,  mon  cher,  de  me  trouver  ces  livi'es  et  de 
rae  les  envoyer  promptement;  je  crois  que  vous  trouverez  cet 
assortiment  dans  la  bibliotheque  de  mon  cher  Jordan. 

Adieu,  mon  ami.  J*en  ai  rechappe  belle  le  3o,  ce  qui  me  pro- 

*  Le  Roi  avail  perdu  ses  bagagcs  a  la  bataille  de  Soor,  le  3o  septembre  1745* 
Voyez  t.  IH,  p.  i4a- 
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cure  le  plaisir  de  vous  assurer  encore  une  fois  de  la  tendre  amitie 
et  de  la  reconnaissance  que  j'ai  pour  vous. 

Federic. 


20.    AU    MEME. 

Camp  de  Traalenau,  10  oclobrc  1745. 
MON    CHER    DUHAN, 

J  e  crois  que  vous  etes  un  antidote  pour  les  batailles ,  car,  Fannee 
passee,  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu  pour  nous  batti'e , 
sans  y  pouvoir  reussir,  et,  cette  annee,  il  semblait  que  la  journee 
de  Friedeberg  devait  sufBre,  et  nous  avons  ete  obliges,  sans  en 
avoir  autrement  envie,  de  donner  sur  les  oreilles  aux  Autrichiens. 
J*espere  que,  pour  cette  fois,  ils  en  auront  assez,  et  que  les  voeux 
du  public  sei*ont  satisfaits.  Vous  savez  que  je  suis  philosophe,  et 
vous  devez  bien  penser  que  je  suis  aussi  modere  a  present  que  je 
Fai  toujours  ete.  Vous  me  trouverez  peut-etre  un  peu  plus  sage 
que  par  le  passe,  moins  ambitieux,  et  toujours  dans  la  constante 
resolution  de  faire  honneur  a  mon  vieux  maitre,  soit  dans  la 
guerre,  soit  dans  la  paix. 

Adieu,  mon  ami.  Je  crains  fort  que  vous  ne  m*ecrirez  plus, 
et  qu'il  faudra  prendre  des  villes,  livrer  des  batailles,  ou  attendre 
jusqu'k  quelque  jubile  pour  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
accuserais  volontiers  de  paresse,  si  Fancienne  consideration  que 
j*ai  pour  vous  ne  m'empechait  de  qualifier  ainsi  le  silence  obstine 
d*un  homme  qui  n'a  rien  a  faire. 

Ne  m*oubIiez  point,  et  que  je  vous  trouve  k  Berlin  le  3  de 
novembre ,  que  je  compte  d*y  etre.  Je  suis  avec  toute  Testime 
possible 

Voire  bien  fidele  ami, 
Federic. 
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ai.    AU    M^ME. 

Traatenaa ,  1 5  oclobre  1 745. 
MON    CHER   DuHAN, 

\J*est  done  k  vos  soins  officieux  que  je  suis  redevable  de  mon 
amusement!  Vos  livres  sont  arrives  a  bon  port,  et  je  les  pay  era! 
des  que  j'en  aurai  les  comptes.  Dites  au  pauvre  Pierre  «  quej*au- 
rai  soin  de  lui.  II  vaut  mieux  faire  venir  les  livres  que  je  demande , 
de  Paris,  tout  relies,  que  de  HoUande.  Le  papier,  Timpression 
et  la  reliure  valent  mieux. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  en  verite;  je  n'ai  pas  toujours  ici 
des  occupations  etendues,  et  il  se  trouve  toujours  un  moment  de 
loisir  pour  lire  un  bon  livre. 

Nous  marehons  demain  k  Schatzlar,  et  nous  entrerons  dans 
les  quartiers  de  cantonnement  le  ao  d*octobre.  Ajoutez-y  le  temps 
qu'il  faut  pour  faire  les  dispositions  pour  la  dislocation  de  Tarmee, 
et  vous  troQverez  que  je  ne  puis  ^tre  de  retour  avant  le  a  ou  le  3 
de  novembre. 

Adieu,  mon  cher  et  vieil  ami.  Quand  je  reviendrai  a  Berlin, 
je  compte  fort  de  vous  trouver  dans  ma  chambre,  et  d*embrasser 
du  moins  un  de  mes  amis  que  la  mort  n'a  pas  moissonne  cette 
annee. 

Fbderic. 


22.    AU    MEME. 

(Camp  de  Scbatxlar)  17  (ociobre  1745). 
Mon    CHER    DuHAN, 

Je  vous  fais  mille  remerciments  de  la  peine  que  vous  prenez  de 
satisfaire  avec  tant  d*empressement  mes  fantaisies.  L*edition  de 
Gresset  n'est  pas  la  bonne;  il  faut  faire  venir,  toute  reliee,  la  der- 
niere  de  Paris.   Faites  ecrire  a  Thieriot  pour  cet  effet.   J'espcre 

*   Le  vieux  domesiique  de  M.  Jordan. 
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de  vous  revoir  bientot  a  Berlin.  N'oubiiez  pas  vos  amis,  et  soyez 
persuade  que  je  suis 

Voire  fiddle  ami, 
Fedrric. 


23.    AU   MEME. 

Rohnstock,  ^4  octobre  174^. 
MON    CHER    DUHAN, 

^i  VOS  lettres  s'achetaient  par  des  batailles,  il  faudrait  vous  tra- 
cer en  caracteres  de  sang  les  reponses;  mais  puisque  vous  vous 
humanisez  a  present  avec  nioi,  nous  quitterons  les  combats  et 
les  batailles  pour  de  plus  douces  occupations. 

Je  vous  avoue  que  j*ai  eu  les  larmes  aux  yeux  lorsque  j*ai 
ouvert  les  livres  de  mon  pauvre  defunt  Jordan ,  et  que  cela  m'a 
fait  une  veritable  peine  de  penser  que  cet  homme  que  j'ai  tant 
aime  n'est  plus.  Je  crains  Berlin  pour  cette  raison,  et  j'auraibien 
de  la  peine  a  me  sevrer  des  agrements  que  me  procuraient  autre- 
fois dans  cette  ville  Famitie  et  la  societe  de  deux  personnes  que 
je  regretterai  toute  ma  vie.  * 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  posidf  sur  mon  retour.  Je  crois 
que  je  serai  de  retour  le  1*'  de  novembre  au  soir;  roais  je  ne  rc- 
ponds  de  rien ,  car  je  depends  absolument  des  mouvements  de 
Farmee  ennemie,  et  je  veux  attendre  qu*elle  soitseparee,  pour 
etre  tranquille  k  Berlin  et  ne  point  ^tre  oblige  de  revenir  ici. 

Je  vous  prie  de  m*acheter  une  belle  edition  de  Racine,  et  de 
la  tenir  prete  pour  mon  retour.  Adieu,  cher  Duhan;  au  moins  je 
compte  bien  sur  le  plaisir  de  vous  trouver  chez  moi  a  mon  de- 
bai*quement,  et  de  vous  assurer  que  je  vous  aime  et  estime  au- 
tant  qu'il  est  possible* 

Fbderic. 


•   Voye«  ci-de»sus,  p.  a85  et  a88. 
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24.     DE  M.  DUHAN. 

Le  aa  novembre  174^. 

Sire, 

vjroyant  Votre  Majeste  k  la  veille  de  quelque  bataille,  je  lui 
avoue  que  je  n'ai  pas  Fesprit  assez  tranquiUe  pour  lui  ecrire  phi- 
losopbiquement,  comme  elle  me  Favait  ordonne.  Toute  ma  phi- 
losophie  consiste  presentement  a  prier  Dieu  qu*il  conduise  V.  M., 
qu'il  la  preserve  de  tout  accident,  et  qu*il  lui  accorde  sur  ses  en- 
nemis  des  a  vantages  tels,  quils  soient  obliges  de  lui  demander  la 
paix.  Je  suis  persuade,  Sire,  que  V.  M.  implore  de  toute  son 
Ame  Fassistance  de  son  Createur,  qu'elle  le  piie  de  lui  pardonner 
les  erreurs  ou  elle  peut  etre  tombee,  et  que,  dans  une  ferme  re- 
solution de  s'attacher  k  lui,  elle  donnera  ses  ordres  avec  son  in- 
trepidite  ordinaire,  et  attendra  tout  de  la  benediction  du  ciel. 

Pardonnez-moi ,  Sire,  la  brievete  de  cettelettre.  Jevousecri- 
rai  en  pbilosophe  quand  vous  serez  vainqueur;  maintenant  je 
ne  puis  parler  qu'en  cbretien,  ayant  Fhonneur  d'etre  avec  un  pro- 
fond  respect,  etc. 


25.    A  M.  DUHAN. 

OslriU,  aS  DOTembre  174^. 
MON    CHER   DuHAN, 

Uieu  merci,  votre  lettre  m'est  venue  comme  j*ai  fini  mon  expe- 
dition ,  apres  avoir  rechasse  le  prince  Charles  entierement  de  la 
Lusace ,  et  lui  avoir  pris  trois  magasins.  Je  ne  vous  entretiena 
point  de  £Eiits  de  guerre,  car  je  crois  que  mon  expedition  est  assez 
publique  a  present,  et  que  vous  en  savez  tous  les  details. 

Philosophez  a  present  k  votre  aise,  et  n'apprehendezrien,  car 
nos  affaires  sont,  Dieu  merci,  en  assez  bon  etat.  Je  me  flatte 
d'avoir  sauve  ma  pa  trie  du  plus  cruel  de  tous  les  malheurs,  et 
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d*avoir  protege  tant  de  braves  sujets  que  j*ai ,  contre  le  fer  et  la 
flamme  de  Furies  animees  a  perdre  FEtat  et  tnoi. 

Si  j'appreads  de  bonnes  nouvelles  du  prince  d*Anhalt,  je  serai 
bientot  a  Berlin,  et  nous  pourrons  philosopher  tranquillement 
et  sans  les  mortelles  inquietudes  oii  je  me  suis  trouve  jusqu*a 
present. 

Adieu,  cher  ami;  ne  m'oubliez  point,  et  aimez-moi  un  peu. 

Fkderic. 


26.    DE  M.  DUHAN. 

Le  3o  novembre  1745. 

Sire, 

Jues  habitants  de  Berlin  out  d*abord  et  machinalement  eu  peur  a 
la  vue  des  calamites  auxquelles  la  guerre  pouvait  les  exposer. 
Depuis  cela,  la  consideration  des  victoires  precedentes  et  de  toute 
la  conduite  de  V.  M.  leur  a  rafiermi  le  courage,  et  enfin  les  nou-* 
veaux  succes  de  vos  armes*  ont  acheve  de  tranquilliser  les  es- 
prits.  Pour  moi,  Sire,  apres  avoir  beni  Dieu  de  ses  faveurs,  j*ai 
admire  le  bon  sens  avec  lequel  V.  M.  con^oit  ses  desseins,  et  I'in- 
trepidite  avec  laquelle  elle  les  execute.  J'ai  reflechi  ensuite  sui*  ce 
qu'on  appelle  la  gloire,  sur  le  cas  que  Ton  doit  faire  de  TesUme 
des  humains,  sur  la  fermete  d'slme  et  sur  la  Constance.  J*ai  meme 
recherche  si  ces  dernieres  vertus  ont  jamais  d*autre  fondement 
qu'une  exacte  probite,  et  je  prendrais  la  liberte  de  rapporter 
quelques-unes  de  mes  idees,  si  V.  M.  netait  pas  beaucoup  plus 
edairee  que  moi  sur  ces  matieres.  D'ailleurs,  je  lui  avouerai  que 
j'ai  de  la  peine  a  parler  seul  de  morale  pendant  que  le  monde  ne 
parle  que  de  vos  exploits;  et  puis,  serait-il  pos^le  que  V.  M.  pen- 
sit  a  la  philosophic,  en  taiUant  des  croupieres  aux  Autrichiens? 

Poursuivez  seulement  vos  desseins.  Sire;  forcez  vos  ennemis 
a  demander  la  paix.  Vou$  reposant  sur  la  providence  divine,  et 

•   Allasion  a  )a  victoire  de  Hennertdorf ,  remportee  le  33  novembre.   Voyei 
I.  lll>p.  1 54  et  1 55. 
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lui  rendaut  hommage  de  vos  prosperites,  vous  etes,  sans  contre- 
dit,  le  plus  accompli  des  rois. 
J'ai  rhonneur,  etc. 


ay.     AM.  DUHAN. 

BauUen,  7  decembre  i743- 

Je  ne  sais  pas  comment  a  fait  votre  lettre  pour  se  promener  pen- 
dant sept  jours  entre  Berlin  et  ici.  Vous  etes  si  laconique,  mon 
cher  Duhan,  dans  votre  morale,  que  vous  n'indiquez  que  des 
sentences  sur  lesquelles  les  ignares  et  moi  pouvons  faire  des  com- 
mentaires. 

La  gloire  et  la  reputation  sont  comme  ces  vents  favorables  qui 
secondent  quelquefois  les  navigateurs,  mais  qui  ne  sont  presque 
jamais  constants.  Les  gens  avides  de  gloire  me  reviennent  comme 
ces  Hollandais  qui,  dans  le  commencement  de  ce  siecle,  em- 
pioyaient  tant  de  sommes  considerables  pour  avoir  des  fleurs 
dont  la  beaute  passagere  se  fane  et  se  fletrit  quelquefois  au  cou- 
chant  du  meme  soleil  qui,  le  matin,  les  fit  eclore.  Parmi  les 
hommes  de  merite,  les  premiers  sont,  sans  contredit,  ceux  qui 
font  le  bien  pour  Tamour  du  bien  meme,  qui  suivent  la  vertu  et 
la  justice  par  sentiment,  et  dont  les  actions  de  la  vie  sont  les  plus 
consequentes ;  et  ceux  d'un  ordre  inferieur  font  les  grandes  ac- 
tions par  vanite.  Leur  vertu  est  moins  sure  que  celle  des  pre- 
miers; mais,  quelque  impure  que  soit  cette  source,  des  que  le  bien 
public  en  resulte,  on  pent  leur  accorder  une  place  parmi  les  grands 
hommes.  Caton  etait  de  ce  premier  ordre,  Ciceron,  du  second; 
aussi  voit-on  que  Fdme  du  stoique  est  infiniment  superieure  a 
Yiime  de  Facademicien. 

Mais  je  ne  sais  a  quoi  je  m'amuse  de  vous  faire  un  grand  ser- 
mon de  morale,  a  vous,  k  qui  je  ne  de,vrais  parler  que  de  Festime 
que  m'inspire  votre  vertu  toujours  egale  et  toujours  sure.  J'es- 
pere  de  vous  en  assurer  bientot  moi-meme,  quand  une  fois  le 
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ciel  permettra  que  je  fasse  fin  ici  aux  horreurs  de  la  guerre,  et 
que  je  puisse,  dans  le  sein  de  ma  patrie  et  de  ma  famille,  jouir 
de  la  douceur  du  commerce  de  mes  amis ,  et  donner  aux  sciences 
les  moments  que  je  ne  dois  point  a  FEtat. 

Adieu,  cher  Duhan;  soyez  persuade  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cceur. 

Federic. 


A  P  P  E  N  D  I  C  E. 


I.     A  LA  VEUVE  DUHAN." 

Berlin,  9  Janvier  1746. 

i^omme  je  viens  de  gratifier  voire  fille  d'une  pension  de  trois  cents 
ecus  sur  la  Hofstaats-Kasse,  je  vous  fais  communlquer  ci-clos  la 
copie  des  ordres  que  j'ai  fait  expedier  en  consequence. 

JTaurai,  d'ailleurs,  soin  de  vos  fils;  c*est  poiirquoi  vous  n'avez 
qu'a  faire  venir  le  cadet  des  qu'il  aura  fini  sa  campagne,  et  Talne 
quand  la  guerre  sera  finie. 

Federic. 


2.     A  LA  VEUVE  DE  LAMELOUZE,  NEE  DUHAN 

DE  JANDUN.b 

Potsdam,  8  teptembre  1773. 

Lia  demande  que  vous  me  faites ,  par  votre  lettre  du  6  de  ce  mois , 
de  laisser  subsister  votre  maison  sous  les  Arbres,  a  la  Ville-neuve, 
telle  qu'elle  est  actuellement ,  etant  tres-compatible  avec  mes  inten- 

*  Madame  la  veuve  Dohan,  a  qui  cette  lettre  de  Cabinet  est  adress^,  itait 
la  mere  de  M.  Duban  de  Jandun.  Sa  fille,  dont  il  est  question  ici,  ct  li  qui  la 
lettre  suivante  est  adressee ,  epousa  M.  de  Lamelouxe ;  ses  deux  fils  dont  le  Roi 
promet  d'avoir  soin ,  MM.  Duban  dt  Vence  et  Duban  de  Cr^recosur,  moorurent 
au  service  de  Hollande,  le  premier  avec  le  grade  de  general. 

^  Madame  la  veuve  de  Lamelouxe  possedait,  sous  les  Tilleuls,  la  maison 
(n^  6)  a  droite  de  celle  qui  etait  connue  autrefois  sous  le  nom  de  palais  de  la 
princesse  Amelie ,  et  qui  appartient  maintenant  a  S.  M.  Tempereur  de  Rustie. 
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tioDs,  je  suis  bien  aise,  vu  surtout  voire  ^tat  inGrme,  de  pouvoir  y 
satisfaire.  Je  ne  pense  pas  de  vouloir  la  falre  changer  ou  rebitir  en 
aucune  maniere;  de  sorte  que  vous  pouvez  continuer  a  y  finir  U*an- 
quiilement  vos  jours ,  sans  la  moindre  apprehension  d'etre  obligee  d'en 
sortir.     Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  ^arde. 

Federic. 


A  la  veuve  de  Lamelouie ,  dcc  Duhan  de  Jandun. 


IV. 
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DE  FREDERIC 
4VEC  MAURICE  DE  SAXE. 


(OCTOBRE  1745  —  1 6  JUILLET  1749) 


I.    DE  MAURICE  DE  SAXE. 

(Octobre  1745.) 

X  lus  occupe  de  la  grande  victoire  que  Votre  Majeste  vient  de 
remporter  a  la  tete  de  son  armee  •  que  du  compte  que  je  me  suis 
propose  de  lui  rendre  de  notice  fin  de  campagne,  agreez,  Sire, 
que  je  commence  par  feliciter  V.  M.  de  ces  avantages  et  du  nou- 
veau  lustre  dont  sa  gloire  et  celle  de  ses  armes  viennent  d*£tre 
decorees. 

La  superiorite  du  nombre  de  vos  ennemis  a  cede,  Sire,  k  votre 
babilete  et  k  celle  de  la  qualite  de  vos  troupes.  Ce  dernier  evene* 
raent  justifie  Fidee  avantageuse  qui  ra*a  toujours  fait  dire,  depuis 
que  je  les  connais,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puissent  leur  etre  com- 
parees;  la  fagon  dont  Farmee  de  V.  M.  est  composee  et  disciplinee 
doit  necessairement  lui  assurer  les  victoires. 

Ce  que  nous  avons  fait  en  Flandre,  quoique  considerable, 
n  approche  point  du  brillant  de  la  campagne  pendant  le  cours  de 
laquelle  vous  avez  donne,  Sire,  deux  batailles,  et  remporte  deux 
grandes  victoires. 

La  prise  d'Ath  a  termine  la  ndtre.  La  resistance  de  cette  place 
n'a  pas  ete  considerable.  G'est  en  Flandre  un  avantage  d'avoir 
beaucoup  de  villes  de  guerre  :  elles  servent,  par  echelons,  de 
points  d*appui;  elles  donnent  des  facilites  pour  les  dep6ts,  et  as- 
surent  les  subsistances  des  armees,  qui,  sans  cela,  selon  notre 
methode  de  faire  la  guerre,  ne  sauraient  prendre  de  position 
stable ,  ni  assurer  leurs  conquetes. 

U  semble  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  deux  methodes  sur  les- 
quelles  on  s'est  conduit  pour  faire  la  gueiTC,  qui  ont  touies  deux 
leurs  avantages.  Les  Romains  ont  suivi  Tune,  et  tous  les  peuples 

•   La  Tictoire  de  Soor,  remportee  le  3o  septerobre  Myifi-    Voyei  t  III. 
p.  1 35 — 143. 


1 


3oa    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

de  TAsie  et  de  rAfnque,  Faatre.  La  premiere  suppose  une  disci- 
pline exaete,  et  assure  des  conquites  solid  es;  la  seconde  se  fait 
par  incursion  qui  n  est  que  momentanee.  L'on  ne  pent  employer 
ces  deux  methodes  qu*avec  les  troupes  qui  y  sont  propres  et  com- 
posees  a  cet  effet.  Annibal  a  ete  le  premier  qui  a  forme  son  in- 
fanterie  en  legions  romaines  et  conserve  sa  cavalerie  numtde  sur 
le  pied  oil  elle  etait;  aussi  ne  doit-on  attribuerles  prodigieux  suc- 
c^  quil  a  eus  contre  les  Romains  qu'a  son  habilete  d  allier  ces 
deux  methodes. 

V.  M.  a  pu  voir,  dans  le  cours  de  oette  guerre,  quel  avantage 
on  pent  tirer  des  troupes  legeres,  et  elle  y  a  remedie  aatant 
qu'elle  a  pu. 

Les  Autriehiens  ne  dot  vent  uniquement  qu'a  ce  moyen,  qu'ils 
ont  su  tr^s-bien  employer,  leur  salut;  sans  cela  V.  M.  les  aurait 
chasses,  il  y  a  dejk  longtemps,  de  FAllemagne.  Pardonnez,  Sire, 
si  j*ai  ose  prendre  la  liberte  de  lui  dire  si  librement  ma  pensee  la- 
dessus;  mais  elle  m*y  a  autorise  par  la  bonle  qu'elie  a  eue  de  me 
parler  de  la  diffieulte  qu'elle  a  rencontree  de  subsister  en  Bohenoe 
pendant  cette  campagne  et  les  differents  evenements  de  la  pre- 
cedente. 

Je  supplie  V.  M.  d'agreer  les  assurances  du  profond  respect 
avec  lequel  j*ai  Thonneur  d*Atre,  etc. 

Maurice  de  Saxe. 


t».    DU   MEME. 

(Fin  de  dccembre  174^.) 

Sire, 

JLi'expedition  que  Votre  Majeste  vient  de  terminer  si  glorieuse- 
ment*  est  si  brillante,  que,  conune  militaire,  je  lui  en  dois  un 
compliment. 

•  AUanoii  a  la  bataille  de  Keateltdorf,  qui  avait  eu  lieu  le  i5  dccembre  1745. 
Vovei  t.  Ill ,  p.  1 65 —  1 70. 
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Je  nai  pas  pu  m*empecher,  comme  Saxon,  de  compatir  au 
sort  qu*a  eproure  la  Saxe;  mais  mon  admiration  pour  toat  ce 
qui  s*y  est  passe  n*en  est  pas  moins  au-dessas  de  Texpression. 

Les  manceuvres  savantes  et  judieieuses  de  V.  M.  oSrent  un 
canevas  fort  etendu  k  la  meditation;  je  ne  puis  assez  Fadmirer, 
et,  depuis  Alexandre  et  Cesar,  je  ne  vols  rien  de  si  grand  et  de 
si  frappant. 

La  conduite  que  V.  M«  a  tenue  dans  eette  guerre  contre  les 
Saxons  ressemble  et  surpasse  assurement  les  belles  et  rapides  ex- 
peditions de  ces  deux  grands  hommes,  qui  entreprenaient  des 
guerres  et  les  terminaient  en  peu  de  jours. 

Recevez  avec  bonte,  Sire,  cet  hommage  qui  ne  peut  Hrt 

soup^onne  de  flatterie,  et  que  Fadmiration  du  sublime  m'arracbe 

malgre  Tameitume  qu  un  si  grand  evenement  a  du  naturellement 

repandre  dans  mon  dme. 

J'ai,  etc. 

Maurick  oe  Sax£. 


3.    DU   MEME. 

Gamp  de  Boucbaut,  ao  mai  1746.  ' 

Sire, 

J*ai  regu,  il  y  a  deux  jours,  la  lettre  que  Votre  Majeste  m'a  fait 
la  grdce  de  m'ecrire  le  10  de  ce  mois. 

Je  ne  merite  pas.  Sire,  les  eloges  dont  V.  M.  m*honore,  et  ils 
ne  servent  qu*a  me  faire  rentrer  en  moi-m^e,  et  me  faire  con- 
eevoir  combien  peu  j'en  suis  digne.  Ce  n'est  done  pas  par  amour- 
propre,  mais  par  obeissance,  que  j'ai  Thonneur  de  me  conformer 
aux  ordres  que  V.  M.  veut  bien  me  donner,  et  que  je  vous  rends 
compte,  Sii*e,  des  operations  de  Farmee  qu'il  a  plu  a  Sa  Majeste 
Tres-Chretienne  de  me  confier.    Vous  y  remarquerez  peut^etre 

■  Dans  les  Leilres  el  memoites  choisis  parmi  les  papiers  0riginau.r  da  ma- 
re'chal  de  Sase,  Paris,  1794,  t.  II,  p.  aoo,  celle  letlrc  ne  porte  que  la  date 
tnexncte  :  i>u  19  mai'ijA^. 
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quelques  variations,  Sire,  dans  la  conduite;  mais  elles  viendront 
moins  du  plan  qui  a  ete  regie  que  des  eiroonstances,  et  V.  M.  sail 
tres-bien  que  la  partie  militaire  est  toujours  soumise  k  la  poli- 
tique. Ainsi  je  me  flatte  que  V.  M.  ne  m'attribuera  pas  toutes  les 
fautes  qui  pourront  se  faire  pendant  le  cours  de  cette  campagne. 
Le  moment  oil  je  me  trouve  vous  persuadera,  Sire,  cette  verite; 
car  je  sens  tres-bien  qu'une  marche  par  notre  droite,  en  tirant 
6ur  Bois-le-Duc,  mettrait  Tarmee  des  allies  dans  une  situation 
critique. 

J*ai  fait  prendre  possession  aujourd*hui  d'Anvers;  les  allies  oat 
laisse,  en  differents  detachements,  environ  deux  mille  hommes 
dans  la  citadelle,  et  M.  le  comte  de  Glermont-Prince  est  charge 
d*en  faire  le  siege.  La  cireonvallation  en  sera  faite  demain,  lea 
preparatifs  pour  le  siege  tout  de  suite;  ainsi  je  compte^que  le  aS, 
au  plus  tard,  la  tranchee  sera  ouverte  devant  cette  place. 

Recevez  avec  bonte.  Sire,  les  humbles  assurances  de  mon  ad- 
miration pour  elle  et  du  tres-profond  respect  avec  lequel  je  ne 
cesserai  d'etre, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres-bumble,  tres-soumis ,  et  tr^s-obeissant  scrvitcur, 

Maurice  de  Saxk. 


4.    DU    M^ME. 

Camp  de  Lier,  18  juiUet  1746. 

Sire, 

J'ai  rhonneur  d'envoyer  ci-inclus  a  Votre  Majeste  la  relation  de 
ce  qui  s'est  passe  dans  les  deux  armies  depuis  le  la. 

Pour  me  conformer  aux  intentions  de  V.  M. ,  j'ai  adresse  a 
M.  Ic  prince  de  Conti,  qui  va  faire  le  siege  de  Charleroi,  les  deux 
ofQciers  qui  m'ont  remis  la  gracieuse  lettre  de  V.  M.  a  leur  sujet. 
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et  j'ai  lieu  de  me  flatter  qu'on  aura  pour  eux  les  empressements 
et  les  attentions  qui  sont  dus  aux  personnes  que  vous  honorez  de 
vos  ordres. 

Les  avis  que  j*ai  de  la  direction  de  la  marche  de  M.  de  Bat- 
thyani  sur  Peer,  Bree  et  Hasselt,  m'ont  determine  a  marcher  de- 
main  pour  aller  camper  entre  Moulines  et  Rosseiaer.  J'ai  pous86 
un  corps  a  Arschot,  qui  enverra  des  detacbements  sur  Sichem  et 
sur  Diest.  II  ne  parait  plus  douteux  que  le  theiltre  de  la  guerre 
ne  soit  incessanmient  transporte  vers  le  pays  de  Liege. 

Les  deux  armees  s'avoisineront  de  bien  pres  sur  la  Gete. 
Reste  a  savoir  s'il  est  ecrit  dans  le  livre  du  destin  qu^elles  y  com- 
battront,  ou  qu'elles  ne  feront  que  se  regarder. 

J'ai  rbonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

< 

de  Votre  Majeste 

le  tres- humble  et  tres-obeissant  servileur, 

M.  DE  Saxe. 


5.    DU   MEME. 

(Septembre  1746.) 

Sire, 

J'ai  TtQU  la  lettre  que  Votre  Majeste  m'a  fait  la  grdce  de  m'ecrire 
le  18  aout,  et  j'ai  a  vous  demander  pardon,  Sire,  si  je  n'ai  pas 
repondu  plus  tot  a  V.  M.  Mes  occupations  ont  ete  moins  la  cause 
de  mon  silence  que  Tincertitude  des  evenements,  et  mon  amour- 
propre  aurait  ete  trop  humilie,  si  j'avats  annonce  des  ye  ne  sais 
a  V.  M.  pour  justifier  ma  conduite.  Mais  Namur  est  pris,  et, 
quoique  je  me  sois  affaibli  de  soixante-deux  bataillons  et  d'au- 
tant  d'escadrons,  j'ai  contenu  M.  le  prince  Charles,  qui  est  ac- 
tuellement  vis-k-vis  de  moi,  a  une  portee  de  canon;  un  petit 
ruisseau  nous  separe.  Je  ne  crois  cependant  pas  qu'il  m'attaque, 
et  je  crois  avoir  beaucoup  fait  de  I'avoir  oblige  de  m'abandonner 
XVU.  ao 
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Namur  et  de  se  retirer  par  un  pays  oil  son  armee  a  douffert  con- 
siderablement,  sans  m'etre  commis  k  un  combat  toujours  dou- 
teux  lorsque  Ton  n  a  pas  des  troupes  sur  la  discipline  desquelles 
Ton  pent  compter. 

Les  Fran^ais  sont  ce  qu'ils  etaient  du  temps  de  Cesar,  et  tels 
quil  les  a  depeints,  braves  a  Texces,  mais  inconstants,  fermes  a 
se  faire  tons  tuer  dans  un  poste  lorsque  la  premiere  etourderie 
est  passee,  car  ils  s'echaufFent  dans  les  affaires  de  poste,  si  Ton 
peut  les  faire  tenir  quelques  minutes  seulement;  mauvais  ma- 
meuvriers  en  plaine.  Tous  ces  defauts,  Sire,  vous  ne  les  connais- 
sez  pas  dans  vos  troupes,  et  vous  savez  positivement  ce  que  vous 
en  pouvez  attendre.  U  font  done  avoir  recours  alors  aux  dispo- 
sitions, que  Ton  ne  saurait  faire  avec  trop  de  soin.  Le  simple 
soldat  sy  connait,  et,  lorsqu'ils  sont  bien  postes.  Ton  s'en  aper- 
goit  d*abord  k  leur  gaiete  et  a  leurs  propos.  Toutes  ces  choses 
sont  fort  sujettes  a  caution,  et  Ton  ne  peut  s*en  garantir  que  par 
les  avantages  que  Ton  peut  tirer  des  situations  cpie  le  pays  ou  Ton 
se  ti'ouve  peut  fournir.  Comme  il  ne  m'est  pas  possible  de  les 
former  comme  ils  devraient  etre,  j*en  tire  le  parti  que  je  puis,  et 
je  t^che  de  ne  rien  donner  de  capital  au  hasard. 

Malgre  cela,  noire  position  est  etablie  sur  des  principes  so- 
lides.  La  prise  de  Namur  nous  fournit  les  moyens  de  porter  la 
guerre  au  sein  de  la  Hollande,  la  campagne  prochaine;  et  si  nous 
avions  un  echec,  a  quoi  il  faut  toujours  s*attendi'e,  il  ne  serait 
pas  d*une  consequence  bien  grande.  La  premiere  place  arreterait 
assez  nos  ennemis  pour  nous  donner  le  temps  de  nous  recon- 
naitre;  car  vraisemblablement  nous  les  defendrions  un  peu  mieux 
quils  ne  font,  et  il  faut  qu'ils  en  prennent  plu$iem*s  avant  de 
nous  ramener  d'oii  nous  sommes  partis;  cela  pourrait  bien  enfin 
les  ennuyer.  V.  M.  trouvera  peu  de  brillant  dans  cette  methode 
de  faire  la  guerre,  et  je  ne  Tadopte  pas  dans  tous  les  cas.  La 
campagne  prochaine  me  fournira  pcut-etre  les  moyens  d*assieger 
encore  une  place  ou  deux  pour  assurer  nos  derrieres,  nos  subsis- 
taoces,  nos  convois;  et  puis  je  crois  qu'il  sera  k  propos  d'opircr 
par  incursion.  Pardonnez,  Sire,  si  j'ose  hasarder  mes  opinions 
devant  un  juge  aussi  eclaire  que  Test  V.  M.  J'en  connais  tout  le 
danger;  mais  vous  avez  ordonne.  Sire,  que  je  vous  disse  mes 
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pensees  et  les  raisons  de  ma  conduite,  que  je  soumets  avec  timi- 
dite  a  voire  jugement. 


6.     A  MAURICE  DE  SAXE. 

Gharloilenbourg»  3  oovembra  1746. 

Monsieur  lb  markchal, 

Ija  lettre  que  youb  me  faites  le  plaisir  de  m'ecrire  «  m'a  ete  tres- 
agreable;  je  crois  qu'elle  peut  servir  d'instruction  pour  tout 
homme  qui  est  charge  de  la  conduite  d'uoe  armee.  Vous  donnez 
des  preceptes  que  vous  soutenez  par  vos  exemples,  et  je  puis 
vous  assurer  que  je  n'ai  pas  ete  des  demiers  a  applaudir  aux  ma- 
noeuvres que  vous  avez  faites. 

Dans  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse,  lorsqu'on  ne  suit 
que  la  vivadte  d'une  imagination  qui  n'est  pas  reglee  par  Texpe- 
rience,  on  sacrifie  tout  aux  actions  brillantes  et  aux  choses  sinsu- 
lieres  qui  ont  de  Feclat.  A  vingt  ans,  Boileau  estimait  Voiture; 
a  trente  ans,  il  lui  preferait  Horace. 

Dans  les  premieres  annees  que  j*ai  pris  le  commandement  de 
mes  troupes,  j'etais  pour  les  pointes;l>  mais  tant  d*evenements 
que  j'ai  vus  arriver,  et  auxquels  j*ai  eu  part,  m'en  ont  desabuse. 
Ce  sont  les  pointes  qui  m'ont  fait  manquer  ma  campagne  de 
1744;  et  c'est  pour  avoir  mal  assure  la  position  de  leurs  quartiers 
que  les  Frangais  et  les  Espagnols  ont  enfin  ete  reduits  k  aban- 
donner  lltalie. 

J*ai  suivi  pas  a  pas  votre  campagne  de  Flandre,  et,  sans  que 

•  La  lettre  du  marechal  de  Saxe  dont  le  Roi  parle,  datee  dti  camp  de 
Tongres,  le  i4  octobre  1746*  et  conteoant  ua  rapport  sur  la  bataille  de  Ro- 
conx,  est  pnrement  militaire;  c'est  pour  eela  que  nous  ne  I'imprinions  pas  ici. 
EUe  se  trouTe  dans  les  Leitres  ei  memoires  chaisis  parmi  les  papiers  artginaaJt  du. 
mcwechal  de  Saxe^  t.  Ill ,  p.  272 — 375.  Le  manuscrit  original  en  est  conserve  aux 
archives  du  grand  etat^major  de  Tarnice ,  k  Berlin. 

b  Voyez  t.  Ill ,  p.  58  et  88 ,  t.  VII ,  p.  80 ,  et  la  lettre  de  Frederic  an  mar- 
quis d'Argens,  du  98  mai  1739. 
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j'aie  assez  de  presomption  pour  me  fier  k  mon  jugement,  je  crois 
que  la  critique  la  plus  severe  ne  peut  y  trouver  prise. 

Le  grand  art  de  la  guerre  est  de  prevoir  tous  les  evenemeiits, 
et  le  grand  art  du  general  est  d'avoir  prepare  d*avance  toutes  les 
ressources,  pour  n*etre  point  embarrasse  de  son  parti  lorsque  le 
moment  decisif  d*en  prendre  est  venu. 

Plus  les  troupes  sont  bonnes,  bien  composees  et  bien  discipli- 
nees,  moins  il  y  a  d*art  k  les  conduire;  et  comme  c'est  a  surmon- 
ter  les  diflicultes  que  s*acquiert  la  gloire,  il  est  sur  que  celui  qui 
en  a  le  plus  a  vaincre  doit  avoir  aussi  une  plus  grande  part  a 
rhonneur. 

On  fera  toujours  de  Fabius  un  Annibal;  mais  je  ne  crois  pas 
quun  Annibal  soit  capable  de  suivre  la  conduite  de  Fabius. 

Je  vous  felicite  de  tout  mon  coeur  sur  la  belle  campagne  que 
vous  venez  de  finir;  je  ne  doute  pas  que  le  succes  de  votre  cam- 
pagne prochaine  ne  soit  digne  des  deux  precedentes,  Vous  pre* 
parez  les  evenements  avec  trop  de  prudence  pour  que  les  suites 
ne  doivent  pas  y  repondre.  Le  chapitre  des  Evenements  est  vaste; 
mais  la  prevoyance  et  Thabilete  peuvent  corriger  la  fortune. 

Je  suis  avec  bien  de  Testime 

Votre  affectionne  ami, 
Federic. 


7.  AU  mi^:me. 

(1749) 

J'aurais  desire,  mon  cber  marechal,  de  vous  faire  passer  le  temps 
plus  agreablement  que  vous  ne  Tavez  fait.  *  Je  vous  avoue  que 
j'ai  prefere  les  interits  de  ma  curiosite  et  la  passion  de  m'lnstruire 
aux  attentions  que  j*aurais  du  avoir  pour  votre  personne  et  pour 
votre  sante.  Je  vous  fais  mes  excuses  de  vous  avoir  tenu  si  long- 

•  Lc  marechal  de  Saxe  vint  a  Berlin  le  i3juillel  1749;  il  logea  a  ThAtel 
Vioccnt  (voyei  I.  X.  p.  89),  et  se  rendit  le  i5  iSans-Souci.  11  partil  pour 
Dresde  lc  16.   Le  Roi  loi  avait  donoe  ton  portrait  et  nne  tabatiere  de  prix. 
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temps  assis,  et  de  vous  avoir  fait  veiller  au  dela  de  votre  coutume; 
j'ignorais  que  cela  put  vous  incommoder.  Je  suis  si  bon  allie  de 
la  France,  que,  bien  loin  de  vouloir  ruiner  la  sante  de  ses  heros, 
je  voudrais  leur  prolonger  la  vie. 

On  parlait,  ces  jours  passes,  d'aetions  de  guerre,  etonagttait 
cette  question  rebattue ,  savoir,  laquelle  des  batailles  gagnees  fai- 
salt  le  plus  d'honneur  au  general.  Les  uns  disaient  que  c*etait 
celle  d'Almanza,^  d'autres  se  deelaraient  pour  celle  de  Turin. 
Pour  moi,  je  fus  d*avis  que  c*etait  la  victoire  qu'un  general  k 
I'agonie  avait  remportee  sur  les  ennemis  de  la  France.^ 

Je  passe  sous  silence  les  cboses  obligeantes  que  vous  me  dites. 
Le  but  de  la  plupart  de  nos  actions  est  de  meriter  Fapprobation 
des  gens  de  bien  et  des  grands  honmies.  Si  j'ai  grave  dans  votre 
memoire  le  souvenir  de  mon  amitie ,  c'est  tout  ce  que  j'ai  pre- 
tendu  y  mettre.  Les  talents  egalent  les  particuliers  aux  rois,  et, 
pour  ne  rien  dissimuler,  les  avantages  du  merite  efifacent  souvent 
ceux  de  la  naissance.  Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  sante;  il  n'est 
aucune  sorte  de  gloire  dont  vous  ne  soyez  comble,  etc. 

F. 


•   En  1707.    Voyei  t.  X,  p.  ^71 ,  et  i.  XI,  p.  168. 
^   Voyez  t.  Ill ,  p.  98  et  99. 
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I.     AU  MARQUIS  DE  VALORI. 

(Potsdam)  27  man  lySo. 

Monsieur  , 

J'ai  bien  re^u  votre  lettre  et  la  piece  qui  y  etait  jointe.  Vous 
coDoaissez  tous  les  sentiments  qui  me  lient  au  Roi  votre  maitre, 
et  avec  combien  d'empressement  je  saisis  toujours  les  occasions 
de  loi  temoigner  mon  attention  et  la  sinceiite  de  mon  amiti^; 
vous  savez  aussi  que  j'aime  veritablement  a  vous  donner  des 
marques  de  la  bonne  volonte  particuliere  que  j*ai  pour  vous. 
Mais  je  ne  puis  me  preter  h  envoyer  la  badinerie  que  vous  me 
demandez,*  et  pour  laquelle  vous  avez  fait  naitre  une  curiosity 
que  Touvrage  ne  merite  pas,  mais  dont  I'auteur  sent  cependant 
tout  le  prix.  Cette  folic,  vous  le  savez,  n*a  ete  que  Femploi  de 
mon  loisir,  Famusement  d'un  camaval,  et  une  espece  de  defi  que 
je  me  suis  fait  k  moi-meme;  et  ce  poeme,  si  e'en  est  un,  se  ressent 
de  ma  gaiete  et  du  temps  oii  je  Fai  compose.  J'ai  voulu  peindre 
des  grotesques;  un  peu  de  complaisance,  sans  doute,  vous  fait 
croire  que  j'y  ai  reussi.  Mais  on  juge  injustement  et  malheureuse- 
ment  des  auteurs  par  leurs  ouvrages,  et  je  craindrais  que  celui-la 
ne  donn^t  trop  mauvaise  opinion  de  mon  imagination;  je  crain- 
drais que  Ton  ne  me  taxdt  de  peu  de  raison,  dont  de  tout  temps 
on  accusa  les  poetes,  et  vous  m'avouerez  que  cette  crainte  n'est 
pas  indifiPerente  lorsque,  par  aventure,  le  poSte  se  trouve  itre  un 
souverain.  Je  sais  bien  que  la  prevention  obligeante  du  Roi  votre 
maitre  doit  me  garantir  de  cette  terreur,  et  la  confiance  parfaite 
que  j'ai  dans  son  amitie  et  dans  la  bonte  de  son  caract^  me  ras- 
sure  entierement  vis-k*vis  de  lui-meme.   Mais  plus  d'un  evene- 

*   Le  Palladion.   Voyez  t.  XI ,  p.  xu  ,  et  p.  i55— 271. 
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Vuent  peut  derober  ce  livre  de  ses  mains,  et  combien  ne  crieraienl 
pas  alors  les  theologiens,  les  poliliques,  les  puristes  meme!  Un  roi 
ecrire  un  poeme  de  six  chants,  oser  fabriquer  un  del,  critiquer 
librement  la  terre;  un  AUemand  rimer  en  frangais!   C'est  trop  a 
la  fois  braver  de  pretendus  ridicules,  et  je  ne  me  sens  point  la  re- 
solution d'affronter  aussi  ouvertement  Tempire  des  prejuges.    Je 
ne  me  pardonne  cet  ouvrage  que  par  le  peu  de  moments  que  j'y 
ai  donne,  et  par  la  persuasion  oil  je  suis  de  n'avoir  cherche  qu'a 
m*amuser  sans  interesser  personne;  mais  vous  conviendrez  que 
Ton  sera  fort  eloigne  d'entrer  dans  tons  les  motifs  de  mon  indul- 
gence.  Je  m'en  rapporte  au  zele  que  je  vous  connais  pour  moi^ 
pour  juger  des  consequences,  et  je  me  confie  entierement  a  Famitie 
du  Roi  votie  maitre  pour  tolerer  un  manque  de  complaisance  que 
je  ne  me  permets  que  par  une  prudence  qui,  j^espere,  aura  son 
approbation.    Soyez  persuade  qu'il  ne  faut  pas  moins  que  des 
raisons  aussi  fortes  pour  m*empecher  de  vous  montrer  dans  cette 
occasion  combien  vous  avez  lieu  de  compter  sur  ma  bieilveillance 
et  sur  mon  estime.   Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait,  monsieur, 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fedbbic. 


2.     AU   MEME. 

Eniden,   i5juini^5i.  « 

Je  vois  bien,  mon  cher  Sacripant,^  que  vous  conservez  le  carac- 
tere  d'ambassadeur  a  Etampes;  il  faut  bien  que  ce  caractere  soit 
indelebiie.  Vous  avez  des  espions  chez  moi,  vous  savez  ce  que  je 
fais,  et  vous  formez  des  pretentions  sur  mes  ouvrages.  Un  Flo- 

«   Cette  lettre  portc,  mais  par  erreur,  la  date  de  1754  dans  les  Memoires  du 
marquis  de  Valori,  t.  II ,  p.  334- 

1»  Nom  dW  de»  h^ros  da  Roland furieux  de  TArioste,  <}ue  Fi^d^rie  donnait 
an  marqoii  de  Valori. 
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rentin  sorti  fraichement  de  Tecole  de  Machiavel  n  en  ferait  pas  da- 
vantage.  Vou8  voulez  qne  je  vous  envoie  mes  rapsodies,  et,  par 
cet  ascendant  que  vous  avez  toujours  eu  sur  moi,  vous  m'obli- 
gez  d'y  souscrire.  On  va  done  vous  remettre  incessamment  mon 
essai  sur  Thistoire  de  Brandebourg,  que  j*ai  corrige  et  augmente 
avec  beaucoup  de  soin,  et  qui,  independamment  de  mes  peines, 
ne  vaut  pas  grand'  cbose.  Votre  curiosite  sera  raal  payee :  vous 
y  trouverez  peut-etre  des  traits  trop  hardis;  votre  orthodoxie 
sera  peut-etre  scandalisee  de  ce  que  j'ai  jete  le  masque  de  Fbypo- 
crisie.  Je  n'ai  a  ceci  que  deux  mots  k  vous  repondre :  j'ai  voulu 
etre  vrai ,  et  j'ai  plutot  ecrit  ces  miseres  pour  m'amuser  que  pour 
plaire.  Si  a  Etampes  on  se  souvient  de  Berlin;  si  certain  gros 
marquis  n'a  point  efiface  de  sa  memoire  des  amis  qui  lui  veulent 
inille  biens,  et  qui  s'interessent  autant  €[u'ils  peuvent  h  sa  felicite, 
je  le  prie  de  me  compter  de  ce  nombre,  et  je  le  prie  de  ne  point 
m'oter  I'esperance  de  le  revoir  un  jour.   Adieu. 

Federic. 


3.    AU   MEME. 

Berlin,  28  decembre  lySi. 

jyionsieur  le  marquis  de  Valori ,  je  suis  convaincu  de  la  sincerite 
des  voeux  que  vous  faites  pour  moi ,  et  je  n'ai  jamais  doute  de 
votre  attachement  pour  ma  personne.  Soyez  persuade,  de  votre 
cote,  que  j'ai  toujours  la  meme  amitie  potir  vous,  et  que  votre 
nom  ne  s'eCfacera  jamais  de  mon  souvenir.  Je  ne  saurais  vous 
envoyer  ce  que  votre  politesse  vous  engage  de  me  demander  avec 
tant  d'instances.  Je  n'ai  fait  tirer  que  tres-peu  d'exemplaires  de 
la  demiere  edition,  et  les  anciennes  sont  si  imparfaites  et  si  in- 
completes, que  je  me  propose  d'en  faire  bruler  tous  les  exem- 
plaii^s.  Je  sais  tres-bien  que  j'aurais  pu  vous  confier  tout  ce  que 
j'ai  fait  dans  mes  moments  de  loisir,  et  que  vous  etes  incapable 
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d'en  abuser.  Je  serai  charme  de  trouver  des  occasions  ou  je  puisse 
vous  doimer  des  marques  de  ma  bieuveiilance  et  de  moa  estime. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  marquis  de  Va- 
lori ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 


VI. 
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I.     AU  COMTE  DE  GOTTER. 

Potsdam,  i4  novembre  1743. 

J'ai  regu  votre  lettre  du  10  de  oe  mois,  avec  celle  que  la  duchesse 
de  Wiirtemberg  vous  a  adressee  pour  moi.  Je  suis  fdehe  qu'elle 
fasse  autant  la  meeontente  sur  mon  sujet,  et  je  vols  bien  que  je 
serai  oblige  de  faire  quelqne  chose  pour  le  favori,  •  afin  de  la  ra- 
doucir,  a  quoi  je  penserai.  Gomme  eUe  fait  assez  voir  Fenvie 
qu'elle  a  d*etre  invitee  pour  revenir  a  Berlin,  je  veux  que  vous 
me  mandiez  votre  sentiment,  s'il  sera  convenable  de  la  faire  ve- 
nir,  ou  non;  et,  en  cas  que  oui,  si,  de  Thumeur  dont  vous  la  con- 
naissez,  elle  sera  eontente  ou  non  pendant  le  sejour  qu'elle  pourra 
faire  k  Berlin;  car  il  faut  que  je  vous  disc  qu41  me  sera  absolu- 
ment  impossible  de  me  contraindre  pour  Famour  d*elle,  et  que 
mes  occupations  sont  trop  serieuses,  a  Fheure  qu'il  est,  pour  que 
je  ne  dusse  m'occuper  que  d'elle  pendant  qu*eUe  serait  a  Berlin. 
J*attends  votre  avis  U-dessus,  avant  que  je  reponde  k  sa  lettre. 
Je  suis 

Votre  bien  afPectionne  roi , 

FlU)ERIC. 


2.    AU   MEME. 

Potsdam,  7  septembre  1743. 

Jyion  cher  comte  de  Goiter,  vos  deux  lettres  du  3i  d'aout  me 
sont  bien  parvenues.  J'ai  ete  surpris  de  trouver  dans  Tune  un 
long  sermon  rempli  de  moralites  et  de  reflexions  sur  votre  indi- 

•   Le  marquis  d'Argens.    Voye«  ci  -  dcssos ,  p.  178. 
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gence,  sur  Vimpossibilte  de  pouvoir  vivre  avec  vos  appointe- 
ments,  et  sur  les  grands  motifs  qui  vous  determinent  k  quitter  le 
monde  et  la  cour.  Si  vous  persistez  absolument  dans  ces  senti- 
ments, je  ne  saurais  vous  refuser  votre  demission,  qui  vous  pa- 
rait  necessaire  pour  vous  sauver  de  votre  ruine;  mais  vous  avez 
trop  de  bon  sens  pour  vous  flatter,  sur  ce  pied,  de  la  continua- 
tion de  vos  pensions.  Pour  ce  qui  regarde  les  cinq  mille  ecus  en 
question,  je  vous  conseille  de  prendre  encore  patience;  car  Faf- 
faire  touchant  les  terres  d'Imsen  n'est  pas  encore  finie,  et  je  me 
trouve,  cette  annee,  charge  de  tant  de  depenses,  quil  m*est  im- 
possible de  vous  contenter.  Mais  vous  ne  perdrez  rien  a  cause  de 
cela,  et  un  delai  nest  point  un  refus.  Au  reste,  si  vous  trouves 
quelques  officiers  qui  ont  servi  dans  des  regiments  de  hussards, 
vous  pouvez  leur  donner  des  assurances  que  je  les  placerai  conve- 
nablement.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Federic. 

P,  S. «  Comme  je  desire  fort  de  vous  voir  et  de  vous  paiier, 
en  chemin  faisant  vers  Baireuth,^  mon  intention  est  que  vous 
devez  etre  le  12  de  ce  mois  k  Gera,  dans  le  Voigtland,  oil  je  de- 
sire fort  de  m'entretenir  avec  vous  au  sujet  de  ce  que  le  ministre 
d'Etat,  le  comte  de  Podewils,  vous  a  mande  de  ma  part,  tou- 
chant Feveque  de  Bamberg.  Je  partirai  d'ici  le  10  de  ce  mois  vers 
Halle;  jlrai  le  11  jusqu'i  Hoff,  et  j'attends  de  vous  trouver  in- 
failliblement  ce  jour-lJi  a  Gera,  pour  vous  y  parler.  ■ 


3.    AU   MEME. 

Potsdam,  27  septembre  1743. 

X^a  presente  nest  que  pour  dire  que,  dans  Fesperance  que  vous 
ferez  tout  au  monde  pour  disposer  la  duchesse  de  Gotha  pour 

•   De  la  main  d*oii  autre  conteiller  de  Cabinet  que  le  corps  de  la  lettre. 
»»    Voyei  t.  Ill,  p.  a4. 
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qu*elle  vienae  faire  un  tour  a  Berlin  dans  Thtver  qui  vient,  et 
pour  m'acquitter  en  meme  temps  de  la  somme  de  cinq  miUe  ecus 
que  je  vous  ai  promise  ily  a  quelque  temps,  je  vous  ai  donne  un 
eanonicat  qui  vient  a  vaquer  aupres  de  Teglise  de  Notre -Dame, 
a  Halberstadt,  et  vous  verrez,  par  la  copie  ci-jointe,  ce  que  j'en 
ai  ordonne.  J'y  mets  encore  la  condition  que  vous  sejournerez 
apres  cela,  sans  discontinuer,  a  Berlin,  et  que  vous  laisserez  passer 
au  moins  un  an  sans  demander  la  permission  de  retoumer  k  Mols- 
dorf.  Sur  cela ,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  dans  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Fbdbric. 


4.    AU    MEME. 

Potsdam »  ay  septembre  1743. 

jyion  cher  comte  de  Gotter,  ce  n'a  ete  qu'ici  que  j'ai  re^^u  voti^ 
letU'e  du  ai  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  rendez  compte  de 
ridee  qu'on  s^est  formee  de  ma  route,  et  de  Fobligeante  attention 
du  Due  et  de  la  Duchesse  pour  ma  reception,  en  cas  que  j'eusse 
pu  avoir  la  satisfaction  de  leur  faire  ma  visite.  Comme  j'en  suis 
extremement  charme,  vous  ne  manquerez  pas  de  le  leur  faire 
connaitre  d*une  maniere  convenable,  en  les  assurant  de  mes  ami- 
ties et  du  regret  que  je  sens  de  ce  que  la  precipitance  de  mon  re- 
tour  m*a  empeche  de  jouir  de  ce  plaisir.  Vous  insinuerez  surtout 
a  cette  digne  duchesse  que  je  m*estimerais  fortheureux,  s*il  lui 
'plaisait  de  m'bonorer  de  sa  presence  a  Berlin,  Tbiver  procbain, 
oil  je  m'efforcerais  de  lui  en  rendre  le  sejour  aussi  agreable  qu  il 
serait  possible.  Sur  ce,  je  prie  le  bon  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

a  Jespere  que,  vous  accordant  ce  que  vous  avez  demande, 

■   De  la  main  du  Roi. 
XVII.  a  I 
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vous  resterez  a  Berlin,  et  ne  serez  pas  toute  Fannee  k  Molsdorf, 
sans  quoi  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  k  rien  de  moi. 

Federic. 


5.     AU    MEME. 

PoUdam,  i4  aout  i744' 

Vos  deux  representations  du  g  et  du  12  de  ce  mois  me  sont  bien 
parvenues,  et  je  vous  sais  tres-bon  gre  de  vos  sentiments  de  de- 
votion au  sujet  de  mon  expedition.  Quant  a  votre  demande, 
vous  n'aurez  pas  oublie  que,  au  lieu  des  cinq  mille  ecus  que  je 
vous  avais  promis,  je  vous  ai  donne  un  canonicat  qui  vous  a 
enrichi  de  huit  a  dix  mille  ecus.  Vous  vous  souviendrez  aussi 
que  ('a  ete  k  condition  que  vous  ne  songeriez  point  de  depenser 
Fargent  k  Molsdorf ,  mais  que  vous  demeureriez  k  Berlin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  veux  bien  pour  la  derniere  fois  vous  accorder  une 
permission  de  trois  semaines  pour  aller  voir  vos  penates  k  Mols- 
dorf, en  supposant  que  vous  ne  reviendrez  pas  k  la  cbarge,  etant 
absolument  determine  de  ne  vouloir  jamais  entendre  aucune  autre 
demande  de  quelque  conge  ou  permission.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Federic. 


6.    AU   MEME. 

SchweidnitZy  10  decembre  1744* 

Je  ne  vous  fais  ces  lignes  que  pour  vous  dire  que,  ayant  appris 
Tintention  dans  laquelle  vous  etes  de  vous  marier  avec  la  demoi- 
selle nommee,  si  je  m'en  souviens  bien,  Gastelli ,  je  vous  y  donne 
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volontiers  mon  agrement,  neanmoins  sous  la  condition  expresse 
que  VOU8  demeuriez  toujours  k  ma  coar,  et  ne  quittiez  pas  Ber- 
lin.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 


Fedk 


RIC. 


7.    AU   MEME. 

Berlin,  19  Janvier  1745. 

J'ai  re^u  voire  lettre  du  a6  de  decembre  avee  les  sentiments 
d'affection  qne  vous  me  eonnaissez.  Votre  esprit  vons  aura  fait 
eomprendre  que  I'idee  de  votre  pretendu  manage  n'a  ete  concue 
que  pour  vous  egayer  un  peu ,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  de 
la  malice.  Gependant  vous  pouvez  croire  que  je  suis  tres-sensible 
a  Fetat  deplorable  de  votre  sant^,  qui  ne  saurait  jamais  m*£tre 
indifferente.  Mais  comme  eUe  vous  est  un  obstacle  de  faire  le 
voyage  de  Berlin,  je  crains  fort  que  vous  ne  sauriez  sans  un  peril 
evident  entrepr^idre  celui  de  longue  haleine  que  vous  souhaitez 
de  faire  en  compagnie  dn  etc.*  Jordan;  c'est  ce  qui  meritera  vos 
reflexions.  Au  reste,  je  vous  sais  tres-bon  gre  du  compliment  que 
vous  venez  de  me  faire  sur  le  changement  de  Tannee;  je  vous  en 
felicite  aussi,  en  vous  soubaitant  une  parfaite  sante  et  toute  sorte 
de  prosperites.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en^sa  sainte 
garde. 

Federic. 


Gopi^  exactcment  sur  Tori^nal. 


ai  • 
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8.    AU   MJ&ME. 

PoUdam,  g  fevrier  ij4^S. 

J'ai  ete  bien  fdche  d*apprendre,  par  voire  lettre  du  a8  Janvier,  le 
triste  etat  oil  vous  vous  trouvez  par  rapport  k  voire  sante  dela- 
bree,  qui  vous  fait  concevoir  Fidee  et  le  desir  d*une  entiere  re- 
traite,  en  sacrifiant,  avec  le  monde,  vos  emplois  et  appointe* 
ments.  J'y  prends  une  part  tres-particuliere,  et  je  souhaite  que 
votre  resolution  pourrait  etre  dimentie  par  une  prompte  et  solide 
convalescence,  qui  vous  rendrait  votre  belle  humeur  et  le  gout 
du  monde.  C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de  ne  rien  precipiter, 
mais  de  bien  peser  les  raisons  qui  devraient  vous  soutenir  et  for- 
tifier dans  Tenvie  de  vous  conserver  pour  Famour  de  vous  et  de 
vos  bons  amis,  qui  ne  peuvent  que  regretter  un  plan  que  vous 
commencez  de  former  contre  vos  interets  et  votre  repos.  Si  vous 
vous  trouviez  assez  fort  pour  vaincre  votre  hypocondrie,  en  son- 
geant  de  revenir  bientot  avec  votre  gaiete  et  gout  pour  les  plai- 
sirs ,  je  vous  recevrais  a  bras  ouverts ;  mais  en  oas  que  vous  per- 
sistiez  absolument  dans  ces  noirs  sentiments  d'une  retraite,  vous 
pouvez  compter  sur  les  effets  de  ma  compassion,  en  vous  of&rant 
de  vous  laisser  jouir  de  la  pension  de  mille  ecus  que  vous  avez 
sur  la  caisse  des  recrues.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

Federic. 


9.    AU   Ml^ME. 

PoUdam,   16  fevrier  1745. 

Votre  lettre  du  6  de  ce  mois  m*a  sensiblement  af&ige  en  m'ap- 
prenant  la  mauvaise  situation  de  votre  sante  et  Fhumeur  melan- 
colique  qui  vous  semble  forcer  k  insister  sur  votre  demande  pre- 
cedente.  Vous  aurez  vu  la-dessus,  par  le  contenu  de  ma  repdnse 
du  9  de  ce  mois,  mes  sentiments  et  ce  que  je  vous  ai  ofTert,  en 
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tout  cas,  comme  une  marque  de  mon  attention;  c'est  ce  dont 
j'attendrai  votre  resolution.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire 
corobien  je  compatis  a  votre  desastre,  qui  vous  persecute,  et  vous 
empeche  de  venir  a  Berlin,  oil  voiis  trouveriez  plus  de  moyens 
de  vous  retablir  qu'a  Montpellier.  Cependant  je  vous  laisse  le 
maitre  de  votre  sort,  en  vous  assiu*ant  que ,  quoi  qu'il  vous  arrive, 
je  ne  changerai  point  a  votre  egard,  et  que  vous  n*aurez  jamais 
a  craindre  aucun  oubli  de  ma  part,  etant  porte  de  tres«bon  coeur 
k  vous  convaincre,  dans  toutes  les  occasions,  combien  je  vous 
cheris  et  estime.  Sli  plait,  au  reste,  a  la  Providence  de  vous  ac-* 
corder  une  parfaite  convalescence,  vous  me  serez  toujours  le 
bienvenu,  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  donner  des 
marques  reelles.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 

A  Je  plains  un  honmie  aimable  dont  la  perte  fait  une  banque- 
route  pour  Berlin,  et  si  Ton  pouvait  envoyer  quelqu'un  au  diable 
en  votre  place ,  je  vous  assure  que  je  lui  ferais  tout  un  detache- 
ment  pour  sauver  par  Ik  votre  dme  precieuse  et  grande  de  ses 
mains. 

Fr. 


lo.    AU   M^ME. 

Potsdam,  a  mars  174^. 

J'ai  re^u  k  la  fois  vos  lettres  du  ao  et  du  a4>  fevrier,  remplies  de 
sentiments  de  zele,  de  devotion  et  de  reconnaissance,  entreme- 
les  de  ceux  que  votre  maladie  et  les  idees  de  votre  retraite  vous 
inspirent.  Comme  votre  resolution  est  prise,  je  vous  en  laisse  le 
maitre,  et  il  me  suffit  de  vous  voir  sadsfait  au  sujet  de  la  pension 
que  je  vous  conserverai,  et  d'etre  persuade  que  votre  sombre  so- 
litude ne  vous  empechera  point  de  vous  souvenir  de  votre  sejour 
de  Berlin.    Cependant  vous  pouvez  compter  que  ce  sera  avee 

•   De  la  main  du  Roi. 
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beaucoup  de  plaisir  que  je  vous  reverrai  a  Berlin,  des  que  voire 
situation  le  pourra  permettre.  G'est  pourcpioi  je  joins  mes  vcbux 
aux  forces  de  vos  remedes,  afin  qu'il  plaise  k  la  Provideenc  de 
vous  rendre  bientot  une  parfaite  sante.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Fbderic. 

*  L'esperance  que  vous  me.  donnez  de  vous  revoir  un  jour  me 
fait  plaisir.  La  bonne  societe  porte  k  Berlin,  depuis  que  vous 
etes  mort  pour  elle,  un  deuil  assez  profond  pour  flatter  votre 
amour-propre.  Mon  Horace  est  relie  en  noir,  et  Joyard^^  ne  fait 
plus  que  des  ragouts  d*ime  couleur  sombre.  Voilli  tous  les  torts 
que  vous  nous  faites,  et  on  est  encore  assez  bon  de  ne  vous  en 
esdmer  pas  moins. 

Fr. 


II.    AU   MEME. 

Gamp  de  Chlum,  8  aoikt  1745. 

Vous  pouvez  croire  que  les  assurances  que  vous  me  donnez, 
dans  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part,  qu'il  n^est 
rien  de  ce  voyage  qui  m'avait  fait  de  la  peine  en  egard  de  vous , 
m'ont  fait  un  veritable  plaisir.  Vous  ne  sauriez  disconvenir  que, 
si  Tavis  qu  on  m'en  avait  donne  avait  ete  juste,  j*aurais  eu  tout 
lieu  de  rompre  avec  vous;  et  a  qui  aurait-on  pu  se  fier  plus? 
Mais  comme  vous  vous  en  Stes  justifie,  j*aurai  aiissi  soin  de  vous 
retablir  votre  pension.  Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  dans 
sa  sainte  garde. 

Federic. 


*    De  la  main  du  Roi. 
•»   Voyw  t.  X«  p.  101. 
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12.    AU   M^ME. 

Potsdam,  i^'^janyier  1746. 

J'ai  ete  rejoui  de  voire  lettre  du  a5  decembre,  par  laquelle  vous 
me  renouvelez  vos  sentiments  de  devotion  au  sujet  de  la  demiere 
victoii^  remportee  contre  les  ennemis  et  des  suites  qu'elle  a  eues 
par  Fassistance  de  Tfltemel.  Je  vous  en  tiendrai  bon  compte, 
eomme  j*ai  beaucoup  d'obligation  a  madaroe  la  duchesse  de  sa 
noble  maniere  de  penser,  et  de  la  part  qu'elle  a  voulu  prendre  au 
succes  de  ma  derniere  entreprise ,  qui  vient  de  terminer  la  grande 
affaire.  Cependant  je  suis  bien  fdche  de  ce  que  votre  rechute  im- 
prevue  me  doit  priver  de  la  satisfaction  de  vous  voir  a  Berlin, 
eomme  j'en  avais  con^u  Fesperance.  Je  vous  soubaite,  au  lieu 
des  etrennes,  une  prompte  convalescence,  suivie  d'une  sante  vi- 
goureuse  qui  puisse  me  dedommager  bientot  de  votre  absence. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Fedkric. 


i3.    AU   M^ME. 

Berlin »  6  fevrier  1 746. 

A.yant  vu,  par  la  votre  du  5  de  ce  mois,  les  pressantes  raisons  qui 
vous  font  penser  k  votre  retour,  j'ai  trop  d'affection  pour  vous  et 
votre  conservation  pour  m'y  opposer.  Je  vous  soubaite,  au  con- 
traire,  de  pouvoir  affermir  dans  votre  solitude  votre  sante,  et 
d'y  jouir  d*une  serenite  d'esprit  accompagnee  de  toute  sorte  de 
prosperite  et  de  contentement,  jusqu'au  moment  que  je  pourrai 
avoir  le  plaisir  de  vous  re  voir.  Quant  aux  revenus  de  YAmts- 
haupimannschaft  de  feu  de  Polentz ,  a  je  suis  fiche  de  ce  que  vous 
venez  trop  tard,  en  ayant  deja  dispose.  Mais  je  trouverai  d'autres 
moyens  de  vous  marqucr  mes  attentions  en  ce  qui  regarde  Taug- 

a  Le  general-major  Samuel  de  PolenU,  drotsari  de  Ziesar,  moumi  le  aS  jan. 
vier  1746. .  Voyex  t.  HI ,  p.  168. 
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mentaljon  de  vos  iioaDces.    Je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en 

sainte  garde. 

Federic. 


i4.  AU  m6me. 

PoUdam,  ag  man  174^. 

Je  viens  d'apprendre;  par  votre  lettre  du  18  de  ce  mois  et  par  la 
spirituelle  incluse  de  votre  niece,  les  sentiments  tout  a  fait  obli-' 
geants  de  madanie  la  duchesse  et  sa  fagon  de  penser  en  ma  fa- 
veui\  Gomme  rien  ne  saurait  etre  plus  poli  ni  plus  flatteur  pour 
moi ,  vous  vous  efTorcerez  de  faire  connaitre  a  cette  digne  et  es- 
timable princesse  combien  j*en  ai  ete  charme ,  et  a  quel  poiot  je 
souhaite  des  occasions  propres  a  la  convaincre  de  la  parfaite 
amitie  et  consideration  tres  -  distinguee  que  j*ai  et  que  j*aurai 
toute  ma  vie  pour  elle,  faisant  des  voeux  tres-ardents  pour  sa 
prosperite  et  conservation  dans  Fetat  de  ses  couches.  >  Au  reste , 
je  vous  tiendrai  compte  de  vos  solides  reflexions  sur  les  maximes 
de  votre  Cyrus ^^  dignes  d^etre  imitees  et  suivies  de  tous  les  sou- 
verains.   Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Federic. 


i5.    AU   ME  ME. 

Potadam ,  3  Janvier  1 747. 

J*ai  ete  ravi  de  voir,  par  votre  lettre  de  felicitation  sur  le  renou- 
vellement  de  Fannee,  les  efiets  de  votre  zele  et  souvenir,  et  je 

•  La  docheMe  Louise  de  Saxe-Gotha  eUit  accoaehee,  le  9  man  1746*  d'ane 
fiUe  (pii  lilt  noannee  Sophie  et  mourui  le  3o  du  mime  mois. 

^  Gel  ouvrage  noos  est  inconnu.  U  n'en  est  pas  fait  mention  dans  VEloge 
de  M.  le  eonUe  de  Goiter,  qui  se  trouve  dans  VHistoire  de  VAeaddmie  royale  des 
sciences  ei  heUes-leUres.  Annee  1763.   A  Berlin,  1770,  p.  55i^55S. 
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VOU8  tieadrai  compte  de  ces  marques  de  votre  devotion.  Cast 
avec  plaisir  que  je  vous  fais  connaitre  les  vceux  que  je  fais  en 
voire  faveur  pour  que  le  ciel  veuille  vous  prodig^er  toutes  les 
prosperites  imaginables  pendant  une  longue  suite  de  temps.  Ce- 
pendant  j*ai  ete  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  ajoute  foi  k 
ce  que  le  ministre  de  Wiirtemberg  vous  a  dit  de  ma  part  Sm* 
ee,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

•Vous  m*avez  quitte,  sans  quoi  je  ne  vous  aurais  jamais  ote 
un  sou  de  gages  de  mon  propre  mouvement,  et  j'aurais  pense 
plut6t  k  ameliorer  voire  condition. 

Federic. 


i6.    AU   MEME. 

Berlin ,  a  Janvier  i  y4S. 

Vous  connaissez  mon  amitie  pour  vous,  et  vous  devez  elre  per- 
suade que  c*est  avec  grand  plaisir  que  je  re^ois  les  voeux  que 
vous  formez  pour  moi  au  renouveUement  de  celte  annee.  J*au- 
rais  eu  plus  de  satisfaction  encore,  si  vous  etiez  venu  me  les  pre- 
senter vous-meme.  Je  compte  bien  que  ce  n'est  pas  pour  tou- 
jours  que  vous  vous  etes  banni  d'ici,  et  que  vous  me  procurerez 
encore  Foccasion  de  vous  marquer  combien  je  suis 

Votre  afTecUonne 
Federic. 

aNe  vous  reverrons-nous  jamais? 


•   De  la  main  da  Roi. 
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17.     AU    Ml&ME. 

Potsdam,  4  mai  174^. 

J'ai  re^u  voire  letlxe  avec  grand  plaisir,  et  je  suis  charme  des 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  votre  sante.  Je  veux 
que  vous  soyez  persuade  que  je  m'y  interesse  toujours  bien  par- 
ticulierement.  Je  souhaite  fort  que  le  beau  temps  et  vos  forces 
vous  mettent  bientdt  en  etat  de  remplir  le  projet  raisonnable  que 
vous  avez  fait  de  retoumer  chez  vous  et  dialler  ensuite  a  Pyr» 
mont.  Je  compte  que  cette  cure  vous  remettra  absolument,  et 
je  le  souhaite  de  tout  mon  cceur.  J'espere  bien,  lorsque  vous  se- 
rez  constamment  retabli ,  que  vous  me  procurerez  Toccasion  de 
vous  voir  encore  k  Berlin,  et  de  vous  y  marquer  tous  les  senti- 
ments que  vous  me  connaissez  pour  vous.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garden 

Federic. 

•J'ai  eu  peur  que  votre  theure  Seele^  ne  prit  le  parti  de  vous 
quitter  trop  brusquement;  mais  a  present  je  me  flatte  de  vous 
revoir,  selon  que  vous  me  Favez  fait  esperer. 


18.    AU   MEME. 

Berlin,  a  decembre  1749* 

iTlonsieur,  j'ai  bien  regu  votre  lettre  du  a5  du  mois  passe,  et 
vous  devez  etre  persuade  que  je  vous  vois  toujours  avec  grand 
plaisir.  Quand,  comme  vous,  on  porte  partout  Tagrement,  Tes- 
prit  et  cette  joie  aimable  qui  fait  le  charme  de  la  bonne  com- 
pagnie,  on  n*a  pas  besoin  de  permission  pour  venir  se  preseater, 

•   De  la  main  du  Roi. 

^   Precieuse  Sunt.    Voyez  ci-dessos  le  post-scrip  turn  de  la  letire  du  16  fe* 
vrier  174^. 
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et  on  peut  etre  sAr  de  la  reception  que  Ton  merite.  C'est  dans 
ces  sentiments  que  je  vous  attends,  non  pas,  comme  dit  Horace,  • 
avec  les  zephyrs  et  Thirondelle,  mais  avec  la  gelee  et  les  pre- 
mieres neiges.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur,  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 


19.    AU    MEME. 

Berlin,  6  janrier  lySS. 

jylonsieur  le  comte  de  Gotter,  n'ayant  rei^n  de  longtemps  de  vos 

nouvelles,  j*etais  veritablement  inquiet  k  votre  sujet,  lorsqu'on 

m*a  rendu  la  lettre  que  vous  m'avez  faite  le  i5  du  mois  de  de- 

cembre  dernier,  par  laquelle  j*ai  vu  avec  plaisir  que  vous  ne 

m*avez  pas  tout  a  fait  oublie,  et  que  vous  voulez  bien  encore  me 

donner  des  marques  de  votre  bon  coeur  et  de  votre  attachement 

pour  moi,  k  Toccasion  de  cette  nouvelle  annee.  Je  connais  la  ve- 

rite  et  la  sincerite  des  vceux  que  vous  m*adressez.    Je  vous  en 

suis  bien  oblige;  mais  le  meilleur  present  que  vous  m'ayez  pu 

faire  est  de  m'avoir  appris  que  vous  etes  content  de  Fetat  present 

de  votre  sante,  et  que  vous  avez  esperance  de  vous  voir  bientot 

tout  a  fait  delivre  de  vos  anciens  maux.  J'y  suis  trop  interesse 

pour  ne  pas  soubaiter  de  tout  mon  coeur  la  realite  de  ces  espe- 

rances,  et  celle  de  vous  voir  ici,  a  Berlin,  est  trop  flatteuse  pour 

moi,  pour  ne  pas  joindi*e  mes  voeux  a  ceux  de  vos  amis  pour 

votre  prompt  retablissement.  Comptez  que,  s'ils  sont  exauces,  je 

ne  serai  plus  longtemps  prive  du  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous 

assurer  de  vive  voix  de  mon  estime  et  de  mon  amitie.   Sur  ce,  je 

prie  Dieu  qu  il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Gotter,  en  sa  sainte 

et  digne  garde. 

Federic. 

*    EpUres,  liv.  1,  ep.  7,  v.  i3. 
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CORRESPONDANCE 


9  9 


DE  FREDERIC 
AVEC  MAUPERTUIS. 


(ao  JUIN  1788  —  19  NOVEMBRE  1755.) 


I.    A  MAUPERlTnS. 

Remnsberg,  ao  join  1738. 

Monsieur  de  Maupertuis, 

J 'attends  avec  impatience  le  beau  livre  que  vous  m*envoyez,  le 
fruit  de  vos  recherches  philosophiques.  •  La  nature  ne  pent  que 
se  devoiler  a  des  personnes  qui  Tetudient  avec  autant  de  soin. 
Quoique  le  sujet  traite  dans  cet  ouvrage  demande  des  connais- 
sances  profondes  des  mathematiques  et  de  Tastronomie  specula- 
tive, j'en  ferai  cependant  avec  plaisir  la  lecture,  en  me  reservant 
le  droit  de  vous  demander  Texplication  des  endroits  que  je  n'en- 
tendrai  point.  Je  suis, 


Monsieur  de  Maupertuis, 


Votre  tres  -  affectionne 
Fedbric. 


2.   au  meme. 

(Juia  1740.) 

Jjlon  coeur  et  mon  inclination  exciterent  en  moi ,  des  le  moment 
que  je  montai  sur  le  trone,  le  desir  de  vous  avoir  ici,  pour  que 
vous  donnassiez  k  TAcademie  de  Berlin  la  forme  que  vous  seul 
pouvez  lui  donner.  Venez  done,  venez  enter  sur  ce  sauvageon 
la  greSe  des  sciences ,  afin  qu*il  fleurisse.   Vous  avez  montre  la 

a  La  Figure  de  la  terre,  de'ierminee  par  les  observations  de  MM.  de  Maniper' 
tids,  Gairaut,  Camas,  Le  Monnier,  Outhier  et  Celsius,  Par  M.  de  Bfanperinis. 
A  Paris ,  de  rimprimeric  royale ,  1738. 
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figure  de  la  terre  au  monde ;  montrez  aussi  a  un  roi  comblen  il 
est  doux  de  posseder  un  homme  tel  que  vous,  etc. 


3.    DE  MAUPERTUIS. 

Berlio,  1 5  Janvier  tj4^. 

Sire, 

Votre  Majeste  pourrait  croire  que  j'ai  perdu  de  vue  Fobjet  pour 
lequel  elle  m'a  pris  a  sou  service,  si  je  ne  lui  parlais  de  son  Aca- 
demic. J'aurais  honte  de  mon  loisir  et  des  bienfaits  memes  dont 
V.  M.  m'honore,  si  je  ne  pouvais  les  meriter.  Je  vois  beaucoup 
de  contradiction  et  de  mecontentement  dans  la  maniere  dont  cetle 
compagnie  est  administree,  fort  peu  d'esperance  pour  le  succes 
de  ses  ouvrages.  Je  ne  puis  cependant  remedier  a  rien,  pas  meme 
assister  k  ses  assemblees,  jusqua  ce  que  V.  M.  m'ait  fait  expedier 
la  patente  pour  la  place  de  president, «  que  je  n'ai  encore  que  par 
les  appointements  et  par  le  billet  de  V.  M.,  dont  je  n*oserats  pas 
me  servir  sans  son  ordre. 

Gette  place,  rendue  d'abord  honorable  par  Leibniz,  ridicule 
ensuite  par  Gundling,  et  enfin  mediocre  par  Jablonski,  sera  pour 
moi,  Sire,  ce  que  vous  voudrez  qu'elie  soit.  Je  sens  la  difBculte 
de  la  bien  remplir  et  d'exciter  Temulation  parmi  des  gens  de 
lettres  gouvernes  par  des  ministres  d*£tat  et  des  generaux  d*ar* 
mee  que  leurs  seuls  titles  rendent  superieurs  a  tout  le  reste.  J^ai 
cependant  souvent  preside,  dans  I'Academie  des  sciences,  des 
dues  et  des  ministres;  mais  en  France,  le  gout  de  la  nation  pour 
les  sciences,  et  peut-etre  une  espece  de  fortune,  m*avaient  donne 
ime  certaine  consideration  qu*il  est  impossible  que  je  tronveici, 
si  vous  ne  me  la  donnez.  Les  sciences  y  sont  dans  un  affaisse- 
ment  et  un  etat  d'humilite  marques  par  le  reglement  m£me  de 

«  Aprai  1a  x^eeption  de  oette  leUre,  Frederic  fit  eipiSdier,  le  i*'fevricr 
1746,  la  peiente  demandee,  et  M.  de  Maupertaia  fut  intlalle  dans  sa  charge  le 
3  mars  suivant. 


AVEC  MAUPERTUIS,  33? 

'  FAcad^mie;  on  peut  y  dire  jusqu'ici  ce  que  FomteQeUe  a  dit  des 
temps  gothiques  de  la  France,  oil  H  n'etait  pas.  encore  decide  si 
les  sciences  ne  derogeaient  point.  Je  sens,  Sire,  que,  tandis  que 
je  vous  parle  pour  les  sciences,  il  semble  que  je  parle  aussi  pour 
moi;  je  ne  vous  cacherai  pas  mdme  le  degre  d*ainbidon  que  je 
joins  au  hien  de  votre  service.  Je  vous  demanderai  tont  ce  qui 
pourra  me  donner  la  consideration  et  le  credit  n^cessaires  pour 
le  bien  de  TAcademie,  et  pour  remplir  avec  honneur  une  place 
qui  doit  kre  honorable  sous  le  regne  d'Auguste. 

Mais,  s'il  est  permis  de  mettre  des  restrictions  k  vos  grdees  et 

des  limites  aux  foncdons  qui  regardent  votre  service,  j'oseni 

I        prier  V.  M.  de  me  dispenser  d*une  partie  d'adntinistration  dont, 

^        etant  etranger  ici,  je  craindrais  de  ne  pouvoir  pas  bien  m'acquit- 

i        ter:  c'est  celle  des  deniers  de  FAcademie,  a  laquelle  je  voudrais 

bien  n'avoir  aucune  part. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majcste 


le  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

Maupertuis. 


i    DU    MEME. 

Berlin,  aa  joUlet  ij^S. 

Sire, 

iTardon,  si  j'occupe  quelques  moments  de  Votre  Majeste  par  des 
details  academiques ;  un  esprit  universel  trouve  du  temps  pour 
tout,  et  nous  attendons  de  V.  M.,  qui  orne  nos  recueils  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  precieux , «  qu'elle  daigne  encore  nous  dinger 
de  la  maniere  de  les  faire  paraitre.  La  mort  du  sieur  Haude  nous 
met  a  portee  de  faire  quelques  changeinents  avantageux  dans  la 

•   Voyext.  I,  p.  xii;  t,VII,p.  x;  t.  IX,  p.  x,  xiii  ©t  xti ;  et  U  X ^ P-  a3. 
XVIl.  aa 
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forme  des  volumes  que  nous  doonerons  desormais  au  public,  d 
j^ose  demander  k  V.  M.  sur  cela  ses  lumiires  et  ses  ordres. 

Nous  avons  certains  memoires  latins  dont  nous  ne  powons 
donner  que  des  traductions  fort  imparfaites,  soit  parce  que  k 
fran^ais  n*a  point  plosieurs  termes  equivalents  ii  eeuz  que  ies 
chimistes  d*Aliemagne  ont  latinises,  soit  parce  que  nos  tradnc- 
teurs  les  ignorent  D  autres  memoires  de  messieurs  nos  gens  du 
college  tirent  une  partie  de  leur  merite  de  Telegance  de  leur  styk 
latin,  que  Fexperience  nous  apprend  qu'ils  ne  conservent  pas  dans 
notre  langue.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  auteurs  se  plaignent 
des  traductions,  et  peut-etre  meme  le  public  s'en  plaindra-t-il 
ausn.  J*ose  done  demander  a  V.  M.  si  elle  approuverait  que  cenx 
de  ces  memoires  qui  ne  peuvent  etre  traduits  sans  beaucoup 
perdre  demeurassent  dans  la  langue  ou  ils  ont  ete  ecrits,  et 
qu'on  suppledt  a  ce  melange  de  fran^ais  et  de  latin  par  une  his- 
toire  fran^aise  qui  contint  Feztrait  de  tout,  ou  Ton  tdcherait 
d^humaniser  ces  sublimes  elegances  romaines,  les  tenebres  de  la 
cbimie  ct  les  horreurs  de  Talgebre. 

tTattends  les  ordres  de  V.  M.  pour  savoir  si  nous  devons  nous 
proposer  ce  plan  ou  continuer  notre  troisieme  volume  comme  les 
deux  volumes  precedents,  et  suis  avec  le  plus  profond  respect. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres- humble  et  tr^  -  obeissant  serviteur, 

Maupbrtuis. 


5.    A  MAUPERTUIS. 

Berlin,  3  Janvier  1749. 

Votre  lettre  m'est  bien  parvenue,  et  c*est  k  Darget  que  tous  de< 
vez  vous  en  prendre,  si  je  ne  vous  y  reponds  pas  plus  longue- 
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ment;  11  en  est  exactement  la  cause.  *  Voyez  comme  on  doit  dans 
ce  monde  compter  sur  ses  amis.  Ceei  vous  paraitra  une  enigme, 
et  e'en  est  une,  en  effet,  dont  vous  n'aurez  Fezplieation  m'k 
votre  retour  ici.   Adieu;  jouissez  de  tous  les  charmes  de  votre 

patrie^  portes-vous  bien,  et  comptez  toujours  sur  mon  esfcime. 

• 

Frderic. 


6.    AU    MEME. 

Potsdam,  i6  aoAt  1751. 

J'ai  re^  votre  lettre  du  i3  de  ce  mois  avec  ceile  du  i^esideat 
Henault.l>  Je  joins  ici  ma  reponse,  que  je  vous  prie  de  lui  faire 
passer.  Vous  savez  le  peu  d'ezemplaires  que  j'ai  iait  tirer  des 
MAnoires  pour  servir  a  Vhistaire  de  Brandd»ourgy  ^  et  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  lui  envoy er  odui  qu'il  me  demande.  Je  vous 
ferai  remettre  pour  lui  un  exemplaire  de  Tedition  de  Hollandcy^i 
qui  est  belle  et  complete. «  Vous  me  ferez  plaisir  de  Ten  preve- 
nir,  et  de  lui  confirmer  k  cette  occasion  tous  les  sentiments  que 
vous  me  connaissez  pour  lui.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fbdkric. 


•  Fr^d^ric  fait  probablement  alloiion  a  rimpression  dei  (Ettores  du  PhUo- 
sophe  de  SansSouei,  dont  il  ^tait  alon  tria-oecap^ ,  et  oil  il  le  faisait  aider  par 
son  secretaire  Darget. 

k  Voye*  t.  I ,  p.  iv. 

c  Memoires  pour  servir  d  VhUtoire  de  la  maison  de  BrandAourg,  Au  donjon 
du  ehdteau,  lySi ,  quatre  cent  qnatre-Tingt-dix-hnit  pages  in-4< 

d  MAnoires  pour  servir  a  Vhistoire  de  la  maison  de  Brandehourg,  A  Berlin 
et  a  la  Haye,  chea  Jean  Neaulme,  libraire,  lySi.  Aycc  privil^e  de  S.  M.  Pms- 
sienne.  Trots  cent  quatre-vingt-cinq  pages  in-4*   Vojes  t.  1,  p.  xxx1z~x1.11. 

<  La  Vie  de  Friderio-GuiUaume  I""  et  le  traite  Jhi  MiUtaire  manqnent  dans 
I'edition  de  N^aulme ;  mais  on  y  tronre  la  Dissertation  sur  les  raUons  d'etahUr 
ou  d*abroger  les  lois,  omise  dans  Tedition  Au  donjon  du  ehdteau. 


aa* 
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7.     AU    Ml&ME. 


PoUdam,  19  novembre  1705. 

J'ai  re^u  votre  lettre  du  16  de  oe  mois.  J'aime  bien  mieux  vous 
voir  en  guerre  avec  de  jeunes  filles,  et  celles-ci  en  droit  de  vous 
quereller,  que  d'apprendre  la  continuation  de  votre  maladie.  Je 
voudrais  pouvoir  guerir  votre  poitrine  aussi  aisement  que  je  puis 
vous  deiivrer  des  poursuites  de  votre  antagoniste.  J'espere  qu^elle 
ne  s'avisera  plus  de  vous  incommoder,  car,  quoique  j*aie  ordonne 
au  commandant  de  Spandow  de  la  faire  relAcher,  c'est  pourtant 
sous  la  commination  tres-serieuse  de  ne  jamais  se  vanter  d*avoir 
eu  commerce  avec  vous,  bien  moins  de  vous  demander  la  moindre 
chose  ou  d'entrer  dans  votre  maison  sous  quelque  pretexte  que  ce 
soitv  sous  peine  d'etre  enfermee  de  nouveau  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Je  suis  persuade  que  ces  mesures  vous  d^vreront  poor 
toujours  des  poursuites  de  cette  creature.  Sur  ce,  je  prie  EKeu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Federic. 


VIII. 


LETTRE  DE  FREDERIC 

A  MADAME  THMfiSE. 


(OCTOBRE  1757.) 


A  MADAME  THERESE. 

A  rnon  camp  de  Naumbourg,  oelobre  1757. 

Vous  me  croirez  aisement,  madame,  quand  je  vous  dirai  que 
j'ai  ete  jusqu'k  present  fort  peu  devot  a  votre  patronne.  Outi*e 
le  peu  de  gout  naturel  que  j*ai  a  Finvocation  des  saints,  je  vous 
avoue  que  je  m'etais  pris  d*humeur  contre  la  Therese  beatifiee,  ^ 
en  rancune  des  mauvais  tours  que  me  joue  la  Therese  cou- 
ronnee.  Mais  j'apprends  qu'il  y  a  a  Paris  une  autre  Therese  qui, 
sans  avoir  les  visions  de  FEspagnoIe  ni  les  hauteurs  de  TAlle- 
mande,  se  contente  d'etre  la  plus  aimable  de  toutes  les  Fran- 
daises.  Enfin  j'apprends  que  vous  etes  Therese,  et  voila  le  trait 
que  la  grdce  eflicace  reservait  a  ma  conversion.  Si  j'avais  le 
temps  de  faire  des  vers,  je  la  signalerais  par  quelque  hymne  ga- 
lant;  mais  sept  ou  huit  cent  mille  hommes  que  j'ai  sur  les  bras 
me  prennent  en  verite  presque  tout  mon  temps.  Groyez  cepen- 
dant,  madame,  que  je  trouverai  toujours  celui  de  m'occuper  de 
vous  et  de  vous  souhaiter  plus  de  bonheur  que  n'en  pent  esperer 
desormais 

Votre  fidele  et  sincere  admirateur, 

Federic. 


P.  S.  Le  bouquet  que  je  prends  la  liberte  de  vous  offrir  de- 
vrait  vous  etre  presente  dans  un  vase  de  la  plus  belle  porcelaine ; 
mais  toute  celle  de  Chine  que  j*avais  a  Emden  est  a  present  chez 
le  marechal  d'Estrees.  Je  n'ose  vous  envoyer  aucun  morceau  de 
Saxe,  parce  qu  on  ne  manquerait  pas  de  m'accuser  de  rapine;  et 
je  ne  suis  pas  a  portee  de  rien  obtenir  a  la  manufacture  de  Sevres. 

•   SainU  Therese,  foadatrice  de  Tordre  des  carmelites,  nee  a  Avila,  en  Es- 
pagne,  moumt  en  i58a,  et  fut  canonisee ,  en  i6aa ,  par  le  pape  Gregoire  XV. 
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Ainsi  je  me  vols  oblige  de  vous  envoyer  mes  fleurs  grossierement 
rattachees  avec  ce  qui  me  reste  de  fil  de  Silesie,  et  mon  hommage 
ressemble  a  la  declaration  du  sauvage  Hippolyte.  La  comparaison 
est  tout  a  fait  juste, 

Car  je  vous  ofTre  ici  des  voeux  mal  exprimes, 
Que  Federic  sans  vous  n'aurait  jamais  formes.  > 


*  Dans  la  Pkedre  de  Racine,  aete  U,  tcine  II,  Hippolyte  dU  a  Aricie,   en 
lai  declarant  son  amour : 

Et  ne  rejetec  pas  des  voeux  mal  exprimes, 
Qn'Hippolyte  aans  vous  n'aarait  jamais  fonoes.. 


qnea 


IX. 


f  f 


LETTRE  DE  FREDERIC 

A  M.  LICHTWER. 


(2   MARS  1758.) 


aaaoojaoi 


A  M.  LICHTWER. 

Breslau,  a  man  17 58. 

Oa  Majeste  le  roi  de  Prusse,  notre  tres-gracieux  souverain,  a  reyu 
le  livie  que  le  conseiller  de  regence  Lichtwer  a  bien  voulu  lui  en- 
voyer  k  la  suite  de  sa  lettre  du  21  du  mois  precedent;  et  elle  le 
remerde  de  Fattention  qu*il  a  temoiguee  par  la  a  Sa  Majeste. 
Elle  ne  doute  point  que  le  sujet  de  son  ouvrage  et  la  fa^on  dont 
il  Fa  traite  ne  lui  fassent  honneur. 


FsDEaic. 


Au  conseiller  de  regence  Lichtwer, 

a  Halberstadt. 


X. 


LETTRES  DE  FREDERIC 


AU  FELD-MARECHAL 


DE  KALCKSTEIIN. 


(JUIN  1747  ET  21  JUIN  1758.) 


■BW 


1.    AU  FELD-MARECHAL  DE  KALGKSTEIN. 

(«7470 

Je  suis  trop  At  vos  amis  pour  ne  pas  prendre  part  au  malheur 
impr^vu  qui  vient  de  vous  arriTer."  Je  vous  prie  de  prendre 
voire  parti  et  de  vaincre  vos  premiers  mouvements  de  douleur 
par  la  force  de  la  raison.  J'ai  pris  des  mesures  pour  favoriser  la 
fuite  du  coupable.  G'est  une  etourderie  inexcusable  que  de  se 
jouer  legerement  et  par  megarde  de  la  vie  des  hommes;  mais  il 
faut  avouer  qu  il  n  y  a  aucune  mechancete  ni  noirceur  dans  le  cas 
de  votre  fils.  Souffrez  que  la  morale  que  vous  m'avez  prechee  si 
souvent  auti*efois  reflechisse  a  present  sur  vous,  et  gagnez  assez 
d'empire  sur  TaGcablement  oil  je  suppose  que  vous  etes,  pour  que 
le  chagrin  ne  vous  domine  point  et  n'abrege  pas  roe  jours. 
Je  suis  avec  bien  de  Feslime 

Votre  fidele  ami, 
Fedkric. 


AU  LIEUTENANT  DE  KALGKSTEIN.*' 

Ma^debourg,  i3  juin  1747* 

xour  repondre  a  votre  lettre  du  8  de  ce  mois,  je  vous  dirai  que, 
si  j*ai  encore  quelque  egard  pour  rous,  ce  n'est  pas  k  cause  de 

>   Le  fils  du  feld-marechal  avail  tue  un  tambour  dans  un  accis  de  colere. 
^   Louis-Charles  de  Kalckstein,  qui  fiit  eleve  au  grade  de  feld-marecbal  le 
90  mai  1798. 
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vous,  qui  vous  en  etes  rendu  indig^e  par  votre  action  tres-etour- 
die,  mais  par  consideration  pour  votive  digne  et  brave  pere.  de- 
pendant je  trouve  bon  de  vous  placer  au  regiment  de  Flanss; 
c*e8t  pourquoi  vous  devez  vous  y  rendre,  sans  passer  par  Berlin 
ou  ses  environs,  et  sans  vous  y  faire  voir.  Au  reste,  le  malheor 
dont  vous  etes  cause  vous  pourra  servir  de  remede  et  de  correc- 
tion de  votre  fougaeux  temperament,  que  vous  devez  brider  et 
soumettre  a  la  raison,  pour  ne  jamais  retomber  dans  des  fautes 
si  condamnables,  qui  m*obligeraient  de  vous  abandonner  sans 
consideration  a  la  rigueur  de  la  justice.  Surtout  vous  devez  re- 
connaitre  votre  tort,  sans  chercher  a  Fezcuser  aucunement;  car 
un  pecheur  qui  veut  s'ezculper  s'attire  uae  double  punition,  et 
rend  son  emendation  fort  suspecte,  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde* 

Fkderic. 


2.    AU  FELD-MARECHAL  DE  K.\LCKSTEIN. 

Camp  de  ProssniU,  at  jain  tySS. 
MON    CHER    MARKCHAL, 

U  ne  suite  de  fatalites  qui  me  poursuit  depuis  quelques  annees 
vient  de  m*enlever  un  frere  que  j'ai  tendrement  aime,  malgre  les 
chagrins  quil  m*a  causes.*  Sa  mort  m^impose  le  triste  devoir 
d^avoir  soin  de  ses  enfants  et  de  leur  tenir  lieu  de  pere.  Mon 
eloignement,  et  les  grandes  affaii^es  dont  je  suis  charg^,  m'em- 
pichent  de  vaquer  a  leur  education;  mais  je  vous  conjure,  par  le 
fidele  attachement  que  vous  avez  toujours  eu  pour  mon  pere  et 
pour  TEtat,  et  par  famitie  que  vous  avez  eue  pour  le  defunt,  6t 
que  je  mt  flatte  que  vous  avez  pour  moi,  d*avoir  FoBil  sur  Tedu- 
cation  de  ces  pauvres  enfants.  Vous  savez  de  quelle  consequence 
il  est  pour  quelques  millions  d*dmes  qu*ils  soient  bien  eleves, 

•    Voyei  t.  IV,  p.  i3a—  i35,  el  222. 
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avec  des  principes  d^honnetes  gens  et  des  sentiments  conformes  a 
notre  gouvernement.  Quoique  votre  sante  soit  faible,  j*espere, 
mon  cher  marechal,  que,  en  bon  patriote,  vous  voudrez,  dans 
mon  absence,  accomplir  mes  devoirs.  Cela  ajoutera  une  obliga- 
tion etemelle  a  tant  d'autres  obligations  que  je  vous  ai,  et  aug- 
mentera  encore  la  haute  estime  et  la  reconnaissance  avec  laquelle 
je  suis, 

Mon  cber  marj^chal, 

Votre  fidMe  ami, 
Federic. 


XVII.  23 


XI. 


f  9 


LETTRE  DE  FREDERIC 

A  M.  SULZER. 


(JUIN  1761.) 


a3* 


A  M.  SULZER. 

(Juin  1761.) 

Je  suis  d'autant  plus  sensible  a  voire  attention  d'avoir  travaille  a 
honorer  ceux  qui  servent  si  bien  la-patrie,  que  vous  m'avez  pre- 
venu  sur  ce  dessein,  que  j'aurais  execute  depuis  longtemps,  sans 
les  circonstances  presentes,  qui  ne  me  permettent  pas  toujours 
de  donner,  comme  je  le  voudrais,  k  ceux  qui  se  distinguent,  les 
marques  de  consideration  qu'ils  meritent. 

Federic. 


XII. 


LETTRE  DE  FREDERIC 


AU  BARON 


DE  SCHONAICH. 


(a4  SEPTEMBRE  1761.) 


AU  BARON  DE  SCHONAICH. 

BuQielwitx,  a4  septembre  1761. 

J'ai  re^u,  monsieur  le  baron  de  Schonaich,  I'ouvrage  de  poesie 
que  vous  m*avez  envoy e.  Je  vous  remercie  de  votre  attention: 
mais  il  sera  difficile  de  saisir  des  instants,  dans  les  circonstances 
presentes,  pour  lire  des  odes  et  des  satires.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  dans  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fedebic. 


XllL 


LETTRE  DE  FREDERIC 


A  M.  ANDRE  DE  GUDOWITSCH. 


(2  3   MAI    1762.) 


A  M.  ANDRE  DE  GUDOWITSCH. 

QnartieT  general  de  BetUem,  aa  mai  176a. 

Monsieur  le  brigadier  de  Gudowitsch, 

l^a  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m'eerire,  en  date  du 
a8  d*avril,  me  foumit  une  preuve  bien  agreable  de  votre  at- 
tachement  pour  ma  personne  et  pour  mes  interets.  Les  obliga- 
tions que  je  vous  ai  sont  d'une  nature  k  ne  jamais  s'efFacer  de 
mon  souvenir.  Je  ne  saurais  oublier  que  vous  etes  Theureux  in- 
strument dont  la  Providence  s*est  servie  pour  moyenner  non 
seulcment  ma  paix  avee  la  cour  de  Russie,  mais  pom*  munir  en- 
core par  I'amitie  la  plus  etroite  avec  le  plus  genereux  et  le  plus 
grand  de  tons  les  princes.  Le  zele  que  vous  marquez  pour  ses 
interets,  et  Fattachement  que  vous  lui  portez,  vous  donnent  de 
nouveaux  droits  sur  mon  estime.  Je  serai  charme  de  pouvoir 
vous  en  donner  des  preuves,  et  vous  m*obligerez  en  men  four- 
nissant  vous-meme  Foccasion.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  voi|s 
ait,  monsieur  le  brigadier  de  Gudowitsch,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 


A  cette  lettre,  ecrite  par  un  secretaire,  le  Roi  avait  ajoute  de  sa 
main  les  lignes  suivantes : 

Je  vous  regarde ,  mon  cher  monsieur,  comme  la  colombe  qui 
porta  la  branche  d^olivier  a  Farchc.  Vous  etes  le  premier  instru- 
ment dont  la  Providence  s'est  servie  pour  cimenter  cette  heu- 
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reuse  union  avee  ce  cher  el  admirable  empereur.  Je  vous  en 
conserve  une  reconnaissance  eternelle,  surtout  ayant  ete  temoin 
du  sincere  altachement  que  vous  avez  pour  votre  incomparable 
maitre ,  et  vous  me  trouverez  pret  k  vous  faire  plaisir  en  toute 
occasion. 

Federic.  • 
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334*  Frederic  a  M.  Jordan Potsdam,  17  novembre  1748  .  .  .  a5% 

335.  Frederic  a  M  Jordan Potsdam,  33  novembre  1748  .  .  .  353 

336.  La  marquise  du  CbAtelet  a  Frederic  Paris,  3  Janvier  1744 47 

337.  Frederic  a  M.  Daban  de  Jandun  .  .  Breslau,  18  mars  1744 384 

338.  M.  Jordan  a  Frederic Berlin,  1744 354 

339.  Frederic  a  M.  Jordan 6  mai  1744 a54 

380.  La  marquise  du  CbAtelet  a  Frederic  Cirey,  80  mai  1744 4? 

381.  Frederic  a  M.  Jordan <i744)     256 

333.  Frederic  a  M.  Jordan ('744) 956 

333.  Frederic  a  M.  Jordan (Aout  1744) 357 

334>  Frederic  au  comte  de  Cotter  ....  Potsdam,,  i4  aoikt  1744 Sas 

335.  M.  Jordan  a  Frederic Berlin,  39  aout  1744 357 

336.  Frederic  a  M.  Jordan (i744) a58 

387.  M.  Jordan  a  Frederic Berlin,  3  septembre  1744    •  •  •  •  359 

388.  M.  Jordan  a  Frederic Berlin,  18  septembre  1744  •  •  •  •  a6o 

389.  M.  Jordan  a  Frederic Berlin,  8  octobre  1744 360 

34o>  Bi*  Jordan  a  Frederic Berlin,  10  octobre  1744    •  •  *  •  •  361 

34 1  •  M.  Jordan  a  Frederic Berlin ,  1 7  octobre  1 744 363 

343.  Frederic  au  comte  de  Cotter  ....  Schwcidnitx,  10  dccembre  1744  •  ^33 
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a43.  Frederic  «u  comte  de 
a44'  Frederic  au  comte  de 
a4S*  Frederic  au  comte  de 
a46.  Frederic  ao  comte  de 
a47*  M.  Jordan  a  Frederic 
a4S*  Frederic  a  M.  Jordan 
949*  Frederic  a  M.  Dahan 
a5o.  M.  Jordan  a  Frederic 
a5 1 .  Frederic  a  M.  Jordan 
aSa.  Frederic  a  M.  Jordan 
a53.  Fr<Sderic  a  BI.  Dufaan 
a 54*  Frederic  an  comte  de 
a55.  Frederic  a  M.  Duhan 


Gotter . 
Gotter . 
Gotter. 
Gotter. 


de  Jandun 


de  Jandun 

Gotter  .  . 

de  Jandun 


a 56.  Frederic  a  M.  Duhan  de  Jandun 
aSy.  Frederic  a  M.  Duhan  de  Jandun 

a 58.  Frederic  a  M.  Duhan  de  Jandun 
aSg.  Frederic  a  M.  Dufaan  de  Jandun 


a6o. 
a6i. 
a6a. 
a63. 

a64. 
a65. 
a66. 
267. 
a68. 

aGg. 
ayo. 
ayi. 
aja. 
ayS. 
374. 
ayS. 
ayG. 
a77. 

ayS. 

aSo. 
a8i. 
a8a. 


de 


Frederic  a  M.  Duhan  de  Jandun 
Maurice  de  Saxe  a  Frederic  .  . 
M.  Duhan  de  Jandun  a  Frederic 
Frederic  a  M.  Duhan  de  Jandun 
M.  Duhan  de  Jandun  a  Frederic 
Frederic  a  M.  Duhan  de  Jandun 
Maurice  de  Saxe  a  Frederic  .  . 
Frederic  au  comte  de  Gotter  .  . 
Frederic    a    la    veuve   Duhan 

Jandun  

Maupertuis  a  Frederic 

Frederic  au  comte  de  Gotter  .  . 
Frederic  au  comte  de  Gotter  .  . 
Maurice  de  Saxe  a  Frederic  .  . 
Maurice  de  Saxe  a  Frederic  .  . 
Maurice  de  Saxe  a  Frederic  .  . 
Frederic  a  Maurice  de  Saxe  .  . 
Frederic  au  comte  de  Gotter  .  . 
Frederic  au  feld-marechal  deKalck 

stein 

Frederic   au   lieutenant  de  Kalck 

stein 

Frederic  au  comte  de  Gotter  .  .  . 
Frederic  au  comte  de  Gotter  .  .  . 

Maupertuis  a  Frederic 

Frederic  a  Maupertuis 


Packs 

Berlin,  19  Janvier  174^ 3a3 

Potsdam,  9  fevrier  1745 3a4 

Potsdam ,  1 6  fevrier  1 745     ....  3a4 

Potsdam,  a  mars  1745 3a5 

Berlin,  ao  mars  1745 a6a 

(Mars  1745) a63 

Neisse,  la  avril  C*^eJ  1745  ....  a85 

Berlin,  a4  avril  1745 a64 

(Avril  1745) a64 

(Avril  1745) a65 

Nachod,  i4  (jnin  1745) 987 

Gamp  de  Chlum,  8  aoAt  1745  .  .  3a6 
Camp  de  Staudenx,  a4septemhre 

«745  .* 

(Camp  de  Soor)  a  octobre  1745  . 
Camp  de  Trautenan,   10  octobre 

I  y  ^U      ****•••'••••    ••• 

Trautenau,  i5  octobre  1745  .  .  . 
(Camp  de  Schatdar)   17  (octobre 

1745)     

Rohnstock ,  a4  octobre  1 745  .  .  . 

(Octobre  1745) 3oi 

aa  novembre  1745 393 

Ostritx,  a8  novembre  1745  ....  293 

3o  novembre  1745     ^94 

BauUen,  7  decembre  1745  ....  agS 

(Fin  de  decembre  1 745) 3oa 

Potsdam,  i" Janvier  1746    ....  327 

Berlin,  9  Janvier  1746 ^97 

Berlin,  1 5  Janvier  1746 336 

Berlin ,  6  fevrier  1746 337 

Potsdam,  ag  mars  1746 3a8 

Camp  de  Bouchaut,  ao  mai  1746  3o3 

Camp  de  Lier,  i8juillet  1746  .  .  3o4 

(Septembre  1746) 3o5 

Charlottenbourg,  3  novembre  1 746  307 

Potsdam,  a  Janvier  1747 3a8 


a88 
a89 

ago 
agi 

agi 
aga 


(>747) 


35 1 


Magdebourg,  i3  juin  1747  .  ...  35 1 

Berlin,  a  Janvier  1748 3^9 

Potsdam ,  4  niai  1748 33o 

aa  juillet  1748 33y 

Berlin,  3  Janvier  1749 338 
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a83.  FrMeric  a  Maurice  de  Saxe    ....  (1749) 3o8 

a84*  Frederic  au  comte  de  Go.itar  ....  Berlin,  a  decembre  1749 33o 

a85.  Frederic  au  marquU  de  Valori.  .  .  (Potsdam)  37  man  1750 3i3 

a86.  Frederic  au  marquis  de  Valori  .  .  .  Emden,  i5  juin  1751 3i4 

087.  Frederic  a  Bfaupertnis Potsdam,  16  aout  1751 339 

a88.  Frederic  au  marquis  de  Valori.  .  .  Berlin,  a8  decembre  1751    .  .  .  .  3i5 
989.  Frederic  au  comte  de  Cotter  .  .  .  .  Berlin,  6  janyier  1753 33 1 

390.  Frederic  a  Maupertuis Potsdam,  19  novembre  1755.  .  .  34o 

391.  Frederic  a  madame  Theresa  ....  A  mon  camp  de  Nanmbourg,  oc> 

tobre  1757     343 

993.  Frederic  a  M.  Lichtwer Breslau,  9  mars  1758  .......  347 

998.  Frederic  aufeld-mar^chal  deKalck- 

stein Gamp  deProssnitc,  91  juin  1758  359 

994*  Frederic  a  M.  Sulzer (Juin  1761) 357 

995.  Frederic  au  baron  de  Schonaich  .  .  Bunselwiti,  94  septembrc  1761    .  36t 

996.  Frederic  a  M.  Andr^  de  Gudowitsch  Quartier  general  deBettlem,  99 

mai  1769 363 


997.  Frederic  a  la  veuve  de  Lamelouse, 

nee  Duhan  de  Jandun Potsdam,  8  septembre  1779    .  .  .  997 


IMPRIMERIE  ROYALE 

(  R.    DRCKP.K  ) 
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